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PEBSONNAGES.        ACTEUBS. 


DON  PÈDRE,  geotilbomme  si- 

ciliea. 
ADRASTE,  gentilhookme  Ik-aa- 

çois ,  amant  d'Indwe. 
ISIDORE.  Grecque,  esclave  de 

don  Pèdre. 
ZAÏDE,  Jeune  esclave. 
Vi  SÉNATEUR. 


MOLIKRB. 

La  6iaH«E. 

Mlle  DE  Brib. 
Mlle  Molière. 
Du  Croisy. 


nALI,  Turc,  esclave  d^Adraile.   Ia  TaoBtiuÈBs. 

DEUX  LAQUAIS. 

PEBSONNAGES  DU  BALLET. 

MUSICIENS. 

ESCLAVE  chanlant. 

ESCLAVES  dansants. 

MAURES  et  MAURESQUES  daosanls. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

H  ALI,  MUSICIENS. 

nku,<iux  musicievis.  Chut.  N'avancez  pas  davantage,  et  demeu- 
rez dans  cet  endroit  jusqu'à  ce  que  je  vous  appelle. 

SCÈNE  II. 

HALÎ. 

11  fait  noir  comme  dans  un  four.  Le  ciel  s*est  habillé  ce  soir  en  Sca- 
ramoache* ,  et  je  ne  vois  pas  une  étoile  qui  montre  le  bout  de  son  nez. 
Sotte  cmidition  que  celle  d'un  esclave,  de  ne  vivre  jamais  pour  soi, 
et  d'être  toujours  tout  entieraux  passions  d  un  maître,  de  n'être  régfô 
que  par  ses  humeurs,  et  de  se  voir  réduit  à  faire  ses  propres  affaires 
de  tous  les  soucis  qu'il  peut  prendre  !  Le  mien  me  fait  ici  épouser  ses 
inquiétudes;  et,  parcequ'il  est  amoureux,  il  faut  que  nuit  et  jour  je 
n'aie  aucun  repos.  Mais  voici  des  flambeaux,  et,  sans  doute,  c'est  lui» 

*  Scaramoache  ëtoit  un  personnage  hooffun  de  rancien  théâtre  italien,  qni  étoit  ba* 
Inlié  de  noir  de  la  tôte  anx  pieds,  et  dont  le  masque  même  étoit  rayé  de  noir  an  front  • 
aux  Joues,  et  au  menton.  (A.) 

2.  « 


5  *  £B  SIÈILIM. 

SCÈNE  m. 

ADRASTE,  DïSJX  LAQUAIS,  portant  chaeun  un  flanéeau  ,  HALL 

adrâste.  Est-ce  toi,  Hali? 

HALi.  Et  qui  pourroit*ce  être  qœ  moi?  A  ces  heures  de  nuit,  bors 
vous  et  moi,  monsieur^  je  ne  crois  pas  que  personne  s'avise  de  cou- 
rir maintenant  l^mes. 

ADBiSTE.  Aussi  uc  crois-jc  pas  qu'on  puisse  voir  personne  qui  sente 
dans  son  cœur-ia  peine  que  je  sens.  Car  enfti,  ee  ii*est  rien  d'avoir 
à  combattre  Tindifférence  ou  les  rigueurs  d'une  beauté  qu'on  aime; 
on  a  toujours  au  moins  le  plaisir  de  la  plainte,  et  la  liberté  des  sou- 
pirs; mais  ne  pouvoir  trouver  aucune  occasion  de  parler  à  ce  qu'on 
aidupe,  ne  pouvoir  savoir  d'nneMle  siTamonr  qu'in^tent^sûs  yeux 
est  pour  lui  plaire  ou  lui  déplaire,  c'est  la  plusiâcheuse,  àmon^^i, 
de  toutes  les  inquiétudes,  et  c'est  où  me  réduit  l'incommode  jalons 
qui  veille  avec  tant  de  souci  sur  ma  charmante  gree^e^  et  ne  bit 
pas  un  pas  sans  la  traîner  à  ses  côtés. 

HALI.  Klais  il  est,  en  amour,  plusieurs  façons  de  separl£r;.elil  me 
semble,  à  moi,  que  vos  yeux  et  les  siens,  depuis  près  de  deux  mois^ 
se  sont  dit  bien  des  choses. 

ADRÂSTE.  Il  est  vrai  qa'dic  et  moi  souvent  nous  nous  sommes  parlé 
des  yeux;  mais  comment  reconnoltre  que,  chacun  de  notre  côté, 
nous  ayons,  comme  il  faut,  expliqué  ce  langage?  Et  que  sais-je,  après 
tout,  si  elle  entend  bien  tout  ce  que  mes  regards  lui  disent,  et  si 
les  siens  me  disefrt  ce  que  je  crois  parfois  entendre? 

HALI.  Il  faut  chercher  quelque  moyen  de  se  parler  d'autre  ma- 
nière. 

ADRASTE.  As-tu  là  tcs  musicieus? 

HALI.  Oui. 

ADRASTE.  Fais-les  approcher.  (Seul.)  Je  veux  jusques  au  jour  les 
faire  ici  chanter,  et  voir  si  leur  musique  n'obligera  pomt  celte  belle 
à paroître  à  quelque  fenêtre. 

SCÈNE  ÏV. 

ADliASTË,  HAI4,  MDâiaENS. 

HALI.  Les  voici.  Que  ehanteront-ils  ? 
ODRASTE.  Ce  qu'ils  jugeront  de  meilleur. 
fiAu.  n  iaat  Qulils  i^hantent  un  tno  jqa!ils  me.diantèrcait  Tanlt^ 
jour. 


ADiusT£.  Non.  Ce  n'est  pas  ise^qull  me  faut. 

HALL  Ah  !  monsieor,  c'est  du  beau  béceirre. 

ADBASTE.  Que  diautie  yeux*^^  dire  avec  ton  J)ean  bécarre? 

HALi.  Monsieur^  je  tiens  pour  le  bécarre.  Vous  ^avez  que  je  m'y 
connois.  Le  bécarre  me  charme  ;  Uqx^  du  k^CW:^i  ]POint  de  salut  en 
harmonie.  Écoutez  un  peu  ce  trijQu 

ADBASTE^^SlQn.  i)e  ¥61^ ^Igu^  C^Mi^  â9,t^l(}l^,tt4p  passiouné, 
quelque  chose  qui  m'entretieno^  d^A^  une  douce  rêverie. 

HALi.  Je  vois  >bî«9.  que  ^o^:éteftrpoor)ebé«d;^Biaiiil7  a  moyen 
de  nous  contenter  runatfaiHiie.  11  faut  qu'ils  vous  chantent  une 
certaine  scène  d'une  petite  comédie  que  j9  leur  ai  vu  essayer.  Ce 
sont  deux  bergers  amoureftx,  tout  remplis  de  la^uenr,  qpi,  sur  bé- 
mol;  viennent  séparément  faire  leurs  plaintes  dans  un  bois,  puis  se 
découvrent  l'un  à  l'autre  la  cruauté  de  leurs  maîtresses;  et  là-dessus 
vient  un  berger  joyeux  avec  un  bécarre  adnùrable,  qui  se  moque  de 
leur  foiblesse. 

ADRASTE.  y  Y  ^])^QS'  SiyjQm^c»  qoe  c'est 

HALi.  Voici,  tout  juste,  vot  lim  pscpre  à  scrfif'^  tcène;  et  voilà 
deux  flambeaux  pour  édairer  la  comédie. 

ADBASTE.  Place-toi  derrière  ce  logis,  nàn  <]u'aa  moindre  bruit  que 
l'on  fera  dedans,  je  fasse  cacher  Ie$  lumières. 

FRAGMENT  M  CQMÉDm, 

Chanté  et  accompagné  parka  fnugidms  qpfHaH  a  amenés. 

SGËN£  RftEBUijRË. 

PHiLÈNE,  xmcts. 

PREMim  ifi^aicjiii,  triprés«iriMiMt7^»e. 
Si  du  triste  récil  de  lOOQiioqDÎclQdp, 
Je  trouble  le  repos  de  votre  solitude, 
RMheis,  ne  no^  point  fichés  : 
-  Qiiaad.5Mtifl  saur»3  l^ôès  de  mc&pdntff^etrètes, 
Tout  rochers  que  vous  êtes, 
Vous  en  serez  tond^^. 
DEcjciÊwp  MigsTçi^if ,.  re]^ré$emant  Tirci$. 

Les  oiseaux  r^onis,  dès  que  le  jour  s'avance, 

^&^ofmQi^QeeQt  \^n»  chants  ism  (î«&,va«t<s^ii»rêts;; 

.Et  paoi,  j'yrccoiiimçnce 
Mes  soupirs  langqîss^nts  et  mes  \%î§li^  x^irg^* 
Ah  î  mon  cher  Philène  ! 


4  XB  SICILIEN. 

PHILÈNE. 

AU  I  mon  cher  TircU  ! 

TIBCIS. 

Que  je  sens  de  peine  t 

PHILÈNE. 

Qae  j^ai  de  soucis  ! 

TIBCIS. 

Tonjonrs  sourde  à  mes  vœux  est  l*ingrate  Glimène. 

PBILÈNE. 

Ghioris  n*a  point  pour  moi  de  regards  adoucis. 

TOCS  DEUX  ENSEMBLE. 

O  loi  trop  inhumaine  1 
Amour,  si  tu  ne  peux  les  contraindre  d'aimer, 
Pourquoi  leur  laisses-tu  le  pouvoir  de  charmer? 

SCÈNE  IL 
PHILÈNE,  TIRCIS,  UN  PATRE. 

TBOisiÊME  MUSICIEN,  représentant  un  pdtre. 
Pauvres  amants,  quelle  erreur 
D'adorer  des  inhumaines! 
Jamais  les  âmes  bien  saines 
Ne  se  payent  de  rigueur  ; 
Et  les  faveurs  sont  les  chaînes 
Qui  doivent  lier  un  cœur. 
On  voit  cent  belles  ici 
Auprès  de  qui  je  m'empresse  ; 
A  leur  vouer  ma  tendresse 
Je  mets  mon  plus  doux  souci  ; 
Mais  lorsque  Ton  est  tigresse, 
Ma  foi,  je  suis  tigre  aussi. 

PHiLÉNE  ET  TIBCIS,  ensemble. 
Heureux,  hélas  l.qui  peut  aimer  ainsi! 

HALi.  Monsieur,  je  viens  d'ouïr  quelque  bruit  an-dedans. 
APRASTE.  Qu'on  se  retire  vite,  et  qn'on  éteigne  les  flambeaux. 

SCÈNE  V. 

DON  PÈDRE,  ADRASTE,  HALL 

DON  PÈDRE,  sortant  de  sa  maison^  en  bonnet  de  nuit  et  en  robe  de 
chambre^  avec  une  épie  sous  son  bras,  II  y  a  quelque  temps  que 
j'entends  chanter  à  ma  porte  ;  et  sans  doute  cela  ne  se  fait  pas  pour 
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rien.  11  fout  cpie^  dans  robscurité,  je  tâche  à  découvrir  queUos  gofis 
ce  peavent  être. 

ADiusTE.  Hali! 

HAU.  Quoi? 

ADAASTB,  N'eatends-tu  plus  riea  ? 

HAU.  Non. 

(Bon  Pèdre  est  derrière  eux ,  qui  les  écoute.) 

adràste.  Quoi!  tous  nos  efforts  ne  pourront  obtenir  que  je  parle 
un  moment  à  cette  aimable  Grecque!  et  ce  jaloux  maudit,  ce  traître 
de  Sicilien,  me  fermera  toujours  tout  accès  auprès  d'elle! 

HAU.  Je  Youdrois  de  bon  cœur  que  le  diable  Feùt  emporté,  pour 
la  fatigue  qu'il  nous  donne,  le  fâcheux,  le  bourreau  qu'il  est.  Ah!  si 
nous  le  tenions  ici,  que  je  prendrois  de  joie  à  venger,  sur  s<m  d09» 
tous  les  pas  inutiles  que  sa  jalousie  nous  fait  faire! 

ADRASTE.  Si  faut-il  bien  pourtant  trouver  quelque  moyen,  quel- 
que invention,  quelque  ruse,  pour  attraper  notre  brutal.  J'y  suis 
trop  engagé  pour  en  avoir  le  démenti;  et  quand  j'y  devrois  em- 
ployer... 

HAU.  Monsieur,  je  ne  sais  pas  ce  que  cela  veut  dire»  mais  la  porte 
est  ouverte;  et,  si  vous  le  voulez,  j'entrerai  doucement  pour  décou- 
vrir d'où  cela  vient. 

(Don  Pèdre  se  retire  sur  sa  porte.) 

ADRASTE.  Oui,  fais;  mais  sans  faire  de  bruit.  Je  ne  m'éloigne  pas 
de  toi.  Plùi  au  ciel  que  ce  fût  la  charmante  Isidore? 

DON  PÈDEE,  donnant  un  soufflet  à  Hali,  Qui  va  là? 

HAU,  rendant  le  soufflet  à  don  Pèdre.  Ami. 

noNPÈDAE.  Holà!  Francisque,  Dominique,  Simon,  Martin,  Pierre, 
Thomas,  Georges,  Charles,  Barthélémy.  Allons,  promptement,  mon 
épée,  ma  rondache,  ma  halebarde,  mes  pistolets,  mes  mousquetons, 
mes  fusils.  Vite,  dépêchez.  Allons,  tue,  poiot  de  quartier  1 

SCÈNE  Vl. 

ADRASTE,  H  ALI. 

AJDJEUSTE.  Je  n'entends  remuer  personne.  Hali  !  Hali  ! 

HALi,  caché  dans  un  coin.  Monsieur, 

ADRASTfi.  Où  donc  te  caches-tu? 

HAU.  Ces  gens  sont-ils  sortis? 

ADRASTE.  Non.  PersouDe  ne  bouge* 

HAU,  sortant  d'où  il  étoit  caché.  S'ils  viennent  ils  seront  frottés. 


6  iji.siciais& 

àmMiti.  ûm^i)  todif  bDs  it>itts  soÉt  d(M  ittulito!  Jtttbajbttrs^ 
fàcbeax  jaloux  se  moquera  de  nos  desseins  ! 

HiLi.  Non.  Le  courroux  du  point  d'honneur  me  phM:  fl'BMMra 
pas  dit  qu'on  triomphe  de  mon  adresse  ;  ma  qualité  dé  iftNfrtxl  in- 
digne de  tous  ces  obstacles,  et  je*  pcétendr  Uf*  >éflhter  iMiiléltts 
que  j'ai  eus  du  ciel. 

ADBÀSTE.  iévànitd^  seulement  qtic,  pst  quelque  moyen,  par  un 
MBet,  ^  qudque  boudie,  die  Ait  arefti^  deâ  ^entime^ts  qrfm  a 
pottr  6H6,  et  ftavoît  les  «iens  Ur-dëssus.  Après,  (m  peuX't^dttVér  fed- 
lement  lesiâoyéâft... 

Mil.  Lal»e2^flKn  faire  ^ulement.  f  eb  és^^aitattt  de  toutes  fes 
lâiiiièltes,  qtie  quelque  chose  «nflii  nous  pourra  réussb".  Allons,  U 
jottr'pâtMt;  jt;  vais  éhefcher  mes  gëitt,  et  veilir  attendre,  en  ce  lîeti, 
que  notre  jaloux  so^te. 

SCÈNE  VII. 

DON  PÉDRE,  ISIDORE. 

< 

ièit>oitÈ.  lé  iie  ^  pas^  quel  plaisir  vous  prétfc2  â  ffië  l'ëv'èiner  si 
matin.  Cela  s'ajuste  as^z  ûialj  ce  me  seïnble,  au  de^in  qcie  yôùs 
avez  pris  de  me  faire  peindre  aujourd'hui;  et  ce  n'ést'gttère  poUt 
avoir  le  teint  frais  et  les  yeux  brillants  que  selever  ainsi  dès  la  pointe 
db  jotir. 

BON  PÈDBE.  J'ai'ufië  affaire  qni  m^oblige  à  sortir  à  Theure  qu'il 
est* 

ISIDORE.  Mais  l'affaire  que  votis  âvez  eût  bien  pu  se  passer,  je 
crois,  db  iûû  présence;  et  vous  pouviez,  sans  votis  incommoder,  me 
Msser  goûter  Ic^  douceurs  du  sommeil  du  matin. 

Dôif  rÈdRfi.  Oui.  Mais  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  toujours  avec 
moi.  Il  n'est  pds  mal  de  s'assurer  un  peu  contre  les  soins  des  surveil- 
lants; et  cette  nuit  encore  on  est  venu  chanter  sous  nos  fenêtres. 

ISIDORE.  Il  est  vrai.  La  musique  eu  étoit  admirable. 

DON  PÈDRE.  C'étoit  pour  vous  que  cela  se  faisoit? 

ISIDORE.  Je  le  veux  croire  aussi,  puisque  vous  le  dites. 

DON  PÈDRE.  Vous  savoz  qui  étoit  celui  qui  doûuoit  cette  séréuttde? 

ISIDORE.  Non  pas  ;  mais,  qui  que  ce  puisse  être,  je  lui  sUis  obligée. 

DON  PÈDRE.  Obligée? 

ISIDORE.  Sans  doute,  puisqu'il  a  cherché  à  mediVercir. 

DON  PÈDRE.  Vous  trouvcz  douc  bon  qu'il  vous  aime? 

isiDOftË.  Fort  bon.  Gela  n'est  jamai!^  qu'obligeant. 


^egX'^UB^.  EL  m^^mkz  da  Inès  h  taïasî  oaioL  ^li  peeutmÊt  ce 

ISIDORE.  Assurément. 

BCDt  ^Dis.  G'esl. dire  fort  net  S88  pensées* 

j9»0iiK.  Al  qtûkimsric  disàm^Brl  (èafkpiie  mitte^«'M  Ivee,  oa 
est  toujours  bien  aise  d'être  aimée.  Ces  hommages  à  nos  appas  ne 
sqot  janMii  poarMussdépkiife.  Quoi  qa-on  eRpaose  dira,  1a  grande 
Tinhiridn  àk  CanneS'  «0I ,  «royez-moi,  dlnspirer  de  l^amour.  Tov 
iMrSOiofv  qtt'dte  prenBeatm  aMit  que  pour  eda^;:  etr«Bn^€ft  noilr 
pas  de  si  fière  qui  ne  s'applaudisse  en  son  cœur  des  conquêtes  qieiîmt 
ses  yeux, 

DOIT;  fÈsmBi  Umm  vous  prencE,  vmmy  dit  (daisir  è  yoqs  vor  ai- 
iQéfiy  mTeshyêBBlùfBkr  okh^  qai  tous  aune,  que  je  n'y  en  pKBdnal- 

isiDOBE.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  cela  ;  et,  si  j'aimoia  foelqa'os,  je. 
n'aurois  point  de  plus  grand  plaisir  que  de  le  voir  aimé  de  tout  le 
monde.  Y  a-t-il  rien  qui  manfie  davantage  la  beauté  du  choix  que 
l'on  fait?  et  n'est-ce  pas  pour  s'applaudir,  que  ce  que  nous  aimons 
s«ii  ttaoTé  tel  aimdde? 

DON  PÈDBE.  Chacun  aimeàsargiiiae,  et  ee  n'est  pas  là  ma  méthode. 
Je  serai  fort  ravi  qu'on  ne  vous  trouve  point  si  belle,  et  vous  m'o- 
bligerez de  n^affecter  point  tant  de  la  paroitre  à  d'autres  yeux. 

ISIDORE.  Quoi!  jaloux  de  ces  choses-là? 

DOKPiimE.  Om^  jaloux  de  ces  choses-^là;  mais  jaloux  comme  un 
tigre,  et,  si  ¥Ous  voulez,  comme  un  diable.  Mon  amour  tous  veut 
toute  à  moi.  Sa  délicatesse  s'offense  d'un  souris,  d'un  regard  qu  on 
vous  peut  arracher;  et  tous  les  soins  qu'bn  me  voit  prendre  ne  sont 
qae  pour  fermer  tout  accès  aux  galants,  et  m'assnrer  la  possession 
d'un  cœur  dont  je  ne  puis  soufTrir  qu'on  me  vole  la  moindre  chose. 

istBOfiE.  Certes,  vaulez-vous  que  je  dise?  vous  prenez  un  mau- 
vais parti  ;  et  la  possession  d  un  cœur  est  fort  mal  assurée,  lorsqu'on 
prétend  le  retenir  par  force.  Pour  moi,  je  vous  lavouc,,  si  j'étais  gi- 
lant. d'une  femme  qui  fût  au  pouvoir  de  quelqu'un,  je  meltrois  toute 
mon  étude  à  rendre  ce  quelqu'un  jaloux»  et  l'obliger  à  veiller  nuit 
et  jour  celle  que  je  voudrais  gagner.  C'est  un  admirable  moyen  d'a- 
vancer ses  affaires,  et  Y  m  ne  tarde  guère  à  profiter  du  chagrin  et  de 
la  colère  que  donne  k  Tesprit  d'une  femme  la  contrainte  et  la  servi- 
tude. 

nos  £iu)BB*  Si  bien  donc  que  si  quelqu'un  vous  en  contoit,  il 
vous  trouveroit  disposée  à  recevoir  ses  vœux? 


^  LE  SICILIEN. 

ISIDORE.  Je  ne  vous  dis  rien  là-dessns.  Mais  les  femmes  enfin  n'ai* 
ment  pas  qu'on  les  gène  ;  et  c'est  beaucoup  risquer  que  de  leur  mon* 
trer  des  soupçons,  et  de  les  tenir  renfermées. 

DON  PÈDRE.  Vous  rccounoisscz  peu  ce  que  tous  me  devez;  et  il  me 
semble  qu'une  esclave  que  l'on  a  affranchie,  et  dont  on  veut  faire  sa 
femme... 

ISIDORE.  Quelle  obligation  vous  ai-je,  si  vous  changez  mon  escla- 
vage en  un  autre  beaucoup  plus  rude,  si  vous  ne  me  laissez  jouir 
d'aucune  liberté,  et  me  fatiguez,  comme  on  voit,  d'une  garde  con* 
tinuelle? 

DON  PÈDRE.  Mais  tout  cela  ne  part  que  d'un  excès  d'amour. 

ISIDORE.  Si  c'est  votre  façon  d'aimer,  je  vous  prie  de  me  haïr. 

DON  PÈDRE.  Vous  ètcs  aujourd'hui  dans  une  humeur  désobligeante , 
etje  pardonne  ces  paroles  au  chagrin  où  vous  pouvez  être  devons 
être  levée  matin. 

SCÈNE  VIII. 

DON  PÈDRE,  ISIDORE,  HÂLI,  habiUé  en  TurCj  faisant  plusieurs 

révérences  à  donPèdre, 

DON  PÈDRE.  Trêve  aux  cérémonies.  Que  voulez- vous? 
HALI,  se  mettant  entre  don  Pèdre  et  Isidore. 

Itl  te  totirae  vers  Isidore  à  chaque  parole  qu'il  dit  à  don  Pèdre,  et  lui  fait  des  signes 

pour  lui  faire  conoottre  le  dessein  de  son  mattre.) 

Signor  (avec  la  permission  de  la  signore),  je  vous  dirai  (avec  la 
permission  de  la  signore)  que  je  viens  vous  trouver  (avec  la  permis- 
sion de  la  signore) ,  pour  vous  prier  (avec  la  permission  de  la  signore) 
de  vouloir  bien  (avec  la  permission  de  la  signore)... 

DON  PÈDRE.  Avec  Id  permission  de  la  signore,  passez  un  peu  de  ce 
côté. 

(  Don  rùJre  se  met  entre  Hali  et  Isidore.) 

HALI.  Signor,  je  suis  un  virtuose. 

Do:!î  PÈDRE.  Je  n'ai  rien  à  donner. 

HALI.  Ce  n'est  pas  ce  que  je  demande.  Mais,  comme  je  me  mêle  un 
peu  de  musique  et  de  danse,  j'ai  instruit  quelques  esclaves  qui  vou- 
di  oient  bien  trouver  un  maître  qui  se  plût  à  ces  choses  ;  et  comme 
je  sais  que  vous  êtes  une  personne  considérable,  je  voudrois  vous 
prier  de  les  voir  et  de  les  entendre,  pour  les  acheter,  s'ils  vous  plai- 
sent, ou  pour  leur  enseigner  quelqu'un  de  vos  amis  qui  voulût  s'en 
accommoder. 


scèiVE  IX.  9 

isiiK)RE.  C'est  une  chose  à  voir,  et  cela  nous  divertira.  Faites-les- 
nous  venir. 

HALi..ChaIaba1a...  Voici  une  chanson  nouveUe,  qui  est  du  temps. 
Écoutez  bien.  Ghalabala. 

SCÈiNE  IX. 

DON  PÈDRE,  ISIDORE,  HALI,  ESCLAVES  TURCS, 

UN  ESCLAVE,  chantanty  à  Isidore. 
D'un  cœur  ardent,  en  tous  lieux, 
Un  amant  suit  une  belle; 
Mais  d'un  jaloux  odieux 
La  vigilance  éternelle 
Fait  qu'il  ne  peut  que  des  yeux 
S'entretenir  avec  elle. 
Est-il  peine  plus  cruelle 
Pour  un  cœur  bien  amoureux? 

(A  don  Pêdre.) 

Chiribirida  ouch  alla, 

Star  bon  Turca, 
Non  aver  danara  : 
Ti  voler  comprara? 
Mi  servir  à  ti, 
Se  pagar  per  mi; 
Far  bona  cucina, 
Mi  levar  matina, 
Farbollercaldara; 
Parlara,  parlara, 
Ti  voler  comprara  *  ? 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DU  BALLET. 
(paQse  des  esdives.) 

i/esglave,  à  Isidore, 
C'est  un  supplice,  à  tous  coups^ 
Sous  qui  cet  amant  expire; 
Mais  si,  d'un  œil  un  peu  doux, 
La  belle  voit  son  martyre. 
Et  consent  qu'aux  yeux  de  tous 

*  Voici  le  sens  de  ce  couplet  :  «  Je  suis  bon  Turc,  je  n'ai  point  d'argent.  Voulcï-vous 
«  m'acbeter?  je  vous  servira»,  si  vous  payez  pour  moi.  Je  ferai  une  lionne  cuisine;  Je  me 
«  lèverai  malin;  je  ferai  bou  Uir  la  mirmite.Parl<'z,  parla,  voulez-vous m'acbeter?  »  (A.) 


1 
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Four  se&  attraits  il  soupire, 
Il  pourroit  bientôt  se  rire 
ne  tousles  siûis.  du  jaloux. 

(ÂdonPèdre.) 

Gbiribirida  ouch  alla, 
Star  bon  Turca, 
Non  avcr  danara  : 
K  Toler  comprara  ? 
Mi  ser?ir  à  ti, 
Se  pagar  per  mi  ; 
Far  bona  cucina, 
Mi  levar  matina, 
Far  boUer  caldara. 
Parlara,  parlara, 
Ti  voler  comprara? 

SECONDE  ENTRÉE  DU  BALLET. 
(Les  esclaves  recommencent  leur  dans&  ) 

DON  PÈDBE  chanie. 
Savez-vous,  mes  drôles. 
Que  cette  chanson 
Sent,  pour  vos  épaules , 
Les  coups  de  bâton  ? 
Gbiribirida  ouch  alla  « 
Mi  ti  non  comprara. 
Ma  ti  bastonara  , 
Si  ti  non  andara  : 
Andara,  andara , 
0  ti  bastonara  *. 
Oh  !  oh  !  quels  égrillards  !  (  A  Isidore.  )  Allons ,  rentrons  ici  :  j'ai 
changé  de  pensée;  et  puis,  te  temps  se  couvre  un  peu.  (il  Hali^qui 
paroit  encore.)  Ah  I  fourbe,  que  je  vous  y  trouve  ! 

HALi.  Hé  bien  I  oui,  mon  maître  Tadore.  Il  n'a  point  déplus  grand 
désir  que  de  lui  montrer  son  amour;  et,  si  elle  y  consent,  il  la  pren- 
dra pour  femme. 
DON  PÈDBE.  Oui,  oui,  jc  la  lui  garde. 
HALi.  Nous  l'aurons  malgré  vous. 
DON  PÈDBE.  Gomment  !  coquin... 
HALi.  Nous  l'aurons,  dis-je,  en  dépit  de  vos  dents. 

«  ce  couplet  signifie  :  «  Je  ne  t'achèterai  pas;  mais  je  te  bâtonnecai;  si  tu  ne  t'en  «as 
«  pas.  Va-t'en,  va-t'en  »  ou  J/e  te  li&ionnerai.  »  (  4.) 


st.  fi 

Acm  Atoift»  Si  je  iHKiiâft^ . . 

jûLi.  Voosdveibaattiaiife  la  gafde^  j^ea  ai  ji»&^  die  sera  k^am. 

96ft  pÈPBfi.  LaîssenncH  fiûfe,  Je  tvatttfl^^ai  tans  coodf . 

ualu  Ce$lnoa&  foi  vous  aiti^enms.  Ëlle'sem  notre  femme ,  la 
dbose  est  lésohii^  (Seuk)  ll&iit  que  j'y  P^^^^  ^^  9^^  j'en  viefise 
à  bout« 

SCÈNE  X. 

AMANTE,  HAtI,  DEOX  LAÛUAÏS. 

ûAU.  Monsieur,  j^ài  déjà  fait  quelque  petite  taitati^t^e;  mus  je... 

Al5AAstË.  Ne  te  mds  point  en  peine  ;  j'ai  trouvé ,  par  hasard,  tout 
ce  que  je  Toulois;  et  je  vais  jouir  du  bonheur  de  voir^  chez  elle,  cette 
bédé.  Je  inesuis  rencontré  chez  le  peintre  Damon,  qui  m'a  dit  qu'au.- 
jourd'hui  il  veuoit  faire  le  portrait  de  cette  adorable  personne;  et, 
comme  il  est  depuis  long-temps  de  mes  plus  intimes  amis,  il  a  voulu 
servir  mes  feux,  et  m'envoie  à  sa  place ,  avec  un  petit  mot  de  lettre 
pour  me  faire  accepter.  Tu  sais  que,  de  tout  temps,  je  me  suis  plu  à 
la  peintore;,  et  que  pailfoi»  je  manie  le  pinceau ,  contre  la  coutume 
de  France,  qui  ne  veut  pas  qu'un  gentilhomme  sache  rien  faire; 
atfisl  j^aiïrm  là  liberté  de  voir  cette  belle  à  mon  aise.  Mais  je  ne  doute 
ptt$  que  mon  jaloux  làeheux  ne  soit  toujours  présent ,  et  n'empêche 
teuslés  plK)pos  que  nous  pourrions  avoir  ensemble;  et,  pour  te  dure 
vrai,  j'ai ,  par  le  moyen  d'une  jeune  esclave ,  un  stratagème  pour 
tirer  cette  belle  Grecque  des  mains  de  son  jaloux ,  si  je  puis  obtenir 
tfaïc  qu'elle  y  consente. 

HALL  Laissez-moi  faire ,  je  veux  vous  faire  un  peu  de  jour  à  la 
pônvoif  entretenir.  Il  ne  sera  pas  dit  que  je  ne  serve  de  rien  dans 
cette  affaire-là.  Onand  dlez-^ous  ? 

ADRisTE.  Tout  de  ce  pas,  et  j'ai  déjà  préparé  toutes  choses. 

ftAtf.  Je  vais,  démon  côté ,  me  préparer  aussi. 

it^HASTB.  Je  ne  veux  point  perdre  de  temps.  Holà!  H  me  tarde  que 
jC'ûe  goûte  le  pfei^  de  la  voir. 

SCÈNE  XI. 

»0N  PÈDRE,  ADRASTE,  BEOX  LAQUAIS. 

^MW  fkùWL.  Que  cherehas-voQS,  cavalier,  dans côtte  maison? 

ADBASTE.  J'y  cherche  le  seigneur  don  Pèdre. 

êmKkoÊiB.  Vevs  Tavez  devant  vous. 

ADBASTE.  Il  prendra,  sflLhii  ^t ,  la  peine  de  lire  eette  lettre. 


t%  LB  SICIUEN, 

DON  PÈDRE.  Je  VOUS  cuvoie,  au  lieu  de  moi,  pour  le  portrait  que 
vous  savez  f  ce  gentilhomme  françois,  qui,  comme  curieux  d'obliger 
les  honnêtes  gens^  a  bien  voulu  prendre  ce  soin^  sur  la  proposition 
que  Je  lui  en  ai  faite.  Il  est,  sans  contredit^  le  premier  homme  du 
monde  pour  ces  sortes  d'ouvrages  y  etfai  cru  que  je  ne  vous  pouvais 
rendre  un  service  plus  agréable  que  de  vous  Venvoyer,  dans  le 
dessein  que  vous  avez  d'avoir  un  portrait  achevé  de  la  personne 
que  vous  aimez.  Gardez-vous  bien  surtout  de  lui  parler  d'aucune 
récompense  :  car  c'est  un  homme  qui  s^en  offenseroit ,  et  qui  ne 
fait  les  choses  que  pour  la  gloire  et  pour  la  réputation. 

Seigneur  François ,  c'est  une  grande  grâce  que  vous  me  voulez 
faire,  et  je  vous  suis  fort  obligé. 

ADRASTE.  Toute  mou  ambition  est  de  rendre  service  aux  gens  de 
nom  et  de  mérite. 

DON  PÈDAE.  Je  vais  faire  venir  la  personne  dont  il  s'agit. 

SCÈNE  XII. 

ISIDORE,  DON  PEDRE,  ADRÂSTE,  DEUX  LAQUAIS. 

DON  PÈDEE,  à  Isidore.  Voici  un  gentilhomme  que  Damon  nous  en*^ 
voie,  qui  se  veut  bien  donner  là  peine  de  vous  peindre.  {A  Adraste 
qui  embrasse  Isidore  en  la  saluant.)  Holà  !  seigneur  François,  cette 
façon  de  saluer  n'est  point  d'usage  en  ce  pays. 

ADRASTE.  C'est  la  manière  de  France. 

DON  PÈDRE .  La  manière  de  France  est  bonne  pour  vos  femmes;  mais, 
pour  les  nôtres,  elle  est  un  peu  trop  familière. 

ISIDORE.  Je  reçois  cet  honneur  avec  beaucoup  de  joie.  L'aventm*e 
me  surprend  fort;  et,  pour  direle  vrai,  je  ne  m'attendois  pas  d'avoir 
un  peintre  si  illustre. 

ADRASTE.  11  n'y  a  personne,  sans  doute,  qui  ne  tint  à  beaucoup  de 
gloire  de  toucher  à  un  tel  ouvrage.  Je  n'ai  pas  grande  habileté;  mais 
le  sujet,  ici ,  ne  fournit  que  trop  de  lui-même,  et  il  y  a  moyen  de 
faire  quelque  chose  de  beau  sur  un  original  fait  comme  celui-là. 

ISIDORE.  L'original  est  peu  de  chose;  mais  Tadresse  du  peintre  en 
saura  couvrir  les  défauts. 

ADRASTE.  Le  peintre  n'y  en  voit  aucun  ;  et  tout  ce  qu'il  souhaite 
est  d'en  pouvoir  représenser  les  grâces  aux  yeux  de  tout  le  monde 
aussi  grandes  qu'il  les  peut  voir. 

ISIDORE.  Si  votre  pinceau  flatte  autant  que  votre  langue,  vous  allez 
me  faire  un  portrait  qui  ne  me  ressemblera  pas. 
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ADBASTB.  Le  cid,  qui  fit  Toriginal,  noos  ôte  le  moyen  d'en  faire  un 
portrait  qui  poisse  flatter. 

isiDosE.  Le  ciel,  quoi  qae  tous  en  disiez,  ne... 

Don  PÈDiE*  Finissons  cela»  de  grâce.  Laissons  les  compliments, 
et  songeons  au  portrait. 

iDBASTE ,  aux  laquais.  Allons,  apportez  tont. 

(Ob  apporte  tout  ce  qu*U  Tant  pour  peindre  Isidore.) 

ISIDOU,  à  Adrasie.  Où  vonlez-vous  que  je  me  place? 

ABRASTE.  Ici.  Voici  Ic  lieu  le  plus  ayantageux,  et  qui  reçoit  le 
mieux  les  vues  favorables  de  la  lumière  que  nous  cherchons. 

isiDOBE,  après  s'être  assise,  Suis-je  bien  ainsi? 

ADRASTE.  Oui.  Levez-Yous  un  peu,  s'il  tous  platt.  Un  peu  plus  de  ce 
c6té)à.  Le  corps  tourné  ainsi.  La  tête  un  peu  levée,  afin  que  la  beauté 
du  col  paroisse.  Ceci  un  peu  plus  découvert,  f  //  découvre  un  peu 
plus  sa  gorge,)  Bon.  Là ,  un  peu  davantage;  encore  tant  soit  peu. 

DON  PÈDRE ,  à  Isidore,  Il  y  a  bien  de  la  peine  à  vous  mettre;  ne 
sauriez-YOus  yous  tenir  comme  il  faut  ? 

ISIDORE.  Ce  i^ont  ici  des  choses  toutes  neuves  pour  moi  ;  et  c'est  h' 
monsieur  à  me  mettre  de  la  façon  qu'il  veut. 

ADRASTE,  assis.  Voilà  qui  Ya  le  mieux  du  monde,  et  vous  yous  te- 
nez à  merveille.  (  La  faisant  tourner  un  peu  vers  lui.  )  Comme 
cela,  s'il  yous  plait.  Le  tout- dépend  des  attitiides  qu'on  donne  aux 
personnes  qu'on  peint. 

DOii  PÈDRE.  Fort  bien. 

ADRASTE.  Un  peu  plus  de  ce  càté.  Vos  yeux  toujours  tournés  Yers 
moi ,  je  YOUS  prie  ;  vos  regards  attachés  aux  miens. 

ismoRE.  Je  ne  àuis  pas  comme  ces  femmes  qui  Yeulent^  en  se  fai- 
sant peindre,  des  portraitsquine  sent  point  elles,  et  ne  sont  point  sa- 
tisfaites du  peintre  s'il  ne  les  fait  toujours  plus  belles  que  le  jour.  Il 
àtadroit,  pour  les  contenter,  ne  faire  qu'un  portrait  pour  toutes;  car 
toutes  demandent  les  même  choses ,  un  teint  tout  de  lis  et  de  roses, 
on  nez  bien  fait ,  une  petite  bouche  et  de  grands  yeux  vifs,  bien 
fendus;  etsurtout  le  visage  pas  plus  gros  que  le  poing,  reussent-elles 
4'ua  pied  de  large.  Pour  moi,  je  yous  demande  un  portrait  qui  soit 
moi,  et  qui  n'obUge  point  à  demander  qui  c'est . 

ADRASTE.  Il  seroit  malaisé  qu'on  demtmdàt  cela  du  vôtre  ;  et  yous 
avez  des  traits  à  qui  fort  peu  d'autres  ressembleiat.  Qu'ils  ont  de 
douceurs  et  de  charmes,  et  qu'on  court  de  risque  à  les  peindre  ! 
DON  PÈDRE.  Le  nez  me  semble  un  peu  trop  gros. 
ADRASTE.  J'ai  lu,  je  ne  sais  od^  qu'Âpelle  peignit  autrefois  une  ma!- 
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Uem  d'itotfuted'n&B  merveilloos^  beauté,  et  «[a'9  en  devint;  la 
peignant,  si  épcrdument  amoureux,  qu'il  fut  jtfès  ^en  perdre  la  m: 
de  sorte  qu'Alexandr»,  par  généroiÂté,  loi  €éda  Tobjet  de  ses  vœux. 
{Adon.Pith^^)  Jfepourreis  feûreid  oe  qii*ApéUe  fit  K&bnMs;  mm 
vous  ne  feriez  pas,  peut-être,  ce  que  fit  Alexandre. 

(DonPèdielMtl4«pimne.) 

isiDOAE,  à  don  JPèdre.  Tout  ceto  sont  la  natîm;  et  toujours  mes- 
sieurs les  Crangois  mt  nu  fond&  de  ^ala&terio  .çu  je  léjmd  fw* 
tout. 

ADaASTE.  On  ne  se  trompe  guère  à  ces  sortes  de  cbo^ea,  M  ymi^ 
avez  Tesprit  trop  éclairé  pour  ne  pas  voir  de  qii^Ue  souriie  piirtent 
les  choses  qu'on  vous  dit.  Oui,  quand  Ale:(andre  s^oit  ici,  .^qaii  ce 
^eroit  votre  amant ,  je  ne  pourroi^  m'empécb^  de  vckx^  àv^  qoe  j^ 
n'ai  rien  vu  de  si  beau  que  ce  que  je  vois  maioteuant»  M  Vie.,. 

BON  pÈDRE.  Seigneur  François,  vous  ned^rieipas^oe  eieig^QdNct, 
parler  ;  cela  vou3  détourne  de  votre  ouvrage. 

ADRASTE.  Ah  !  point  du  tout.  J'ai  toiyours  eoujtume  d^  piwler  ^mHl 
je  peins;  et  il  est  I)esoini  dans  ces  choses»  d'un  peu  ^  ^^nversfttipn, 
pour  réveiller  l'esprit,  et  tenir  les  m^^  ism  Ja  gmté  uté^e^saire 
aux  personnes  que  l'on  veut  peindre» 

SCÈNE  XIU. 

HALI,  vêtu  en  Espagnol;  DON  PÈDRE,  ADRASTJS ,  ISIPOBP. 

.  non  fksmM.  Qm  veut  cet  ]lomaie^lè  ?  Et  qui  l4âse:  monter  les  fcns 
sans  nous  en  venir  avarfir? 

.  UAU,  à  don  Pidf^.  i'adre  m  lifarenneBi,  nais,  entre eenrafiers, 
lelle  liberté  est  permise.  Srigneor,  sai»*je  ecmna  de^rouâ? 

nox  pèni£.  Kon^^^cneor. 

HAU.  ie  su£$doD  Gilles  d'Avato;  etl'histoîre  d'Espagne  vous  éoSt 
ayoir  instruit  de  mon  mérite. 

noKtJ^DBE.  Souhaitez- vovs  qneiqiK  chofe  de  moif 

jLAU.  Oui,  un  conseil  sur  on  fiiil  d^faounenr.  Je  sais  qâ*éi  «es  mo- 
tières  il  est  malaisé  de  Inmver  un  caTolinr  plus  conaammé  que  voq^; 
mais  je  vous  demande,  ponr  igrwe,  que  nods^  navs'tirio^s  k  Técart. 

niM  pi'Misr  iN[<ili^îrAilJb.âMRfifï4Éiii 

AiMUSTE ,  à  donPiéfff'^  futk  mrpi^sni  pmtiMt  ia$  à  Isiêore'. 
Ella  a  les  yeux  blcQs. 
HAU,  tirant  don  Pèdre,  ptÊir  fékdffn$r  ifAdrO^^S^Isêdore, 
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qofil^e  dcmio  à  Bmhi  amet^,  «nr  le  beau  niilien  de  la  Jtme.  Vu  ee 
ioofflet  foitsurleeceur;  et  je  3tiîs  dans  riiicertitade  si ,  jKmr  me 
"leDger  de  Yatkùal,  je^dokme battre  «rec  mon  homme ,  on  Uenle 
faire  assassiner. 

DON  PÈD«£.  Assassiner,  c'est  le  plus  court  chemin.  Quel  eàt  votre 
ennemi? 

HALi.  Parlons  bas,  s'il  TOusplatt. 

(HaU  tient  don  Fèdre,  en  Jui  parlant,  de  t$çen  «lu'ilfie  pent  voir  Adraste.) 

ADiLASTE,  aux  genùux  d  Isidore,  pendant  que  don  Pèdre  et  HaU 
parhetUbàsèsaemkk.  Oïd,  chanBaote  Isidore,  mes  regards  tous  le 
disent ^epw  pins  de  deax  mois,  et  tous  les  avez  entendus.  7e  tous 
aime  plus  qae  tout  «e  ^e  Ton  peut  aimer,  et  Je  n'ai  ptrint  d'autre 
pensée,  d'autre  but,  d'autre  passion,  que  d'être  à  vous  toute  mu 
itie. 

istnoUL  Je  ne  sais  si  vous  dites  vrsd;  mais  vous  jpersocdez. 

ABEASTE.  Mais  TOUS  p»^uadé-je  jusqu'à  vous  inspira  qudqœ'peu 
dehoDtèpoiirmot? 

ISBOBB.  Je  n^e  crains  que  d'en  trop  avoir. 

AMLKfi.  En  aui«z-vous  «ses  peur  consenth* ,  .beHe  Isidore ,  au 
dessein  que  je  vous  ai  dit? 

ISIDORE.  Je  ne  puis  encore  vovs  le  dire. 

ABRASTE.  Qu'attendez-vous  pour  cela? 

ISIDORE.  A  me  résoudre. 

AORASTE.  Ah!  qoand  on.aime  bien,  on^  résout  bientôt. 

ISIDORE.  Hé  bien!  allez,  oui,  j'y  consens. 

iMASTE.  ISais'.oonsentez-vovs ,  diteMaoi,  vquexiesèildèiceBio- 
jiiaEitiaette? 

I8ID0K*  Locqs'mi est  une  fdia  rémois  sisriadia»,  8'anêto4<*0]l 
sHTletenps? 

sm  ikas^^àJbiU.  Voiiàmofn:aealiiDco^^  je  tous  baise  les 


,9A£L  Seigneim,  quand  veos  aarezieça  gwdqiii  soufflet ,  jesote 

aussi  homme  de  conseil ,  et  je  pourrai  vous  rendre  la  paareiHe. 

mm  jrtaBE.  le  vans  laisse  aller,  sa»  vo»  mmduire;  miâacsttre 
cavaliers,  cette  liberté  est  permise. 

ADRASTE,  à  Isidore.  Non ,  il  n'est  rien  qui  puisse  effacer  de  mon 
cœur  les  tendres  témoignages...  {Adm  Pèdre,  apercevant  Adraste 
qui  parle  de  près  à  hidore.  )  iftregardois  œ  petit  trou  qu'elle  a  au 
côté  dumenton,  et  je  croyois  d'abord  que  ce  (ùt  une  tache.  Haisc'est 
poarmqoiffd*hui,  iious'finironsuBeautre  fois.  {A  don  Pèârej 


16  U  SIGIUBN. 

quiveut  v^r  lepartraiL)  Non,  ne  regardez  rien  encore;  faîtes  ser- 
rer cela,  je  Yoas  prie  ;  (à  Isidore.)  et  vous,  je  toqs  conjure  de  ne 
TOUS  relâcher  point,  et  de  garder  un  esprit  gai,  pour  le  dessmn  que 
j'ai  d'achever  notre  ouvrage. 
isinosE.  Je  conserverai  pour  cda  toute  la  gaieté  qu'il  faut. 

SCÈNE  XIV. 

DON  PÈDRE,  ISIDORE. 

ISIDORE.  Qu'en  dites-vous?  ce  gentilhomme  me  parolt  le  plus  civil 
dn  monde  ;  et  Ton  doit  demeurer  d'accord  que  les  François  ont 
quelque  chose  en  eux  de  poli ,  de  galant ,  que  n'ont  point  les  autres 
nations. 

Dœf  pÈD&E.  Oui;  mais  ils  ont  cela  de  mauvais  qu'ils  s'émancipent 
un  peu  trop,  et  s'attachent,  en  étourdis,  à  conter  des  fleurettes  à  tout 
ce  qu'ils  renccMitrent. 

isu>0RE.  C'est  qu'ils  savent  qu'on  plait  aux  dames  par  ces  choses. 

non  PÈDRE.  Oui;  mais,  s'ils  plaisent  aux  dames ,  ils  déplaisent  fort 
aux  messieurs  ;  et  l'on  n'est  point  aise  de  voir,  sur  sa  moustache,  ca- 
joler hardiment  sa  femme  ou  sa  maltresse. 

ISIDORE.  Ce  qu'ils  en  font,  n'est  que  par  jeu. 

SCÈNE  XV. 

ZAIDE,  DON  PÈDRE,  ISIDORE. 

ZAÏDE.  Âh  !  seigneur  cavalier,  sauvez-moi,  s'il  vous  plait,  des  mains 
d'un  mari  furieux  dont  je  suis  poursuivie.  Sa  jalousie  est  incroyable, 
et  passe,  dans  ses  mouvements ,  tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  Il  va 
jusqu'à  vouloir  que  je  sois  toujours  voilée;  et,  pour  m'avoir  trouvé 
le  visage  un  peu  découvert,  il  a  mis  Fépée  à  la  main,  et  m'a  réduite 
à  me  jeter  chez  vous,  pour  vous  demander  votre  appui  contre  son  in- 
justice. Mais  je  le  vois  paroitre.  De  grâce,  seigneur  cavalier,  sauvez- 
moi  de  sa  fureur. 

DON  PÈDRE,  à  Zaïde,  lui  montrant  Isidore.  Entrez  làHledans  avec 
elle,  et  n'appréhendez  rien. 

SCÈNE  XVI. 

ADRASTE,  DON  PÈDRE. 

DON  PÈDRE.  Hé  quoi!  seigneur,  c'est  vous?  Tant  de  jalousie  pour 
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un  François  !  je  pcnsois  qu'il  n  y  eût  que  nous  qui  en  fussions  ca- 
pables. 

ADjusTE.  Les  François  excellent  toujours  dans  toutes  les  choses 
qu'ils  font;  et,  quand  nous  nous  mêlons  d'être  jaloux,  nous  le  som- 
mes vingt  fois  plus  qu'un  Sicilien.  L'infâme  croit  avoir  trouvé  chez 
vous  un  assuré  refuge,  mais  vous  êtes  trop  raisonnable  pour  blâmer 
mon  ressentiment.  Laissez-moi ,  je  vous  prie ,  la  traiter  comme  elle 
mérite. 

DON  pÈDRE.  Ah  !  de  grâce ,  arrêtez.  L'offense  est  trop  petite  poiu* 
un  courroux  si  grand. 

iD&ASTE.  La  grandeur  d'une  telle  offense  n'est  pas  dans  l'impor- 
tance des  choses  que  l'on  fait  :  elle  est  à  transgresser  les  ordres  qu'on 
nousjdonne;  et,  sur  de  pareilles  matières,  ce  qui  n'est  qu'une  baga- 
telle ,  devient  fort  criminel  lorsqu'il  est  défendu. 

DON  PÈDRE.  De  la  façon  qu'elle  a  parlé ,  tout  ce  qu'elle  en  a  fait 
a  été  sans  dessein  ;  et  je  vous  prie  enfln  de  vous  remettre  bien  en- 
semble. 

iD&ASTE.  Hé  quoi  !  vous  prenez  son  parti ,  tous  qui  êtes  si  délicat 
sur  ces  sortes  de  choses?* 

don  pèdre.  Oui,  je  prends  son  parti,  et,  si  tous  voulez  m'obliger, 
vous  oublierez  votre  colère,  et  vous  vous  réconcilierez  tous  deux. 
C'est  une  grâce  que  je  vous  demande;  et  je  la  recevrai  comme  un 
essai  de  l'amitié  que  je  veux  qui  soit  entre  nous. 

adraste.  il  ne  m'est  pas  permis,  à  ces  conditions^  de  vous  rien 
refuser.  Je  ferai  ce  que  vous  voudrez. 

SCÈNE  XVll. 
ZA!D£,  DON  PÈDRE,  ADRASTE,  caché  dans  un  coin  du  théâtre. 

DON  PÈORE ,  à  Zaïde,  Holà  !  venez.  Vous  n'avez  qu'à  me  suivre; 
et  j'ai  fait  votre  paix.  Vous  ne  pouviez  jamais  mieux  tomber  que  chez 
moi. 

ZAÏDE.  Je  vous  suis  obligée  plus  qu'on  ne  sauroit  croire  r  mais  je 
m'en  vais  prendre  mon  voile  ;  je  n'ai  garde ,  sans  lui ,  de  paroitre  à 
ses  yeux. 

SCÈNE  XVIII. 

DON  PÈDRE,  ADRASTE. 

DON  PÈDRE.  La  voici  qui  s'en  va  venir;  et  son  ame,  je  vous  assure, 
a  paru  toute  réjouie  lorsque  je  loi  ai  dit  quej'avois  raccommodé  tout. 

1. 


SCÈNE  XIX. 
ISn>ORE ,  sous  U  voile  de  Zatde  ;  ADRÂSTE,  DON  PÈDRE. 

DON  PÈDRE,  à  Adrasie,  Puisque  vous  m'avez  bien  voulu  abandon- 
ner votre  ressentiment ,  trouvez  bon  qu'en  ce  lieu  je  vous  fasse  tou- 
ch<^  dans  la  ùiain  l'un  de  l'autre;  et  que  tous  deux  je  vous  conjure 
de  vivre,  pour  l'amour  de  moi,  dans  une  parfaite  union. 

ÀDfiASTE.  Oui  Je  vous  promets  que^  pour  Tamour  de  vous,  je  m'en 
vais ,  avec  elle,  vivre  le  mieux  du  monde. 

DON  PÈDRE.  Vous  m'obligez  sensiblement  ^  et  j'en  garderai  la  mé- 
moire. 

ADRASTE.  Je  vous  donnc  ma  parole,  seigneur  don  Pèdre,  qu'à  vo- 
tive considération^  je  m*en  vais  la  traiter  du  mieux  qu'il  me  sera  pos- 
sible. 

BON  PfiDRE.  c'est  trop  de  grâce  que  vous  me  faites.  [SeuL]  Il  est 
bon  de  pacifier  et  d'adoucir  toujours  les  choses,  flolàl  Isidore ,  ve- 
nez. 

SCÈNE  XX. 

ZAlDÈ,  DON  PÈDÈÊ. 

DON  PÈDRE.  Comment  !  que  veut  dire  cela? 
ZAÏDE,  sans  voile.  Ce  que  cela  veut  dire?  Qu*un  jaloux  est  un 
monstre  haï  de  tout  le  monde ,  et  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  soit 
ravi  de  lui  nuire,  n'y  eût-il  point  d'autre  intérêt;  que  toutes  les  ser- 
rures et  les  verrous  du  monde  ne  retiennent  point  les  personnes ,  et 
que  c'est  le  cœur  qu'il  faut  arrêter  par  la  douceur  et  par  la  complai- 
sance; qu'Isidore  est  entre  les  mains  du  cavaher  qu'elle  aime,  et  que 
vous  êtes  pris  pour  dupe. 

.  DON  PÈDBE.  Don  Pèdre  souffrira  cette  iojm^e  mortelle  I  Non ,  non  ; 
^'ai  trop  de  cœur,  et  je  vais  demander  l'appui  de  la  justice  pour  pous- 
ser le  perfide  à  bout.  C'est  ici  le  logis  d'un  sénateur.  Holà  ! 

SCÈNE  XXI. 

UN  SÉNATEUR,  DON  PÈDRE. 

LE  SÉNATEUR.  Scrvitcur,  seigoeur  don  Pèdre.  Que  vous  venez  à 
propos  ! 

DON  PÈDRE.  Je  viens  ûie  plaindre  à  vous  d'an  atfront  qu'on  m'a 
fait. 
.  LE  àÉNATEua*  J'ai  (ait  une  mafesc&rade  la  plus  belle  du  monde. 
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Bcosr  cÈJOE.  Un  traître  de  FrançcHs  m'a  joué  une  pièce. 

LE  SÉNATEUR.  Yous  n*avez ,  dans  votre  vie ,  jamais  rien  vu  de  si 
beau. 

DON  PEDRE.  II  m'&  eidevé  une  fille  que  j^avois  affranchie. 

LE  sÉNATBCK.  Ce  sout  geus  vètus  en  Maures  ;  qui  dansent  admira- 
blement. 

DON  PÈDRE.  Vous  voycz  sî  c'cst  uue  injure  qui  se  doive  souffrir. 

LE  SÉNATEUR.  Des  habits  merveilleux,  et  qui  sont  faits  exprès. 

DON  PÈDRE.  Je  vous  demande  l*appui  de  la  justice  contre  cette  ac« 
tien. 

LE  SÉNATEUR.  Je  veux  que  vous  voyiez  cela.  On  la  va  répéter  pour 
eft  donn»  le  div«!tissefflent  au  peuple. 

BON  PÈDBjs.  Comment!  de  quoi  parlez-vous  là? 

LE  SÉNATEUR.  Jc  parle  de  ma  mascarade. 

DON  PÈDRE.  Je  vous  parle  de  mon  affaire. 

LE  SÉNATEUR.  Je  ne  veux  point,  aujourd'hui,  d'autres  affaires  que 
de  plaisir.  Allons,  messieurs,  venez.  Voyons  si  cela  ira  bien. 

DON  PÈDRE.  La  peste  soit  du  fou,  avec  sa  mascarade  ! 

LE  sÉsTAXEUR.  Diautte  sQît  le  fâcheux,  avec  son  affaire  ! 

SCÈNE  XXIL 

UN  SÉNATEUR,  TROUPE  DE  DANSEURS. 
entKêe  de  batxet. 

CPlusieors  danseurs,  vêtus  en  Alaures,  dansent  devant  le  sénateur,  et  finissent 

la  comédie.) 
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NOMS  DES  PERSONNES 

Qui  ont  récité,  danse  et  chanté  dans  le  Sicilien, 

D0:«  PiMffi,  le  8i«ar  MMiêre,  Adb^stk,  le  sienr  de  La  Grange,  l8itN)Be,  Mite  de 
Brie,  2aXi>b  »  M Ue  Molière,  HAU ,  te  sieur  de  la  ThorilHève.  Uti  SiNATiUB.  le  sieur  du 
Croùsy,  A1US1CIBM8  chantants,  les  sieurs  BlondeU  Gaye^  Noblet.  Escuvs  tubc  diantanC» 
le  sieur  Gaye.  EscLkYts  ivmcs  dansants,  les  sieurs  Ze  Prêtre,  ChicanneaUf  Mayev, 
fesan,  Mâcbes  de  qualité,  Lb  roi,  M.  le  Grand,  les  marquis  de  Filleroi  et  de  Jimsan. 
■Al'urFQiiBS  de  qualité,  9fADAHB,  Mlle  de  La  Fallière ,  Moae  de  Rochefort,  Mlle  de 
Brancas,  Mauies  mu,  MM.  Cocquet,  de  SauoUie,  les  ^ems  Beaucliamp,  NoUeU  Chi- 
canneau,  LaPierre^  Favier»  Des-Aîrs-Galand,  MiiBES  à  capot,  les  sieurs  La  Mare, 
du  Feu,  jirnald  t  Fagnardj  Bonard, 


LE  TARTUFFE, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES.  —  1667. 


PREFACE. 

Voici  une  comédie  dont  on  a  fait  beaucoup  de  bruit  ^  qui  a  été  long- 
temps persécutée  ;  et  les  gens  qu^elle  joue  ont  bien  fait  voir  qu'ils  étoient 
plus  puissants  en  France  que  tous  ceux  que  j'ai  joués  jusques  ici.  Les  mar- 
quis ,  les  précieuses ,  les  cocus  et  les  médecins ,  ont  souffert  doucement 
qu^on  les  ait  représentés ,  et  ils  ont  fait  semblant  de  se  divertir,  avec  tout 
le  monde,  des  peintures  que  Ton  a  faites  d'eux;  mais  les  hypocrites  n*ont 
point  entendu  raillerie  ;  ils  se  sont  effarouchés  d'abord  ,  et  ont  trouvé 
étrange  que  j'eusse  la  hardiesse  de  jouer  leurs  grimaces,  et  de  vouloir  dé- 
crier un  métier  dont  tant  d'honnêtes  gens  se  mêlent.  C'est  un  crime  qu'ils 
ne  sauroient  me  pardonner,  et  ils  se  sont  tous  armés  contre  ma  comédie 
avec  une  fureur  épouvantable.  Ils  n'ont  eu  garde  de  l'attaquer  par  le  côté 
qui  les  a  blessés;  ils  sont  trop  politiques  pour  cela,  et  savent  trop  bien 
vivre  pour  découvrir  le  fond  de  leur  ame.  Suivant  leur  louable  coutume , 
ils  ont  couvert  leurs  intérêts  de  la  cause  de  Dieu;  et  le  Tartuffe ,  dans 
leur  bouche,  est  une  pièce  qui  offensé  la  piété.  Elle  est,  d'un  bout  à  Tau- 
tre,  pleine  d'abominations,  et  l'on  n'y  trouve  rien  qui  ne  mérite  le  feu. 
Toutes  les  syllabes  en  sont  impies ,  les  ges<tes  mêmes  y  sont  criminels;  et 
le  moindre  coup  d'œil,  le  moindre  braillement  de  tête,  le  moindi'e  pas  à 
droite  ou  a  gauche  y  cachent  des  mystères  qu'ils  trouvent  moyen  d'expli- 
quer à  mon  désavantage. 

J'ai  eu  ])eau  la  soumettre  aux  lumières  de  mes  amis,  et  à  la  censure  de 
tout  le  monde  :  les  corrections  que  j'y  ai  pu  faire;  le  jugement  duroid 
de  la  reine,  qui  l'ont  vue  ;  l'approbation  des  grands  princes  et  de  mes- 
sieurs les  ministres ,  qui  l'ont  honorée  publiquement  de  leur  présence;  le 
témoignage  des  gens  de  bien,  qui  l'ont  trouvée  profitable ,  tout  cela  n'a 
de  rien  servi.  Ils  n'en  veulent  point  démordre ,  et,  tous  les  jours  encore , 
ils  font  crier  en  pub  ic  des  zélés  indiscrets ,  qui  me  disent  des  injures 
pieusement,  et  me  damnent  par  charité. 

Je  me  soucierois  fort  peu  de  tout  ce  qu'ils  peuvent  dire,  n'étoit  l'arti- 

*  Cette  préface  a  été  mise  par  Molière  en  tète  de  la  première  édition  du  Tartuffe,  pD» 
blice  en  1669 ,  qu'  Iqiies  mois  après  la  seconde  représentai  ion  de  cet  ouvrage ,  et  plus  de 
deux  ans  après  la  première.  (A.) 
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fice  qu'ils  onl  de  me  faire  des  ennemis  que  je  respecte,  et  de  jeter  dans 
leur  parti  de  véritables  gens  de  bien,  dont  ils  préviennent  la  bonne  foi ,  et 
qni,  par  la  chaleur  qu'ils  ont  pour  les  intérêts  du  ciel ,  sont  faciles  à  rece- 
voir les  impressions  qu'on  veut  leur  donner.  Voilà  ce  qui  m'oblige  à  me 
défendre.  C'est  aux  vrais  dévots  que  je  veux  partout  me  justifier  sur  la 
conduite  de  ma  comédie  ;  et  je  les  conjure,  de  tout  mon  cœur,  de  ne  point 
condamner  les  choses  avant  que  de  les  voir,  de  se  défaire  de  toute  pré» 
vention ,  et  de  ne  point  servir  la  passion  de  ceux  dont  les  grimace»  les 
déshonorent. 

Si  Ton  prend  la  peine  d'examiner  de  bonne  foi  ma  comédie ,  on  verra 
sans  doute  que  mes  intentions  y  sont  partout  innocentes,  et  qu'elle  ne  tend 
nullement  à  jouer  les  choses  que  Ton  doit  révérer;  que  je  Fai  traitée  avec 
toutes  les  précautions  que  me  demandoit  la  délicatesse  de  la  matière;  et 
que  j'ai  mis  tout  Tart  et  tous  les  soins  qu'il  m'a  été  possible  pour  bien 
distinguer  le  personnage  de  l'hypocrite  d'avec  celui  du  vrai  dévot.  J'ai 
employé  pour  cela  deux  actes  entiers  à  préparer  la  venue  de  mon  scélé- 
rat. Il  ne  tient  pas  un  seul  moment  l'auditeur  en  balance  ;  on  le  connott 
d'abord  aux  marques  que  je  lui  donne  ;  et ,  d'un  bout  à  l'autre,  il  ne  dit 
pas  un  mot,  il  ne  fait  pas  une  action,  qui  ne  peigne  aax  spectateurs  le  ca» 
ractère  d*un  mécliant  homme,  et  ne  fasse  éclater  celui  du  véritable 
homme  de  bien  que  je  lui  oppose. 

Je  sais  bien  que,  pour  réponse,  ces  messieurs  tâclient  d'insinuer  que  ce 
n'est  point  au  tliéâtre  à  parler  de  ces  matières  ;  mais  je  leur  demande , 
avec  leur  permission,  sur  quoi  ils  fondent  cette  belle  maxime.  C'est  une 
proposition  qu'ils  ne  font  que  supposer,  et  qu'ils  ne  prouvent  en  aucune 
façon;  et,  sans  doute,  il  ne  seroit  pas  difficile  de  leur  fahre  voir  que  la  co- 
médie ,  chez  les  anciens ,  a  pris  son  origine  de  la  religion ,  et  faisoit  partie 
de  leurs  mystères;  que  les  Espagnols,  nos  voisins,  ne  célèbrent  guère  de 
fête  où  la  comédie  ne  soit  mêlée  ;  et  que ,  même  parmi  nous ,  elle  doit  sa 
naissance  aux  soins  d'une  confrérie  à  qui  appartient  encore  aujourd'hui 
l'hôtel  de  Bourgogne;  que  c'est  un  lieu  qni  fut  donné  pour  y  représenter 
les  plus  importants  mystères  de  notre  fol  ;  qu'on  en  voit  «loore  des  comé- 
dies imprimées  en  lettres  gothiques,  sous  le  nom  d'un  docteur  de  Sor- 
bomie;  et,  sans  aller  chercher  si  loin,  que  Ton  a  joné ,  de  notre  temps, 
des  pièces  saintes  de  M.  Corneille  ^  qui  ont  été  l'admôration  de  toute  la 
France. 

Si  l'emploi  de  la  comédie  est  de  corriger  les  vices  des  hommes ,  je  ne 
vois  pas  par  quelle  raison  il  y  en  aura  de  privilégiés.  Celui-ci  est,  dans  l'é- 
lat,  d'une  conséquence  bien  plus  dangereuse  que  tous  les  autres;  et  nous 
avons  vu  que  le  théâtre  a  une  grande  vertu  pour  la  correction.  Les  plus 
beaux  traite  d'une  sérieuse mcurale  sont  moins  puissants,  le  plus  souvent, 
que  ceux  de  la  satire  ;  et  rien  ne  reprend  mieux  la  plupart  des  hommes, 
que  la  peinture  de  leurs  dé£anits.  C'est  une  grande  atteinte  aux  vices,  que 

*  Poiyeu4te,  et  Théodore,  vUrge  et  martyre^ 
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de  les  exposeri^la  vMe  de  Umtle  raonâe.  OascmlfreiÉiéiBeatdes  r^i^ 
kensions  ^  mais  on  ne^ouffre  point  k  raillerie.  On  veut  bien  être  méefaaiit; 
mais  on  ne  veut  point  être  ridicole. 

On  me  repKOche  d'avoir  mis  des  termes  de  piété  dansia  bouche  de'moii 
imposteur.  Hé  !  pouvois-je  m'en  empêcher,  pour  bien  représenter  le  es- 
ractère  d'un  hypoerite  ?  Il  suffît,  ce  me  semûe,  que  je  ft»se  eoanoitre  tes 
molifs  crimiAels  qoi  lui  font  dire  Ie»choses;  et  que  j'en  aie  retranché  les 
termes  consacrés,  dont  on  auroit  eu  peineà  lui  entendre  foire  un  maarafe 
usage.  —  Mais  il  débite  au  quatrième  acte  une  morale  pernicieuse.  — 
Mais  cette  morale  est-elle  quelque  cfoi^e  dont  tout  le  monde  s'eîlkt  les 
oreilles  rebattues?  Dit^^Ue  làea  de  nouveau  dans  ma  eomééfie?  Et  perr- 
on craindre  que  des  ehoses  si  généralement  dâestées  fassent  quelque  im- 
pression dans  les  esprits?  que  je  le» rende  dangereuses  en  les  faisant  BMHh 
t^r  sur  le  théâtre;  qu'elles  reçoiv^it  quelque  autorité  de  la  bouebe  d'un 
scélérat?  U  n'y  a  nulle  apparence  à  cela;  et  Ton  doit  approuver  la  conié<ëe 
du  Tartuffe ,  ou  condamner  généralaneni  toutes  les  comédies. 

C'està  quoi  l'on  s'attache  furieusement  depuis  un  temps;  et  jamais  on 
ne  s'étoit  si  fort  déchaîné  contre  le  théâtre.  Je  ne  puis  pas  nier  quïl  n'y 
ait  ai  des  Pères  de  l'Église  qui  ont  coodasnné  la  comédie;  mais  on  ne 
peut  pas  me  nier  ^mssi  qu'il  n'y  en  ait  en  quelques-uns  qui  l'oitt  traitée  » 
peu  plus  doucement.  Ainsi,  l'autorité  dont  on  prétend  appuyer  la  censore 
est  détruite  psur  ce  partage  ;  et  toute  la  cons^uence  qu'i»  peut  Xmt  de 
cette  diversité  d'opinions  en  des  esprits  éclairés  des  mêmes  lumières,  c'est 
qu'ils  ont  pris  la  comédie  différemment ,  et  qne  les  uns  l'ent  considérée 
dans  sa  pureté^  lorsque  les  autres  l'ont  regardée  dans  sa  corruption,  et 
confondue  avec  tous  ces  vilains  spectacles  qu'on  a  en  raison  de  nommer 
des  spectacles  de  turpitudes. 

£t  en  effets  prasqu'en  doit  discourir  des  choses,  et  non  pas  des  mots ,  et 
que  la  plupart  des  contrariétés  viennent  de  ne  sepas  entendre,  et  d'enve- 
lopper dans  un  même  mot  des  choses  opposées ,  il  ne  f«nt  qn'ôtar  le  voile 
de  l'équivoque,  et  regarder  ce  qu'est  la  comédie  en  soi,  ponr  voir  si  elle 
est  coiukunnabte.  On  connoitra  sans  doute  que,  n'étant  autre  chose  qu'on 
poème  ÎQ^^kox ,  qui ,  par  des  leçons  agréables,  reprend  les  dé£siuts  des 
booMnes,  on  ne  sauroit  la  censurer  sans  injustice  ;  et  si  nous  voulons  otûr 
Ub-dessiis  le  témoignage  de  l'antiquité,  elle  nous  dira  que  ses  pfais  célèbres 
philosophes  ont  donné  des  louanges  à  la  comédie,  eux  qui  faisoientpro* 
fession  d'mie  sagesse  si  austère,  et  qui  crioient  sans  cesse  après  les  vices 
de  leur  siècle.  £Me  nous  fera  voir  qu'Aristote  a  consacré  des  veilles  m 
théâtre^  et  s'est  donné  le  soin  de  réduire  en  préceptes  l'art  de  foire  des  oo- 
médies»  Elle  nous  apprendra  que  de  ses  plus  grai^  hommes ,  et  des  pre- 
micfs  en  diginté,  (mt  kàt  gloire  d'en  composer  enx-mtees;  qu'il  f  c»  a 
en  d'autres  qui  n'ont  pas  dédaigné  de  réciter  en  public  celles  qu'ils  aveiettt 
coinposées  >  que  la  Grèce  a  fait  pour  cet  art  éclater  son  estime  par  les 
prix  glorieux  et  par  les  superbes  théâtres  dont  elle  a  voulu  Thonorer;  et 


q0e,daiisRomafiii&i,ceiaéiiieartareça  anssldes  lumnetirs extraordi- 
naires :  je  ne  dis  pas  dans  Rome  débaochée ,  et  sons  la  licence  des  empe^ 
conris,  mais  dans  Rome  disciplinée,  sons  la  sagesse  des  consals,  et  dans 
letemps  de  la  viguAinr  de  la  vertu  romaine. 

J'avoue  qa'il  yaeu  destemps  oùia  comédie  s'est  corrompue.  Etqa'est* 
ce  qnedans  le  monde  on  necovrompt  point  tous  les  jours?  Il  n'y  a  chose 
slmaocenle  on  les  homme^i  ne  puissent  porter  du  crime;  point  d'art  si 
salutaire  dont  ils  ne  soii»t  ca|)ables  de  renverser  les  intentions;  rien  de 
ù  bon  en  soi  qu'ils  ne  puissent  tourner  à  de  mauvais  u^ges.  La  médecine 
est  un  art  psoâtable ,  et  chacun  la  révère  comme  ime  des  plus  exctUentes 
cfattses  que  nous  ayons;  et  eependaat  il  y  a  eu  des  temps  où  elle  s>st  ren- 
due odieuse,  et  souvent  on  en  a  fait  un  artd'empdsonner  les  hommes, 
ia  pliîlosopliie  est  un  présent  du  ciel  :  «lie  noim  aété  donnée  pour  porter 
nos  esprits. à  la  coonoissance  d'un  Dieu,  par  la  contemplation  des  mer- 
veilles 4e  la  nature;  et  pourtant  on  n'ignore  pas  que  scravent  on  Ta  dé- 
tournée de  son  emploi,  et  qu'on  l'a  occupée  publiquement  à  soutenir 
l'impiété.  Les  choses  même  les  phis  simples  ne  sont  point  à  couvert  de  la 
corruption  des  hommes;  et  nous  voyons  des  scélérats  qui,  tous  les  jours, 
abusent  de  la  piété ,  et  la  font  servk  médiamment  aux  crimes  1  s  pic» 
grands.  Mais  on  ne  laisse  pas  pour  Cela  de  faire  les  distinetions  qu'il  est 
besoin  de  faire;  on  n'enveloppe  point  dans  une  fausse  conséquence  la 
bonté  des  choses  que  Ton  corrompt,  a^ec  la  maëcedes  corrupteurs;  on 
sépare  t<H]ôûars  le  mauvais  usage  d'avec  l'intention  de  l'art;  et,  comme 
on  ne  s'avise  point  de  défendre  la  médecine  pour  avoir  été  bannie  de 
Rome ,  ni  la  philosophie  pour  avoir  été  condamnée  publiquement  dans 
Athènes,  on  ne  doit  point  aussi  vouloir  interdire  la  comédie  pour  avoir 
été  censurée  en  de  certains  temps.  Cette  censure  a  eu  ses  raisons,  qui  ne 
subsistent  point  ici.  Elle  s'est  renfermée  dans  ce  qu'elle  a  pu  voir;  et  nous 
ne  devons  point  la  tirer  des  bornes  qu'elle  s^est  données ,  l'étendre  plus 
loin  qu'il  ne  faut,  et  lui  faire  embrasser  Tinnocent  avec  le  coupable.  La 
comédie  qu'elle  a  eu  dessein  d'attaquer  n'est  point  du  tout  la  comédie  que 
nous  voulons  défendre,  il  se  faut  bien  garder  de  confondre  c  Ue-là  avec 
c^le^i.  Ce  sont  de«K  personnes  de  qui  les  mœurs  sont  tout-à-fait  oppo- 
sées» Elles  n'ont  aucun  rappost  Tune  avec  lanite  que  la  ressemblance  du 
nûQi;  et  ceseroit  une  injustice  épouvantabie  aps^  de  vouiohr  condamner 
Olympe ,  qui  est  femme  de  bien ,  parceqn'il  y  a  une  Olympe  qui  a  été  une 
débaoch^îe.  De  semblables  arrêt»,  sans  doute ,  fereîent  un  grand  désordre 
dans  le  monde.  Il  n'y  auroit  rien  par  là  qvi  ne  fût  condamné;  et,  puisque 
l'on  ne  gtf^  point  cette  rigueur  à  tant  de  cboses  dont  on  abuse  tôt»  les 
jfDurs,  on  doit  bîen  Jaûre  la  môaw  grâce  à  la  comédip^  et  approijivt  r  les 
pièces  de  tbéâtre  où  Ton  verra  régner  rkmruction  et  rhonnèteté. 

Je  sais  qu'il  y  a  des  esprits  dont  la  délicatesse  ne  peut  souffrir  aucune 

comédie,  qui  disent  que  les  plushonnôles  sont  les  plus  dangereuses,  que 

'  les  passions  que  l'on  y  dépeint  soiU  d'autant  plus  louchantes  qu'elles  sont 
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pleines  de  verta ,  et  que  les  âmes  sont  attendries  par  ces  sortes  de  repr<i«» 
sentatioiu.  Je  ne  vois  pas  quel  grand  crime  c'est  qae  de  s'attendrir  à  la 
vue  d'une  passion  honnête;  et  c'est  un  haut  étage  de  vertu  que  cette 
pleine  insensibilité  où  ils  veulent  faire  monter  notre  ame.  Je  doute  qu'une 
si  grande  perfection  soit  dans  les  forces  de  la  nature  humaine;  et  je  ne 
sais  s'il  n'est  pas  mieux  de  travailler  à  rectifier  et  adoucir  les  passions 
des  hommes,  que  de  vouloir  les  retrancher  enti- rement.  J'avoue  qn'il  j 
a  des  lieux  qu*il  vaut  mieux  fréquenter  que  le  théâtre  ;  et  si  l'on  veut  blâ* 
mer  toutes  les  choses  qui  ne  regardent  pas  directement  Dieu  et  notre  sa- 
lut ,  il  est  certain  que  la  comédie  en  doit  être ,  et  je  ne  trouve  po^nt  maa- 
vais  qu'elle  soit  condanmée  avec  le  reste  ;  maïs  supposé ,  comme  il  est 
vrai,  que  les  exercices  de  la  piété  souffrent  des  intervalles,  et  que  les  hom- 
mes aient  besoui  de  divertissement ,  je  soutiens  qu'on  ne  leur  en  peot 
trouver  un  qui  soit  plus  innocent  que  la  comédie.  Je  me  suis  étendu  trop 
loin.  Finissons  par  un  mot  d'un  grand  prince  ^  sur  la  comédie  du  IVir- 
tuffe. 

Huit  jours  après  qu'elle  eut  été  défendue,  on  représenta  devant  la  coor 
une  pièce  intitulée  Scaramouche  ermite;  et  le  roi,  en  sortant,  dit  au 
grand  prince  que  je  veux  dire  :  «  Je  voudrois  bien  savoir  pourquoi  les 
a  gens  qui  se  scandalisent  si  fort  de  la  comédie  de  Molière  ne  disent  mot 
((  de  celle  de  Scaramouche?  •  à  quoi  le  prince  répondit  :  a  La  raison  de 
((  cela,  c'est  que  la  comédie  de  Scaramouche  joue  le  ciel  et  la  religion, 
«  dont  ces  messieurs-là  ne  se  soucient  point  :  mais  celle  de  Molière  les 
(f  joue  eux-mêmes  ;  c'est  ce  qu'ils  ne  peuvent  souffrir,  o 
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PREMIER  PLACET 

PBÉSENTÉiUROI, 

» 

Sur  la  comédiô  du  Tartuffe^  qui  n'avoit  pas  encore  été  représentée  en  public  K 

SIRE , 
Le  devoir  de  la  comédie  étant  de  corriger  les  hommes  en  les  divertis- 
sant, j'ai  cru  que,  dans  l'emploi  où  je  me  trouve  ',  je  n'avois  rien  de 
mieux  à  faire  que  d'attaquer  par  des  peintures  ridicules  les  vices  de 
mon  siècle;  et  comme  Thypocrisie,  sans  doute,  en  est  un  des  plus  en 
usage,  des  plus  incommodes  et  des  plus  dangereux ,  J'avois  eu ,  SIRE,  la 
pensée  que  je  ne  rendrois  pas  un  petit  service  à  tous  les  honnêtes  gens  de 
votre  royaume ,  si  je  faisois  une  comédie  qui  décriât  les  hypocrites,  et  mit 
en  vue ,  conmie  il  faut,  toutes  les  grhnaces  étudiées  de  ces  gens  de  bien  à 
outrance,  tontes  les  friponneries  couvertes  de  ces  faux  monnoyeurs  en 

*  Le  grand  Condé. 

'  Là  date  de  ce  premier  placet  est  inconnue. 

>  Cet  emploi  est  celai  de  dief  de  la  tronpe  du  roi. 


PLACBTS  AU  BOf .  35 

âéYOîion,  qui  veulent  attraper  les  hommes  avec  un  zèle  contrefait  et  une 
charité  sophistique. 

Je  Fai  faite,  SIRE ,  cette  comédie ,  avec  tout  le  soin ,  comme  je  crois,  et 
(otites  les  circonspections  que  pouvoit  demander  la  délicatesse  de  la  ma- 
tière, et,  pour  mieux  conserver  Testime  et  le  respect  qu'on  doit  aux  vrau; 
dévoté ,  j^en  ai  distingué  le  plus  que  j'ai  pu  le  caractère  que  j'avois  à  tou- 
cher. Je  n'ai  point  laissé  d'équivoque,  j'ai  ôté  ce  qui  pouvoit  confondre  le 
hien  avec  le  mal,  et  ne  me  suis  servi,  dans  cette  peinture,  que  des  couleurs 
expresses  et  des  traits  essentiels  qui  font  reconnoltre  d'abord  un  vérita- 
ble et  franc  hypocrite. 

Cependant  toutes  mes  précautions  ont  été  inutiles.  On  a  profité,  SIRE, 
de  la  délicatesse  de  votre  ame  sur  les  matières  de  religion ,  et  Ton  a.  su 
voos  prendre  par  Tendroit  seul  que  vous  êtes  prenable ,  je  veux  dire  par  le 
respect  des  choses  saintes.  Les  tartuffes ,  sous  main ,  ont  eu  l'adresse  âe 
trouver  grâce  auprès  de  Votre  Majesté  ;  et  les  originaux  enfin  ont  fait 
supprimer  la  copie,  quelque  innocente  qu'elle  fut ,  et  quelque  riessemblante 
qu'on  la  trouvât. 

Bien  que  ce  m'ait  été  an  coup  sensible  que  la  suppression  de  cet  ou- 
vrage ,  mon  malhear  pourtant  étoit  adouci  par  la  manière  dont  Votre 
Majesté  s'étoit  expliquée  sur  ce  sujet;  et  j'ai  cm,  SIRE,  qu'elle m'ôtolt 
tout  lieu  de  me  plaindre,  ayant  en  la  bonté  de  déclarer  qu'elle  ne  trouvait 
rien  à  dire  dans  cette  comédie ,  qu'elle  me  défendoit  de  produire  en  pu- 
blic. 

Mais  malgré  cette  glorieuse  déclaration  du  plus  grand  roi  dii  monde  et 
du  plus  éclairé,  malgré  l'approbation  encore  de  M.  le  légat,  et  de  la  plus 
grande  partie  de  nos  prélats,  qui  tous,  dans  les  lectures  particulières  que 
je  leur  ai  faites  de  mon  ouvrage,  se  sont  trouvés  d'accord  avec  les  senti* 
ments  de  Votre  Majesté  ;  malgré  tout  cela ,  dis-je,  on  voit  un  livre 

composé  par  le  curé  de. ,  qui  donne  hautement  un  démenti  à  tous  ces 

augustes  témoignages.  Votre  Majesté  a  beau  dire ,  et  M.  le  légat  et 
MM.  les  prélats  ont  beau  donner  leur  jugement,  ma  comédie,  sans  Tavoir 
vue,  est  dtalxrfîque,  et  diabolique  mon  cerveau;  je  suis  und^on  vétii  de 
chair  et  habillé  en  homme;  un  libertin,  un  impie  digne  d'un  supplice 
ex^ttplaire.  Ce  n'est  pas  assez  que  le  feu  expie  en  public  mon  offense,  j'en 
serois  quHte  à  trop  bon  marche  ;  le  zèle  charitable  de  ce  galant  homme  de 
4)ien  n'a  garde  de  demeurer  là;  il  ne  veut  point  que  j'aie  de  miséricorde 
aQ|Hrès'de  Dieu,  il  veut  absolument  que  je  sois  damné;  c'est  une  affaire 
résolue. 

.  Ce  livre,  SIRE,  a  été  présenté  à  Votre  Majesté  :  et,  sans  doutée  elle 
juge  bien  elle-même  combien  il  m'est  fâcheux  de  me  voir  exposé  tous  les 
jotirs  aux  insultes  dé  ces  messieurs  ;  quel  tort  me  feront  dans  le  monde  de 
telles  cdomnies ,  s'il  faut  qu'elles  soient  tolérées  ;  et  quel  intérêt  j'ai  enfin 
à  me  purger  de  son  imposture ,  et  à  faire  voir  au  puUic  que  ma  comédie 
n'est  rien  moins  qtie  ce  qu'on  veut  qu'elle  soit.  Je  ne  dirai  point,  SIRE , 

2.  î 


ce  quej'jUKoi^  à  danaoder.p^fur  marépiiiatiûii,  «ipoiur  jivtiûer  àteiiift 
monde  riunocence  de  mon  ouvrage  :  les  rois  éclairés,  eoDOBe  imuf, 
ii^ontpas  besoin  qu'on  leur  marque  ce  q^'on  sonkaite^  Ms  voienA^  ewme 
Dien^ee  qu'il  nous  faut,  et  savent  mieux  que  nous  ce  qu'ils  nonsdaîMBl 
accorder*  U  me  suffît  de  mettre  mes  intérêts  entre  les  mains  de  .YofmB 
liUjesTÉ;  etji'attends  d'elle,  a^ecrespect^toui  ce  qu'il  lui  plajgad'gwtoii 
net  Uhdes^os. 


SECOND  PLACET 

pbisbutxadioi» 

Inos^an/caiipdeNn&IftYttte  del^ilte  m  FkniKe.  parles  «ieuvt  £i;  Tmmuiéhe «1 
LA  jfiumsK^  camédienftda.SA.llAiiSTJK^  etoompagnoo»  te  tlew  JiovlH^.aHflt 
défense  qpi  fut  faite»  le  6  aoAl  1167,  de  représenter  le  Tart»fifi  ipsqiNià  nûDwdLosdBt 
de  Sa  ninsTÉ. 

SIRE, 

C'est  une  chose  bien  téméraire  à  moi  que  de  venir  importuner^  nmgmiMl 
BunikrqiiejaKttiliea^  aes»§l0i»eiiat»et0faétes  v  mais^ilaiis  fiiStatm  je 
Hieiyols,.MCeQiMror,  SfElË,  une  pcoteelion.qii'atttieiBMjt.vîMiBila  «iMr» 
(dier?'Et.qulpuî8-je  soUieiter  contre  rantorîté  de  la  pmssanoeqnHi^aff^ 
cMity.qat  la  soorcede  1»  pidssanœetile  Fanlorité,  qae  leiwtetdispamK 
teiir  des.  offdns  absolus  j  qne  le  souverain  joge*  et  le  miitre  48;  tDQM 
choses? 

Mli^omécKô)  SIR£^n^apa>j«iiirierde»lionté9dà'Vora9BrAJi9ffÉ;En 
vidn  je  l'ai  prodnttesous  le  titre  de  ïimp^ttewr^  etdégvséivyersoniQgt 
m»  l'aywtenetttd^vii  faonmada  mande  ;  j'ai  en  beaudiâ  dooMT  9m  f^ 
tîtïdiapeaii,  de.gnnds  efaevess,  an^granil  ceifet,  ime^pén;-  et^todês* 
lelliK  sur  tant  Tliabît  -,  mettve^en  pfaiskmisadmts  des-admcisseaRflUv  ^ 
niraiiolier  avec  soin  ton^  qne  j'ai  jugé  capable  de  fownirTambiirjdta 
prétaie'aux  célèbvcs.ong»aux  d-nn  portrait  que  je.  voidnn  fate; MA 
oriau'a^  de  rien  scwL  La  catele  s'est  réveâléo  ans  simpk»  OBtqacti» 
qutll»  ont  pn^  vwir  de  la.  chose.  Ils  4>ot  tvoavé  moyen  de  sorprente,  des 
ei^a  qui ,  dans  tente  autre  matière,  font  une  havle  protosion  èenrse 
pmfe  lÀser  snvprendre.  Ma^mnédie  n^»  pas  plus  tôt  para ,  qaMIea^ 
mieiiîMdiioyée  par  toeoaf^d?un  poeoroir  qui  doit  •  iflarpeser  dn  iespeel;'0t 
tontuie'jqne  j'aipn  fatoreBcoettereneontre  pont  ni8:sauvemoi>'ailnii^ 
VétM  de  eettetempétevc'estdeidtre<]tte  Votre  MAJBSTéaif^lea'laJHrt 
de  m'en  permettre  la  représentation,  et  que  je  n'avois  pas  cm  qéËkfÊl 
iMBBoimde demander  cctteipermÎBsionàd'aBtvesvpnisqu'iln^afvîup^èlle 

aaol^qttimei^eôt?  défendue. 

Jefledontepoint,  SIRE,  que  les.  gens:  c^  je  peins,  dun. ma  oonétt 
n6r:NBineBt  ikinn  des)  ressortftanpBèft  de  Yovr&  MAatszé9.ett«nn9cliM 
(toiilniir tpaetiv^CHana  m  rtntdéja  Êdl, deTériUAIeBige»  dghJaPy  qui 
mmi'wmsA  ptogtnnmpts  Jt^eSdswp  tPwnpeB  qrfils  figeai  dMMîfar 
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etn^nfômes.  lis  ont  Fart  de  donner  de  belles  couleurs  â  itmtes  leurs  ihtëù' 
tio&s.Qtielque  mine  cpi'ils  fassent,  ce  n'est  point  du  tout  rUuérét  de 
EUn^  tes  peut  émouvoir,  âsTont  assez  montré  dan  s  les  comédies  qu'ils 
mit  soufllèrt  qn^on  ait  jooé  tanttle  fois  en  public  sans  en  dire  le  moindre 
mot.  Celles-là n'attaquoient  que  la  piété  et  la  religion,  dont  ils  se  sondent 
fort  peu:  mais  celle-ci  les  attaque  et  les  joue  eux-mêmes;  et  c'est  ce 
qu*îls  ne  peuvent  souffrir.  Ils  ne  sauroient  me  pardonner  de  dévoiler 
leurs  impostures  aux  yeux  de  tout  le  monde;  et ,  sans  doute,  on  ne  man^ 
quera^pas  de  dire  à  Votre  M AUBonÉ  que  chMiia  s*est  scandalisé4e  ma 
comédle/fifeis  ta^érfl^  pore,  SfRiS,  c'est  que  teut  Paris  ne  sVat^eanâar 
Usé  que  de  la  défense  qu'on  <»  a  feite;  que  les  plus  scrnpirieox  ettam 
trouvé  la  représentation  prolkayie;  et  qu'on  s'est  étonné  que  4es  person- 
nes d'une  probité  si  connue  aient  eu  une  si  ^ande  défër«neeponr  de^ 
gens  qui  devroient  être Thoisair  âe.itoiit.le  monde^  etsont  si  opposés  à  la 
véritable  piété  dont  elles  font  profession. 

J'attends,  avec  respect ,  Farrét  que  Totre  Majesté  daigna  ra  pronon- 
cer sur  cette  matière  ;  mais  il  est  très  assuré,  8f&li,  qu'il  ne  faut  plus  que 
je  songe  à  faire  des  comédies,  si  les  tartuffes  ont  1  avantage  ;  qu'ils  pren- 
dront droit  par  là  de  me  persécuter  plus  que  jamais ,  et  voudront  trou- 
ver à  redire  aux  choses  les  plus- innocentes  qui.  pourront  sortir  de  ma 
plume. 

Mgpent  wsr  bontés ,  $¥EtE ,  me  déoner  otie  petfl^iliffli  contoe-ieiir 
rage  envenimée  !  et  puissé-je^  an  retour  d^une  campagne  si  glorieuse,  dé- 
lasser Votre  Majesté  des  fatigues  de  ses  conquêtes  ^  lui  donner  d'inno- 
cents^daisim  apvèii  dvM  nolilës  travaux ,  el  foire  rirele'monwniue  qnf  fkh 
tremUnrttoote  Vfiorope  ! 
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Un  fort  honnête  méâflèin^  dofit  j'»irh«riiienr#étre  le  nidM&,  me 
promet  et  veut  s'obliger,  pnrHdevantiïotaire*,  ée.me  bkt  ^t1x9t  4ii^e 
trente  années,  si  je  puislmoblenir  unégraCe^deVû'mBMàiwirÉuleilui 
ai  dit,  sur  sa  promesse,  que  je  ne  loi  demaadetis/ptfhtanly  etiqne'îf  ««ois 
satisfait  de  lui,  pourvu  qu  il  s'obligeât  de  ne  me  point'  Uier.  lOeM^f  lace, 
SIRE ,  est  un  canonicat  de  votre  chapelle  royale  de  Yincennes ,  vacant 
parla  mort  de 

Oserois-je  demander  encore  cette  grâce  à  Votre  Majesté,  le  propie 
jour  de  la  grande  résumection  dér  Tartuffe*,  ressuscité  par  vos  bontés?  Je 

*ir  se  oonmioit  tfanvITahi.  Cest  en  parlant  dé  Blanvflafn  que  ïjonti  XlV.dU  m  jDiir  k 
Mtere  :  i  VoM  avez  iiB  méSèctn  :  que  vcma  taH-ilfSïr^  i^rit  JièiièKe,«noiM.«amo0« 
*  ensenoMe  •.  fl  m'ordoone  dts  remède^,  je  ne  les  faîs  point,  tisejgnétif*  *  ^ii»»*«iwt>  — 
Holitre  obtint  le  canonicat  qu'il  demandoit  pour  le  fib  de  ce  n^lecin.  (A.) 


2S  LB  TàUTUFFB. 

sais  y  par  celte  première  faveur,  réconcilié  avec  les  dévots;  et  je  le  seroîs, 
par  cette  seconde,  avec  les  médecins.  C'est  pour  moi,  sans  doute,  trop  de 
grâces  à  la  fois  ;  mais  peut-être  n'en  est-ce  pas  trop  pour  Votre  Ma- 
JESTÉ  ;  et  j'attends ,  avec  un  peu  d'espérance  respectueuse,  la  réponse  de 
monpiacet. 
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PERSONNAGES. 

ACTKVRS. 

PERSONNAGES. 

▲CTSOiS. 

Madame    PERNELLE,    mère 

CLÉANTE,  bean-Mred'OrgoD. 

La  THoaiLLiÈar 

,  d'OrgoD. 

BitUÊf. 

TARTl'FFB,  faax  dérot.,. 

De  CBOisr. 

ORGON,  mari  d'Elmire. 

UOLIÈBE. 

DORIME,  suivante  de  Mariane. 

Nagd.  BijABT. 

ELlf  IRR,  femme  d^Orgon. 

Mlle  Molière. 

M.  LOTAL,  sergent. 

De  Bbie. 

OAMIS,fllsd*Orgon. 

.  UOBKRT. 

UN  EXEMPT. 

B 

M  ARIANE,  flUe  d'Orgon.iit 

F  LI  POT  E,  servante  de  madame 

. 

-  iimante  de  Valère. 

Mlle  De  BatE. 

Femelle. 

VAI KRE .  amaDt  de  Mariane. 

Là.  Geanoe. 

La  scène  est  à  Paris,  dans  laviaison  d'Orgon. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

NiDAME  PERNELLE,  ELMIRE,  MARIANE,  CLÉANTE,  DAMIS. 

DORINE,  FLIPOTE. 

MAi>.  PERNELLE.  Âllons^  FlipotC;  allons;  que  d -eux  je  me  délivre. 
ELMIRE.  Vous  marchez  d'un  tel  pas,  qu'on  a  peine  à  vous  suivre. 
MAD.  PERNELLE.  Lalssoz,  ma  bru,  laissez;  ne  venez  pas  plus  loin  : 

Ce  sont  toutes  façons  dont  je  n'ai  pas  besoin. 
ELMIRE.  De  ce  que  Ton  vous  doit  envers  vous  on  s'acquitte. 

Mais,  ma  mère,  d'où  vient  que  vous  sortez  si  vite? 
MAD.  PERNELLE.  C'cst  quc  jc  uc  puis  voif  tout  cc  ménagc  ci, 

Et  que  de  me  complaire  on  ne  prend  nul  souci. 

Oui,  je  sors  de  chez  vous  fort  mal  édifiée  : 

Dans  tontes  mes  leçons  j'y  suis  contrariée; 

On  n'y  respecte  rien,  chacim  y  parle  haut, 

Et  c'est  tout  justement  la  cour  du  roi  Pétaud  * . 

DORINE.  Si... 

MADAME  PERNELLE. 

Vous  êtes,  ma  mie,  une  fille  suivante, 

*  Le  roi  Pétaud  est  le  cbef  que  se  choisissoient  autrefois  les  mendiants  réunis  en  corpo- 
ration. Ce  nom  vient  du  lalinpeto,  je  demande.  Ce  roi  n'ayant  pas  plus  de  pouvoir  que 
ses  stiijets,  on  donne  par  extemion  le  nom  de  cour  du  roi  Pétaud  à  une  maison  où  tout 
lo  monde  commande.  (B.) 
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lia  peu  trop  forte  en  gaeale,  et  fort  impertinente  ; 

Woos  vous  mêlez  sur  tout  de  dire  votre  avis. 
BAMis.  Mais..: 
MAD.  PEBHELLE.  Voos  ètes  OU  sot,  eo  troîs  lettres,  mon  fils  ; 

C'est  moi  qui  voos  le  dis,  qui  suis  votre  grand'mère; 

Et  j'ai  prédit  centfdMS  à  mon  fils,  votre  père, 

Que  vous  preniez  tout  Faur  d'un  médiant  garnement, 

Et  ne  loi  donneriez  jamais  que  du  tourment. 

MABIANE.  Je  CVOis... 

MAB.  PERiELLE.  Mou  Dieu!  sa  seeor,  voos  faites  la  discrète, 
'  Et  vous  n'y  touchez  pas,  tant  vous  semblez  doueelte  ! 

Mais  il  n'est,  comme  mi  dit,  pire  eau  que  l'eau  qui  dort  ; 

Et  vous  menez,  sous  chfpe,  un  tndn  que  je  hais  fort  '. 
ELMiEs.  Mais,  ma  mère... 

MAD.  PEENBLiB.  Ma  bm,  qu'il  ne  vous  en  déplaise, 

Votre  conduite,  en  tout,  est  tout*à-fait  mauvaise; 

Voos  devriez  leur  mettre  un  bon  exemple  an  yeUx  ; 

Et  leur  défunte  mèrç  en  usoit  beaucoup  mieux. 

Vous  ètes  dépensière;  et  cet  état  me  blesse, 

Que  vous  alliez  vêtue  ainsi  qu'une  princesse. 

Quiconque  à  son  mari  veut  plaire  sâdement, 

Ma  bru,  n'a  pas  besoin  de  tant  d'ajustement. 
ciÉANTE.  Mais,  madame,  après  tout.. . 

MAD.  PEENELLE.  Pour  VOUS,  moosîeur  sM  itète. 

Je  vous  estime  fort,  vous  aime  et  vous  révère; 

Mais  enfin,  si  j'étois  de  gion  fils,  son  époux, 

Je  vous  prierois  bien  fort  de  n'entrer  pmit  chez  nous. 

Sans  cesse  vous  prêchez  des  maximes  de  vivre 

Qui  par  d'honnêtes  gens  ne  se  doivent  point  s^oivre. 

Je  vous  parle  un  peu  franc;  mais  c'est  là  mon  humeui*. 

Et  je  ne  màcbe  point  ce  que  j'ai  sur  le  cœur. 
BAxis.  Votre  monsieur  Tartuffe  est  bien  heureux,  sans  doole.^. 
MAD.  PEBNELLE.  C'est  uu  hommc  de  bien,  qu'il  faut  qpe  Ton  écoute; 

Et  je  ne  puis  souffrir,  sans  me  mettre  en  courroux, 

De  le  voir  quereller  par  un  fou  comme  vous. 

*  Meoer  on  train  soni  chape  on  sons  cape,  c'est-à-dire  cadier  ses  nunvaises  acdons 
comme  on  cache  sa  té:e  sous  une  cape.  Ce  mot  Tient  de  eaput,  H  11  désigne  une  sorte 
de  manteau  qui  se  termine  par  un  capuchon.  Chape  ne  se  dit  plus  que  de  certains  téCe* 
""•ents  eccléiiasiiques .  mais  le  mol  cape  se  Irouyedans  plusieurs  expressions  proTCchla- 
te«i  comme  rire  sous  cape,  vendre  wui  crtpe,  jwfiier  nu  «••«<»  soie*  cape ,  n'arcir  qu  e 
^capeetrép/e,(,A.M,) 
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DAMis.  Qaoi  !  je  souffrirdi,  moi,  qu'an  cagpt  de  cntigne 
Vienne  usurper  céans  un  pouvoir  tyrannigue; 
Et  que  nous  ne  puissions  à  rien  nous  divertir , 
Si  ce  beau  monsieur- là  n'y  daigne  consentir? 

]K)HiNE.  S'il  le  faut  icoater  et  croiceàses  mawvos^ 

On  ne  peut  faire  rien  qu'on  ne  fasae  dcj^^ioieB; 

Car  il  contrOk.  tout,  ce  critique:  sété. 
UAD.  PEaNELLE.  Et  tout  ceifu'îl  cootffèle  esfrfertbien  oMtrdlé. 

C'est  au  chemin  du  ciel  qu'il  prétend  vous  conduêre.  : 

Et  mooiib  àtTaiafE  yous  d&vroit  tionn^inAiMpe. 
DAMis.  Non,  T>eyjesi^ou&iJna]Bèrff^.ita'iest^e,ii.nfo, 

Qui  me  puisse  obliger  jà  faùf^aloir  do  Im»; 

Je  trahii:oi».inon/«ix«F>de  parlev  d'antre  sort». 

Sur  ses  façons  de  faire  à  tous  coups  je  m'emporte; 

J'en  pr^oift  uiM  8«ît9,  é^  qui^vae  o&fiedrpbit 

H  faudra  que  j'/eo  imm^  k  qjMlqnetgraad^édat, 

MAINE.  Certe9^«]esl;nMôi)0Si'3usslqaiscBiidallBe, 

De  voir  qu'un  inoQniiiiaiaii»«lniipetfoi)iM; 

Qu'un  gueux,  qui,  quaatii  vint^  o'anroitpas  de«6Piief», 

Et  dont  l'habit  entier  TidoitlAiB  m  deiikfs^ 

En  vienne  jusque  là^  que.dese  méqoonûftlre^. 

De  contrarier  tout^.cidafaiise  k  n^^ibre. 
VAD.  PERNBLLE.  Eh  !  merci  de  ma'vie^!  il  en  icQit>MM  inmx 

Si  tattt  SB  getHruritoil  p«r  se&4Mr4pesf>ieax. 

iK)RiNE.  Il  passe  poupansaifltdaBsy^treftntaisie  : 

Tout  son  fait,  croyez-ttioii  B'tstttifin^a'bypOfirisie. 
MAD.  PEarïELfiB.  *¥6ye2  bfeiQgBe! 

mmnrB.  A  tni,  nonptosilti'èsoiilaufefit, 

Je  ne  me  fiorois^  moi^  quafiorvft  ^xm^gamt. 
MAD.  PEBNELBK.  J'Ignore  eeqifwrfeiidle^ervitçiirpeK^ 

Mais  pour  homme  daMenr  je^gurantis  lemattrc. 

Vous  neliii  vonlevmcd  et  ae  IcKbutex 

Oic^eaiise  qnTK  veus  Ait  àftousiros  véiitfe. 

C'est  contre  lê'péchè'qtte'soa'ceeur^eoarrea^, 

Et  l'intérêt  du  ciel  est  touti»  tpirle  pousse. 
iMWjïE.  i()ui;,miâs^auKquolv  suctaut  dopais  uoi^xilaiii  «CcflipS; 

'i(e'jHiuioÎMl*90ilAtir  qn'lmcim'4ift|kle.tiéttn^ 

JSa  j{pl»î  l)lftsse  tejcteti  1^ 

^l^mvw  faire  uo  vnearmeè  aoii»i*ompre'lrtél«Jl 


Veat-on  que  là-dessus  je  m^x^qne  entra  nMn ?. . . 
(Montrant  £lmire,)  le  oreî$  que  de  madame  il  est,  ma  foi,  jaleux. 
uiD.  PEKNELLE.  Xûsee^TOus,  el  soogcz  aux  fhos^  que  tous  dites. 
Ce  n'est  pas  lui  tout  seul  qui  Maine  ees  Tisites  ; 
Toat  ce  tracas  qai  suit  tes  gens  que  ^ous  hanter, 
Ces  carrosses  sans  cessera  la  porte  plantés» 
£t  de  tant  de  laquais  te  broyunt  assemblage , 
Font  un  éclat  fâcheux  dans^tout  te  yoîsmage. 
Je  veux  croire  qa%u  fénd^kfiesefifise  lien; 
Mais  enfin ,  on  en  paiie^^^^sla  n'est  pas  bien. 
cLÉiHTE.  Hé!  Youle2«^ous,  madanie;  e&ipôcberiqa\)ii  ne  causer 
Ce  seroit  dans  la  J?ie  une  fà^heas^'Cliose, 
Si,  ponr  les  sots  discours  oiVl^ni  pealéiMmis, 
Il  falloit  renoncer  à;  ses  neiMmcs  «m». 
Et  qaand  même  on  po«rmt  se  «i^siorsdre'^fe  faire  ^ 
Croiriez-Yous  (AKgertovIlemondeé^e  taire? 
Contre  la  médisaooe  tl  n'est  ^ent  derempart. 
A  tous  les  sots  caquets  a'ivfons  do«c  nol  épaA; 
Efforçons-nous  de  Yhnre  avec  tMte  ittueeenoe, 
Et  laissoBi  MR  eaosetrs  nue  pleine  UcflKe. 
MHUNB.  Daphné,  notre  TOisine,  et  son  piSttl  époux, 
Ne  seroient-ik  point  ceux  qui  pMieni  mal  de  nous  ? 
Cenx  de  qui  la  condnifte  oMre  ie  plnsÀ  rire, 
Sont  toujours  sur  autrui  les  premiers  è  méfire; 

ils  ne  manquent  januÉs  de  saisir  promptement 

L'apparente  lueur  du  moindre'athMtonent, 

D'en  semer  la  nouvelie  aYerbeaneoupnle'ioie, 

Et  d'y  donner  ]e4o«r  fi^ib-viKileiit^'OH  7'eme  ; 

Des  actions  d'aulrai,  teîata64e'leiirs>eo«lKni, 

Ils  pensent  dans  le  monde— liiJsertBi  ieurs, 

Et ,  sons  le  faux  espoir  de  linéique  rvMemlAanee, 

Aux  intrigues  qu'ils  ofl^ioMer'ée  TifflioeflBoe, 

Ou  faire  aiUeiu^  toiilMr»qiielqueslnilstpaftiigés 

De  ce  blâme  public  âwft  ib-sent  tropeAfargés. 
MAD.  PEBNELLE.  Tous  câ9i«)sonnemeiils*»e%nlt«ii^à  Vafbfife. 

On  sait  qu'Oronte  nènetm€rnee««mpliffe; 
Tous  ses  soins  vont  au  ciel;  el|lû«ff  par  éea  gens 

Qu'elle  condamne  Itet  10  Iraiiiiiiii' tiefft  edons. 
DOinu.  L'exmnple «it  BiBttiiAle,<«i;4Mtt«i'dâttie  «sf  feMne ! 

11  est  vrai  qn'eUe  vit  eaMMiMlN^^papswne , 
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3Iais  rage  dans  son  ame  a  mis  ce  zèle  ardent , 
Et  l'on  sait  qu'elle  est  prude  à  son  corps  défendant. 
Tant  qu'elle  a  pu  des  çœors  attirer  les  hommages, 
Elle  a  fort  bien  joui  de  tous  ses  avantages  : 
Mais,  voyant  de  ses  yeux  tous  les  brillants  baisser, 
An  monde  qui  la  quitte  elle  veut  renoncer, 
Et  du  voile  pompeux  d'une  haute  sagesse 
De  ses  attraits  usés  déguiser  la  foiblesse. 
Ce  sont  là  les  retours  des  coquettes  du  temps  : 
Il  leur  est  dur  de  voir  déserter  les  galants. 
Dans  un  tel  abandon,  leur  sombre  inquiétude 
Ne  voit  d'autre  recours  que  le  métier  de  prude  ; 
Et  la  sévérité  de  ces  femmes  de  bien 
Censure  toute  chose,  et  ne  pardonne  à  rien  ; 
Hautement  d'un  chacuo  elles  blâment  la  vie , 
Non  point  par  charité,  mais  par  un  trait  d'envie 
Qui  ne  sauroit  souffrir  qu'une  autre  ait  les  plaisirs 
Dont  le  penchant  de  l'âge  a  sevré  leurs  désirs. 

MADAME  PERNELLE ,  à  Elmire. 
Voilà  les  contes  bleus  qu'il  vous  fout  pour  vous  plaiie,    - 
Ma  bru.  L'on  est  chez  vous  contrainte  de  se  taire  : 
Car  madame,  à  Jaser,  tient  le  dé  tout  le  jour. 
Mais  enfin  je  prétends  discourir  à  mon  tour  ; 
Je  vous  dis  que  mon  fils  n'a  rien  fait  de  plus  sage 
Qu'en  recueillaut  chez  soi  ce  dévot  personnage; 
Que  le  ciel  au  besoin  Ta  céans  envoyé 
Pour  redresser  à  tous  votre  esprit  fourvoyé; 
Que,  pour  votre  salut,  vous  le  devez  entendre, 
Et  qu'il  ne  reprend  rien  qui  ne  soit  à  reprendre. 
Ces  visites,  ces  bals,  ces  conversations, 
Sont  du  malin  esprit  toutes  inventions, 
Là  jamais  on  n'entend  de  pieuses  paroles  ; 
Ce  sont  propos  oisifs,  chansons ,  et  fariboles  : 
Bien  souvent  le  prochain  en  a  sa  bonne  part. 
Et  l'on  y  sait  médire  et  du  tiers  et  du  quai^t. 
Eufin  les  geus  sensés  ont  leurs  têtes  trouvées 
De  la  confusiqn  de  telles  assemblées  : 
Mille  caquets  divers  s'y  font  en  moins  de  rien  ; 
Et,  comme  Tautre  jour  un  docteur  dit  foit  bien, 
C'est  véritablement  la  tour  de  Babylone, 


ACTE  I;    SCENB  II.  33 

Car  chacun  y  babille ,  et  tont  dd  long  de  Taunc  : . 
£t  pour  conter  Thistoire  où  ce  point  l'engagea. . . 

(Montrant  Cléaote.) 

Voilà-t-il  pas  monsieur  qui  ricane  déjà  ! 

Allez  chercher  vos  fous  qui  vous  donnent  à  rire, 

(A  Elinire.) 

Et  sans. . .  Adiea,  ma  bru;  je  ne  veux  plus  rien  dire. 
Sachez  que  pour  céans  j'en  rabats  la  moitié , 
Et  qu'il  fera  beau  temps  quand  j'y  mettrai  le  pied. 

(Donnant  un  soufflet  à  Flipote.) 

Allons,  TOUS,  VOUS  rêvez ,  et  bayez  aux  corneilles  • . 
Jour  de  Dieu  !  je  saurai  tous  frotter  les  oreilles. 
Marchons,  gaupe,  marchons. 

SCÈNE  11. 

CLÉANTE,  DORINE. 

GLÉAirrE.  Je  n'y  veux  point  aller, 

De  peur  qu'elle  ne  vînt  encor  me  quereller  ; 

Que  cette  bonne  femme. . . 

DORinE.  Ah!  certes,  c'est  dommage 

Qu'elle  ne  vous  ouit  tenir  un  tel  langage  : 

Elle  vous  diroit  bien  qu'elle  vous  trouve  bon, 

Et  qu'elle  n'est  point  d'âge  à  lui  donner  ce  nom. 
CLÉAifTE.  Comme  elle  s'est  pour  rien  contre  nous  échauffée  ! 

Et  que  de  son  Tartuffe  elle  paroit  coiffée  ! 
DORiNE.  Oh!  vraiment,  tout  cela  n'est  rien  au  prix  du  fils  : 

Et ,  si  vous  l'aviez  vu ,  vous  diriez ,  C'est  bien  pis  ! 

Nos  troubles  Tavoient  mis  sur  le  pied  d'homme  sage, 

Et,  pour  servît  son  prince,  il  montra  du  courage  : 

Mais  il  est  devenu  comme  un  homme  hébété, 

Depuis  que  de  Tartuffe  ou  le  voit  entêté; 

11  l'appelle  son  frère,  et  l'aime  dans  son  ame 

Cent  fois  plus  qu'il  ne  fait  mère,  (ils,  fille,  et  femme. 

C'est  de  tous  ses  secrets  l'unique  confident, 

Et  de  ses  actions  le  directeur  prudent  ; 

Il  le  choie,  il  l'embrasse;  et  pour  une  maîtresse 

On  ne  sauroit,  je  pense,  avoir  phis  de  tendresse  : 
A  table,  au  plus  haut  bout  il  veut  qu'il  soit  assis; 

*  Bayer,  regarder  en  tenant  la  boache  ouverte  •.  du  vieux  mot  béer,  ou  plutôt  du  laiio 
heare.  Bayer  avx  corneilles  se  dit  proverbialeme  it  de  ceux  qui  rogardent  niaisement 
*^  Côté  et  d'autre,  sans  iutention,  et  comme  par  désœuvrement.  (A.  M.) 


Avec  Joie  il  Ty  voitiMtfc;6r  utant  qoesix; 

Les  bons  morceaux  de  tout,  il  lnut  qa'oales  Jai  cède^ 

Et,  s*il  vient  à  roter,  il  lui  dit  :  Dieu  tous  aide! 

Enfia,  il  en  est  fou;  c'est  son  tort,  sea  kéros  ; 

Il  Tadmire  à  toit8>  coups»  leâteà  tous  propos  ; 

Ses  moindres  actions  lui  semblent  des  oiiracles, 

Et  tous  les  mots  qu^il  dit  sont  pour  lui  des  oracles. 

Lui,  qui  connoit  sa  dupe,  et  qui  veut  en  jouir, 

Par  cent  dehors' fardés  a  fart  de  f  éblouir; 

Son  cagotisme  en  tire,  à  toute  heure,  des  sommes, 

Et  prend  droit  de  gloser  sur  tous  tant  que  aous.sonmts.. 

Il  n'est  pas  jusqu'au  fat  qui  lui  sei*t  de  gaiH^on 

Qui  ne  se  mêle  aussi  de  nous  faire  leçon  ; 

11  vient  nous  scrmoner  avec  de^-yeiir  farouches, 

Et  jeter  nos  rubans,  notre xouge,  et  nos  mouches. 

Le  traître ,  l'autre  joar,  nous  rompit  de  ses  mains 

Un  mouchoir  qs'tl  trouva  dansuneFleiir  des  Saints , 

Disant  que  nous  mêlioas,  par  un  crime  effroyable, 

Avec  la  sainteté  les  parures  du  diable. 

SCÈNE  m. 

ELMIRE,  M  ARIANE,  DAHtS,  CLÊANTE;  DOKlNfi. 

EumiE,  à  Géante.  Vous  êtes  bien  heureux  de  n'être  point  venu 

Au.discours  qu'à  la  porte  eUe  noua  a  tonu. 

Hais  j'ai  vu  mon  mari;  comme  il  ne  m'a  j>oint  vue, 

Je  veux  aller  là-haut  attendre  sa  venue. 
CLÉANTE.  Moi,  je  l'attends  ici  pour  moins  d'amusement; 

Et  je  vais  lui  donner  le  boojoiu:  seulement. 

SCÈNE  IV. 

GLÉANTE,  DAIUS,  DORIME. 

DAMis.  De  Thymende  ma  sœur  touebes-lui  q«elquecho6e. 
J'ai  soupçon  que  Tartuffe  ii  son*offet  s'oppose, 
Qu'il  oblige  mon  père  à  des  liéltrars'fii'graiids  ; 
Et  vous  n'ignores  pBS'quel  intérM.  j*y  prends. 
Si  même  ardeur  o«i«mme'«t4Ba96Baretf^re, 
Lasœur  de  cet<«m,  'Vou9  le  sa^roz^iifeMébtm; 
:Bt«'iiiCitt[iit... 

wanns:  'Il  etitfrc. 


SCÈNE  V. 

ORGON,  €&&y8T£,  fiiORlNfi. 

OKCOK.  Ah  !  mon  frère ,  bonjour . 
CLÉANTE.  Je  sortoîs,  et  j'ai  joie  à  vous  voir  de  retour. 
La  caaiipagne  à  présent  n'est  pas  bieaucoup  fleurie. 

(A  Cléatite.) 

ORGON.  Dorine...  Mon  beau-frère,  attendez,  je  tous  prie. 
Vous  voulez  bien  sooffrir,  cour  m'étarde  souci, 
Que  je  m'informe  un  peu  des  nouvelles  d'ici. 

(A  Dorine.) 

Tout  s'est  il,  ces  deux  jours,,  passé  de  bonne  sorte? 
Qu'est-ce  qu'on  fait  céans?  comme  est-ce  <ju'on  s'y  porte? 
MMinf  E.  Madame  ésoX  asHnUbieT  .la.'fiè¥r«  jasqu'aorfièir , 

Avec  un  malde.t6tev4taran^e.<i«<moey9«. 
OEGoiï.  Et  Tartuffe? 

DOBUfE.  Taclaire?  ll^afûrteà.DierirteiUe. 
Gros  et  grii$^  le  leiat  frais,  el.laboachfi  lerjoclUe. 
o&GOK.  Le  pauvre  homme  ! 

DOJUNE*  Le  soir.  eUa.eat  on  grand  dégpùt  » 
Et  ne  put,  au  souper,  toucher  à  rien  du  tout , 
Tant  sa  douleur  de  tèjteétoittemH>r «cruelle  I 
OftcoN.  EfPftrtulfe? 

DomvE.  Itjsoupa,  lui  teiot  sf^,  deviSiAt  dk  ; 
Et  fort  dévotement,  il^mangea  deux  perdjrix^ 
Avec  une  moitié  dc^  gigpt  m  hachis. 
oRGOir.  Le  pauvre  homme  I 

A  ou]S£.  Xa.iioit  SQ  f  îissa.timt  eolitoi* 
Sans  qu'elle  pAl  Temier  .no  momeat  la  païQ^ére; 
Des  chaleurs  VempèetoientderPoavcârjsQmm^iller, 
Et  jusqu'au  jour,  prè&d'diQ,.il  nous  MiUjvmlier. 
OEGoii.  Et  Tartuffe? 

DORINE.  Pressé  d.aa.s«muneitagn&2d>le.> 
Il  passa  daqs  sa  chambre  an  sortir  de  Ja^bte; 
Et  dans  son  lit  bien  chaud  il  se  mit.  tout  soudain , 
Où ,  sana  tconble,  J  ^I3mt  jti$quiî$.miJendamaw. 
otGoif .  Le  pauvrehomme  ! 

9Q]U8^«  Aia  fia,«|m  oosjroisoos.giKpEié^^ 
Elle  se  résolut  à  souttrirla  sa^ée,; 
Bt  le  soQlagemeitt^Tit.t)D«t.imwt6t. 
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oatioN.  Et  Tartuffe? 

DORiRE.  Il  reprit  courage  comme  il  faut; 
Et,  contre  tous  les  maux  fortifiant  son  ame, 
Pour  réparer  le  saog  qu'avoit  perdu  madame , 
But ,  à  son  déjeuner,  quatre  grands  coups  de  vio. 
OROON.  Le  pauvre  homme  ! 

D0Bii<iE.  Tous  deux  se  portent  bien  enfin  ; 
Et  je  vais  à  madame  annonce,  par  avance,  ^ 
T.a  part  que  vous  prenez  à  sa  convalescence. 

SCÈNE  VI. 

ORGON,  CLÉANTE. 

CLÉANTE.  A  vou*e  ncz,  mon  frère,  die  se  rit  de  vou$: 

Et,  sans  avoir  dessein  de  vous  mettre  en  courroux, 

Je  vous  dirai  tout  franc  que  c'est  avec  justice. 

A-t-on  jamais  parlé  d'un  semblable  caprice  ? 

Et  se  peut-il  qu'un  homme  ait  un  charme  aujourd'hui 

A  vous  faire  oublier  toutes  choses  pour  lui? 

Qu'après  avoir  chez  vous  réparé  sa  misère , 

Vous  en  veniez  au  point... 

o&GO^.  Halte-là,  mon  beau-frère; 

Vous  ne  connoissez  pas  celui  dont  vous  parlez. 
CLÊANTE.  Je  ne  leconnois  pas,  puisque  vous  le  voulez; 

Mais  enfin,  pour  savoir  quel  hommece  peut  être... 
ORGON.  Mon  frère,  vous  seriez  charmé  de  le  connoltre  ; 

Et  vos  ravissements  ne  prendroicnt  pas  de  fin. 

C'est  un  homme. . .  qui. . .  ah  !..  un  homme. . .  un  homme  enfin 

Qui  suit  bien  ses  leçons,  goûte  une  paix  profonde, 

Et  comme  du  fumier  regarde  fout  le  monde. 

Oui ,  je  deviens  tout  autre  avec  son  entrelien  ; 

Il  m'enseigne  à  n'avoir  affection  pour  rien , 

De  toutes  amitiés  il  détache  mon  ame  ; 

Et  je  verrois  mourir  frère,  enfants,  mère,  et  femme , 

Que  je  m'en  soucierois  autant  que  de  cela. 
CLÉANTE.  Les  sentiments  humains,  mon  frère,  que  voilà  ! 
ORGON.  Ah  !  si  vous  aviez  vu  comme  j'en  fis  rencontre, 

Vous  auriez  pris  pour  lui  l'amitié  que  je  montre. . 

Chaque  jour  à  l'église  il  venoit,  d'un  air  doux , 

Tout  vis-à-vis  de  moi  se  mettre  à  deux  genoux . 


•  J     <      «  " 


ÂCT£  I ,  SCÈNE  Tf .  3T 

II  attiroit  les  yeax  de  rasseod)lée  entière 

Par  Fardeur  dont  au  ciel  il  poussoit  sa  prière  ; 

Il  faisoit  des  soupirs,  de  graods  élancements , 

Et  baisoit  humbl^nent  la  terre  à  tous  moments. 

Et,  lorsque  je  sortois,  il  me  devançoit  yite 

Pour  m'aller,  à  la  porte^  offrir  de  Teau  bénite. 

Instruit  par  son  garçon,  qui  dans  tout  TimitiHt, 

Et  de  son  indigence ,  et  de  ce  qu'il  étoit , 

Je  lui  faisois  des  dons  :  mais,  avec  modestie, 

Il  me  Youloit  toujours  en  rendre  une  partie. 

C* est  trop,  me  disoit-il,  c'est  trop  de  la  moitié. 

Je  ne  mérite  pas  de  vom  faire  pitié. 

Et  quand  je  refusois  de  vouloir  le  reprendre, 

Aux  pauvres,  à  mes  yeux,  il  alloit  le  répandre. 

Enfin  le  ciel  chez  moi  me  le  fit  retirer. 

Et  depuis  ce  temps-là  tout  semble  y  prospérer. 

Je  vois  qu'il  reprend  tout,  et  qu'à  ma  femme  même 

II  prend,  pour  mon  honneur,  un  intérêt  extrême  ; 

Il  m'avertit  des  gens  qui  lui  font  les  yeux  doux, 

Et  plus  que  moi  six  fois  il  s'en  montre  jaloux. 

Hais  vous  ne  croiriez  point  jusqu'où  monte  son  zèle  : 

Il  s'impute  à  péché  la  moindre  bagatelle; 

Un  rien  presque  suffit  pour  le  scandaliser. 

Jusque  là  qu'il  se  vint  l'autre  joiu*  accuser 

D'avoir  pris  une  puce  en  faisant  sa  prière, 

Et  de  l'avoir  tuée  avec  trop  de  colère. 
CLÉANTE.  Parbleu  !  vous  êtes  foU;  mon  frère,  que  je  cfoi. 

Avec  de  tels  discours,  vous  moquez- vous  de  moi  ? 

Et  que  prétendez- vous?  Que  tout  ce  badinage... 
o&Goiv.  Mon  frère,  ce  discours  sent  le  libertinage  : 

Vous  en  êtes  un  peu  dans  votre  ame  entiché  ; 

Et,  comme  je  vous  l'ai  plus  de  dix  fois  prêché, 

Vous  vous  attirerez  quelque  méchante  affaire. 
CLÉAiYTE.  Voilà  de  vos  pareils  le  discours  ordinaire  : 

Us  veulent  que  chacun  soit  aveugle  comme  eux. 

C'est  être  libertin  que  d'avoir  de  bons  yeux  ; 

Et  qui  n'adore  pas  de  vaines  simagrées , 

N'a  ni  respect  ni  foi  pour  les  choses  sacrées. 

Allez,  tous  vos  discours  ne  me  font  point  de  peur  ; 

Je  sais  comme  je  parle,  et  le  m\  voit  mon  cœur. 


De  tous  vos  façonniers  ^o&B*estp6kit  h»  eselaTes. 

11  est  de  faux  dé'frol»  «îasl  que  4e  faax  kraves  : 

Et  comme  on  ne  toU  pas  ipi'oà  l'bMiHeiff  k&'  cOfiAdl' 

Les  vrais  braTes^mni'oeiis^  font  beaiieo«p  de  bmit, 

Les  bons  et  vrais  dévots,  fEi^OA'dMtMÎTre^to  trace,. 

Ne  sont  pas  ceux  aussi  q«i  font  taaiide  grintoe; 

Hé  quoi!  vous  neferes  natte  dîstfaictixm 

Entre  Thypocrisie  et  la  dévotion? 

Vous  les  voulez  traitendVai'seaibiable'Ift&gftge, 

Et  rendre  mémo  bomeiir.  av  firnsqne  qK^m Tisage  ; 

Égaler  l'artifice  à  la  sincérité, 

Confondre  Tapparenceavee  ImyétM, 

Estimer  le  fantôme  autant  que  la^arsianiie', 

Et  la  fausse  monaoteà  Pégal  èêrltarboiiae? 

Les  bommes,  la  plupart,  sral  étmsfenent  ftdts  ; 

Dans  la  juste  nature  evnet  les  réà  faaaais  : 

La  raison  ap(rar<3i»  dteii  benies'trep  peâte9  ; 

En cbaque caraetère  ih posseotm» fimifiiS'j 

Et  la  plus  noble  «hose,  3s^  la  géftmt  seuwil 

Pour  la  vouloir  out¥«iMel;poiiSMP>&ep  afvmt. 
<  t^ue  cela  vous  seît  dit  e&  posBast)  mov  beav^ière. 
0R60N.  Oui,  vous  êtes  sansdeni».»!  4o6teiirqH'<Hi'rivèfe; 

Tout  le  savoir  du  monde  est  ^eber' vous  yetivé; 

Vous  êtes  le  seul  sage  et  le-sevI'éclQÎi^; 

Un  oracle,  unGaton,  dansIe^ièctoidèiiOttB 'sonmesi 

Et  près  de  vous  ce  sont  des  se^s-^gge  Aotts^teff  homma». 
cLÉAiHTE.  Je  ne  suis  point,  meiv  frère,  «n  dociior  réréré  ; 

Et  le  savoir  chez  met  n'est  pas  tofit  retiré. 

Mais,  en  un  mot,  je  iiais,  po«r  te«te*<flia  seience, 

Du  faux  avec  le  vnéfcire  ia  dâUfecuee. 

Et  comme  je  ne  vois^nul  ^BfV'de  Mto» 

Qui  soient  plus  à  priser  queiés^  pasfàilâ  défOts; 

Aucune  chose  au  mofudeeli^  fiofete'etftos  beHé 

Que  la  sainte  ferveur  dXm  ^épS^&tèk  ; 

Aussi  ne  vois-je  rien  qei  «eit  phiS'Odieua: 

Que  le  dehors  plâtre  d'Iin^Afo'i^écieaQi; 

Que  ces  francs  charlatans',  fseees  dévots  de  pluee,^ 

De  qui  la  sacrilège  el  tr0flq)eii8e  grinaee 

Abuse  impunéoiffii,  «t 'se  jew,  i  lenr  ^é. 

De  ce  qu'ont  les  mMs'^^snMiiilf  éfsmÊè; 


Ces  gens  qui,  psr  tute  ameè  nntérét  soumise. 

Font  de  dévotk»  métier  et  mareânn^se, 

Et  yeulent  acheter  crédft  et  digoH^s 

A  prix  de  liKdiss'd'yecR  et  d'ëlafis  afleetés*; 

Ges^gensy  dis^je^  qu^on  voit,  d'une  ardeur  non  commune, 

Par  le  chemin  du  ciel  courir  k  la  fortune; 

Siî,  Mtait8'«l|rânfe,  demandent  chaque  jour, 

Et  prédient  la  n^xéàtwat  «flieu  de  la  cour; 

Qui  savent  ajuster  lemr  sèle  aveeleurs  idcer, 

Sont  prompts,  vindicatik,  sans  foi,  pleins  d'artifices, 

Et,  pour  per  An»  queiqu'^ii,  coorrrat  ùnoteami^it 

De  l'intérêt  du  del  leur  fier  ressentiment  ; 

D'autant  plus  dangereux  dans'  leur  âpre  colère, 

Qu'ils  prennent  contre  nous  des  armes  qu'on  révère^v 

Et  que  leur  passimi,  dont  on  leur  sallt)an  gré, 

Veut  nous  assassiner  ayec  un  fer  sacré  : 

De  ce  faux  earactèfe  on  en  vvîllpop  psroH^e*; 

Mais  les  dévots  de  cœur  sont  aisés  à  conncMre. 

Notre  siècle,  mon  frère,  en  exposée  nos  yeux 

Qui  peuvent  bous  servhr  d'éxeesples'^gloiieBX'. 

Regardez  Ariston,  regardez  Périandre, 

Oronte,  AhsdaaiM,  Mydove,  CKtandiiv'; 

Ce  titre  par  aucun  ne  leov  est  débattu  ; 

Ce  ne  sont  point  du  tout  fanfarons  de  verfs; 

On  ne  voit  point  e»  eux  ce&steinsappettàMe, 

£t  leur  dévotion  est  humaine,  est  traitaMe  r 

Ils  ne  censopentrpcRnt  toutes  nos  aetfoss» 

Os  trouvent  trop  d'orgueil  àaas  cesxokreetiens  : 

Et,  laissant!» fierté  des  paroles  aux  autres, 

C'est  par  leurs  actions  qu'ils  reprennent  les  nd^es. 

L'apparence  du  mal  a  chez  eux  pead'apput, 

Et  leur  ame  est  portée  à  juger  bien  ^%utami. 

Point  de  cabale  en  eux,  point  d'intrigues  à  suivre  ; 

On  les  voit,  penrt^ussoms,  se  matera  MeuTivre. 

Jamais  contre  un  pécheur ihn^iit d'acharnement', 

lis  attachent  leur  haine  au  péché  seulement, 

Et  ne  veulent  point  prendre,  avec  un  zèle  extrême, 

Les  intérêts  du  ciel  plus  qu'il  ne  veut  lui-même. 

Voilà  mes  gens,  voilà  comme  il  en  faut  user, 

Voilà  l'eximiple  enfin  qu'il  se  faut  proposer. 
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Votre  homme,  à  dire  vrai,  n'est  pas  de  ee  modèle  : 
G^est  de  fort  bonne  foi  que  vous  vantez  son  zèle; 
Mais  par  un  faux  éclat  je  vous  crois  ébloui. 
ORGON.  Monsieur  mon  cher  beau-frère,  avez-vous  tout  dit? 

cléaute.  Oui. 
oftGON;  s'en  allant.  Je  suis  votre  valet. 

cxÉANTE.  Degrace,uamot,môn1rère. 
Laissons  là  ce  discours.  Vous  savez  que  Valère, 
Pour  être  votre  gendre,  a  parole  de  vous. 

0E60N.  Oui. 

GLÉÀNTE.  Vous  avicz  pris  jour  pour  nu  lien  si  doux. 
OHGON.  Il  est  vrai. 

CLÉÀNTE.  Pourquoi  donc  en  différer  la  fête? 
ORGON.  Je  ne  sais. 

GLÉiNTE.  Auriez-vous  autre  pensée  en  tète? 
ORGON.  Peut-être. 

cLÉANTE.  Vous  voulcz  manquer  à  votre  foi? 
oRGON.  Je  ne  dis  pas  cela. 

CLÉANTE.  Nul  obstacle,  je  croi, 
Ne  vous  peut  empêcher  d'accomplir  vos  promesses. 
ORGON.  Selon. 

CLÉANTE.  Pour  dire  un  mot  fout*il  tant  de  finesses? 
Valère,  sur  ce  point,  me  fait  vous  visiter. 
ORGON.  Le  ciel  en  soit  loué  ! 

CLÉANTE.  Mais  que  lui  reporter  ? 
ORGON.  Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

CLÉANTE.  Mais  il  est  nécessaire 
De  savoir  vos  desseins.  Quels  sont-ils  donc  ? 

ORGON.  De  faire 
Ce  que  le  ciel  voudra. 

CLÉANTE.  Mais  parlons  tout  de  bon. 
Valère  a  votre  foi  :  la  ticndrez-vous,  on  non? 
ORGON.  Adieu. 

CLÉANTE,  seul.  PouT  soB  amouT  je  crains  une  disgrâce, 
Et  je  dois  Tayerlir  de  tout  ce  qui  se  passe. 
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ACTE   SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ORGON ,  MARIANE. 

oiGON.  Marianc. 

M AaiAKE.  Mon  père  ? 

oacoN.  Approchez  ;  j'ai  de  quoi 
Voas  pai  1er  en  secret. 

MAaiANE,  à  Orgm^  qui  regarde  dans  un  cabinet. 

Que  cherchez-vous  ? 

ORGON.  Je  voi 

Si  quelqu'un  n'est  point  là  qui  pourroit  nous  entendre, 

Car  ce  petit  endroit  est  propre  pour  surprendre. 

Or  sus,  nous  voilà  bien.  J'ai,  Mariane,  en  vous 

Reconnu  de  tout  temps  un  esprit  assez  doux, 

Et  de  tout  temps  aussi  vous  m'avez  été  chère. 
Mi&iANE.  Je  suis  fort  redevable  à  cet  amour  de  père. 
0R60N.  C'est  fort  bien  dit,  ma  fille  ;  et,  pour  le  mériter, 

Vous  devez  n'avoir  soin  que  de  me  contenter. 
MABUNE.  C'est  où  je  mets  aussi  ma  gloire  la  plus  haute. 
OBGON.  Fort  bien.  Que  dites-vous  de  Tartuffe  notre  hôte? 
XAEiANE.  Qui?  moi? 

OEGON.  Vous.  Voyez  bien  comme  vous  répondrez. 
MAR1AT9E.  Hélas  !  i'en  dirai,  moi,  tout  ce  que  vous  voudrez. 

SCÈNE  II. 

ORGON,  MARIANE,  DORINË,  entrant  doucement,  et  se  tenant 

derrière  Orgonsans  être  vue. 

OEGON.  C'est  parler  sagement...  Dites-moi  donc,  ma  fille, 
Qu'en  toute  sa  personne  un  haut  mérite  brille, 
Qu'il  touche  votre  cœur,  et  qu'il  vous  seroit  doux 
De  le  voir,  par  mon  choix,  devenir  votre  époux. 
Hé? 

MARIANE.  Hé? 

ORGOii.  Qu'est-ce  ? 

MARIANE.  Plalt-ii? 

ORCON.  Quoi? 

2. 
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MiauNE.  Me  sais-je  méprise? 
oEGON.  Comment? 

MABiANE.  Qui  voulez-TOos^  moapère^  qae  je  dise 
Qui  me  toachc  le  cœar,  et  qu'il  me  seroit  doux 
De  voir,  par  votre  etHm,  devenir  raoa  époux  ? 
oRoox.  Tartuffe. 

VABiiifE.  11  n'en  est  rien,  mon  père ,  je  vous  jure. 
Pourquoi  me  faire  dire  une  telle  imposture? 
oEGON.  Mais  je  veux  que  cela  soit  une  vérité.; 
Et  c'est  assez  pour  vous  que  je  Taie  arrêté. 
HARiiiiE.  Quoi l  vous  vouIcZ;  mou  pëjre... ? 

oacQ^H.  Oui  je  prétends,  ma  fille, 
Unir,  par  votre  hymen,  Tartuffe  à  ma  fomille. 
Il  sem  votre  éppux  J'ai  résolu  cela  ; 

(Apercevant  Dorine«) 

Et  comme  sur  vos  vœux  je. ..  Que  foites-vous  là? 

La  curiosité  qui  vous  jpripsse  est  bien  fortQ, 

Ma  mie,  à  nous  venir  écouter  de  la  sorte. 
i)ORiNE.  Vraiment,  je  ne  sais  pas  si  c^est  un  bruit  qtti  p^t 

De  quelque  conjecture,  ou  d'un  coup  de  bas^rd  ; 

Mais  de  ce  mariage  on  m*a  dit  la  nouvelle, 

Et  j 'ai  traité  cela  de  pure  bagatelle. 
OEGON.  Quoi  donc  l  la  cTïose  est  elle  incroyable? 

DOEiNE.  A  tel, point 

Que  vous-même,  monsieur,  je  ne  vous  en  crois  point. 
OEGON.  Je  sais  bien  le  moyen  de  vous  le  faire  croire. 
i>ORiNE.  Onll  Oui  !  vous  notis  contez  une  plaisante  histoire! 
OEGON.  Je  conte  justement  ccrf  u'eo  verra  dans  peu. 
i>OBiNE.  Chansons  I 

0EG6{f .  €ie  q«ie  je  ^s,  «la  Me,  i!i^est  poifit  jeu. 
POEiNE.  Allez,  ne  criîyezpoinit'à monsieur vdli'e père; 

Il  raille. 
OEGON.  Je  voua  dis.». 

noEiNE.  NoA,  vous  avez  beau  faire, 

On  ne  vous  croira  point. 

OEGON.  A  la  fin  mon  courroux... 
DOEINE.  Hé  bien!  on  vous  croit  donc;  et  c'est  tant  pis  pûoc  vous. 

Quoi,  se  peut-il,  monsieur,  qu'avec  Pair  d'bommc^agOi. 

Et  cette  large  barbe  au  milieu  du  visaipiy 

Vous  soyez  assez  fou  pour  voidw  .  J? 


t 

Vous  avez  pris  cé%m  oertaiims^rïTanrtés 

Qni  ne  me  plaisent  point  ;  }0  fcm  le  «fis,  ma  mie. 

DOBiNE.  Parlons  sans  nons  fiMher,  mensienr,  je  <¥evs sappfie. 
Vous  moqiiec«^¥oos  des  fjem&A^^ymrttat  ee  complot? 
Votre  GQo  tf -éâ  poêll;  rKflaare'a'aB  b^ot  : 
U  a  d'autteB  emplois -ansfiielsll  faut  tfttlfiaise. 
Et  pais,  que  TOUS  apporte  ime  telle  allianep? 
A  quel  sujet  aller,  arec^itt  imtpebien, 
Choisir  un  gendre  giieuat!... 

me^.  Taisez-* V9IK.  89  nia  rien, 
Sachez  que  c'est  par-%>qirilfaat  qu'on  9e  révère. 
Sa  misère  est  sansitoUle  'tmehonatéte  misère  ; 
Aa-dessus  des  grandeurs' elle  deitVifiever, 
Pnisqu'enfin  de  son  inen  il  ^'ast^mè  priver 
Par  son  trop  pende^nn^e&iihofies  temporelles, 
Et  sa  puissante  attache««x  ^t^orov 'éternelles. 
Mais  mon  sccours^pmBTa4ui<49mier  lesmoyens 
De  sortir  d'embarras,  et  reotrerdans  ses  biens  : 
Ce  sont  fiefs  qu'à  Ion  titre  an  pays  on  renomme; 
Et,  tel  que  fonte  voit,  il  est  Ûen  gentilhomme. 

iKMiDfE.  Oui,  c'cstfanquiledit;  et t^ette  vanité, 
Monsieur ,  ne  sied  pas  inen  avec  la  piété. 
Qni  d'une  sainte  vie  embrasse  l'innocence 
Ne  doit  point  tant  prôner  son  nom  et  sa  tiaissamèe; 
Et  rhnnkttc  procédé  de  la  dévotion 
Souffre  mal  les  éclats  de  cette  audition. 
A  quoi  bon  cet  orgueil?...  Mais  ce  discours  vous  blesse  : 
Parlons  de  sa  personne,  et  laissons  sa  noblesse. 
Ferez- vous  possesseur,  sans  quelque  peu  d'ennui, 
D'une  fille  comme  elle  un  homme  comme  lui? 
Et  ne  devez-vous  pas  songer  aux  bienséances, 
Et  de  cette  union  prévoir  les  conséquences? 
Sachez  que  d'une  fflle  on  risque  la  vertu, 
Lorsque  dans  son  hymen  son  goftt  est  combattu  ; 
Que  le  dessein  d'y  vivre  en  honnête  personne 
Dépend  des  qualités  du  mari  qu'on  liii  donne, 
Ht  que  ceux  dont  partout  on  montre  au  doigt  le  front 
Font  leurs  femmes  souvent  ce  qu'on  voit  qu'elles  sofit. 
U  est  bien  din<»le  eiffin  d'être  Qêèlè 
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A  de  certains  maris  faits  d'uQ  certain  mo Jèlé  ; 

Et  qui  donne  à  sa  fille  un  homme  qu'dle  hait, 

Est  responsable  au  ciel  des  fautes  qu'elle  fait* 

Songez  à  quels  périls  votre  dessein  vous  livre. 
oRGON.  Je  vous  dis  qu'il  me  faut  apprendre  d'elle  à  vivre  ! 
DoaiNE.  Vous  n'en  feriez  que  mieux  de  suivre  mes  leçons. 
oRGOxN.  Ne  nous  amusons  point,  ma  fille,  à  ces  chansons  ; 

Je  sais  ce  qu'il  vous  faut,  et  je  suis  votre  père. 

J'avois  donné  pour  vous  ma  parole  à  Valère; 

MaiS;  outre  qu'à  jouer  on  dit  qu'il  est  enclin, 

Je  le  soupçonne  encor  d'être  un  peu  libertin  ; 

Je  ne  remarque  point  qu'il  hante  les  églises. 
poRiNE.  Voulez-vous  qu'il  y  coure  à  vos  heures  précises, 

Ck)mme  ceux  qui  n'y  vont  que  pour  être  aperçus? 
ORGON.  Je  ne  demande  pas  votre  avis  là-dessus. 

ËnGn  avec  le  ciel  l'autre  est  le  mieux  du  monde, 

Et  c'est  une  richesse  à  nulle  autre  seconde. 

Cet  hymen  de  tous  biens  comblera  vos  désirs, 

Il  sera  tout  confit  en  douceurs  et  plaisirs. 

Ensemble  vous  vivrez,  dans  vos  ardeurs  fidèles. 

Comme  deux  vrais  enfants,  comme  deux  tourterelles  : 

A  nul  fâcheux  débat  jamais  vous  n'en  viendrez  ; 

Et  vous  ferez  de  lui  tout  ce  que  vous  voudrez. 
BORiNE.  Elle?  Elle  n'en  fera  qu'un  sot,  je  vous  assure. 
ORGON.  Ouais!  quels  discoui*s  ! 

DORiNE.  Je  dis  qu'il  en  a  Tencolure, 

Et  que  son  ascendant,  monsieur,  l'emportera 

Sur  toute  la  vertu  que  votre  fille  aura. 
ORGON.  Cessez  de  m'interrompre,  et  songez  à  vous  taire, 

Sans  mettre  votre  nez  où  vous  n'avez  que  faire. 
BORINE.  Je  n'en  parle,  monsieur,  que  pour  votre  intérêt. 
ORGON.  C'est  prendre  trop  de  soin  ;  taisez-vous,  s'il  vous  platt. 
noRiNE.  Si  l'on  ne  vous  aimoit... 

ORGON.  Je  ne  veux  pas  qu'on  m'aime. 
BORiNE.  Et  je  veux  vous  aimer,  monsieur,  malgré  vous-même. 

ORGON.  Ah! 

jDORiNE.  Votre  honneur  m'est  cher,  et  je  ne  puis  souffrir 
Qu*aux  brocards  d'un  chacun  vous  alliez  vous  offrir. 
ORGON.  Vous  ne  vous  tairez  point  ! 

poRiNE.  C'est  une  conscience 
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Que  de  vous  laisser  faire  une  telle  attiance. 
ORGON.  Te  tairas-tu,  serpent,  dont  les  traits  elïrontés...? 
DOBiiiE.  Ah  !  vous  êtes  dévot,  et  vons  vous  emportez! 
0B6ON.  Oui,  ma  bile  s'échauffe  à  toutes  ces  ftidaises, 

£t  tout  résolument  je  veux  que  tu  te  taises. 
DORCfE.  Soit.  Mais,  ne  disant  mot,  je  n'en  pense  pas  moins. 
ORGON.  Pense,  si  tu  le  veux;  mais  applique  tes  soins 

(A8afitt6.) 

Â  ne  m'en  point  parler,  ou...  Suffit...  Comme  sage, 
J'ai  pesé  mûrement  toutes  choses. 

DORiNE,  à  part.  J'enrage 
De  ne  pouvoir  parler. 

ORGOK .  Sans  être  damoiseau, 
Tartuffe  est  fait  de  sorte. . . 

DORINE,  à  part.  Oui ,  c'est  un  beau  museau. 
oRGON.  Que,  quand  tu  n'aurois  même  aucune  sympathie 
Pour  tous  les  autres  dons. . . 

DORiiHE,  a  j>ar^  La  voilà  bien  lotie! 

COrgon  se  tourne  da  côté  de  Dorine,  et,  les  bras  croisé^»  réconte  et  la  regarde  en  ^Ace) 

Si  j'étois  en  sa  place,  un  homme  assurément 

?(e  m'épouseroit  pas  de  force  impunément  ; 

Et  je  lui  ferois  voir,  bientôt  après  la  fête, 

Qu'une  femme  a  toujours  une  vengeance  prête. 
ORGON,  à  Dorine.  Donc  de  ce  que  je  dis  on  ne  fera  nul  cas? 
DORiME.  De  quoi  vous  plaignez -vous?  Je  ne  vous  parle  pas. 
ORGon.  Qu'est-ce  que  tu  fais  donc? 

DORINE.  Je  me  parle  à  moi-même. 
oRGON,  à  part.  Fort  bien.  Pour  châtier  son  insolence  extrtoe, 

11  faut  que  je  lui  donne  un  revers  de  ma  main. 

(II  se  met  en  posture  de  donner  un  soufflet  à  Dorine  ;  et.  à  ebaqne  m«t  qu*U  dit  4  sa  fille , 
il  se  tourne  pour  regarder  Dorine,  qui  se  tient  droite  sans  parier.) 

Ma  fille,  vons  devez  approuver  mon  dessein... 
Croire  que  le  mari. . .  que  j'ai  su  vous  élire. . . 

(A  Dorine.) 

Que  ne  te  parles-tu? 

noRiKE.  Je  n'ai  rien  à  me  dire. 
ORGON.  Encore  un  petit  mot. 

DORINE.  Il  ne  me  platt  pas,  moi. 
ORcoN.  Certes,  je  t'y  guettois. 

DORINE.  Quelque  sotte,  ma  foi  !.. . 
ORGON.  Enfin,  ma  fille,  il  faut  payer  d'obéissance, 
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Et  montrer  pour  moti /dmx  enlièpe  dàféoence. 

Je  me  moqoacoi&lwlda prendre  iia  idèp^wL. 
OBGOif,  après  ai?oirmanqmd£  d(mnerimso^ffMà  Ikh 
Vous  avez  là,  ma  fille^  nae  peste. avec  fots. 
Avec  qui,  .sans  j^bé,.  je  ne  saoroifi  plos  rnse. 
Je  me  sens  hors  d'état  maintenant  de  poonairre; 
Ses  discoors  insolents  m'ont  mis  Fesprit  en  feu, 
Et  je  vais  pcMÉcsetair  pour  am  rasseoir  »  pou. 

SCÈNE  III. 

MARIANE,  DORINE. 

DOBOTE.  Avez-Tous  doue  p^dtt,.dites^moi,  Ist  pasule? 
Et  faut-il  qu'en  ceci  je  fasse  votre  rôle? 
Souffrir  qu?«iamufipi»fOâe  onpreietinsensé, 
Sans  que  da  moindre  jnot  oroos  l!af  ez  JN^ponssé  I 

maiuane:  Contre  un  père  absolu  que  veus^-tuti^ne  je  fasse? 

DORiRE.  Ce  qu'il  faut  ponr  parer  iiae  telle  manaee. 

DORINE .  Lui  diDe^it'un  eœ«r  n'aime  poîst  par  antmi  ; 

Que  vous  vous  mariez  pMarvons^iion  .pas  pour  M; 

Qu'étant  celle  pour  qui  se  fait.tootel'flffaîrC; 

C'est  à  vous,  non  à  lui,  queie  mari  doit  pi«e 

Et  quetiison  Tartuffe  rcst^ponr  M  si  diarmant, 

Il  le  peu!  4ponser;9a«s  nnl  empêchement. 
MABiÂNE.  Un  père,  je  l'avoue,  a  sur  nous  timtd'enipire, 

Que<ie<n'ai  ^loiais  m  la  fiH*oé  ds  xïen  dire. 
D0RiN£.  «liais  Taisomioas.  Vrièreafait  pour  vous  ides  pas  : 

L'aimez-vous,  je  vousf>rie,  eu  ne  raimez-r^n  pas? 
» AHANEi  Àh  !  q&'on¥ers  mon  amour  tom  injustice  est  grande, 

Donne  TBle  dois-itt  f arre  cette  demande? 

T'ai-je  pas  là  dessus  ouvert  ccwt  fofe  mottcœut? 

Et  sais-tu  pas  pour  lui  jnsqu\>ù  va  mon  ardeur. 
DOEiNE.  Que  sais-je  si  le  cœur  a  parlé  par  la  bouche. 

Et  si  c'est  tout  de  bon  que  cet  amant  vous  touche? 
MAEiANE.  Tu  me  fais  un  grand  tort,  Dorine,  d'en  douter.; 

Et  mes  vrais  sentiments  ont  su  trop  éclater. 
DOBiNE.  Enfin,  vous  Taimez  donc? 

MABiANE.  Oui  d'une  ardeur  extrême. 
poEiKE.  Et  selon  l'apjarence,  il  vous  aime  de  môme? 


KARiiifE.  le  le  crois. 

.  De  voQs  KEOîT/mtiMés  w^emUef 

n  AKiAïf^  (A^iKémeit. 
iK>BiNE.  Sur  cette  aatre-wioii  q«eHe<est  donc  vob^iCtttmite? 
MAUijiË .  De  me^dMoer  la  mosit  »  Ton  me  mkmte. 
DOBiNE.  Fort  bieo.oC'^t  aaTecoora  eti  Je  m  ^imtfim$>fos. 

Vous  n'avez  qu'à  mourir  peuirsarlk.dlesiibaia^. 

Le  remède;4d{i0  dwte  e$Lmer^eiUeu&.  XimsB^ 

Lorsque  j'entends  tenir  ea& sortes  de  lao^i^e. 
MARfANE.  Mon  Dieu  L.d^.queUe.bi]»ifBr.,  Doriae,  .4»  te  rends  { 

Tu  ne  compatis  point  aw^^dé^wsô^a  des  gess. 
DOAmE .  Je  ne  con^pati^  point  à^ qui  dit  ides  joraattes, 

Et  dans  Toccasion  moIUt  «0(n«de  vwslfiitffi^ 
MABiANE.  Mais  que  yeux-tu?4i,i'/édeilalimidité... 
DORmE.  Mais  Tamour  daos  naccaur  mxAde  la;tovMÉà. 
MAEiÀHE.  Mais  n'en  gardéii^  pas-ffour  Ic^'feux^de  Valère? 

Et  n'est-ce  pasrjulBid^vm'^tenicd^iinfèse? 
DO&iNE.  Mais  quoi  !  si  votre  p^e.est.»n<bo«rm  fieffé, 

Qui  s'est  de  son  Tartuffe  entièrement  ceiÛSé^ 

Et  manque  à  l!wi<3A  qu'il  avait  aivôtée» 

La  faute  à  votre  amant  dûiit-elle  èir^iùaq^utéei? 
VARiANE.  Mais,  par  un  haut  refus  et  d'édaitaals  in^pi^ 

Ferai-je,  dana  moujchoix,  v<oir  un  cioew tuop  épris? 

Sortirai-je.|^ w  \m ,  quelquie  ^éckitf dont  il  bùHe^ 

De  la  pudeur  du  sexe,  et  du  devoir  de  fflte? 

Et  veux-tu  que  mes  feux  par  le  mpad^  élialsis..,  ? 
DORniE.  Non,  non,  jene  vf^ux  rien.  Je  voisque  vous  voulez 

Être  àtflPiâosieur  Tartuffe;  .et^'atrois,  quand  j!y|)eD$e, 

Tort  de  vous  dâtourjoer  d^une  teUeraAienee; 

Quelle  raison  aurois-je  à  combattre  vos  vœux? 

Le  parti  de  soi-mteitt  est  foriaventag^iNc. 

Monsie«]^.TaFluffa  Vok^ (Obl  n'-est-ee «en  qyf'M  pre|ibsef 

Certes,  monsieur  Tartolfe,  àhiesk  fa^endre  lafèboso, 

N'est  pas  un  hottiae,  non,  qui^e  moucdie  <âuf  ié; 

Et  ce  n'est  pas  peu  d'beur  que  d'hêtre  $a  moitié. 

Tout  le  monde  décade  gl^nreJe^cAoronne  ; 

Il  est  noble  ohesfliiiv^ieià^ait^dersapexaeaiie; 

Il  a  l'oreille  rouge  eii^toiot  ibiea  r^euri  : 

Vous  vivrez  \rofi  xmàHmedmdù  m  kA^mm* 
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M  ARIANE.  Mon  Dieu  ! . . . 

DouNE.  Qaelle  allégresse  aorez-vous  daAs  votre  ame, 

Quand  d'un  époux  si  beau  tous  vous  verrez  la  femme  I 
MARiANE.  Âh  I  cesse,  je  te  prie,  un  semblable  discours  ! 

Et  contre  cet  hymen  ouvre-moi  du  secours. 

C'en  est  fait,  je  me  rends,  et  suis  prête  à  tout  faire. 
DORiNE.  Non,  il  faut  qu'une  fille  obéisse  à  son  père, 

Voulùt-il  lui  donner  un  singe  pour  époux. 

Votre  sort  est  fort  beau  :  de  quoi  vous  {daignez-vous? 

Vous  irez  par  le  coche  en  sa  petite  ville, 

Qu'en  oncles  et  cousins  vous  trouverez  fertile, 
.  Kt  vous  vous  plah*ez  fort  à  lés  entretenir. 

D'abord  chez  le  beau  monde  on  vous  fera  venir. 

Vous  irez  visiter,  pour  votVe  bien  venue, 

Madame  la  bailhve  et  madame  l'élue, 

Qui  d'un  siège  pliant  vous  feront  honorer. 

Là,  dans  le  carnaval,  vous  pourrez  espérer 

1^  bal  et  la  grand'bande,  à  savoir,  deux  musettes, 

Et  parfois  Fagotin  et  les  marionnettes  ; 

Si  pourtant  votre  époux. . . 

MARiANE.  Ah  !  tu  me  fais  mourir. 

De  tes  conseils  plutAt  songe  à  me  secourir. 
DORiNE.  Je  suis  votre  servante. 

MARIANE.  Hé!  Donne,  de  grâce... 
DORiNE.  il  faut,  pour  vous  punir,  que  cette  affaire  passe. 
MARIANE.  Ma  pauvre  fille  ! 

DORINE.  Non. 

MARIANE.  Si  mes  vœux  déclarés... 
i>0RiNE.  Point.  Tartuffe  est  votre  homme,  et  vous  en  tàterez. 
MARIANE.  Tu  sais  qu'à  toi  toujours  je  me  suis  confiée  : 

Fais-moi... 

DORINE.  Non,  vous  serez,  ma  foi,  tartuffiée. 
MARIANE.  Hé  bien  !  puisque  mon  sort  ne  sauroit  t'émouvotr, 

Laisse-moi  désormais  toute  à  mon  désespoir  : 

C'est  de  lui  que  mon  cœur  empruntera  de  l'aide  ; 

Et  je  sais  de  mes  maux  l'infaillible  remède. 

(Mariane  veut  t'ea  atter») 

DORINE.  Hé!  là,  là,  revenez.  Je  quitte  mon  courroux. 

11  faut,  nonobstant  tout,  avoir  pitié  dé  vous. 
MARIANE.  Vois-tu,  si  l'ou  m'oxposc  à  ce  cnid  martyre, 


ACTBU;  SCÂNJB  I¥.  49 

Je  te  le  dis,  Dorine,  il  faudra  que  j*expire.^ 
BOiBTE.  Ne  vous  toarmentez  point.  On  peut  adroitement 
Empêcher. ..  Mais  YOici  Vaière;  votre  amant. 

SCÈiNE  IV. 

VALÈRE;  MÂRIANE,  DORINE. 

TAiiiiE.  On  vient  de  débiter,  madame,  uue  nouvelle 
Que  je  ne  savois  pas,  et  qui  sans  doute  est  belle. 
MABURE.  Quoi? 

VALÈBE.  Que  vous  épousez  Tartuffe. 

HAfiiANE.  Il  est  certain 
Que  mon  père  s'est  mis  en  tête  ce  dessein. 
VALÈKE.  Votre  père,  madame... 

MÀBiANE.  A  changé  de  visée  : 
La  chose  vient  par  lui  de  m'étre  proposée. 
TALÈ&E.  Quoi!  sérieusement? 

MAïUANE.  Oui;  sérieusement, 
11  s'est  pour  cet  hymen  déclaré  hautement. 
TALÈ&E.  Et  quel  est  le  dessein  où  votre  ame  s'arréto, 
Madame? 
MABiAHE.  Je  ne  sais. 

VALÈftE.  La  réponse  est  hounëte. 
Vous  ne  savez? 

MABUNE.  Non. 

VALÈBE.  Non? 

MABURE.  Que  me  conseillez-vous? 
VALÈBE.  Je  vous  couseille,  moi,  de  prendre  cet  époux. 
MABiARE.  Vous  me  le  conseillez? 

VALÈBE.  Oui. 

MABiAi^E.  Tout  de  bon? 

VALÈBE.  Sans  dente. 
Le  choix  est  glorieux,  et  vaut  bien  qu'on  Fécoute. 
MABUNE.  Hé  bien!  c'est  un  conseil,  monsieur,  que  je  reçois. 
VALÈBE.  Vous  n'aurez  pas  grand'peinc  à  le  suivre,  je  crois. 
MABUNE.  Pas  plus  qu'à  le  donner  en  a  souffert  votre  ame* 
VALÈBE.  Moi,  je  vous  l'ai  donné  pour  vous  plaire,  madame. 
MABiAiîE.  Et  moi,  je  le  suivrai  pour  vous  faire  plaisir. 

BOBINE,  se  retirant  dans  le  fond  du  théâtre. 
Voyons  ce  qui  pourra  de  ceci  réussir. 

2.  3 
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TALÈRE.  C'est  donc  ainsiftt'ûn  aime?  Et  c^toit trottpiflKie 

Quand  vous. . . 

MABiANE.  Ne  parlons  point  de  cela,  je  voos  prie. 

Voas  m'avez  dit  tout  franc  que  je  dois  accepter 

Celui  que  pour  époux  on  me  veut  présenter  : 

Et  je  déclare,  moi,  que  je  prétends  le  faire^ 

Puisque  TOUS  m'en  donnez  le  conseil  salutaire. 
TALERE.  Ne  vous  cxcuscz  poifit  sur  mes  intentions. 

Vous  aviez  pris  déjà  vos  résolutions , 

Et  vous  vous  saisissez  d'un  prétexte  frivole 

Pour  vous  autoriser  à  manquer  de  pai*oIe. 
HARUifE.  Il  est  vrai,  c'est  bien  dit. 

VALÈRE.  Sans  doute;  et  votre  eosor 

N'a  jamais  eu  pour  moi  de  véritable  ardeur. 
MARiANB.  Hélas!  permis  à  vous  d'avoir  cette  pensée. 
VALÈRE.  Oui,  oui,  permis  à  moi;  mais  mon  ame  offensée 

Vous  préviendra  peut-être  en  un  pareil  dessein; 

Et  je  sais  o  ù  porter  et  mes  vœux  et  ma  main . 
HARUNE.  Ah  I  je  n'en  doute  pmnt  ;  et  les  ardeurs  qu'excite 

Le  mérite... 

VALÈRE.  Mon  Dieu  !  laissons  là  le  mérite  ; 

J'en  ai  fort  peu,  sans  doute  ;  et  vous  en  faites  foi. 

Mais  j'espère  aux  bontés  qu'une  autre  aura  pour  moi; 

Et  j'en  sais  de  qui  l'ame^  à  ma  retraite  ouverte, 

Consentira  sans  honte  à  réparer  ma  perte. 
tfARiANE.  La  perte  n'est  pas  grande  ;  et  de  ce  changement 

Vous  vous  consolerez  assez  facilement. 
VALÈRE.  J'y  ferai  mon  possible  ;  et  vous  le  pouvez  croire. 

Un  cœur  qui  nous  oublie  engage  notre  gloire; 

Il  faut  à  l'oublier  mettre  aussi  tous  nos  soins; 

Si  l'on  n'en  vient  à  bout,  on  le  doit  feindre  au  moins  ; 

Et  cette  lâcheté  jamais  ne  se  pardonne, 

De  montrer  de  l'amour  pour  qui  nous  abandonne. 
MARUNE.  Ce  sentiment,  sans  doute,  est  noble  et  relevé. 
VALÈRE.  Fort  bien  ;  et  d'un  chacun  il  doit  être  approuvé. 

Hé  quoi  !  vous  voudriez  qu^à  jamais  dans  moK  ame 

Je  gardasse  pour  vous  les  ardeurs  de  ma  flamme, 

Et  vous  visse,  à  mes  yeux,  passer  en  d'autres  bras, 

Sans  mettre  ailleurs  un  cœur  dont  vous  ne  voidez'pflÀ? 
jtURunE.  Au  contraire;  pour  m%  c^ert  crque jeKMdttlte; 


Et  je  voudrois  déjà  que  la  chose  fût  fait e. 
VALÈHE.  ¥ous  leTOudrieï? 

MAsriNE.  Oui. 

VAiÈEB.  C'est  assez  m^inèQUer, 
Madame  ;  et,  de  ce  pas,  je  vais  vouseootenter. 

(Il  foit  iin«pa»pdw  B'ton  aller.) 

MARUNE.  Fort-bien. 

VALÈaE;  revenait. 
Souvenoz-Yous  au  moins  q«e.c'e»t.yoQs-néKike 
Qui  eontraigaez.moacœur  à  cet  effort  e^itréoie, 

]fABIA!fE.J^i. 

vitÈ&£,  revenant êne&re, 
£t  que  le  dessein  :qae  mon  amoeaaçDit 
N'est  rien  qu'à  votre  exemple. 

iURUNE.  Â  mon  exemple,  soit. 
«YJU.spiB,'i^  sortant  Suffit  :  vous  allez  être  à  point  nommé  servie. 
HARiiNE.  ;TaQt  mieux. 

VALÈRE,  revenant  encore. 
Vous  me  voyez,  c'est  pour  toute  ma  x^ie. 
MARiANE.  A  la  bonne  heure. 

HhiMiSi£>y»se  retournant  ton^quHl  est  fret  àsofUr, 

Hé? 

MARiAIKE.  Quoi? 

TALÈBE.  Ne  in'ap|»eleE-vow  fas? 
MARiArtE.  Moi!  vous  rêveai. 

VALÈBE.  Hé  bien!  je  poursuis  dcmojnes  pas. 
Adieu,  madame. 

(U  sien  va  lenlemeat.) 

MABiAiYË.  Adieu,  monsieur* 

DORiNE,  à  Mariane,  Pour  moi,  je  pense 
Que  VOUS  perdez  l'esprit  par  cette  extravagance  : 
Et  je  vous  ai  laissés  tout  du  long  quereller, 
Pour  voir  où  tout  cela  pourroit  enfin  aller. 
Holà!  seigneur  Valère. 

(Elle  arrête  Valère  par  le  bras.) 

\kitKBj  feignant  derésister.  Hé!  que  veux4Uj  l>oritie? 
noBiNE.  Venez  ici. 

VALÈRE.  Non,  non,  le  dépit  me  domine  : 
Ne  me  détourne  point  de  ce  qu*dle  a  Totflu. 
DORWE.  Arrêtez. 

VALÈRE. 'Non,  vasitu,  t;-est  anTjoîTft-rêsWu. 
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i^oaiNE.  Abl 

HA&iAHE,  à  part,  il  sonffrc  à  me  voir,  ma  présence  le  chasse  ; 
Et  je  ferai  bien  mieux  de  lui  quitter  la  place. 

DOiiifE,  quittant  Valère  et  courant  après  Mariane. 
A  Tautre!  Où  courez- vous? 

MARiAifE.  Laisse. 

DoairiE.  Il  faut  revenir. 
HARiANE.  Non,  non,  Donne;  en  vain  tu  veux  me  retenir. 
VALÈBE,  à  part.  Je  vois  bien  que  ma  vue  est  pour  elle  un  supplice; 
Et  sans  doute  il  vaut  mieux  que  je  l'en  affrancbisse. 

DoaiNE,  quittant  Mariane  et  courant  après  Valère. 
Encor  !  Diantre  soit  fait  de  vous  !  Si,  je  le  veux. 
Cessez  ce  badinage,  et  venez  çà  tous  deux. 

(Ette  preod  Valère  et  Mariane  par  la  main,  et  les  ramèn:*.) 

TiLÈRE,  à  Dorine.  Mais  quel  est  ton  dessein  ? 

MAEiANE,  à  Dorine.  Qu'est-ce  que  tu  veux  faire  ? 
DOKiNE.  Vous  bien  remettre  eosemble,  et  vous  tirer  d'affaire. 

(A  Valère.) 

Êtes- vous  fou  d'avoir  un  pareil  démêlé? 
VALÈRE.  N'as  tu  pas  entendu  comme  ellem'a  parlé? 
DORiKE,  à  Mariane.  Êtes- vous  folle,  vous,  de  vous  être  emportée? 
MARIANE.  N'as-tu  pas  vu  la  chose,  et  comme  il  m'a  traitée? 

(A  Valère.) 

iK>RiNB.  Sottise  des  deux  parts.  Elle  n'a  d'autre  soin 
Que  de  se  conserver  à  vous,  j'en  suis  témoin. 

(A  Mariane.) 

Il  n'aime  que  vous  seule,  et  n'a  point  d'autre  envie 
Que  d'être  votre  époux;  j'en  réponds  sur  ma  vie. 

MARIANE,  à  Valère.  Pourquoi  donc  me  donner  un  semblable  conseil? 

VALÈRE,  à  Mariane. 
Pourquoi  m'en  demander  sur  un  sujet  pareil? 

DORINE.  Vous  êtes  fous  tous  deux.  Çà,  la  main  l'un  et  Taulre. 

(A  Valère.) 

Allons,  vous. 

VALERE,  en  donnant  sa  main  à  Dorine. 
A  quoi  bon  ma  main? 

DORINE,  à  Mariane.  Ah  çà!  la  vôtre. 
MARIANE,  en  donnant  aussi  sa  main* 
De  quoi  sert  tout  cela? 

DORINE.  Mon  Dieul  vite,  avancez. 
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Vous  vous  aimez  tous  deax  plus  que  vous  ne  pensez. 

(  Valèreet  Mariane  se  tiennent  quelque  temps  par  la  main  sans  se  regarder.) 

TALÈEE,  se  tournant  vers  Mariane. 
Mais  ne  faites  donc  point  les  choses  avec  peine, 
Et  regardez  un  pea  les  gens  sans  nulle  haine. 

(Mariane  se  tourne  du  cAté  de  Valère  en  lui  souriant.) 

iK>EiiiE.  A  Yoas  dire  le  yrai,  les  amants  sont  bien  fous! 

TALÈRE,  à  Mariane. 

Ohçà!  n^ai-je  pas  lieu  de  me  plaindre  de  vous? 

Et,  pour  n'en  point  mentir,  n'êtes- vous  pas  méchante 

De  vous  plaire  à  me  dire  une  chose  affligeante? 
XABUNE.  Mais  vous,  n'étes-vous  pas  l'homme  le  plus  ingrat...? 
BoiiNE.  Pour  une  autre  saison  laissons  tout  ce  débat, 

Et  songeons  à  parer  ce  fâcheux  mariage. 
MABunE.  Dis-nous  donc  quels  ressorts  il  faut  mettre  en  usage. 
BoaiNB.  Noos  en  ferons,  agir  de  toutes  les  façons. 

(A  Mariane.)  (A  Valère.) 

Votre  père  se  motpie;  et  ce  sont  des  chansons. 

(A  tfariane.) 

Mais,  pour  vous,  il  vaut  mieux  qu'à  son  extravagance 
D'un  doux  consentement  vous  prêtiez  l'apparence, 
Afin  Iqu'en  cas  d'alarme  il  vous  soit  plus  aisé 
De  tirer  en  longueur  cet  hymen  proposé. 
En  attrapant  du  temps,  à  tout  on  remédie. 
Tantôt  vous  payerez  de  quelque  maladie 
Qui  viendra  tout-à-coup,  et  voudra  des  délais; 
Tantôt  vous  payerez  de  présages  mauvais  ; 
Vous  aurez  fait  d'un  mort  la  rencontre  fâcheuse, 
Cassé  quelque  miroir,  ou  songé  d'eau  bourbeuse  : 
Knfin,  le  bon  de  tout,  c'est  qu'à  d'autres  qu'à  lui 
On  ne  vous  peut  lier  que  vous  ne  disiez  oui. 
Mais,  pour  mieux  réussir,  il  est  bon,  ce  me  semble, 
Qu'on  ne  vous  trouve  point  tous  deux  parlant  ensemble. 

(A  Valère.) 

Sortez;  et,  sans  tarder,  employez  vos  amis 
Pour  vous  faire  tenir  ce  qu'on  vous  a  promis. 
Nous  allons  réveiller  les  efforts  de  son  frère, 
l^t  dans  notre  parti  jeter  la  belle-mère. 
Adieu. 

VALÈRE,  à  Mariane. 
Quelques  efforts  que  nous  préparions  tous. 
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Ma  plus  grande  espérance,  à  vrai  dire^  est  ea  vous. 
uÂRiANE,  à  Valère.  Je  ne  vous  réponds  pas  des  volontés  d'impère; 

Mais  je  ne  serai  point  à  d'autre  qu'à  Valère. 
VALÈRE.  Que  vous  me  comblez  d  aise  !  Et  quoi  que  puisse  oser*. . 
DoaiNE.  Ah!  jamais  les  amants  ne  sont  las  de  jaser. 
Sortez  vous  dis-je. 

VÀLÈBE,  revenant  sur  ses  pas. 
Enfin... 

DORiNE.  Quel  caquet  est  le  vôtre! 
Tirez  de  cette  part;  et  vous,  tirez  de  Tautre. 

(Dorine  les  pousse  chacun  par  1  épaule*  et  Its  oJiUge  de  te  séparer.) 
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SGENE  PHEMIERE. 

DAMIS,  DORINE. 

DAiiis.  Que  la  foudre,  sur  Tlieure,  achève  mes  destins,. 

Qu'on  me  traite  paitout  du  plus  grand  des  faquins, 

S'il  est  aucun  respect  ni  pouvoir  qui  m'arrête, 

Et  si  je  ne  fais  pas  quelque  coup  de  ma  tête  ! 
DORmE.  De  grâce,  modérez  un  tel  emportement  : 

Votre  père  n'a  fait  qu'en  parler  simplement. 

On  n'exécute  pas  tout  ce  qui  se  propose; 

Et  le  chemin  est  long  du  projet  à  la  chose. 
DAMis.  Il  faut  que  de  ce  fat  j'arrête  les  complots, 

Et  qu'à  l'oreille  un  peu  je  lui  dise  deux  mots. 
r>oBiNE.  Ah  1  tout  douxl  envers  lui,  comme  envers  votre  père, 

lassez  agir  les  soins  de  votre  belle-mère. 

Sur  l'esprit  de  Tartuffe  elle  a  quelque  crédit  ; 

Il  se  rend  complaisant  atout  ce  qu'elle  dit, 

Etpourroit  bien  avoir  douceur  de  cœur  pour  elle. 

Plût  à  Dieu  qu'il  fût  vrai  !  la  chose  scroit  belle. 

Enfin,  votre  intérêt  l'oblige  aie  mander  : 

Sur  l'hymen  qui  vous  trouble  elle  veut  le  sonder, 

Savoir  ses  sentiments,  et  lui  faire  connoitre 

Quels  fâcheux  démêlés  il  pourra  faire  naître, 

S'il  faut  qu'à  ce  dessein  il  prête  quelque  espoir. 

Son  valet  dit  q^i'iJ  prie,  et  je  jn'ai  pu  le  voir;. 
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Mais  ce  valet  m'a  dit  qa'il  s'en  alloit  descendre. 

Sortez  donc,  je  vous  prie,  et  me  laissez  Tatlendre. 
DAMis.  Je  puis  être  présenta  tout  cet  entretien. 
DORiNE.  Point.  11  faut  qu'ils  soient  seuls. 

BiMis.  Je  ne  lui  dirai  rien. 
DOBUfE.  Vous  vous  moqucz  :  on  sait  vos  transports  ordinaires  ; 

Et  c'est  le  vrai  moyen  de  gâter  les  affaires. 

Sortez. 

DAMIS.  Non:,  je  veux  voir,  sans  me  mettre  en  courroux . 
BOBINE.  Que  vous  ètcs  fàchcux  !  11  vient.  Retirez-vous. 

CDamit  vj  ae  cacher  dans  un  cabinet  qui  fst  au  fond  du  théâtre.) 

SCÈNE  II. 

TARTUFFE,  DORINE. 

TARTUFFE,  parlant  haut  à  son  valet ,  qui  est  dans  la  maison^  dès 

quHl  aperçoit  Dorine. 

Laurent,  serrez  ma  haire  avec  ma  discipline, 

Et  priez  que  toujours  le  ciel  vous  illumine. 

SiTôn  vient  pour  me  voir,  je  vais  aux  prisonniers 

Des  aumônes  que  j'ai  partager  les  deniers . 
DOBnvE,  à  part.  Que  d'affectation  et  de  forfanterie? 

tAKTUFFE.  Que  VOUlCZ-VOUS? 

BOKiNE.  Vous  dire... 
TAUTUFFE,  tirant  un  mouchoir  de  sa  poche. 

Ab!  mon  Dieu!  je  vous  prie, 
Avant  que  de  parler,  prenez-moi  ce  mouchoir. 
BORiNE.  Comment  ! 

TARTUFFE.  Couvrcz  cc  scIq  quc  je  ne  saurois  voir. 
Par  de  pareils  objets  les  âmes  sont  blessées, 
Et  cela  fait  venir  de  coupables  pensées. 
W)RiRB.  Vous  êtes  donc  bien  tendre  à  là  tentation; 
Et  la  chair  sur  vos  sens  fait  grande  impression  ! 
Certes,  je  ne  sais  pas  quelle  chaleur  vous  monte  : 
Mais  à  convoiter,  moi,  je  ne  suis  point  si  prompte; 
Et  je  vous  verrois  nu,  du  haut  jusques  en  bas, 
Que  toute  votre  peau  ne  me  tenteroit  pas. 
TARTUFFE.  Hettcz  daus  vos  discours  un  peu  de  modestie , 

Quje  vais  sur-le-champ  vous  quitter  la  partie. 
>>«««E.  Non,  non,  c'est  moi  qui  vais  vous  laisser  en  repos, 
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Et  je  n'ai  seulement  qu'à  vous  dire  deux  mots. 
Madame  va  venir  dans  cette  salle  biasse, 
Et  d'un  mot  d'entretien  vous  demande  la  grâce. 
tABTCFFE.  Hélas!  très  volontiers. 

]>0Ei!«E,  à  part.  Ck>mme  il  se  radoucit  ! 
Ma  foi,  je  suis  toujours  pour  ce  que  j'en  ai  dit. 
TARTUFFE.  Viendra-telle bientôt? 

DOfiiNE.  Je  l'entends,  c«  me  semble. 
Oui,  c'est  elle  en  personne,  et  je  vous  laisse  ensemble. 

SCÈNE  III. 

ELMIRE,  TARTUFFE. 

TARTEFFE.  Quc  Ic  cicl  à  jamais,  par  sa  toute  bonté, 

Et  de  l'ame  et  du  corps  vous  donne  la  santé, 

Et  bénisse  vos  jours  autant  que  le  désire 

Le  plus  humble  de  ceux  que  son  amour  inspire! 
ELMIRE.  Je  suis  fort  obligée  à  ce  souhait  pieux. 

Mais  prenons  une  chaise,  afin  d'être  un  peu  mieux. 
TARTUFFE,  assîs.  Gommcnt  de  votre  mal  vous  sentez-vous  remise  ? 
ELMTRE,  assise.  Fort  bien;  et  cette  fièvre  a  bientôt  quitté  prise. 
TARTUFFE.  Mes  prièrcs  n'ont  pas  le  mérite  qu'il  faut 

Pour  avoir  attiré  cette  grâce  d'en  haut; 

Mais  je  n'ai  fait  au  ciel  nulle  dévote  instance 

Qui  n'ait  eu  pour  objet  votre  convalescence. 
CLMiRE.  Votre  zèle  poiu*  moi  s'est  trop  inquiété. 
TARTUFFE.  Ou  uc  pcut  trop  chérir  votre  chère  santé; 

Et,  pour  la  rétablir,  j'aurois  donné  la  mienne. 
KLMiRE.  C'est  pousser  bien  avant  la  charité  chrétienne  ; 

Et  je  vous  dois  beaucoup  pour  toutes  ces  bontés. 
TARTUFFE.  Jc  fais  bicu  moins  pour  vous  que  vous  ne  méritez. 
KLMIRE.  J'ai  voulu  vous  parler  en  secret  d'une  affaire, 

Et  suis  bien  aise,  ici,  qu'aucun  ne  nous  éclaire. 
TARTUFFE.  J'cu  suis  Tavi  dc  môme;  et,  sans  doute,  il  m'est  doux> 

Madame,  dc  me  voir  seul  à  seul  avec  vous. 

C'est  une  occasion  qu'au  crel  j'ai  demandée, 

Sans  que,  jusqu'à  cette  heure,  il  me  Tait  accordée. 
ELMIRE.  Pour  moi,  ce  que  je  veux,  c'est  un  mot  d'entretien, 

Où  tout  votre  cœur  s'ouvre  et  ne  me  cache  rien. 

{Ddmis,  sans  se  montrer,  entr'ouvre  la  porte  du  cabioet  dans  Icqnvl  ïi  s'ëtoit  relire, 

poar  entendre  la  confersatioo.) 
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Ti&TOFFE.  Et  je  ne  veux  aussi,  pour  grâce  singulière, 

Que  montrer  à  >os  yeux  mon  ame  tout  entière, 

Et  TOUS  faire  serment  que  les  bmits  que  j'ai  faits 

Des  visites  qu'ici  reçoivent  tos  attraits 

Ne  sont  pas  envers  vous  l'effet  d'aucune  haine^ 

Mais  plutôt  d  un  transport  de  zèle  qui  m'entraîne, 

Et  d'un  pur  mouvement. .. 

ELHiRB.  Je  le  prends  bien  aussi, 

Et  crois  que  mon  salut  vous  donne  ce  souci. 
TAETUFFE,  prenant  la  main  d'Elmire,  et  lui  serrant  ks  doigts. 

Oui,  madame,  sans  doute;  et  ma  ferveur  est  telle... 
ELNiRE.  Ouf!  vous  me  serrez  trop. 

TiETUFFE.  C'est  par  excès  de  zèle. 

De  vous  faire  aucun  mal  je  n'eus  jamais  dessein, 

Et j'anrois  bien  plutôt... 

(U  met  la  main  sur  les  genoux  dlShnlte.) 

ELMiEE.  Que  fait  là  votre  main? 
TARTUFFE.  Je  tâtc  votrc  habit  :  l'étoffe  en  est  moelleuse. 
ELyiRE.  Ah  !  de  grâce,  laissez,  je  suis  fort  chatouilleuse. 

(Elmire  recule  son  fauteuil,  et  Tartuffe  te  rapprodie  d'eKe.) 

TARTUFFE,  maniant  îe  fichu  d' Elmire. 

Mon  Dieu  !  que  de  ce  point  l'ouvrage  est  merveilleux  ! 

On  travaille  aujourd'hui  d'un  air  miraculeux; 

Jamais,  en  toute  chose,  on  n'a  va  si  bien  faire. 
KLViEE.  Il  est  vrai.  Mais  parlons  un  peu  de  notre  affaire. 

On  tient  que  mon  mari  veut  dégager  sa  foi, 

Et  vous  donner  sa  iille.  Est-il  vrai?  dites-moi. 
TARTUFFE.  H  m'cu  a  dit  deux  mots;  mais,  madame,  à  vrai  dire, 

Ce  n'est  pas  le  bonheur  après  quoi  je  soupire; 

Et  je  vois  autre  part  les  merveilleux  attraits 

De  la  féUcité  qui  fait  tous  mes  souhaits. 
ELMIRE.  c'est  que  vous  n'aimez  rien  des  choses  de  la  terre. 
TARTUFFE.  Mou  scitt  n'cuferme  pas  un  cœur  qui  soit  de  pierre. 
ELMIRE.  Pour  moi,  je  crois  qu'au  ciel  tendent  tous  vos  soupirs, 

Et  que  rien  ici-bas  n'arrête  vos  désirs. 
TARTUFFE.  L'amouF  qui  nous  attache  aux  beautés  éternelles 
f      N'étouffe  pas  en  nous  l'amour  des  temporelles  ; 
^      Nos  sens  facilement  peuvent  être  charmés 

Des  ouvrages  parfaits  que  le  ciel  a  formés. 

•Sos  attraits  réfléchis  brillent  dans  vos  pareilles  ; 
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Mais  il  étale  en  vous  ses  plus  rsurcs  memâlles  ; 
Il  a  sur  votre  face  épanclié  des  beautés 
Dont  les  yeux  sont  surpris  et  les  eœors^  transportés  ; 
Et  je  n'ai  pu  vous  voir,  parfaite  créature, 
Sans  admirer  en  vous  lauteur  de  la  natare, 
Et  d'une  ardente  amour  sentir  mon  cœur  attrint. 
Au  pins  beau  des  portraits  où  lui-môme  ii  s'«sl  peial. 
D'abord  j'appréhendai  que  cette  ardeur  secrète 
Ne  fût  du  noir  esprit  une  surprise  adroite; 
Et  même  à  fuir  vos  yeux  mon  cœnr  se  résolut, 
Vous  croyant  ua  obstacle  à  faire  mon  salut. 
Mais  enfin  je  connus,  ô  beauté  tout  aimable. 
Que  cette  passion  peut  n'être  point  coupable; 
Que  je  puis  l'ajuster  avDcque  la  pudeur  ; 
Et  c'est  ce  qui  m'y  fait  abandonner  mon  cœur. 
Ce  m'est,  je  le  confesse,  une  audace  bien  grande 
Que  d'oser  de  ce  co&ur  vous  adresser  l'offrande  ; 
Mais  j'attends  en  mes  vœux  tout  de  votre  bonté, 
Et  rien  des  vains  efforts  de  mon  infirmité. 
En  vous  est  mon  espoir,  mon  bien,  ma  quiétude  ; 
De  vous  dépend  ma  peine  ou  ma  béatitude  ; 
Et  je  vais  éb*e  enfin,  par  votre  seul  arrêt, 
Heureux,  si  vous  voulez  ;  malheureux,  s'il  vous  pMt. 
fiLHiEE.  La  déclaration  est  tout^à-fait  galante; 
Mais  elle  est,  à  vrai  dire,  un  peu  bien  surprenante. 
Vous  deviez,  ce  me  semble,  armer  mieux  votre  sein, 
Et  raisonner  un  peu  sur  un  pareil  dessein. 
Un  dévot  comme  vous,,  et  que  partout  on  nomme... 
TAETUFFE.  Âh  !  pour  être  dévot,  je  n'en  suis  pas  moins  bomine  : 

Et,  lorsqu'on  vient  à  voir  vos  célestes  appas, 

Un  cœur  se  laisse  prendre  et  ne  raisonne  pas. 

Je  sais  qu'un  tel  discours  de  moi  parott  étrange; 
^    Mais,,  madame,  après  tout,  je  ne  suis  pas  un  ange  ; 

Et  si  vous,  condamnez  l'aven  que  je  vous  fais. 

Vous  devez  vous  eu  prendre  à  vos  charmants  attraits. 

Dès  que  j'ien  vis  briller  là  splendeur  plus  qu'humaine, 

De  mon  intérieur  vous  fûtes  souveraine  ; 

De  vos  regards  divins  t'inefiaUe  douceur 

Força  la  résistance  où  s'obstinoit  mon  cœur  ; 

Elle  surmoDta  tout,  jeùn^,  prières^  larmes^ 
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Et  tourna  fous  mes  vœux  du  càté  àv  vo» charmes. 
Mes  yeux  et  mes  soupirs  vous  TobI  dii:  mille  finis ;< 
Et,  pour  mieux  m'expUquer,  j*emp1oi6ici  la  voix. 
Que  si  vous  contemplez,  d'une  acnc  un  peu  bénigne, 
Les  tribulations  de  votre  esclave  indigne  ; 
S'il  faut  que  vos  bontés  veuillent  me  consoler, 
Et  Jusqu'à  mon  néanst  daignent  se  ravaler. 
J'aurai  toujours  pour  vous,  (y  suave  merveille, 
Une  dévotion  à  nulle  autre  pareille. 
Votre  honneur  avec  moi  ne  court  point  de  hasard, 
Et  n'a  nulle  disgrâce  à  craindre  de  ma  part. 
Tous  ces  galants  de  cour,  dont  les  femmes  sont  foli^is, 
Sont  bruyants  dans  leurs  faits  et  vains  dans  leurs  paroles; 
De  leurs  progrès  sans  cesse  on  les  voit  se  targuer; 
lis  n'ont  point  de  faveurs  qujis  n'aillent  divulguer  ; 
Et  leur  langue  indisci  ète,  en  qui  l'on  se  confie, 
Déshonore  l'autel  où  leur  cœur  sacrifie. 
Mais  les  gensr comme  nous  biûleot  d'un  feu  discret^ 
Avec  qui,  pour  toujours,  on  est  sûr  du  secret. 
lie  soin  que  nous  prenons  de  notre  renommée 
Répond  de  toute  chose  à  la  personne  aimée; 
Et  c'est  en  nous  qu'on  trouve,  acceptant  notre  coeur, 
De  l'amour  sans  scandale  et  du  plaisir  sans  peur. 
ELMiftE.  Je  TOUS  écoute  dire,  et  votre  rhétorique 

En  termes  assez  forts  à  mon  ame  s'exphque. 
N'appréhendez-vous  point  que  je  ne  sois  d'humeui 

A  dire  à  mon  mari  cette  galante  ardeur , 

Et  que  le  prompt  avis  d'un  amour  de  la  sorte 

Ne  pût  bien  altérer  l'amitié  qu'il  vous  porte? 
TiRTUFFE.  Je  sais  que  vous  avez  trop  de  bénignité^ 

Et  que  vous  ferez  grâce  à  ma  témérité; 

Que  vous  m'excuserez,  sur  l'humaine  foiblesse, 

Des  violents  transports  d'un  amour  qui  vous  blesse, 

Et  considérerez,  en  regardant  votre  air^ 

Qae  l'on  n'est  pas  aveugle,  et  qu'un  honune  est  de  chair. 
RLMiiiE.  D'autres  prendroient  cela  d'aiilreiaçon  peut-être^ 

Mais  ma  discrétion  se  veut  faire  paroltre. 

Je  ne  redirai  point  l'affaire  à  mon  époux; 

Mais  je  veux  en  revanche  une  chose  de  vous  ; 

C'est  de  presser  tout  trano,.et  sans  nulle  chicane , 
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L'union  de  Valère  avecquc  Mariane, 

De  renoncer  vous-même  à  l'injuste  pouvoir 

Qui  veut  du  bien  d'un  autre  enrichir  votre  espoir; 

Et... 

SCÈNE  IV. 

ELMIRE,  DÀMIS,  TARTUFFE. 

DAMis,  sortant  du  cabinet  où  il  s'étoit  retiré. 
Non,  madame,  non  ;  ceci  doit  se  répandre. 
J'étois  en  cet  endroit,  d*oti  j'ai  pu  tout  entendre; 
Et  la  bonté  du  ciel  m'y  semble  avoir  conduit 
Pour  confondre  l'orgueil  d'un  traître  qui  me  nuit, 
Pour  m'ouvrir  une  voie  à  prendre  la  vengeance 
De  son  hypocrisie  et  de  son  insolence, 
A  détromper  mon  père,  et  lui  mettre  en  plein  jour 
L'amc  d'un  scélérat  qui  vous  parle  d'amour. 

KLHiEE.  Non,  Damis;  il  suffit  qu'il  se  rende  plus  sage, 
Et  tdche  à  mériter  la  grâce  où  je  m'engage. 
Puisque  je  l'ai  promis,  ne  m'en  dédites  pas. 
Ce  n'est  point  mon  humeur  d«  faire  des  éclats; 
Une  femme  se  rit  de  sottises  pareilles, 
Et  jamais  d'un  mari  n'en  trouble  les  oreilles. 

DÀMis.  Vous  avez  vos  raisons  pour  en  user  ainsi, 
Et  pour  faire  autrement  j'ai  les  miennes  aussi. 
Le  vouloir  épargner  est  une  raillerie; 
Et  l'insolent  orgueil  de  sa  cagoterie 
N'a  triomphé  que  trop  de  mon  juste  courroux, 
Et  que  trop  excité  de  désordre  chez  nous. 
Le  fourbe  trop  longtemps  a  gouverné  mon  père, 
Et  desservi  mes  feux  avec  ceux  de  Valère  ; 

,  Il  faut  que  du  perfide  il  soit  désabusé  ; 
Et  le  ciel  pour  cela  m'offre  un  moyen  aisé. 
De  cette  occasion  je  lui  suis  redevable. 
Et,  pour  la  négliger,  elle  est  trop  favorable  ; 
Ce  seroit  mériter  qu'il  me  la  vlut  ravir, 
Que  de  l'avoh»  en  main  et  ne  m'en  pas  servir. 

ELiriRE.  Damis... 

DAuis.  Non,  s'il  vous  plaît,  il  faut  que  je  me  croie. 
Mon  ame  est  maintenant  au  comble  de  sa  joie; 
Et  vos  discours  en  vain  prétendent  m'obliger 
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A  quitter  le  plaisir  de  me  pouvoir  venger. 
Sans  aller  plus  avant,  je  vais  vider  Taffaire  ; 
Et  voici  justement  de  quoi  me  satisfaire. 

SCÈNE  V, 

ORGON,  ËLMIRE,  DAMIS,  TARTUFFE, 

DAius.  Nous  allons  régaler,  mon  père,  votre  abord 

D'un  incident  tout  frais  qui  vous  surprendra  fort. 

Vous  êtes  bien  payé  de  toutes  vos  caresses, 

Et  monsieur  d*un  beau  prix  reconnolt  vos  tendresses. 

Son  grand  zèle  pour  vous  vient  de  se  déclarer  : 

Il  ne  va  pas  à  moins  qu'à  vous  déshonorer; 

Et  je  Tai  sarpris  là  qui  faisoit  à  madame 

L'injurieux  aveu  d'une  coupable  flamme. 

Elle  est  d'une  humeur  douce,  et  son  cœur  trop  discret 

Vouloit  à  toute  force  en  garder  le  secret  ; 

Mais  je  ne  puis  flatter  une  telle  impudence, 

Et  crois  que  vous  la  taire  est  vous  faire  une  offense. 
ELMiBE.  Oui,  je  tiens  que  jamais  de  tous  ces  vains  propos 

On  ne  doit  d'un  mari  traverser  le  repos; 

Que  ce  n'est  point  de  là  que  l'honneur  peut  dépendre; 

Et  qu'il  suffit  pour  nous  de  savoir  nous  défendre. 

Ce  sont  mes  sentiments;  et  vous  n'auriez  rien  dit, 

Damis,  sij'avois  en  sur  vous  quelque  crédit, 

SCÈNE  VI. 

ORGON,  DAMIS,  TARTUFFE. 

oaGON.  Ce  que  je  viens  d'entendre,  6  ciel  !  est-il  croyable? 
TARTUFFE.  Oui,  mou  frère,  je  suis  un  méchant,  un  coupable. 

Un  malheureux  pécheur,  tout  plein  d'iniquité, 

Le  plus  grand  scélérat  qui  jamais  ait  été. 

Chaque  instant  de  ma  vie  est  chargé  de  souillures; 

Elle  n'est  qu'un  amas  de  crimes  et  d'ordures  ; 

Et  je  vois  que  le  ciel,  pour  ma  punition. 

Me  veut  mortifier  en  cette  occasion. 

De  quelque  grand  forfait  qu'on  me  puisse  reprendre, 

Je  n'ai  garde  d'avoir  l'orgueil  de  m'en  défendre. 

Croyez  ce  qu'on  vous  dit,  armez  votre  courroux^ 


'62  LBTARTWPFB. 

El  comme  un  criminel  chassez-moi  de  chez  voos; 

Je  ne  saurois  avoir  tant  de  honte  en  partage, 

Que  je  n'en  aie  encor  mérité  davantage. 
ORGON,  à  son  fils.  Ahl  traître,  oses-tu  bien,  par  cette  iausseté^ 

Vouloir  de  sa  vertu  ternir  la  pureté? 
DÀMis.  Quoi!  la  feinte  douceur  de cette;anie  hypoertte 
•  Vous  fera  démentir. . . 

oRGON.  Tais-toi,  peste  maudite. 
TARTUFFE.  Ah!  laisscz-lc  parler  ;  vousTaccusez  à  tort, 

Et  vous  feriez  bien  mieux  de  croire  à  son  rapport. 

Pourquoi  sur  un  tel  fait  m'étre  si  favorable? 

Savez-vous,  après  tout,  de  quoi  je  suis  capable? 

Vous  fiez-vous,  mon  frère,  à  mon  extérieur? 

Et,  pour  tout  ce  qu'on  voit,  me  croyez  vous  meiHeur? 

Non,  non  :  vous  vous  laissez  tromper  à  l'apparence; 

Et  je  ne  stiis  rien  moins,  hélas  1  que  ce  qu'on  pense. 

Tout  le  monde  me  prend  pour  un  homme  de^icn; 

Mais  la  vérité  pure  est  que  je  ne  vaux  rien. 

(S'adressant  à  Damis.) 

Oui,  mon  cher  fils,  parlez  :  traitez*mt)i  de  perfide, 
D'infâme,  de  perdu,  de  voleur,  d'homicide; 
Accablez-moi  de  noms  encor  plus  détestes  : 
Je  n'y  contredis  point,  je  les  ai  mérités; 
Et  j'en  veux  à  genoux  souffrir  l'ignominie, 
Comme  une  honte  due  aux  crimes  de  ma  vie. 

ORGON. 
(A  Tartuffe.  )  (  A  son  fil«.  • 

Mon  frère,  c'en  est  trop.  Ton  cœur  ne  se  rend  point, 
Traître  ! 
DiBHS.  Quoi!  ses  discours  vous  séduicont-au  pokit... 

.ORGON. 

(Rf  levant  Tartiiffe.) 

Tais-toi,  pendard!  Mon  frère,  hé!  levez-vous,  de  giticeî 

(A  son  fils.) 

Infâme  ! 
DiMis.  11  peut... 

ORGON.  Tais-loi. 

DA»rs.  J'enrage.  Quoi  J  je  passe... 
ORGON.  Si  tu  dis  im  seul  mot,  je  te  romprai  tes  «bras. 
TARTOFFE.  Mou  fïèi'e,  ati  notn  de  Dieu,  ne  vons  «npertez-pas  î 
J'aimerois  mietRMsotffljnt  la  pene1a.ffhiS4É«re, 


Qa'il  eut  reçu  pour  moi  la  moindre  égratigonre. 

OBGON,  à  son  fils. 
Ingrat! 
TABTUFFE.  Laissez-le  en  paix.  S'il  faut,  à  deux  geniuix. 
Vous  demander  s^l  grâce. . . 

ONGON,  se  jetant  aussi  à  genoux ,  et  embrassant  Tartuffe. 

Hélas  !  vous  moquez-ipsovs  ? 

(A  son  fils.) 

Coquin  !  vois  sa  bonté  ! 

,DA]us.  Donc... 

OBOoiv.  Paix  ! 

j)A]ttis.  Quoilje.^. 

OAGOK.  Paidc,  jd^?^  ; 

Je  sais  bien  quel  motif  à  l 'attaquer'  t'oblige. 

Vous  le  haïssez  tous;  et  je  vois  aujomd'hui 

Femme,  enfants  et  valets,  déchaînés  contre  lui. 

On  met  impudemment  toute  chose  en  usage 

Pour  éter  de  ebez  moi  ce  dévot  persomutge  : 

Mais  plus  on  fait  d'efforts  afin  ie  l'en  faaamir, 

Plus  j'en  veux  employer  à  l'y  mieux  retenir.; 

£t  je  vais  me  hâter  de  lui  donner  ma  fille. 

Pour  confondre  l'orgueil  de  toute  ma  &mille. 
Dims..  A  r«o^oir  8a  main  on  pense  Pobliger? 
ORGON.  Oui,  traître,  etdès  ce  soir,  pour  vous  faire  enrager. 

Ah  !  je  vous  brave  tous,  et  voua  ferai  connoitre 

Qu'û  faut  qu'on  m' obéisse,  et  que  je  suis  le  maitre. 

Allons,  qu'on  se  rétracte,  et  qu'à  Tinstaût,  fripon, 

On  se  jette  à  ses  pieds  pour  demander  pardon. 
DAMis.  Qui?  moi!  de  ce  coquin,  qui  parses  impostm^s.:. 
OftGON.  éiki  tu  ipésistes^  gueux,  :et  lui  dis  des  injures  ! 

(A  Tartuffe.) 

Un  bàton  !  un  bâton  !  Ne  me  retenez  pas. 

(A  son  fils.) 

Sus  !  que  de  ma  maison  on  sorte  de  ce  pasi, 
Et  que  d'y  revenir  on  n'ait  jamais  Taudace. 
DAUS.  Oui,  je  sortirai  ;  mais. . . 

ORGON.  Vite,  quittons  la  place. 
Je  te  prive,  pendard,  de  ma  suceesnon, 
Et  te  donne,  de  plu^,  m$i  malédicitionl 
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SCÈNE  vil. 

ORGON,  TARTUFFE. 

0 AGOK .  Offenser  de  la  sorte  une  sainte  personne  ! 
TARTUFFE.  0  ciel  !  pardonne-lui  la  doideur  qu'il  me  donne  t 

(A  Orgoo.) 

Si  vous  pouviez  savoir  avec  quel  déplaisir 

Je  vois  qu'envers  mon  frère  on  tâche  à  me  noircir... 
ORGON.  Hélas! 

TARTUFFE.  Le  scul  pcuser  de  cette  ingratitude 

Fait  souffrir  à  mon  ame  un  supplice  si  rude... 

L'horreur  que  j'en  conçois. . .  J'ai  le  cœur  si  serré 

Que  je  ne  puis  parler,  et  crois  que  j'en  mourrai. 
ORGON,  courant  tout  en  larmes  à  la  porte  par  oU  il  a  chassé  son  Jih, 

Ck)quin!  je  me  repens  que  ma  main  t'ait  fait  grace^ 

Et  ne  t'ait  pas  d'abord  assommé  sur  la  place. 

(A  TartuiTe.) 

Remettez-vous,  mon  frère,  et  ne  vous  fâchez  pas. 
TARTUFFE.  Rompous,  rompous  le  cours  de  ces  fâcheux  débats. 

Je  regarde  céans  quels  grands  troubles  j'apporte. 

Et  crois  qu'il  est  besoin,  mon  frère,  que  j'en  sorte. 
ORGON.  Gomment!  vous  moquez- vous? 

TARTUFFE.  Ou  m'y  hait,  et  je  voi 

Qu'on  cherche  à  vous  donner  des  soupçons  de  ma  foi. 
ORGON.  Qu'importe?  Voyez  vous  que  mon  cœur  les  écoute? 
TARTUFFE.  Ou  uc  mauqucra  pas  de  poursuivre,  sans  doute; 

Et  ces  mômes  rapports  qu'ici  \ous  rejetez 

Peut-être  une  autre  fois  serout-ils  écoutés. 
ORGON.  Non,  mon  frère,  jamais. 

TARTUFFE.  Ah  !  mou  frère,  une  femme 

Aisément  d'un  mari  peut  bien  surprendi'c  l'ame. 
ORGON.  Non,  non. 

TARTUFFE.  Laisscz-moi  vite,  en  m'éloignant  d'ici, 

Leur  ôtcr  tout  sujet  de  m'attaquer  ainsi. 
oRGON.  Non,  vous  demeurerez;  il  y  va  de  ma  vie. 
TARTUFFE.  Hé  bien  !  il  faudra  donc  que  je  me  mortifie. 

Pourtant,  si  vous  vouliez... 

ORGON.  Ah! 

TARTUFFE.  Soit  :  u'cu  parlous  plus. 
Mais  je  sais  comme  il  faut  en  user  là-dessus. 
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L'honneur  est  délicat,  et  Tarnîtié  m'engage 

A  prévenir  les  bruits  et  les  sujets  d*ombrage. 

Je  fuirai  votre  épouse,  et  vous  ne  me  verrez. . . 
oiGON.  Non,  en  dépit  de  tous  vous  la  fréquenterez. 

Faire  enrager  le  monde  est  ma  plas  grande  joie; 

Et  je  veux  qu'à  toute  heure  avec  elle  on  vous  voie. 

Ce  n'est  pas  tout  encor  :  pour  les  mieux  braver  tous, 

Je  ne  veux  point  avoir  d'autre  héritier  que  vous, 

Et  je  vais  de  ce  pas,  en  fort  bonne  manière, 

Vous  faire  de  mon  bien  donation  entière. 

Un  bon  et  franc  ami,  que  pour  gendre  je  prends, 

M'est  bien  plus  cher  que  fils,  que  femme,  et  que  parents. 

N'acceplerez-vous  pas  ce  que  je  vous  propose? 
lAETUFFE.  La  volonté  du  ciel  soit  faite  en  toute  chose  ! 
ORGON.  Le  pauvre  homme!  Allons  vite  en  dresser  un  écrit  ; 

Et  que  puisse  l'envie  en  crever  de  dépit  ! 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈlNE  PREMIERE. 

CLÉANTE,  TARTUFFE. 

CLÉÀKTB.  Oui,  tout  le  monde  en  parle>  et  vous  m'en  pouvez  croire. 
L'éclat  que  fait  ce  bruit  n'est  point  à  votre  gloire; 
Et  je  vous  ai  trouvé,  monsieur,  fort  à  propos 
Pour  vous  en  dire  net  ma  pensée  en  deux  mots. 
Je  n'examine  point  à  fond  ce  qu'on  expose; 
Je  passe  là-dessus,  et  prends  au  pis  la  chose. 
Supposons  que  Damis  n'en  ait  pas  bien  usé, 
Et  que  ce  soit  à  tort  qu'on  vous  ait  accusé  ; 
N'est-il  pas  d'un  chrétien  de  pardonner  l'offense. 
Et  d'éteindre  en  son  cœur  tout  desûr  de  vengeance? 
Et  devez-vous  souffrir,  pour  votre  démêlé, 
Que  du  logis  d'un  père  un  fils  soit  exilé? 
Je  vous  le  dis  encore,  et  parle  avec  franchi 
n  n*est  petit  ni  grand  qui  ne  s'en  s(*.andalise; 
Et,  si  vous  m'en  croyez,  vous  pacifierez  tout, 
£t  ne  pousserez  poiQt  les  affaires  i  bout. 


Sacrifiez  à  Dieu  toute  votre  eotère,. 
Et  remettez  le  fils  en  grâce  avec  le  pôr^. 

TiRTUFFE.  Hélas  !  je  le  voudrois,  quaot  à  moi,  de  bon  coUr  ;. 
Je  ne  garde  pour  lui,  monsieur,  aucune  aigrêiu^; 
Je  lui  pardonne  tout;  de  rien  je  ne  le  blâme, 
Et  voudrois  le  servir  du  meilleur  de  mon  ame  : 
Mais  l'intérêt  du  ciel  n'y  sauroit  consentir; 
Et,  s'il  rentre  céans,  c'est  à  moi  d'en  sortir. 
Après  son  action,  qui  n'eut  jamais  d'égale, 
Le  commerce  entre  noiis  porteroit  du  scandale  : 
Dieu  sait  ce  que  d'abord  tout  le  monde  en  croiroit  ! 
A  pure  politique  on  me  l'imputcroit  : 
Et  l'ondiroit  partout  que,  me  sentant  coupable} 
Je  feins  pour  qui  m'accuse  un  zèle  charitable  ; 
Que  mon  cœur  l'appréhende,  et  veut  le  ménager 
Pour  le  pouvoir,  sous  main,  au  silence  engager. 

CLÉÀNTE.  Vous  nous  paycz  ici  d'excuses  colorées; 
Et  toutes  vos  raisons,  monsieur,  sont  trop  tirées. 
Désintérêts  du  ciel  pourquoi  vous  chargez-vous? 
Pour  punir  le  coupable  a-l-il  besoin  de  nous? 
Laissez-lui,  laissez-lui  le  soin  de  ses  vengeances  : 
Ne  songez  qu'au  pardon  qu'il  prescrit  des  offenses, 
Et  ne  regardez  point  aux  jugements  humains. 
Quand  vous  suivez  du  ciel  les  ordres  souverains. 
Qooi!  le  foible  intérêt  de  ce  qu'on  pourra  croire 
D'une  bonne  action  empêchera  la  gloire! 
Non,  non;  faisons  toujours  ce  que  le  ciel  prescrit, 
Et  d'aucun  autre  soin  no  nous  brouillons  l'esprit. 

TARTUFFE.  Jc  VOUS  ai  déjà  dit  que  mon  cœur  lui  pardoQDfe; 
Et  c'est  faire,  monsieur,  ce  que  le  ciel  ordonne  : 
Mais,  après  le  scandale  et  l'arfront  d'aujourd'hui, 
Le  ciel  n'ordonne  pas  que  je  vive  avec  lui. 

CLÉANTE.  Et  vous  ordonnet-il,  monsieur,  d'ouvrir  Toreille 
A  ce  qu'un  pur  caprice  à  son  père  conseille. 
Et  d'accepter  le  don  qui  vous  est  fait  d'un  bien 
Où  le  droit  vous  oblige  à  ne  prétendre  rien? 

TARTUFFE.  Ccux  qui  mc  connoltix)nt  n'auront  pas  la  pensée 
Que  ce  soit  un  effet  d'une  ame  intéressée. 
Tous  les  biens  de  ce  mondô  ont  pour  moi  peu  d*appas  ; 
De  leur  éclat  trompeur  Je  ne  m-éblouis  pas  : 


Et  si  je  me  résoHS  à  recevoir  da  père 

Celte  donation  qa'il  a  voulu  me  faire, 

Ce  n'est,  à  dire  vrai,  que  pareeque  je  crains 

Que  tout.€d.hien  ne  ton^e  en  de  méchantes  mains  ;. 

Qu'il  ne  trouve  des  gens  qui,  Tayanten  partage, 

£n  tassent  dans  le  monde  un  criminel  usage, 

Et  ne  s'en  servent  pas,  ainsi  que  j'ai  dessein, 

Pour  la  gloire  du  ciel  et  le  bien  du  prochain. 
cLÉAiTTE.  Hé!  monsieur,  n'ayez  point  ces  délicates  craintes, 

Qui  d  un  juste  héritier  peuvent  causer  les  plaintes. 

Souffrez,  sans  vous  vouloir  embarrasser  de  rien, 

Qu'il  soit,  à  ses  périls,  possesseur  de  son  bien  ; 

Et  songez  qu'il  vaut  mieux  encor  qu'il  en  mésuse, 

Que  si  de  l'en  frustrer  il  faut  qu'on  vous  accuse. 

J'admire  seulement  que  saus  confusion 

Vous  en  ayez  souffert  la  proposition. 

Car  enfin  le  vrai  zèle  a-t-il  quelque  maxime 

Qui  montre  à  dépouiller  l'hériûer  légitime  V 

Et,  s'il  faut  que  le  ciel  dans  votre  cœur  ait  mis 

On  invincible  obstacle  à  vivre  avec  Damis, 

Ne  vaudroit-il  pas  mieux  qu'en  personne  discrète 

Vous  fissiez  de  céans  une  honnête  retraite. 

Que  de  souffrir  ainsi,  contre  tonte  raison, 

Qu'on  en  chasse  pour  vous  le  flls  de  la  maison? 

Croyez-moi,  c'est  donner  de  votre  prud'hommie, 

Monsieur... 
TARTOpre.  H  est,  monsieur,  trois  heures  et  demie  : 

Certain  devoir  pieux  me  demande  là-haut, 

Et  vous  m'excuserez  de  vous  quitter  si  tôt. 
citksnEfSeui.  Ah! 

SCÈNE  11. 

ELMIRE,  MARIANE,  CLÉANTE,  DORÏNE. 

DOBmB,  à  Cléante,  De  grâce,  avec  nous  employez-vous  pour  elle>. 
Monsieur  :  son  ame  souffre  une  douleur  mortel'e  ; 
Et  l'accord  que  son  père  a  conclu  pour  ce  soir 
La  fait  à  tous  moments  entrer  en  désespoir. 
11  va  venir.  Joignons  nos  efforts,  je  vous  prie. 
Et  tâchons  d'ébranler,  de  force  ou  d'industrie, 
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Ce  malheureux  dessein  qui  nous  a  tons  troublés. 

SCÈNE  m. 

ORGON,  ËLHIRË,  MARÏANE,  CLÉANTE,  DORINE. 

i)R<;oN.  Ah  !  je  me  réjouis  de  vous  voir  assemblés. 

(A  Hiriane.) 

Je  porte  en  ce  contrat  de  quoi  tous  faire  rii'e. 
Et  vous  savez  déjà  ce  que  cela  veut  dire. 

M  ARIANE,  aux  genoux  d'Orgon. 
Mon  père,  au  nom  du  ciel  qui  connoit  ma  douleur, 
Et  par  tout  ce  qui  peut  émouvoir  votre  cœur, 
Relàchez-vous  un  peu  des  droits  de  lanabsanee, 
Et  dispensez  mes  vœux  de  celte  obéissance. 
Ne  me  réduisiez  point,  par  cette  dure  loi. 
Jusqu'à  me  plaindre  au  ciel  de  ce  que  je  vous  doi; 
Kt  cette  vie,  hélas!  que  vous  m'avez  donnée, 
Ne  me  la  rendez  pas,  mon  père,  infortunée. 
Si,  contre  un  doux  espoir  que  j'avois  pu  former, 
Vous  me  défendez  d*ôtre  à  ce  que  j'ose  aimer, 
Au  moins,  par  vos  bontés  qu'à  vos  genoux  j'implore, 
Sauvez-moi  du  tourment  d'être  à  ce  que  j'abhorre  ; 
Et  ne  me  portez  point  à  quelque  désespoir, 
En  vous  servant  sur  moi  de  tout  votre  pouvoir. 

ORGON,  se  sentant  attendrir. 
Allons,  ferme,  mon  cœur  !  point  de  foiblesse  humaine  ! 

MARiAiME.  Vos  tendi^esses  pour  lui  ne  me  font  point  de  peine; 
Faites  les  éclater,  donnez-lui  votre  bien, 
Et,  si  ce  n'est  assez,  joignez-y  tout  le  mien; 
J'y  consens  de  bon  cœur,  et  je  vous  l'abandonne  : 
•Mais,  au  moins,  n'allez  pas  jusques  à  ma  personne; 
Et  souffrez  qu'un  couvent,  dans  les  austérités, 
Use  les  tristes  jours  que  le  ciel  m'a  comptés. 

ORGON.  Ahl  voilà  justement  de  mes  religieuses, 
Lorsqu'un  père  combat  leurs  flammes  amoureuses  ! 
Debout.  Plus  votre  cœur  répugne  à  Taccepler, 
Plus  ce  sera  pour  vous  matière  à  mériter. 
Mortifiez  vos  sens  avec  ce  mariage, 
Et  ne  me  rompez  pas  la  tête  davantage. 

DORINE.  Mais  quoi!... 
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0R60N.  Taisez-YOuS;  vous.  Parlez  à  voire  écol  •. 

Je  vous  défends,  tout  net,  d*oser  dire  un  seul  mot. 
cLÉutTE.  Si  par  quelque  conseil  vous  souffrez  qu'on  réponde... 
ORGON.  Mon  frère,  vos  conseils  sont  les  meilleurs  du  monde; 

lis  sont  bien  raisonnes,  et  j'en  fais  un  grand  cas  : 

Mais  vous  trouverez  bon  que  je  n'en  use  pas. 
ELMiRE,  à  Orgon.  A  voir  ce  que  je  vois,  je  ne  sais  plus  que  dire  ; 

Et  votre  aveuglement  fmt  que  je  vous  admire. 

C'est  être  bien  coiffé,  bien  prévenu  de  lui. 

Que  de  nous  démentir  sur  le  fait  d'aujourd'hui  ! 
oBGoif.  Je  suis  votre  valet,  et  crois  les  apparences. 

Pour  mon  fripon  de  fils  je  sais  vos  complaisances, 

Et  vous  avez  eu  peur  de  le  désavouer 

Du  trait  qu'à  ce  pauvre  homme  il  a  voulu  jouer. 

Vous  étiez  trop  tranquille,  enfin,  pour  être  crue; 

Et  vous  auriez  paru  d'autre  manière  émue. 
ELMiaE.  Est-ce  qu'au  shnple  aveu  d'un  amoureux  transpoit 

Il  faut  que  notre  honneur  se  gendarme  si  fort? 

Et  ne  peut-on  répondre  à  tout  ce  qui  le  touche, 

Que  le  feu  dans  les  yeux,  et  l'injure  à  la  bouche? 

Pour  moi,  de  tels  propos  je  me  ris  simplement  ; 

Et  l'éclat;  là-dessus,  ne  me  plaît  nullement. 

J'aime  qu'avec  douceur  nous  nous  montrions  sages; 

Et  ne  suis  point  du  tout  pour  ces  prudes  sauvages 

Dont  l'honneur  est  armé  de  griffes  et  de  dents,  . 

Et  veut  au  moindre  mot  dévisager  les  gens. 

Me  préserve  le  ciel  d'une  telle  sagesse  ! 

Je  veux  une  vertu  qui  ne  soit  point  diablesse  ; 

Et  crois  que  d'un  refus  la  discrète  froideur 

N'en  est  pas  moins  puissante  à  rebuter  un  cœur. 
ORGON.  Enfin  je  sais  l'affaire,  et  ne  prends  point  le  change. 
ELMIRE.  J'admire,  encore  un  coup,  cette  foiblesse  étrange  : 

Mais  que  me  répondroit  votre  incrédulité 

Si  je  vous  faisois  voir  qu'on  vous  dit  vérité? 
ORCON.  Voir! 

ELMIRE.  Oui. 

ORGON.  Chansons. 

ELMIRE.  Mais  quoi  !  si  je  trouvois  manière 

«  Parlez  à  voire  écot ,  exprf  Mion  provei  bule  onl  veut  dlw  :  Parlez  k  c:ux  q"»  ^^ 
de  votre  écot,  de  vo're  compagnie,  (P.) 
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De  von»  le  faire  voir  avec  pieiae  lamière?. . . 
oRGON.  Contes  en  Imr. 

ELMiaE;  Quel  homme!  An  moins  répondez^mot. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  nous  ajoiiter  foi  ; 

Mais  supposons  iei  que,  d'un  lieu  qu'on  peut  prendre^ 

On  vous  fit  elairemeat  tout  voir  et  tout  entendre  : 

Que  diriez*voos  alors  de  votre  homme  de  bien? 
oaGOR.  En  ce  cas,  je'dirois  que...  Je  ne  dirois  rien, 

Car  cela  ne  se  peut. 

ELMiaE.  L'erreur  trop  longtemps  dure, 

Et  c'est  trop  condamner  ma  bouche  d'imposture. 

Il  faut  que,  par  plaisir,  et  sans  aller  plus  loin, 

De  tout  ce  qu'on  vous  dit  je  vous  fasse  témoin. 
ORGON.  Soit.  Je  vous  prends  au  mot.  Nous  verrons  votre  adreoe, 

Et  comment  vous  pourrez  remplir  cette  promesse. 
ELBiiRE^  à  Dorine.  Faites-le-moi  venir. 

DORiRB,  à  Eltnire,  Son  esprit  est  rusé. 

Et  peut-être  à  surprendre  il  sera  malaisé. 
ELBiniE,  à  Dorine.  Non;  on  est  aisément  dupé  par  ce  qu'on  aime; 

Et  l'amour-propre  engage  à  se  tromper  soi-même. 

(A  Cléunte  l't  à  Mariane.) 

Faites-le-moi  descendre.  Et  vous,  retirez-vous. 

SCÈNE  IV. 

ELMIRE,  ORGON. 

ELMiRE.  Approchons  celte  table,  et  vous  mettez  dessous, 
oRGoif.  Gomment! 

ELMIRE.  Vous  bien  cacher  est  un  point  nécessaire. 
ORGON.  Pourquoi  sous  cette  table? 

ELMIRE.  Ah  !  mon  Dieu!  laissez  faire; 
'     J'ai  mon  dessein  en  tète,  et  vous  en  jugerez. 

Mettez-vous  là,  vous  dis-je,  et,  quand  vous  y  serez, 
Gardez  qu'on  ne  vous  voie  et  qu'on  ne  vous  entende. 
ORGON.  Je  confesse  qu'ici  ma  complaisance  est  grande  : 

Mais  de  votre  cnlreprisc  il  vous  faut  voir  sortir. 
ELMIRE.  Vous  n'aurez,  que  je  crois,  rien  à  me  repartir. 

(A  Orgon,  qui  est  |KM»  la  table.) 

Au  moins,  je  vais  toucher  une  étrange  matière, 
Ne  vous  scandalisez  en  aucune  manière. 


Quoi  gue  je  puisse  dire,  il  doit  m'étrepenaû  i 

Et  c*est  pour  vous  con^zainere  j,  ainsi  que  j'ai  promis^ 

Je  vais  par  desctooceors,  puisque  j'y  snii&réduite, 

Faire  poser  le  masque  à  cetie^me  hypocrite. 

Flatter  de  son  amour  les  désirs  effiroiités, 

Et  donner  on  champ  libre  à  se»  témérités. 

Comme  c'est  pour  vous  seul,  et  pour  mieux  le  confondre, 

Que  mon  ame  à  ses  yeux  va*  feindre  de  répondre^ 

J'aurai  lieu  de  cesser  dôs  que  vous  vou»  cendrez, 

Et  les  choses  n'iront  que  jusqu'où  vou&voudvez^ 

C'est  à  vous  d'arrêter  son  ardeur  insensée 

Quand  ^^oiisteroirez  FalTaire  asses  avant  poussée*, 

D'épargner  votre  femme,  et  de  ne  m'exposer 

Qu'à  ce  qii'il  vous  faudra  pour  vous  désabuser. 

Ce  sont  vos  intérêts,  vous  en  serez  le  maître, . 

Et...  L'on  vi^iktv  Teneur vousj  ot  gardez  de  paroitre. 

SCÈNE  V. 
TARTUFFE,  ELMIRE,  OBGON,  sous  la  table, 

TAftTUFFE.  On  m'a  dit  qu'en  ce  lieu  vous  me  vouliez  parler. 
ELxiKE.  Oui.  L'on  a  des  secrets  à  vous  y  révéler. 

Mais  tirez  cette  porte  avant  qu'on  vous  les  dise, . 

Et  regardez  partout,  de  crainte  de  sui'prise. 

(Taiiaffe  va  fi*niier  la  porte  et  revient.) 

Une  affaire  pareille  à  celle  de  tantôt 
N'est  pas  assurément  ici  ce  qu'il  nous  faut  : 
Jamais  il  ne  s'est  vu  de  surprise  de  môme. 
Damis  m'a  fait  pour  vous  une  frayeur  extrême  ; 
Et  vous  avez  bien  vu  que  j'ai  fait  mesefforts 
Pour  rompre  son  dessein  et  calmer  ses  transports. 
Mon  troubfe,  il  est  bien  vrai,  m'a  si  fort  possédée,. 
Que  de  le  démentir  je  n'ai  point  eu  l'idée  : 
Mais  par  là^  gmee  au  ciel,  tout  a  bien  mieuxété, 
Et  les  choses  en  sont  en  plus  de  sûreté. 
L'estime  où  l'on  vous-tient  a  dissipé  Toraga, 
Et  mon  mari  de  vous  ne  poiit.pr^ndre  d'ombrage. 
Pour  mieux  braver  Téclat-dcs  nmiivais.jugemeiitSr 
Il  veut  que  nous  soyons  ensemble,  à  tous-mopeats, 
Et  c'est  par  où  je  puis^  sans  pcfur  d'6tr&  bJ&mée^ 
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Me  tioairar  ki  seule  avec  tobs  enfamée. 

Et  ce  qui  B*aiitoiise  à  tous  ooYrîr  bu  eoeiir 

Co  pealrop  prompt  peot^lre  à  souffirir  Tolreaideiir. 

TAftTiffTE.  Ce  langage  à  eomprendre  est  assez  diOkile, 
Madame  ;  et  toos  parliez  tantôt  d'on  aotre  style. 

fAMm.  Ah  !  H  d'on  td  refos  tods  êtes  en  ofNnnmx, 
Que  le  eomr  d'ane  temme  est  mal  eonna  deTons! 
Kt  qoe  vous  savez  peu  ce  qu'il  Teut  iaire  entendre 
Lorsque  si  foiblement  on  le  Toit  se  défendre  ! 
Toujours  notre  pudeur  combat,  dans  ces  momentSi 
ile  qu'on  peut  nous  donner  de  tendres  sentiments. 
Quelque  raison  qu'on  trouve  à  l'amour  qui  nous  don^e. 
On  b'ouve  à  l'avouer  toujours  un  peu  de  honte. 
On  s'en  défend  d'abord  :  mais  de  l'air  qu'on  s'y  prend 
On  (ait  connottre  assez  que  notre  cœur  se  rend; 
Qu'à  nos  vœux,  par  honneur,  notre  bouche  s'oppose, 
Et  que  de  tels  refus  promettent  toute  chose, 
<:'est  vous  faire,  sans  doute,  un  assez  libre  aveu, 
Et  sur  notre  pudeur  me  ménager  bien  peu. 
Mais,  puisque  la  parole  enfin  en  est  lâchée, 
A  retenir  Danûs  me  serois-je  attachée, 
Aurois-je,  je  vous  prie,  avec  tant  de  douceur 
Écouté  tout  au  long  l'offre  de  votre  cœur, 
Aurois-je  pris  la  chose  ainsi  qu'on  m'a  vu  faire, 
Si  l'offre  de  ce  cœur  n'eût  eu  de  quoi  me  plaire? 
Et,  lorsque  j'ai  voulu  moi-même  vous  forcer 
A  refuser  l'hymen  qu'on  venoit  d'annoncer. 
Qu'est-ce  que  cette  instance  a  dû  vous  faire  entendre, 
Que  l'intérêt  qu'en  vous  on  s'avise  de  prendre, 
Et  l'ennui  qu'on  auroit  que  ce  nœud  qu'on  résout 
Vint  partager  du  moins  un  cœur  que  l'on  veut  tout? 

TARTUFFE.  G'cst  sans  doute,  madame,  une  douceur  extrême 
Que  d'entendre  ces  mots  d'une  bouche  qu'on  aime; 
Leur  miel  dans  tous  mes  sens  fait  couler  à  longs  traits 
Une  suavité  qu'on  ne  goûta  jamais. 
Le  bonheur  de  vous  plaire  est  ma  sufHrême  étude, 
Et  mon  cœur  de  vos  vœux  fait  sa  béatitude; 
Mais  ce  cœur  vous  demande  ici  la  liberté 
D'oser  douter  un  peu  de  sa  félicité. 
Jo  puis  croire  ces  roots  un  artifice  honnête 
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PoHF  m*obliger  à  rompre  un  hymea  qui  s'apprête  ; 

Et,  s'il  faot  librement  m'expliqner  avec  vous, 

Je  ne  me  fierai  point  à  des  propos  si  doux, 

ûu'un  peu  de  vos  faveurs,  après  quoi  je  soupire, 

Ne  vienne  m'assurer  tout  ce  qu'ils  m'ont  pu  dire, 

Et  planter  dans  mon  ame  une  constante  foi 

Des  charmantes  bontés  que  vous  avez  pour  moi. 

ELXiBE,  après  avoir  toussé  pour  avertir  son  mari 

Quoi  !  vous  voulez  aller  avec  cette  vitesse, 

Et  d'un  cœur  tout  d'abord  épuiser  la  tendresse? 

On  se  tue  à  vous  faire  un  aveu  des  plus  doux; 

Cependant  ce  n'est  pas  encore  assez  pour  vous  ? 

Et  Ton  ne  peut  aller  jusqu'à  vous  satisfaire. 

Qu'aux  dernières  faveurs  on  ne  pousse  Taffaire? 
TARTUFFE.  Moins  On  mérite  un  bien,  moins  on  l'ose  espérer. 

Nos  vœux  sur  des  discours  ont  peine  à  s'assurer. 

On  soupçonne  aisément  un  sort  toiît  plein  de  gloire, 

Et  l'on  veut  en  jouir  avant  que  de  le  croire. 

Pour  moi,  qui  crois  si  peu  mériter  vos  bontés, 

Je  doute  du  bonheur  de  mes  témérités; 

Et  je  ne  croirai  rien,  que  vous  n'ayez,  madame; 

Par  des  réalités,  su  convaincre  ma  flamme. 
ELBfmE.  Mon  Dieu  !  que  votre  amour  en  vrai  tyran  agit! 

Et  qu'en  un  trouble  étrange  il  me  jette  l'esprit! 

Que  sur  les  cœurs  il  prend  un  furieux  empire  ! 

Et  qu'avec  violence  il  veut  ce  qu'il  désire! 

Quoi  î  de  votre  poursuite  on  ne  peut  se  parer, 

Et  vous  ne  donnez  pas  le  temps  de  respirer? 

Sied-il  bien  de  tenir  une  rigueur  si  grande, 

De  vouloir  sans  quartier  les  choses  qu'on  demande, 

Et  d'abuser  ainsi,  par  vos  efforts  pressants. 

Du  foible  que  pour  vous  vous  voyez  qu'ont  les  gens? 
TARTUFFE.  Mais  si  d'un  œil  beuin  vous  voyez  mes  homniages, 

Pourquoi  m'en  refuser  d'assurés  témoignages? 
ELMiRE.  Mais  comment  consentir  à  ce  que  vous  voulez, 

Sans  offenser  le  ciel  dont  toujours  vous  parlez? 
TARTUFFE.  Si  cc  u'ost  quc  Ic  cicl  qu'à  mes  vœux  on  oppose, 

Lever  un  tel  obstacle  est  à  moi  peu  de  chose  ; 

Et  cela  ne  doit  pas  retenir  votre  cœur.  • 
îiMiRE.  Mais  des  arrêts  du  ciel  on  nous  fait  tant  de  peur?    ' 
2.  4 
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TARTUFFE.  Je  YOus.piustUsûpfvr  ctt  cmiiltfsiidtodetf, 
iMadame,  et  je  sais  Tart  de  le?^  lea  sénats. 
Le  ciel  défend,  de  yrai,  cerUBnseonteiitiaaite,. 
Mais  on  trouve  avec  loî  dœ  Tifrormnndrmffwln 
Selon  divers  besoinay  il  est  nna  science 
D'étendre  les  liens  de  notre  coascÎMice» 
Et  de  rectifier  le  mal  de  Tactioa 
Avec  la  pusaté  de  notre  intention^ 
De  ces  secrets,  madame,  on  saura  vous  instroire; 
Vous  n'avez  seuleaieiit  qu'à  voua  laisser  coAdnive. 
Contentez  mon  désir,  et  n'ayez  point  d'^froî; 
Je  vous  réponds  de  tout,  et  prrads  le  mal  sur  meî. 

(Elmire  tonne  iilof  IcNrt*) 

Vous  toussez  fort,  madame. 

niiims.  Oui,  je  sais  au  soj^^Uee^ 
TARTUFFE.  Voos  plait41  un  morceau  de  ce  jus  de  léglJBso? 
ELxiRE.  c'est  un  rhume  obstiné,  sans  doute;  et  je  vois  biea 

Que  tous  les  jus  du  monde  ici  ne  feront  rien. 
TARTUFFE.  Cela,  ceite,  est  fâcheux. 

ELHiftE.  Oui,  1^  «qU'Ofi  ne  peut  (Ui*e. 
TARTUFFE.  Enfin ,  votre  scrupule  est-focile  à  détruire. 

Vous  êtes  assurée  ici  d'un  plein  secret, 

Et  le  mal  n'est  jamais  que  dans  l'éclat  qu'on  Cait. 

Le  scandale  du  monde  est  ce  qui  fait  l'ofienae. 

Et  ce  n'est  pas  pécher  que  pécher  en  silence. 
ELiORE,  après  avoir  encore  toussé  elfiroffé  suf  la  taUe. 

Enfin  je  vois  qu'il  faut  se  résoudre  à  céder  ;. 

Qu'il  faut  que  je  consente  à  vous  tout  acooeder  ; 

Et  qu'à  moins  de  cela  je  ne  dois  p(Mnt.préteiiân8 

Qu'on  puisse  être  contait,  et  qu'on  veuille  se  readr^e. 

Sans  doute  il  est  fâcheux  d'en  venir  jpsqne  là, 

Et  c'est  bien^  malgré  moi  que  je  franchis  cela; 

Mais,  puisqpic  L'on  s!obstine  à  m'y  vouloir  rédaira, 

Puisqu'on  ne  veut  pointcroireà  tout  ceqm'on  peut  ^e^ 

Et  qu'on  veut  des  ténum^  qui  soient  plus  convaineiynts,, 

Il  faot  bien  s'y  résoudre  etcont^ter  les-geaK. 

Si  ce  contentamentporte  en  soi  quelque  offense. 

Tant  pis  pour  qui  ma  force  à  o^te  violence  : 

La  faute^^assurément  n'en  doit  point  être  à^moL 
TARTUFFE.  Oui,  madame,  on  s'eacbarge;.etlRiGhiQfiede;saî..» 
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klmjae.  Ouvrez  un  peu  la  porto,  et  voye»,  jCiVcaiS'fi'ie, 

Si  mon  mari  n'est  poiB4âios  cette  galerie. 
.r4RTiiFFE.  Qu'esiélb^oiii  pourhiidws«iQiqiie.Toasj[^nerf 

(/est  un  homme,  entre  non»,  àmoAeBpMile  nez, 

De  tons  nos  entretiens  il  est  pour  faire; glaife, 

Ht  je  Tai  mis  au  pomt  de  Tmv  toal-sus^mBi  enoire; 
ELMiRE.  II  n'importe.  Sorte«9;  je  vous  prie/ uoi moment  ; 

Kt  partout  là-dehors  voyez  exactement. 

ORGON,  ELMIRE. 

Voilà,  je  voyfi  Vavou^,  un abottÛLaUeboiiuie  1 
Je  n'en  puis  revenir^  el.tOQtcecÀBi'ai&ODHfiief 

KLMIEE.  Quoi!  vous  sortez. iii  XM  VOttS'^Oil&BMI^IieJI  4^6'^^^^ 

Rentrez  sous  le  tapi^  il  n'eat  pœ^eacor  teos^î 

Attendez  jusqu'au  hout.poiirt  voir  ks^€hAS6$«s(ives^ 

£t  ne  vous  liez  point  m^  simpk»  emiî^otiHrttsu 
ORGON.  Non,  rien  de  plus  médiaot  n'est  sorti  de  Teofei:. 
KLMiRE.  Mon  Dieu  !  l'on  ne  doiJ:  ffm^^matxfeftmp^^^hs'^frr      _ 

Laissez-vous  bien  convaincre  avant  que  de  vous  rendre; 

Kl  ne  vous  hâtez  pas,  de  peur  de  f«us  méprendre. 

(Elmire  fait  mettre  Orgon  derrière  elle.) 

SCÈNE,  VIK 

TARTUFFE,  BLUIRR^  (»G4)N; 

TARTUFFE ,  sùtis  voir  Orgoîi. 
Tout  conspire,  madame,  à  mon  contentement. 
J'ai  visité  de  Tœil  tout  cet  appartement; 
Personne  ne  s'y  trouve;  eimon  ame  ravie... 

(Dans  le  temps  que  Tartuffe  «'avance  les  bras  ouverts  pour  embrasser  Elmire, 

elle  st  retire,  et  Tartuffe  aperçoltorgoiu) 

ORGON,  arrêtant  Tartuffe, 
Tout  doux  !  voBs  suive*  trop  votre  amoureuse  envie, 
Et  vous  ne  devez  pas  vous*tant  passionner; 
Ah  !  ah  1  l'homme  de  bien,  vous  m'en  voulez  donner! 
Comme  aux  tentations  s'abandonne  rotre  ame  ! 
Vous  épousiez  ma  flUe  et  convoitiez  ma  femme  ! 
J'ai  douté  fort  longtemps  que  ce  fût  tout  de  bon, 
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Et  je  croyois  toujours  qu'on  changeroit  de  ton; 

Mais  c'est  assez  avant  pousser  le  témoignage  : 

Je  mV  tiens,  et  n'en  veux,  pour  moi,  pas  davantage. 

ELMiRE,  à  Tartuffe. 
C'est  contre  mon  humeur  que  j'ai  fait  tout  ceci; 
Mais  on  m'a  mise  au  point  de  vous  traiter  ainsi. 

TAKTïïFFE,  à  Orgcfi. 

Quoi!  vous  croyez...? 

OBGON.  Allons,  point  de  bruit,  je  vous  prie. 

Dénichons  de  céans,  et  sans  cérémonie. 

TARTUFFE.  MOU  dcSSCiU... 

OBGON.  Ces  discours  ne  sont  plus  de  saison. 

Il  faut,  tout  sur-le-champ,  sortir  de  la  maison. 

TARTUFFE.  C'cst  à  VOUS  d'en  sortir,  vous  qui  parlez  en  maître  : 

La  maison  m'appartient,  je  le  ferai  connoître, 

Et  vous  montrerai  bien  qu'en  vain  on  a  recours. 

Pour  me  chercher  querelle,  à  ces  lâches  détours; 

Qu'on  n'est  pas  où  l'on  pense  en  me  faisant  injure; 

Que  j'ai  de  quoi  confondre  et  punir  l'imposture. 

Venger  le  ciel  qu'on  blesse,  et  faire  repentir 
r<>"v  qt"  p«.riout  ici  ae  me  laire  sortir. 

SCÈNE  VIll. 

ELMIRE,  ORGON. 

ELMIRE.  Quel  est  donc  ce  langage?  et  qu'est-ce  qu'il  veut  dire? 
ORGON.  Ma  foi,  je  suis  confus,  et  n'ai  pas  lieu  de  rire. 
ELMIRE.  Gomment? 

ORGON.  Je  vois  ma  faute  aux  choses  qu'il  me  dit  ; 
Et  la  donation  m'embarrasse  l'esprit. 
ELMIRE.  La  donation  ! 

ORGON.  Oui.  C'est  une  affaire  faite. 
Mais  j'ai  quelque  autre  chose  encor  qui  m'inquiète. 
ELMIRE.  Et  quoi? 

ORGON.  Vous  saurez  tout.  Mais  voyous  au  plus  tôt 
Si  ccrlaine  cassette  est  encore  là-haut. 


^^^^'^^  %%  -i  «.«^ 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ORGON,  CLÉANTE. 

cLFiNTE.  OÙ  voulez-vous  courir? 

ORGON.  LasI  quesais-je? 

CLÉANTE.  II  me  semble 

Que  Ton  doit  commencer  par  cousulter  ensemble 

Les  choses  qu'on  peut  faire  en  cet  événement. 
ORGON.  Cette  cassette-là  me  trouble  entièrement. 

Plus  que  le  reste  encore,  eBe  me  désespère. 
cLÉiNTE.  Celte  cassetteest  donc  un  important  mystèi^c? 
ORGON.  C'est  un  dépôt  qu'Argas,  cet  ami  que  je  plains, 

Lui-même  en  grand  secret  m'a  mis  entre  les  mains. 

Pour  cela  dans  sa  fuite  il  me  voulut  élire  ; 

Et  ce  sont  des  papiers,  à  ce  qu'il  m'a  pu  dire, 

Où  sa  vie  et  ses  biens  se  trouvent  attachés. 
CLÉANTE.  Pourquoi  donc  les  avoir  en  d'autres  mains  lâchés  ? 
ORGON.  Ce  fut  par  un  motif  de  cas  de  conscience. 

J'allai  droit  à  mon  traître  en  faire  confidence  ; 

Et  son  raisonnement  me  vint  persuader 

De  lui  donner  plutôt  la  cassette  à  garder, 

Afin  que  pour  nier,  en  cas  de  quelque  enquête, 

J'eusse  d'un  faux-fiiyant  la  faveur  toute  prête, 

Par  où  ma  conscience  eût  pleine  sûreté 

A  faire  des  serments  contre  la  vérité. 
oLÉANTE.  Vous  voilà  mal,  au  moins,  si  J'en  crois  l'apparence; 

Et  la  donation,  et  cette  confidence. 

Sont,  à  vous  en  parler  selon  mon  sentiment. 

Des  démarches  par  vous  faites  légèrement. 

On  peut  vous  mener  loin  avec  de  pareils  gages  ; 

Et  cet  homme  sur  vous  ayant  ces  avantages. 

Le  pousser  est  encor  grande  imprudence  à  vous; 

Et  vous  deviez  chercher  quelque  biais  plus  doux. 
ORGON.  Quoi!  sous  un  beau  semblant  de  ferveur  si  touchante 

Cacher  un  cœur  si  double,  une  ame  si  méchante  ! 

Et  moi,  qui  l'ai  reçu  gueusant  et  n'ayant  rien... 
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C'en  est  fait,  je  renonce  à  tous  les  gens  de  bien  ; 
J'en  aurai  désormais  ufie  horrouv  eflro^'abfe, 
Et  m'en  vais  devenir  pour  eux  pire  qu'un  diable. 
CLÉAKTE.  Hé  bien  !  ne  voilà  pas  de  vos  emportements  ! 
Vous  ne  gardez  enr  rteril^âdtrx  têmpérfonents. 
Bans  la  droite  raison  jamais  n'entre  la  vôtre  ; 
Et  toujours  d'un  excès  vous  vous  jetez  dans  l'autre. 
Vous  voyez  votre  erreur,  et  mous  avez  eonmi 
Que  par  un  zèle  feint  TOt]»*étieaErfvévenu; 
filais  poni^i^ocKT corriger,  quelle  raison  demande 
Que  vous  alliez  passer  dans  oiio  erreur  pins  ^ftde, 
Et  qu'avecque  le««wr<l'un  pertd»  vaurien 
Vous  confondiez  lesnMemrstieiwis  les-gesrdebien? 
Quoi!  parcequ'un  fripon  vous  dupe  avec  aadace, 
Sous  le  pompeux  éckt  d'une  «nstère  grimace. 
Vous  voulez  que  partout  on  mt  fait  comme  lui, 
Et  qu'aucufi  vrai  dévot  ne  se  trouve  au joard'lmi/ 
Laissez  aux  libertins  ces  sottes  conséquences  : 
D.^mêlcz  la  vertu  d avec  ses  apparences, 
Ne  hasardez  jamais  votre  esHmo«trop<  tôt, 
Et  soyei  pour  cdadans  te  milieu  qu'il  faut. 
Gardez-vous,  s'il  se  peut,  d'honorer  l'imposture; 
Mais  au  vrai  zèle  aussi  nkiUex- pas  faire  rajim^  ; 
Et,  sll  vous  faut  tombd* dans  «ne  extrémité, 
Péchez  plutôt  encor  de  <îot-a«tr«  cètc. 

SCÈNE  II. 

ORGON,  CLÉANTE,  DAM18. 

DAMis.  Qooi!  mon  père,  est-il  vrai  qu'un  coquin  vous  menace? 
Qu'il  n'est  pas  de  bienfait qu^'cnsen  am&ii n'efface^ 
Et  que  son  lâche  oi^eil,  tfop4igne-de*«08rroux, 
Se  fait  de  vos  bontés  dfS' armes  contre  vous? 

oRGON.  Oui,  mon  fils;  et  jVn  s^s  des  douleurs  non  pareilles. 

DAMIS.  Laissez-moi,  ]« loi» veax  couper les<deuxoreittes. 
Contre  son  insokmcc  on  ne  tloit  point  gaudiir  : 
C'est  à  moi,  tout  d'mi  coup,  de^rcws  eii'trffranehir; 
Et,  poorsortir  d^affatre,  il  Isnit'qne  je  V'assomnie. 

CLÉANTE.  Voilà  tout  jiislement  p9»kii^  e&  vrai  jeune  homme. 
Modérez,  s'il  vowfrpWt,  tes  trctefpoïts'éehitints. 
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Nous  vivons  soUs  unT^oe,  et  sommes  dans  tin  temps 
ûù^^r la  Tîolenoo  on  fait  mal  ses  affaires. 

^ÈNE  IH. 

MADAME  PERNELLE,  ORGON,  EIJIIRE,  GLÉANTE,  .^ARUNE, 

DAMIS,  DORINE. 

M  ad;  f  bkk^le.  'QQ*e$t*«ce?  J'apfMre&ds  ici  ée  terribles  mystères  ! 
oHGON.  Ce  sont  des  nMveaalés  dont  mas  yeux  sont  témoms, 

Et  vous  voyez  le  prix  dont  sont  payés  mes  soins. 

Je  recaeiMeavec  aMémi>bomiiie  €«  sa  misère, 

Je  le  loge  et  le  ti^s  ooMiae  mon  propre  frère  ; 

De  bienfaits  chaque  joor  il  est  par  moi'cfaacgé  ; 

Je  lui  donne  ma  fille  et  tout  le  bien  q«e  j-ai  : 

Et,  dans  le  mémelemps,  le  perfide,  rinfame, 

Tente  le  noir  dessein  de  snboraer  ma  femme  ; 

Et,  non  content  encor  de  ses  lâches  essais, 

Il  m'ose  meftacordemes  prepres  bienfaits, 

Et  veut,  à  ma  rmae,  «ser  des  avantages 

Dont  le  viennent  -d'^irmerines  hoâtés  trop  peu  sages, 

M^  IdiaMer  dômes  biens #à  je  Ffiîtrantféré; 

Et  me  réduire  au  point  d'où  je  Tai  retiré  î 
DORiifE.  Le  pauvre  homme  ! 

Mil».  ^FOKfiixB.  Mon  IHs,  je  ne  puis  du  iont  croire 

Qu'il  ait  voulu  commettre  une  action  si  noire. 
OEOOR.-Commeiitl 

MAD.  fBWfiKLG.  Los  gous  dëbieu  sont  enviés  toujours. 
oKGON.  i^0  rouloz-vous  donc  £re  avec  votre  discours, 

Ma  mère? 
MAD.  pEANELLE.  g«ecboi:vons-onvit  d^étrange  sorte, 

Et  qu'on  ne  sâit^ue  trop  la  haine  qu^on  lui  porte. 
OEGON.  ftu'a  ceffte  haine  à  faire  av-ec  ce  qu*<m  vous  dit  ? 
MAD.  PERNELLE.  Jc  VOUS  l'sû  dit  ccntiois  quatfd  vous  étiez  petit  : 

La  vertu  ^ans  le  monde  est  toujours  poursuivie  ; 

Les  envieux  mom*roût,  mais  non  jamais  Fenvie. 
oRGON.  Mais  que  fait  ce  discours  aux  choses  d'aufturd'huit 
MAD.  PERNELLE.  On  vous'aura  forgé  cent  sots  contes  de  lui. 
ORGON.  Je  vous  ai  déjà  dit  ^e  j'ai  vu:  tout  mei^nème . 
MAD.  PERNELLE.  Dcs  c^rît&médiBa&lëla  malioe'ebteirtrème. 
OROOM,  Vousme  lerie^^Miner,  ma  mère.  Je  voiis'di 
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Que  j'ai  vu  de  mes  yeux  un  crime  si  bardi. 
MAD.  PEUNELLE.  Les  laogues  ont  toujours  du  venin  à  répandre. 

Et  rien  n'est  ici-bas  qui  s'en  puisse  défendre. 
oRGo?i.  C^est  tenir  un  propos  de  sens  bien  dépourvu. 

Je  Tai  vu,  dis-je,  vu,  de  mes  propres  yeux  vu, 

Ce  qu'on  appelle  vu.  Faut-il  vous  le  rebattre 

Aux  oreilles  cent  fois,  et  crier  comme  quatre? 
M  AD.  PERNELLE.  Mou  Dleu!  ic  plus  souveut  Tapparenco  déçoit  : 

Il  ne  faut  pas  toujoui  s  juger  sur  ce  qu'on  voit. 
oRooN.  J'enrage  ! 

.^AD.  PERNELLE.  Aux  faux  soupçous  la  uaturc  est  sujette, 

Et  c'est  souvent  à  mal  que  le  bien  s'interprète. 
oRGON.  Je  dois  interpréter  à  charitable  soin 

r.e  désir  d'embrasser  ma  femme  ! 

MÀD.  FERNELLE.  Il  CSt  beSOiU, 

Pour  accuser  les  gens,  d'avoir  de  justes  causes  ; 

Et  vous  deviez  attendre  à  vous  voir  sûr  des  choses. 
ORGON.  Hé  !  diantre  I  le  moyen  de  m'en  assurer  mieux? 

Je  devois  donc,  ma  mère,  attendre  qu'à  mes  yeux 

Il  e6t. . .  Vous  me  feriez  dire  quelque  sottise . 
MAD.  PERNELLE.  Enfin  d'uu  trop  pur  zèle  on  voit  son  ame  éprise. 

Et  je  ne  puis  du  tout  me  mettre  dans  l'esprit 

Qu'il  ait  voulu  tenter  les  choses  que  l'on  dit. 
OKGON.  Allez,  je  ne  sais  pas,  si  vous  n'étiez  ma  mère, 

Ce  que  je  vous  dirois,  tant  je  suis  en  colère. 
DOHiNE,  à  Orgon.  Juste  retour,  monsieur,  des  choses  d'ici-bas 

Vous  ne  vouliez  point  croiie,  et  l'on  ne  vous  croit  pas. 
cLÉANTE.  Nous  pcrdous  des  moments  en  bagatelles  pures, 

Qu'il  faudroit  employer  à  prendre  des  mesures. 

Aux  menaces  du  fourbe  ou  doit  ne  dormir  point. 
DAMrs.  Quoi!  son  effronterie  iroit  jusqu'à  ce  point? 
KLniiRE.  Pour  moi,  je  ne  crois  pas  cette  instance  possible. 

Et  son  ingratitude  est  ici  trop  visible. 
cLÉAiNTE,  à  Orgon,  Ne  vous  y  fiez  pas;  il  aura  des  ressorts 

Pour  donner  contre  vous  raison  à  ses  efforts  ; 

Et  sur  moins  que  cela,  le  poids  d'iine  cabale 

Embarrasse  les  gens  dans  un  fâcheux  dédale. 

Je  vous  le  dis  encore  :  armé  de  ce  qu'il  a,. 

Vous  ne  deviez  jamais  le  pousser  jusque  là. 
ORGON.  11  est  vrai;  mais  qu'y  faire?  A  l'orgueil  de  ce  traître, 
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De  mes  ressentiments  je  n'ai  pas  été  maitre. 
cLÉiNTE.  Je  Youdrois.de  bon  cœur  qa'on  pût  entre  vous  deux 

De  quelque  ombre  de  paix  raccommoder  les  noeuds 
ELMiRE.  Si  j'avois  su  qu'en  main  il  a  de  telles  armes, 
Je  n'aurois  pas  donné  matière  à  tant  d'alarmes  ; 
Et  mes... 

ORGON,  à  Doriney  voyant  entrer  M.  Loyal. 
Que  vent  cet  homme?  Allez  tôt  le  savoir. 
Je  suis  bien  en  état  que  l'on  me  vienne  voir  ! 

SCÈNE  IV. 

ORGON,  MADAME  PERNELLE,  ELMIRE,  MARIANE,  CLÉAiSTE, 

DAMIS,  DORINE,  M.  LOYAL. 

M.  LOYAL,  à  Doriney  dans  le  fond  du  théâtre. 
Bonjour,  maclièrc  sœur;  faites,  je  vous  supplie, 
Que  je  parle  à  monsieur. 

DORiiHE.  Il  est  en  compagnie, 
Et  Je  doute  qu'il  puisse  à  présent  voir  quelqu'un. 
M.  LOTAL.  Je  ne  suis  pas  pour  être  en  ces  lieux  importun. 
Mon  abord  n'aïu'a  rien,  je  crois,  qui  lui  déplaise  ; 
Et  je  viens  pour  un  fait  dont  il  sera  bien  aise. 
DORINE.  Votre  nom? 

M.  LOYAL.  Dites-lui  seulement  que  je  vien 
De  la  part  de  monsieur  Tartuffe,  pour  son  bien. 
DORINE,  à  Orgon,  C'est  un  homme  qui  vient,  avec  douce  manière, 
De  la  part  de  monsieur  Tartuffe,  pour  affaire 
Dont  vous  serez,  d^t-il,  bien  aise. 

CLÉAPiTE,  à  Orgon,  Jl  vous  faut  voir 
<^e  que  c'est  que  cet  homme  et  ce  qu'il  peut  vouloir. 
ORGON,  à  Cléante,  Pour  nous  raccommoder  il  vient  ici  peut-être  : 

Quels  sentiments  aurai-je  à  lui  faire  paroître? 
«'LÉANTE.  Votre  ressentiment  ne  doit  point  éclater  ; 
Et  s'il  parle  d'accord,  il  le  faut  écouter. 

M.  LOYAL,  à  Orgon, 
Salut,  monsieur  !  Le  ciel  perde  qui  vous  veut  nuire, 
Et  vous  soit  favorable  autant  que  je  désire! 

ORGON,  bas,  à  Cléante. 
Ce  doux  début  s'accorde  avec  mon  jugement, 
Et  présage  déjà  quelque  accommodement. 
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M.  LOYAL.  Toute  votre  mnsm  m'a  toajenrsélétlièro, 
Et  j'étms  serviteftr  àe  motmeor  ^rotre  père. 

o&GON.  MoBsirar,  >^«i  grande  lioftie  et  éemaBde  pardon 
D'être  sans  ^naas  eonnottre,  oo  savoir  veitre  nom. 

M.  LOTiL.  Je  m'appelle  Loyal;  natif  de  Normandie, 
Et  sois  haissier  à  verge,  en  dépit  de  Tenvie. 
J'ai,  depais  quarante  ans,  grâce  an  ciel,  le  bonheur 
D'eu  exercer  la  charge  avec  beaucoup  d'honaenr; 
Et  je  vous  viens,  monsieur,  avec  votre  licence, 
Signifier  l'exploit  de  certaine  ordonnance... 

ORGON.  Quoi!  vous  êtes  ici... 

IL.  L0YA2..  Monsicxnr,  sans  passion. 
Ce  n'est  rien  seulemeot  qu'une  sommation, 
Un  ordre  de  vider  d'ici,  vous  et  les  vôtres, 
Mettre  vosmeubles  Lors,  et  faire  place  à  d'autres, 
Sans  délai  ni  remise,  ainsi  que  besoin  est. 

oftGON.  Moi!  sortir  de  céans? 

M.  LOYAL.  Oui,  monsieur,  s'il  vous  plait. 
La  maison  à  présent,  comme  savez  de  reste. 
Au  bon  monsieur  Tartuffe  appartient  sans  conteste. 
De  vos  biens  désormais  il  est  maître  et  seigneur ^ 
En  vertu  d'un  contrat  duquel  je  suis  porteur. 
Il  est  en  bonne  forme,  et  Ton  n'y  peut  rien  dire. 

BAMis,  à  M,  Loyal. 
Certes,  cette  impudence  est  grande,  et  je  Tadmire! 

M.  LOYAL,  à  Damis. 
Monsieur,  je  ne  dois  point  avoir  affaire  à  vous  ; 

(Montrant  Orgon.)  ^ 

C'est  à  monsieur;  il  est  et  raisonnable  et  doux, 

Et  d'unhomme  de  bien  il  sait  trop  bien  roffice, 

Pour  se  vouloir  du  tout  opposer  à  justice. 
0R60N.  Mais... 

M.  LOYAL.  Oui,  monsieur,  je  sais  que  pour  un  million 

Vous  ne  voudriez  pas  faire  rébellion, 

Et  que  vous  sonff rirez  en  honnête  personne. 

Que  j'exécute  ici  les  ordres  qu'on  me  donne. 
DAMis.  Vous  pourriez  bien  ici  sur  votre  noir  jupon. 

Monsieur  l'huissier  à  verge,  attirer  le  b&ton. 
M.  LOYAL,  à  Orgon.  Faites  que  votre  fils  se  taise  ou  se  retire, 

Monsieur.  J'aurois  regret  d'être  obligé  d'écrire, 
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Et  de  TOUS  voir  eoiiebé  dans  mon  j^toeès-veshàl 
DoaiNE;  Â  pmt.  Ce  monsieur  Loyal  pai  to  an  crir  bien  déloyal . 
M.  LOYAL.  Pour  fous  les  gens  de  bien  j'^i  de  grandes  lefidresses, 

Et  ne  me  suis  vonlu,  monsieur,  charger  des  pièces 

Que  pour  vous  obliger  et  vous  faire  plaisir  ; 

jQue.ponr  Ater  par  là  le  mpyen  d'en  choisir 

Qui,  n'ayant  pas  pour  vous  le  zôJe  qaime  pousse, 

Auroient  pu  procéder  d\me  façon  moins  douce. 
oKcoN.  Et  i|iie  peut-tn  de  pistpïc  d\>rdonHertitix  gens 

De  sortir  de  chez  eux? 

M.  tOfÀi.  Qntrousdevme ^4(1  temps; 

Ktjtfsqoes  à  detiiain  jeYerai  'svrséance 

-M^^cédifMin,  moDsiêwr;  deroràoBnance. 

.ïe  viendrai  seulement  passer  idia  nuît 

Avec  dix  de  mes  gens,  sans  seandcrte  et^aD9)>mt. 

Pour  lâfsme  11  faudra,  s'il  votss  pMt,  ^'on  m'apporte, 

Avant  que  se  coucher,  lesclefs  de 'votre  porte. 

J'aurai  som  de  ne  pas  ^où))ler  votre  repos, 

E(  de  ne  rien  souffrir  qui  ne  soit  à  propos. 

Mais  demain,  du  matin,  il  tous  fetit  être  habile 

A  vider  de  céans  jusqu'au'inoindre  usten^le  ; 

Mes  gens  vous  aid^mit,  eft  Jef les  ai-pris  forts 

Pour  vous  faire  service  à  ^ut  mettre  dehors. 

On  n'en  peut  pas  user  mieux  qme  jcr  Tais,  je  "pense; 

Et,  comme 3e  vous traile  aveé  grande  indulgence, 

Je  vous  conjure  aussi,  monsieur,  d'en  user  bien. 

Et  qu'au  dû  de  ma  charge  on  ne  sie  trouble  en  rien. 
QA602V,  à. part. I^  moitleur  de  mon  cœar  je  donnepois^  surriicnre, 

Les  cent  plus  beaux  Jouis  de^e  qui  me  demeure; 

Et  pouvoir,  à  plaisir,  sur  ce  mufle  assener 

I.C  plus  gvand^ttp  de  poinig  qui  «e  puisse  âonner. 

oi.éik]«tE ,  bas ,  àOpffm . 

Laissez,  ne  gâtcnsTien. 

BAns.  A  eetie  audace  Étrange 

J'ai  peine  à  me  tenir,  et  la  main  me  démaige. 
DOBiNE.  Avec  un  si  bon  dos, ma  foi!  monâi^r 'Loyal, 

Quelques  coups  de èèlon  nevoo9«iéroient  pas  mal. 
M.  LOYu..  On  pourroit'bien  pmirees  ipsi^les  infâmes, 

Ha  mie;  et  Ton  dtelète«aisi  coAtra-tes^Cnittiies. 
cifcAWTE,  à  M.  //lya/.  Fîniêwnslowf  i^ela,  rtonsiei^r;  c'en  est  assez. 
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Doanez  tôt  ce  papier,  de  grâce,  et  nous  laissez. 
M.  LOYAL.  Jusqu'au  revoir.  Le  ciel  vous  tienne  tous  .en  joie  ! 
ORGON.  Puisse-t-il  te  confondre,  et  celui  qui  t'envoie  I 

SCÈNE  V. 

ORGON,  MADAME  PERNELLE,  ELMIRE,  CLÉANTE,  MARIANE, 

DAMIS ,  DORINE. 

oRGON.  Hé  bieni  vous  le  voyez,  ma  mère,  si  j'ai  droit; 

Et  vous  pouvez  jujer  du  reste  par  l'exploit. 

Ses  trahisons  enfin  vous  sont-elles  connues? 
MADAME  PERNELLE.  Jc  suis  tout  ébaubic,  ct  jc  tombc  des  nues  ! 
DORiNB,  à  Orgon.  Vous  vous  plaignez  à  tort,  à  tort  vous  le  blâmez, 

Et  ses  pieux  desseins  par  là  sont  confirmés. 

Bans  l'amour  du  prochain  sa  vertu  se  consomme  : 

11  sait  que  très  souvent  les  biens  corrompent  l'homme, 

Et,  par  charité  pure,  il  veut  vous  enlever 

Tout  ce  qui  vous  peut  faire  obstacle  à  vous  sauver. 
ORGON.  Taisez-vous.  C'est  le  mot  qu'il  vous  faut  toujours  dire. 

CLÉANTE,  à  Orgon, 

Allons  voir  quel  conseil  on  doit  vous  faire  élii*e. 
ELMIRE.  Allez  faire  éclater  l'audace  de  l'ingrat. 

Ce  procédé  détruit  la  vertu  du  contrat  ; 

Et  sa  déloyauté  va  parollre  trop  noire. 

Pour  souffrir  qu'il  en  ait  le  succès  qu'on  veut  croire. 

SCÈNE  VI. 

VALÈHE,  ORGON,  madame  PERNELLE;  ELMIRE,  CLÉANTE, 

MARIANE,  DAMIS,  DORINE. 

VALÈRE.  Avec  regret,  monsieur,  je  viens  vous  affliger; 
Mais  je  m'y  vois  contraint  par  le  pressant  danger. 
Un  ami,  qui  m'est  joint  d'une  amitié  fort  tendre, 
Et  qui  sait  l'intérêt  qu'en  vous  j'ai  Ueu  de  prendre, 
A  violé  pour  moi,  par  un  pas  délicat, 
Le  secret  que  l'on  doit  aux  affaires  d'état. 
Et  me  vient  d'envoyer  un  avis  dont  la  suite 
Vous  réduit  au  parti  d'une  soudaine  fuite. 
Le  fourbe,  qui  long-temps  a  pu  vous  imposer. 
Depuis  une  heure  au  prince  a  su  vous  accuser, 
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Et  remettre  en  ses  mains,  dans  les  traits  qu'il  vous  Jette, 

D'an  criminel  d'état  Timportante  cassette, 

Dont,  au  mépris,  dit-il,  du  devoir  d'un  sujet, 

Vous  avez  conservé  le  coupable  seeret. 

J^ignore  le  détail  du  crime  qu'on  vous  donne; 

Mais  un  ordre  est  donné  contre  votre  personne; 

Et  lui-même  est  chargé,  pour  mieux  l'exécuter, 

D'accompagner  celui  qui  vous  doit  arrêter. 
CLÉANTE.  Voilà  ses  droits  armés;  et  c'est  par  où  le  traître 

De  vos  biens  qu'il  prétend  cherche  à  se  rendre  maître. 
ORGOK.  L'homme  est,  je  vous  l'avoue,  un  méchant  animal! 
TALÈAE.  Le  moindre  amusement  vous  peut  être  fatal. 

J'ai,  pour  vous  emmener,  mon  carrosse  à  la  porte, 

Avec  mille  louis  qu'ici  je  vous  apporte. 

Ne  perdons  point  de  temps  :  le  trait  est  foudroyant  ; 

Et  ce  sont  de  ces  coups  que  l'on  pare  en  fuyant. 

A  vous  mettre  en  lieu  sûr  je  m'offre  pour  conduite; 

Et  veux  accompagner  jusqu'au  bout  votre  fuite. 
ORGOK.  Las  !  que  ne  dois-je  point  à  vos  soins  obligeants  ! 

Pour  vous  en  rendre  grâce,  il  faut  un  autre  temps; 

Et  je  demande  au  ciel  de  m' être  assez  propice 

Pour  reconnoltre  un  jour  ce  généreux  service. 

Adieu  :  prenez  le  soin,  vous  autres... 

CLÉiiNTE.  Allez  tôt; 

Nous  songerons,  mon  frère,  à  faire  ce  qu'il  faut. 

SCÈNE  VU. 

TARTUFFE,  UN  EXEMPT,  madame  PERNELLE,  ORGON,  ELMIRE, 
CLÉANTE,  MARIANE,  VALÈRE,  DAMIS,  DORINE. 

TARTUFFE ,  arrêtant  Orgon. 

Tout  beau,  monsieur,  tout  beau,  ne  courez  point  si  vite  : 

Vous  n'irez  pas  fort  loin  pour  trouver  votre  gîte; 

Et,  delà  part  du  prince,  on  vous  fait  prisonnier. 
ORGON.  Traître!  tu  me  gardois  ce  trait  pour  le  dernier  : 

C'est  le  coup,  scélérat,  par  où  tu  m'expédies  ; 

Et  voilà  couronner  toutes  tes  perfidies. 
TARTUFFE.  Vos  iujurcs  u'out  ricn  à  me  pouvoir  aigrir  ; 

Et  je  suis,  pour  le  ciel,  appris  à  tout  souffrir. 
ciÉA!(TE.  La  mpdération  est  grande,  je  l'avoue. 
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DAMis.  Gomnie  duLÔel  rinfame  impudeauneiit  se  jauc  I 
TARTUFFE.  Toos  VOS  BmporteiiieQte  ne  sauroieDt  m'éttoavair  ; 

Et  je  ne  songe  à  rien  qu'à  fiiire  moA  devoir. 
MAEiA]!fE.  Vons  avez  de  ceci  graode  ^ire  è  prét^adm; 

Et  cet  emploi  poor  vans  est  fort  haanète  àj^readise*. 
TAETDFFE.  Un  cmploîne  saurait  être  que  ^oriem^ 

Quand  il  part  du  pouvoir  qoi  n'cAvoie  en  ces  li^nx* 
oAGON.  Mais  t'es-tu  souveou  qoe  ma  main  charitâUe^» 

Ingrat;  t'a  retiré  d'un  état,  misérable  ? 
TARTUFFE.  Oui,  je  saîs  qofA  secours  jVaaiporecevtti!; 

Mais  rintér4dtt  prince  estmon  premier  déçoit. 

De  ce  devoir  sacré  la  juste  violence 

Etouffe  dans  mon  cœur  toute  recommissance; 

Et  je  sacriûerois  à  de  si  puissansks  noauds. 

Ami,  femme,  parents, et.mni-miftme aveceux. 
KXMiRE.  L'imposteur! 

DoxiHE.  Comme  Usait,  de  traltnme mattière, 

he  faire  un  beau  maatean  de  tout  ce  qu'oa  rév^èœi 
cLEANTE.  Mais,  s'il  estai  parfait  que  vous  le  déetarez. 

Ce  zèle  qui  vou»  poussa  et.dQnt  vous  vous^paree^ 

D'où  vient  que,  pour  paroitrev  il  s!ayi»  d^attendce 

Qu'à  poursuivre  sa.  femme  il  aii  sa  voussaspreBèrev 

Et  que  vous  ne  songez  à  l'aller  déneneer 

Que  lorsque  son  honneur  Tobiige  à  vous  chasser  ? 

Je  ne  vous  parle  point,  pour  devoir  es  distraine. 

Bu  don  de  tout  son  bien  qu'il  venoit  de  vous  faire  ; 

Mais,  le  voulant  traiter  en  coupable  aujourd'hui, 

Pourquoi  coiusentiez-vous  à  rien  prendre  de  Iai2    . 
TARTUFFE,  àl'exempt.  Délivrez-moi,  monsienr^delaeriiQiliiJe; 

Et  daignez  accomplir  votre  ordre,  je  vous  prie. 
l'exempt.  Oui,  c'est  trop  demeurer,  sans  doute,  à  Taccomplir; 

Votre  bouche  à  propos  m'invite  à  le  rempUr  : 

Et,  pour  l'exécuter,  suivez-moi  tout-à-rhcure 

Dans  la  prison  qu'on  doit  vous  donner  pour  demeure. 
TARTUFFE.  Qui?moi,  monsicur? 

l'exeupt.  Oui,  vous. 

TARTUFFE^  Pourquoldonclà  prisoBÎ 
l'exempt.  Ce  n'est  pas  vous  à  qui  j'en  veux  rendre  raison. 

(A  Orgon.) 

Kemettez-vous,  monsieur,  d'une  alarme  si  chaude. 
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Nous  vivons  sous  ou  priaee  eimeaii  de  la  frauda, 
Un  prince  dont  les  yeux  se  font  jpur  dans  le^eougs^ . 
Et  que  ne  peut  tromper  tout  Fart  des  iiiq>.aattiir»ir 
D'un  fin  discernement  sa.grande  ame  ponsvae^ 
Sur  les  choses  toujours  jette  une  droite  vne; 
Chez  elle  jamais  rien  ne  surprend  trop  d'accès, 
£t  sa  ferme  raison  ne  tombé  en  mil  eseès* 
lldmmeaus  gens  de  bien  une  gloire  immortelle; 
Mais  sans  aveuglement  il  fait  briller  ce  zèle, 
Et  l'amour  pour  les  vrais  ne  ferme  point  son  cœur 
A  tout  ce  queJ«s  faox  doivent  donner  d*b<nTeiir. 
Celui-ci  n'étoit  pas  pour  le  pouvoir  surprencbe, 
Et  de  pièges  plus  fins  on  le  voit  se  défendre. 
D'abord  il  a  percé,  par  ses  vives  clartés, 
Des  replis  de  son  cesirr  toutes  les  lâchetés. 
Venant  vous  accuser,  il  s'est  trahi  lui-même, 
Et,  par  un  juste  trait  de  l'équité  suprême, 
S'est  découvert  au  prince  un  fourbe  renoBHné, 
Dont  sons  un  autre  nom  il  éioit  informé  ; 
Et  c'est  un  long  détail  d'actions  toutes  noires 
Dont  on  pourroit  former  des  volumes  d'histoir09« 
Ce  monarque,  en  un  mot,  a  y«rs  vous  détesté 
Sa  lâche  ingratitude  et  sa  déloyauté  ; 
A  ses  autres  horreurs  û  a  joint  celte  suite, 
Et  ne  m'a  jusqu'ici  soumis  à  sa  conduRe 
Que  pour  voir  l'impudence  aller  jusques  au  bout. 
Et  vous  faire,  par  lui,  faire  raison  de  tout. 
Oui,  de  tous  yos  papiers,  dont  il  se  dit  le  maître^ 
11  veut  qu'entre  yos  mains  je  dépouille  le  traître. 
D'un  souverain  pouvoir,  il  brise  les  liens 
Du  contrat  qui  lui  fait  un  don  de  tous  vos  biens, 
Et  vous  pardonne  enfin  cette  offense  secrète 
Où  vous  a  d'un  ami  fait  tomber  la  retraite; 
Et  c'est  le  prix  qu'il  donne  au  zèle  qu'autrefois 
On  vous  vit  témoigner  en  appuyant  ses  droits. 
Pour  montrer  que  son  cœur  sait ,  quand  moins  on  y  pense, 
D'une  bonne  action  verser  la  récompense; 
Que  jamais  le  mérite  avec  lui  ne  perd  rien; 
Et  que,  mieux  que  du  mal,  il  se  souvient  du  bien. 
i>oiiRE.  Que  le  ciel  soit  louél 
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MADAME  PERNCLLE.  Maintenant  je  respire. 
EI.MIRE.  Favorable  succès! 

MiiUÀifE.  Qni  Tauroit  osé  dire?  '< 

OEGON ,  à  Tartuffe  que  t exempt  emmène. 
Hé  bien  !  te  voilà ,  traître. . . 

SCÈNE  VIIL 

Madame  PERNELLE,  ORGON,  ELMIRE,  MARIANE,  CLÉAXTE, 

VALÈRE,  DAMIS,  DORINE. 

CLÉANTE.  Ah!  mon  frère,  arrêtez, 
Et  ne  descendez  point  à  des  indignités. 
A  son  mauvais  destin  laissez  un  misérable, 
Et  ne  vous  joignez  point  au  remords  qui  Taccable. 
Souhaitez  bien  plutôt  que  son  cœur,  en  ce  jour, 
Au  sein  de  la  vertu  fasse  un  heureux  retour; 
Qu'il  corrige  sa  vie  en  détestant  son  vice, 
Et  puisse  du  grand  prince  adoucir  la  justice  ; 
Tandis  qu'à  sa  bonté  vous  irez,  à  genoux, 
Rendre  ce  que  demande  un  traitement  si  doux. 
ORGON.  Oui,  c'est  bien  dit.  Allons  à  ses  pieds  avec  joie 
Nous  louer  des  bontés  que  son  cœur  nous  déploie  : 
Puis,  acquittés  un  peu  de  ce  premier  devoir, 
Aux  justes  soins  d'un  autre  il  nous  faudra  pourvoir, 
Et  par  un  doux  hymen  couronner  en  Valère 
La  flamme  d'iin  amant  généreux  et  sincère. 


fil>  de  tartuffe. 
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A  SON  ALTESSE  SÉRÉNISSIME 

MONSEIGNEUR   LE   PRINCE. 

MONSEIGNEUR , 

N'en  déplaise  à  nos  beaux-esprits,  je  ne  vois  rien  de  plus  ennuyeux  que 
les  épitres  dédicatoires  ;  et  Votre  Altesse  Serénissime  trouvera  bon, 
s'il  lui  plaît,  que  je  ne  suive  point  ici  le  style  de  ces  messieurs-là,  et  refuse 
de  me  servir  de  deux  ou  trois  misérables  pensées  qui  ont  été  tournées  et 
retournées  tant  de  fois  qu'elles  sont  usées  de  tous  les  côtés.  Le  nom  du 
Grand  Conde  est  un  nom  trop  glorieux  pour  le  traiter  comme  on  fait 
tons  les  aatres  noms.  Il  ne  faut  l'appliquer,  ce  nom  illustre,  qu'à  des  em- 
plois qui  soient  dignes  de  lui  ;  et,  poiur  dire  de  belles  choses,  je  voudrois 
parler  de  le  mettre  à  la  tète  d^une  armée  plutôt  qu'à  la  tête  d*un  livre  ;  et 
je  conçois  bien  mieux  ce  qu'il  est  capable  de  faire  en  l'opposant  aux  forces 
.  des  ennemis  de  cet  état ,  qu'en  l'opposant  à  la  critique  des  ennemis  d'une 
comédie. 

Ce  n'est  pas,  MONSEIGNEUR,  que  la  glorieuse  approbation  de  Votre 
ÂLT£SSE  SÉRÉNtssiME  uc  fut  uuc  puissautc  protectîon  pour  toutes  ces 
sortes  d'ouvrages,  et  qu'on  ne  soit  persuadé  des  lumières  de  votre  esprit 
autant  qne  de  l'intrépidité  de  votre  cœur  et  de  la  grandeur  de  votre  ame. 
On  sait ,  par  toute  la  terre,  que  l'éclat  de  votre  mérite  n'est  point  ren* 
fermé  dans  les  bornes  de  cette  valeur  indomptable  qui  se  fait  des  adora- 
teurs chez  ceux  même  qu'elle  surmonte  ;  qu'il  s'étend,  ce  mérite,  jusques 
aux  connoissances  les  plus  fines  et  les  plus  relevées,  et  que  les  décisions  de 
votre  jugement  sur  tous  les  ouvrages  d'esprit  ne  manquent  point  d'être 
suivies  par  le  sentiment  des  plus  délicats.  Mais  on  sait  aussi,  MONSEI- 
GNEUR, que  toutes  ces  glorieuses  approbations  dont  nous  nous  vantons 
au  public  ne  nous  coûtent  rien  à  faire  imprimer,  et  que  ce  sont  des  choses 
dont  nous  disposons  comme  nous  voulons.  On  sait ,  dis-je ,  qu'une  épltre 
dédicatoire  dit  tout  ce  qu'il  lui  plaît,  et  qu'un  auteur  est  en  pouvoir  d'aller 
saisir  les  personnes  les  plus  augustes,  et  de  parer  de  leurs  grands  noms 
les  premiers  feuillets  de  son  livre;  qu'il  a  la  liberté  de  s'y  donner,  autant 
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qall  veut,  riionnenr  de  lenr  ^tkiHB,  et  se  faire  des  prolecleurs  qui  n  out 
jamais  songé  à  Têtre. 

Je  n'abuserai ,  MONSEIGNEUR ,  ni  de  .votre  nom ,  ni  de  vos  bontés, 
pour  combattre  les  éenseur»  4e  l%im]^/if^im,  «t  m^ttilbiier  une  gloire 
que  je  n*at  pas  pent^être  mérHée  ^€t  jeue^^r^idsvla  liberté  de  vous  offrir 
ma  comédie  que  pour  avoir  lieu  de  vous  dire  que  je  regarde  incessam- 
ment, avec  une  profonde  vénération,  «les  grandes  qualités  que  vous  joi- 
gnez au  sang  auguste  dont  vous  tenez  le  jour,  et  que  je  suis ,  MONSEI- 
GNEUR ,  avec  tout  le  respect  possible ,  et  tout  le  zèle  imaginable , 

DE  VOTRE  ALTESSE  SÉRÉNÎSSIME, 

Le  triii  buinble,  très  obéissant, 
et  très  oMIgé  serviteur, 

J.B.  V.  MOLIKHF. 

AU  ROI, 

SUR  LA  COQUETE  DE  LA  FRANaiErCOMTK. 

Ce  sontfiits^înouîs,  grand  Roi,  4«e  tes  victoires  ! 
L^avenir  aum  peine  à  les  bien  concievoir  ; 
Et  de  nos  vîe(it>  hénM4erfM>m|iieD$«s  bisloit^s 
N<e  nous  ont  point  drantécetfue  tu  nous  fais  voir. 
Quoi  !  presque  au  mémeliistant  qu'on  te  Ta  vu  réwudrej 
Voir  toute  noe  province  unie  à  tfs  états  ! 
Les  rapides  torrents,  et -les  vents,  et  la  foudre. 
Vont  ils,  dans  leurs  eflR^^,  plus  vite  que  ton  bras? 
^'attiends  pas,»  au  retour  d*^in  si  fameux  t)uvrage. 
Des  soins  de  notre  muse  im  éclatant  liommage. 
Cet  exploit  ^demande,  il  le  faut  avouer; 
Mais  nos  cbansons,  gk  and  Roi,  ne  sont  pas  si  to(  prêtes; 
Et  tu  metS' moins  de  temps  à  faire  tes  conquêtes 
<Jn  il  n'en  faut  pour  les  bfen  louer. 


PERSONNAGES.  Acteubs. 

MERCUHE. 

L%  MJIT. 

JdPITfiR,  soUs ta totme dAm- 

phitryoD.  La  Tiiorillièue. 

MEH^tRE,  80US  la  forme  de 

Sosie.    .  Du  Cnoisv. 

AMÎÙITRTON,    général    des 

ALCMENE ,  femme  d'Amphi- 
tryon, finit  MOllÈRE. 


PERSONNAGES.  ACTELBS. 

CLÉANTIIIS,   suivaiUc  dAk- 
■  mhie,  et'  remmtr de  sosie.        TWagd.  BKj*r.i. 
A»6ATlPnO?iTlDAS,  ) 
NAlXttATÏiS,  (capitaines 

WtlDAS,  i  théboins. 

l'AisicLÈs,  ; 

StoSI  E  ,vfl1et  d*AmphiU von.         Moi.iknr. 


'ta  srtine  Hi  à  Thêlres  *  dcvsnt  la  maison  (.l'Amphitryon. 

*  Ville  de  Béotie.  bâtie  par  Cadjnus.  Araphîtryoa,  clmssé  d'Argos  par  son  oncle  Slhc* 
n«uf,  s'étoit  ixîTosIé  à  TliWxîs.  (L.  V.) 


TBOIOGVE.  *%i 

PROLOGUE. 


MERCURE ,  stir  tin  nuage  ;  LA  NUIT  y  dans  un  char  traîné  dans  tair 

*  jior  deux  chev4i!ux. 

Tout  beaa  !  charmante  Nuit,  daignez  tous  arrêter. 
II  est  certain  secours  qfie  de  vous  on  désire  ; 

Et  j'ai  deux  mots  à  vous  dire 

Delà  part  de  Jupiter. 

Xâ  NUIT. 

Âli  f  ah  !  c^est'Veus,  seigneur  Mercure  ! 
Qm  Toits'eÉI  daiteé  là^  dam  cette  posture  ? 

Ma  foi,  me  trouvant  las,  pom-  ne  pouvoir  fournir 
Aux  différents  emplois  on  JuipHer  m'engage, 
Je  me  suis  doueement  assis  sur  ce  mage, 
Poiu*  vous  attendre  venir. 

L4  Mcrr. 
Vous  vous  moquez,  Morenre,  et  vous  n'y  songez  pas  : 
Sied-il  bien  à  des  dieux  de  dire  qu'ils  sont  las? 

WERGURE. 

Les  dieux  sont-ils  de  fer? 

LA.  NUIT. 

"Mon  ;  maïs  il  faut  sans  cesse 
Garder  le  detarum  de  la  divinHc. 
Il  est  de  certains  mots  dont  Ttisage  rab«nf%se 

Cette  sabUme  qualité, 

Etqne^  pour  leur  indignité, 

Il  est  bon  qu'aux  liommes  on  laisse. 

MERCURE. 

A  votre  aise  vous  en  parlez  ; 
Et  vous  avez,  la  belle,  une  chaise  roulante 
Où,  par  deux  bons  chevaux,  en  dame  nonchalante, 
Vous  vous  faîtes  traîner  partout  où  vous  voulez. 

Mais  de  moi  ce  n'est  pas  de  même  ; 
Et  je  ne  puis  vouloir,  dans  mon  destin  fatal, 

Aux  poètes  assez  de  mal 

De  leur  impertinence  extrême. 

D'avoir,  par  une  injuste  loi 

Dont  on  veot  maintenir  l'usage, 

A  chaque  dieu,  dans  son  emploi, 

Donné  quelque  allure  en  partage, 
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Et  de  me  laisser  à  pied,  moi, 

Gomme  un  messager  de  yillage  ; 
Moi  qui  sais,  comme  on  sait,  en  terre  et  dans  les  cîeox, 
Le  fameax  messager  da  souverain  des  dieux  ; 

Et  qui,  sans  rien  exagérer, 

Par  tous  les  emplois  qu'il  me  donne, 

Aurois  besoin,  plus  que  personne, 

D'avoir  de  quoi  me  voiturer. 

LA  NUIT. 

Que  voulez-vous  faire  à  cela  ? 

Les  poètes  font  à  leur  guise. 

Ce  n'est  pas  la  seule  sottise 

Qu'on  voit  faire  à  ces  messieurs-là. 
Mais  contre  eux  toutefois  votre  ame  à  tort  s'irrite, 
Et  vos  ailes  aux  pieds  sont  un  don  de  leurs  soins. 

MERCUBE. 

Oui  ;  mais,  pour  aller  plus  vite. 
Est-ce  qu'on  s'en  lasse  moins? 

LA  NUIT. 

Laissons  cela,  seigneur  Mercure, 
Et  sachons  ce  dont  il  s'agit. 

MERCURE. 

C'est  Jupiter,  comme  je  vous  l'ai  dit, 
Qui  de  votre  manteau  veut  la  faveur  obscure, 

Pour  certaine  douce  aventure 

Qu'un  nouvel  amour  lui  fournit. 
Ses  pratiques,  je  crois,  ne  vous  sont  pas  nouvelles  : 
Bien  souvent  pour  la  terre  il  néglige  les  deux  ; 
Et  vous  n'ignorez  pas  que  ce  maître  des  dieux 
Aime  à  s'humaniser  pour  des  beautés  mortelles. 

Et  sait  cent  tours  ingénieux 

Pour  mettre  à  bout  les  plus  Ciuelles. 
Des  yeux  d'Alcmène  il  a  seuti  les  coups; 
Et  tandis  qu'au  milieu  des  béotiques  |  laines 

Amphitryon,  son  époux. 

Commande  aux  troupes  thébaiues. 
Il  en  a  pris  la  forme,  et  reçoit  là-dessous 

Un  soulagement  à  ses  peines, 
Dans  la  possession  des  plaisirs  les  plus  doux. 
L*é(at  des  mariés  à  ses  feux  est  propice  : 
L'hymen  ne  les  a  joints  que  depuis  quelques  jours  -, 
Et  la  jeune  chaleur  de  leurs  tendres  amour>^ 
A  fait  que  Jupiter  à  ce  bel  ariifice 

S'est  avisé  d'avoir  recoiu's. 
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Son  slratagème  ici  se  trouTe  salutaire  : 

Mais,  près  de  maint  objet  chéri, 
Pareil  déguisement  seroit  pour  ne  i^en  faire  ;  \ 

Et  ce  n'est  pas  partout  un  bon  moyen  de  plaire  ^ 

Que  la  ligure  d'un  mari. 

Lk  NUIT. 

J'admire  Jupiter,  et  je  ne  comprends  pas 
Tous  les  déguisements  qui  lui  viennent  en  tête. 

MERCURE. 

Il  veut  goûter  par  là  toutes  sortes  d'états  ; 

Et  c'est  agir  en  dieu  qui  n'est  pas  bête. 
Dans  quelque  rang  qu'il  soit  des  mortels  regardé, 

Je  letiendrois  fort  misérable 
S'il  ne  quittoit  jamais  sa  mine  redoutable, 
Et  qu'au  faite  des  cieux  il  fût  toujours  guindé.  AW/  ■'■''  ^ 
M  n'est  point  à  mon  gré  de  plus  sotte  méthode 
Que  d'être  emprisonné  toujours  dans  sa  grandeur  ; 
Et  surtout,  aux  transports  de  Tamoureuse  ardeur, 
La  haute  quaLté  devient  fort  incommode. 
Jupiter  qui,  sans  doute,  en  plaisirs  se  connolty 
Sait  descendre  du  haut  de  sa  gloire  suprême  ; 

Et,  pour  entrer  dans  tout  ce  qu'il  lui  plalt. 
Il  sort  tout-à'fait  de  lui-même, 
Et  ce  n'est  plus  alors  Jupiter  qui  paroit. 

LA  NUIT. 

Passe  encor  de  le  voir,  de  ce  sublime  étage, 

Dans  celui  des  hommes  venir, 
Prendre  tous  les  transports  que  leur  cœur  peut  fournir, 

Et  se  faire  à  leur  badinage. 
Si,  dans  les  changements  où  son  humeur  l'engage, 
A  la  nature  humaine  il  s'en  vonloit  tenir. 

Mais  de  voir  Jupiter  taureau, 

Serpent,  cygne,  ou  quelque  autre  chose. 

Je  ne  trouve  point  cela  beau. 
Et  ne  m'étonne  pas  si  parfois  on  en  cause. 

MERCURE. 

Laissons  dire  tous  les  censeurs  : 

Tels  changements  ont  leurs  douceurs 

Qui  passent  leur  intelligence. 
Ce  dieu  sait  ce  qu'il  fait  aussi  bien  là  qu'ailleurs  ; 
Et  dans  les  mouvements  de  leurs  tendres  ardeur?. 
Les  bêtes  ne  sont  pas  n  bêtes  que  l'on  pense. 

LA  NUIT. 

Revenons  à  l'objet  dont  il  a  les  faveurs. 
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Si,  par  son  stralngème,il  voit  $a  Hamme  heurettsr, 
Que  peat-îl  souhaiter,  et  qo^est^ee  qne  je  pais  ? 

mBRCURE. 

Qaems  ekevaax  par  vous  an  petit  pas  réduits, 
Pour  satisfaire  aux  vœux  de  son  ame  amonrense, 
D'une  nuit  si  délicieuse 
Fassent  la  plus  longue  des  nuits  ; 
Qûfài  ses  transports  vous  donniez  plus  d'espace. 
Et  retardiez  la  naissanee  du  jour 
Qui  doit  avancer  le  retour 
De  celai'dontil  tient  la  place. 

LA  KriT. 
Voilà  Sdns  doute  un  bel  emploi 
Que  le  grand  Jupiter  m'apprête! 
fit  f  on  donne  un  nom  fort  honnête 
Arii  service  qu'il  veut  de  moi  î 

nncuftE. 
fVnir  une  jenne  déesse. 
Vous  êtes  bien  du  bon  temps! 
Un  tel  emploi  n'est  bassesse 
Que  dierles  petites  gens. 
Lorsque  dans  nnliaut  rang  ou  a  Thenr  de  parottre, 
Tout  ce  qu'on  fait  est  toujours  bel  et  bon  ; 
Et,  suivant  ce  qu'on  peut  être, 
Les  choses  changent  de  nom. 

L\  NDIT. 

Sur  de  pareilles  matières 
Vmis  en  savez  plus  que  moi  ; 
Et,  pour  accepter  l'emploi, 
JVn  >^ux  croire  vos  lumières. 

MERCURE. 

Hé  !  là,  là,  madame  la  Nuit, 

Un  peu  doucement,  je  vous  prie  ; 

Vous  avez  dans  le  monde  un  bruit  ' 
'  / ,.  ^,   '  t  ^-      De  n'être  pas  si  renchérie. 

On  vous  fait  confidente,  en  cent  climats  divers, 

De  beaucoup  de  bonnes  affaires  ; 
Et  je  crois,  à  parler  à  sentiments  ouverts. 

Que  nous  ne  nous  en  devons  guèrcs.   "^ 

LA  NUIT. 

Laissons  ces  contrariétés. 

Et  demeurons  ce  que  nous  sommes. 

*  Bruit  pour  réputation.  C'est  le  rmnor  ou  le  fama  des  Lalias.  Ce-iuot,  pris  dans 
àe\ic  acception,  étoit  encore  ea  usage  du  Um\\%  de  Moll<^re.  'A.  5f .) 


]>i  apprêtons  pofail  à  ni*eaaxliDiiiiiies     >'''V^  ^ 
Kn  nou$  dtswt  nos  vériiés. 

Aflieu.  Je  vais  li-bas,  daas  ma -coiniiBfifiilon, 
Péponilier  prompIfimeRt  la  forme  de  Merc<ire, 

Poiir  y  vêtir  la  figure 

Du  valel  d' Amphitryon. 

LÀ  KUIT. 

Mot /dan»  cet  ltéml<phère^  atec  ma  suite  obscure, 
Je  vais  fuire  tlfie  ^tMion. 

MBRCiruc. 
Bonjour,  la  Nuit. 

LA  j?iriT. 

Admi,  MiTcure. 

(Mercure  descend  de  s«n  ttil^e,  HAi  Naît  traverse  le  Uiéâtre.) 


ACTE'PïtEMrEU. 


SOSIE. 

Qm  va îà?  Heu!  ma  peur è diaqUepQS  s'accroUî 
Messieurs  /ami  de  tout  le  monixi. 
Âh  1  quelle  audaec  sati9  socondc 
De  iftarcber  à  riicnre  qn'il  ^est  î 
Que  mon  malTre,  couvert  de  gloire, 
Me  joue  ici  d'im  vilaiit  leor  ! 

ituoi  !  si  pour  son  prochaio  il  a  voit  quelle  amotir; 

]\ra«r<Mf-iI  fait  partir  par  «^  miit  si  ôoîre? 

VA ,  pour  me  renvoyer  aiM«Micer  swi  Moiir 
Et  le  détail  de  Sa  TWtcrtiMî, 

Ne  pouvoit-ii  pas  hten  Attendre  qu'ail  fAt  jour? 
609ie,  à  quelle  scrvittide 
Tes  jours  sont-ils  assujettis  î 
Notre  sort  est  beaucoup  ph»  rude 
Chez  les  grands  que  chez  les  i)etits. 

lis  veulent  que  pour  eîuxioul  soit,  dans  la  nature. 
OWigé  de  s'immoler. 

Jour  et  nuit,  gfé!e,  vent,  péril,  <;haleur,  froidure, 
Dès  qu'i' j  fittleïtt ,  i!  îml  T^r. 
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Viogt  ans  d'assida  service 

N'en  obtiennent  rien  pour  nous  : 

Le  moindre  petit  caprice 

Nous  attire  leur  courroux. 
Cependant  notre  ame  insensée 
4^'  r      S'acharne  au  vain  honneur  de  demeurer  près  d'eux, 
Et  s'y  yeut  contenter  de  la  fausse  pensée 
Qu'ont  tous  les  autres  gens  que  nous  sommes  heureux. 
Vers  la  retraite  en  vain  la  raison  nous  appelle, 
En  vain  notre  dépit  quelquefois  y  consent; 

Leur  vue  a  sur  notre  zèle 

Un  ascendant  trop  puissant, 
Et  la  moindre  faveur  d'un  coup  d'œil  caressant 

Nous  rengage  de  plus  belle. 

Mais  enfin,  dans  l'obscurité. 
Je  vois  notre  maison ,  et  ma  frayeur  s'évade. 

Il  me  faudroit,  pour  l'ambassade, 

Quelque  discours  prémédité. 
Je  dois  aux  yeux  d'Alcmène  un  portrait  militaire 
Du  grand  combat  qui  met  nos  ennemis  à  bas; 

Mais  comment  diantre  le  faire, 

Si  je  ne  m'y  trouvai  pas  ? 
>i  importe,  parlons-en  et  d'estoc  et  de  taille, 


.«  * 


Gomme  oculaire  témoin. 


/;   .    .  / 


/ 


Combien  de  gens  font-ils  des  récits  de  bataille 
Dont  ils  se  sont  tenus  loin  ! 

Pour  jouer  mon  rôle  sans  peine,  / 

Je  le  veux  un  peu  repasser.  ^     ■  -  '  '  ^ 
Voici  la  chambre  où  j'entre  en  courrier  que  l'on  mène, 

Et  cette  lanterne  est  Alcmène , 

A  qui  je  me  dois  adi'esser. 

(Sosie  pose  sa  lanterne  à  terre.) 

Madame,  Amphitryon,  mon  maître  et  votre  époux... 
(Bon  !  beau  début!)  l'esprit  toujours  plein  de  vos  charmes. 

M'a  voulu  choisir  entre  tous 
Pour  vous  donner  avis  du  succès  de  ses  armrs, 
Et  du  désir  qu'il  a  de  se  voir  près  de  vous. 

«  Ah  !  vraiment,  mon  pauvre  Sosie , 
»  A  le  revoir  j'ai  de  la  joie  au  cœur.  » 

Madame,  ce  m'est  trop  d'honneur, 


^ 
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Et  mon  destin  doit  faire  envie. 
(Bien  répondu!)  «  Comment  se  porte  Amphitryon?  • 

Madame,  en  homme  de  coarage, 
Dans  les  occasions  où  la  gloire  l'engage. 

(Fort  biai  I  bdle  conception  !) 
«  Quand  viendra-t-il,  par  son  retour  charmant, 

«  Rendre  mon  ame  satis&dte?  » 
Le  plus  tdt  qu'il  pourra,  madame,  assurément, 

Mais  bien  plus  tard  que  son  cœur  ne  souhaite. 
(Ah  !)  c  Mais  quel  est  Tétat  où  la  guerre  Ta  mis? 
•  Que  dit  il?  que  fait  il?  Contente  un  peu  mon  ame.  » 

11  dit  moins  qu'il  ne  fait,  madame, 

Et  fait  trembler  les  ennemis. 
(Peste  I  où  prend  mon  esprit  toutes  ces  gentillesses?) 
«  Que  font  les  révoltés?  dis-moi,  quel  est  leur  sort?  » 
Us  n'ont  pu  résister,  madame,  à  notre  effort; 

Nous  les  avons  taillés  en  pièces, 

Mis  Ptérélas  leur  chef  à  mort, 
Pris  Télèbe  d'assaut  ;  et  déjà  dans  le  port 

Tout  retentit  de  nos  prouesses.  -<  :./r.*^  f<  ^-^z 
«  Ah  !  quel  succès  fb  dieux  !  Qui  l'eût  pu  jamais  croire  I 
»  Raconte-moi,  Sosie,  un  tel  événement.  » 
Je  le  veux  bien,  madame  ;  et,  sans  m'enfler  de  gloire, 

Du  détail  de  celte  victoh^e 

Je  puis  poirier  très  savamment. 

Figurez-Tous  donc  que  Télèbe  * , 
Madame,  est  de  ce  cAté; 

(Sosie  marque  les  lieux  sur  sa  main,  ou  à  terre.) 

C'est  une  ville,  en  vérité, 
Aussi  grande  quasi  que  Thèbe. 

La  rivière  est  comme  là. 

Ici  nos  gens  se  campèrent; 

Et  l'espace  que  voilà, 

Nos  ennemis  l'occupèrent. 

Sur  un  haut  *,  vers  cet  endroit, 

Étoit  leur  infanterie  ; 

•  Télèbe  «oïl  la  capitale  de  Itle  de  Taphe,  voisine  et  peu  éloignée  dtthaque,  située  vis- 
«-vis  I*  Acamanie.  Télébaûs,  petll-fils  de  Lélège,  roi  de  Leucade.  atolt  donné  son  nom  au 
P«»P»«  de  cette  Ile.  (L.B.) 

'  Baut ,  pour  havtevr,  étévMion.  Ce  mot  pris  dans  ce  sens  date  du  douiléme  siècle, 
«t  il  éloit  encore  d'usage  parmi  le  peuple  du  temps  de  Molière.  (A.  M.) 


Et  pins  bas,  do  côté  droit, 

Étoit  ]a  caTalaie. 
Après  avoir  aux  dieux  adressé  les  pnèics. 
Tous  les  ordres  doiiDcs,  on  donne  k  sigBiL 
Les  ennemis,  pensant  nous  tailler  des  cnn|ièRSy  -^>  ^-  .^^  -  ^^^^  ^^ 


Firent  trois  pdotOBs  de  leras  gensà  cberal; 


/ 


V 


Mais  leur  dialeor  par  soos  fut  bientôt 

Et  TOUS  alkz  Toir  comme  qnoi. 
Yoilà  notre  avaiit-garde  à  bien  Caûre  aiûmée; 
là,  les  arcb^s  de  Créon,  notre  roi; 

Et  Yttd  le  ciMrps  d'arniée, 

(On  bit  im  pea  «le  knlL) 

Qui  d'abord. . .  Attendez,  le  corps  d^année  a  peor  ; 
J'entends  quelque  hrnit,  ce  me  semble. 

SCÈNE  II. 
MERCDRE,  SOSIE. 

XERctKE ,  sons  la  figure  de  Sosie,  sortant  de  la  naUson 

d*Amphitryon. 
Sous  ce  minois  qoi  lui  rcssemUe, 
Chassons  de  ces  lieux  ce  causeur. 
Dont  l'abord  importun  troubleroit  la  douceur 
Que  nos  amants  goûtent  ensemble. 
SOSIE,  sans  voir  Mercure. 
Mon  cœur  tant  soit  peu  se  rassure. 
Et  je  pense  que  ce  n'est  rien. 
Crainte  pourtant  de  sinistre  aventure. 
Allons  chez  nous  achever  l'entretien. 

MEaciJBB,  à  part. 
Tu  seras  plus  fort  que  Mercure , 
Ou  je  t'en  empêcherai  bien. 

SOSIE,  sans  voir  Mercure. 
Cette  nuit  en  longueur  me  semble  sans  pareille. 
Il  faut,  depuis  le  temps  que  je  suis  en  ehiêmin. 
Ou  que  mon  maître  ait  pris  le  soir  pour  le  matin, 
Ou  que  trop  tard  au  lit  le  blond  Phébus  sommeille , 
Pour  avoir  trop  ihîs  de  son  vin. 
MERCURE,  à  part. 
Comme  avec  irrévérence 


Parle  des  dieux  ee  maranid  ! 
3ïon  bras  saura  bien  tantôt 
Châtier  cette  insolfûce: 
Et  je  vais  m'égayer  avec  lui  comme  il  faut,  r^'t  Vz ..  /  '«^^^  v»^  *^^  ^  ' 
En  lui  volant  son  nom  avecsa  resa^mblance. 

SOSIE,  apercevant  Mercure  ti^npeM  loin. 
Ah  î  par  ma  foi,  j'avois  raison  : 
C/cst  fait  de  moi,  chétive  créature  ! 
Je  vois  devant  notre  maison 
Certain  homme  dont  rencojure 
Ne  me  présage  rien  de  bon^. 
Pour  faire  semblant  d'assuï'anee, . 
.le  veux  chanter  un  peu  d'ici. 

(Il  chante.) 
MERCURE.' 

Qiù  donc  est  ce  coquin  qui  prend  tant  de  licence 
Que  de  clKniter  et  m'étourdir  ainsi? 

(A  mesure  que  Ifercure  parle,  la  vofx  de  Sosie  s'itCfuiLlit  peu  à  peu.) 

Veut-il  qu'à  l'étriller  ma  main  un  peu  s'applique?  '%   ^^^    -  9  '"^ -'  '  ^^ 

.  SOSIE,  à  part. 
<:ot  homme  assurément  n'aime  pas  la  musique. 

MERCURE. 

Depuis  plus  d  une  semaine 
Je  n'ai  trouvé  personne  àiqai  rompre  les  os  ; 
La  vigueur  de  mon  bras  se  perd  ùav^  le  repos  ; 

Et  je  cherche  quelque  dos 

Pour  me  remettre  en  hal^ijœ. 

sasi£,  à' part. 

Quel  diable  d'homme est-ce  et 
De  mortelles  frajeurs  je  sens  non  ame  atteinte. 

Mais  pourquoi  trembla*  tant  aussi? 
Peut-être  a-triidaAS  Famé  autant  que  morde  ^mainte, 

Et  que  le  drôle  palte  sinst 
Pour  me  cacher  sa  petnr  sous  une>audaee<fttiiitè^ 
Oui,  oui;  nesouffiroDspomt  qii^QBnoiisorûîe-Qiiioiso»  :  f^v^- 
Si  je  ne  suis  hardi,  tAriHmsée  le  ^oitVQ. 

Faisons-nou&da  cœur  par  raison  : 
Il  est  seul  comme  moi;  je  suis  fort,  j'ai  bon  maître, 
Et  voilà  notre  maison. 


iOO  AMPHITaYOlC. 

MCKGUBB. 

Qui  va  là? 

SOSIE.  ' 

Moi. 

MEECTTRE. 

Qui,  moi? 

SOSIE. 

(A  part.) 

Moi.  Courage,  Sosie. 

MERCURE. 

Quel  est  ton  sort,  dis-moi? 

SOSIE. 

D*étre  homme,  et  de  parier. 

MERCURE. 

Es-tu  maître,  ou  valet? 

SOSIE. 

Comme  il  me  prend  envie. 

MERCURE. 

Où  s'adressent  tes  pas? 

SOSIE. 

Où  j'ai  dessein  d'aller. 

MERCURE. 

Ah  I  ceei  me  déplaît. 

SOSIE. 

J'en  ai  l'ame  ravie. 

MERCURE. 

Uésolument,  par  force  ou  par  amour, 

Je  veux  savoir  de  toi,  traître, 
Ce  que  tu  fais,  d'où  tu  viens  avant  jour. 

Où  tu  vas,  à  qui  tu  peux  être. 

SOSIE. 

Je  fais  le  bien  et  le  mal  tour  à  tour; 
Je  viens  de  là,  vais  là;  j'appartiens  à  mon  maître. 

MERCURE. 

Tu  montres  de  l'esprit,  et  je  te  vois  en  train 
De  trancher  avec  mol  de  l'homme  d'importance. 
II  me  prend  un  désir,  pour  faire  connoissance, 
De  te  donner  un  soufflet  de  ma  main. 

SOSIE. 

A  moi-même? 
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KEEGUIUS. 

A  toi-même j  et  t'en  voilà  certain. 

(Mercure  domie  on  soafllet  à  Sotie. 

SOSIE.  . 

Ah  I  ab  !  c'est  toat  de  bon.     ^^   ^.«i^^/X 

MEECU&E. 

Non,  ce  n'est  que  potir  rire, 
Et  répondre  à  tes  quolibets. 

SOSIE. 

Ta  dieu  !  Fami,  sans  tous  rien  dire, 
Comme  vous  baillez  des  soufflets  I 

MERCURE. 

€e  sont  là  de  mes  moindres  coupa ,  i- 

De  petits  soufflets  ordinaires. 

SOSIE. 

Si  j'étois  aussi  prompt  que  vous , 
Mous  ferions  de  belles  affûres. 

MERCURE. 

Tout  cela  n'est  encor  rien. 
Nous  verrons  bien  autre  chose  ; 
Pour  y  faire  quelque  pause, 
Poursuivons  notre  entretien. 

y  . SOSIE. 

Je  quitte  la  partie.     -^^^^   ^^  /«^    :> //' /     . 

(Sosie  Yeot  s'en  aUer.)  f  iUi 

MERCURE ,  arrêtant  Sosie. 
Où  vas-tu? 

SOSIE. 

Que  t'importe? 

MERCURE. 

Je  veux  savoir  où  tu  vas. 

SOSIE. 

Me  faire  ouvrir  cette  porte. 
Pourquoi  retiens-tu  mes  pas? 

MERCURE. 

si  jusqu'à  l'approcher  tu  pousses  ton  audace , 
Je  fais  sur  toi  pleuvoir  un  orage  de  coups. 

SOSIE. 

Quoi!  tu  veux,  piar  ta  menace , 
M'empôcher  d'entrer  chez  nous? 


lofe  AMPttlTRVO!». 

Comment!  chez.ttol»? 

SOSIE»    ' 

Oui,  chei  fious. 

MERCURE. . 

O  le  traître  ! 
Tu  tendis  do  cette  maiso»? 

SOSIE. 

Fort  bien.  Amphitryon  n'en  est 'il  pas  le  maître  ? 

MEacu&E. 
Hé  bien  !  que  fait  cette  raison  ? 

SOSIE. 

Je  suis  son  valet. 

AIERCUUE. 

Toi? 

SDSIE. 

IVïoi. 

MERCURE. 

Son  valet  ? 

SOSIE. 

Sans  doute. 
Valet  d'Amphitryon? 

SOSIE. 

D'Amphitryon,  de  lui. 

UtERCTTBE. 

Ton  nom  est...? 

SOSIE. 

Sosie. 

MERCURE. 

Heu!  comment? 

SOSIE. 

Sosie. 

«ffinctr&E. 

Écôttte , 

Sais-tu  que  de  ma  main  jel'âssomme  aujourd'hui? 

SOSÎE. 

Pourquoi  ?  De  quelle  ra  je  est  ton  ame  ^isie  ? 

MEftCCRE. 

Qui  te  donne,  dis-moi,  collètémérfté, 
De  prendre  le  nom  de  So^e? 
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SOSIE. 

Moi,  je  ne  le  prends  point,  je  Tai  toujours forté. 

MEflCVRE. 

O  le  mensonge  horrible,  et  l'impudeoce  extrême  ! 
Tu  m'oses  soutenir  que  Sosie  est  ton  nom  I 

SOSIE. 

Fort  bien;  je  le  soutiens,  par  la  grande  raison 
Qu'ainsi  Ta  fait  des  dieux  la  puissance  suprême  ; 
Et  qu'il  n'est  pas  en  moi  de  pouvoir  dire  non , 
Et  d'être  un  autre  quemoi^nême. 

MERCURE. 

Mille  coups  de  bâton  doivent  être  le  prix 
D'une  pareille  effronterie. 

SOSIE,  battu  par  Mercwre. 
Justice,  citoyens  !  Au  secours  !  je  vous  prie. 

irCRGURE. 

Comment,  bourreau,  tu  fais  des  cris! 

SOSIE. 

De  mille  coups  lu  me  meurtris , 
Et  tu  ne  veux  pas  que  je  crie? 

MERCURE. 

C'est  ainsi  que  mon  bras... 

SOSIE. 

L'action  ne  vaut  rien. 

Tu  triomphes  de  l'avantage 
Que  te  donne  sur  moi  mon  manque  de  courage  ; 

Et  ce  n'est  pas  en  user  bien  ; 

C'est  pure  fanfaronnerie 
De  vouloir  profiter  de  la  poltronnerie 

De  ceux  qu'attaque  notre  bras. 
Battre  un  homme  à  jeu  sûr  n'est  pas  d'une  belle  ame  ; 

Et  le  cœur  est  digne  de  blâme 

Contre  les  gens  qui  n'en  ont  pas . 

MERCURE. 

Hé  bien  I  es-tu  Sosie  à  présent?  qu'en  dis-tu? 

SOSIE. 

Tes  coups  n'ont  point  en  moiiait  de  métamorphose  ; 
Et  tout  le  changement  que  je  trouve  à  la  chose ,  ^ 

C'est  d'être  Sosie  battu .. . 


wirrir^  mi— jiiif 
Eaoor  !  Coil  lalRs  cmis  pMT  cette 

De  gnee,  fins  livre  à  «s  coa|s. 

Fais  donc  trère  à  km 


Tout  ce  qn^a  tepfaôn;  je  s»delesîk»fe. 
La  di^ote  est  par  trop  ÎAégak  «Blre 


Es4a  Sosie  encor?  dis ,  traître? 


!  je  sais  œ  que  ta  veux. 
Dispose  de  mon  sort  toot  au  gré  de  tes  vœox  ; 
Ton  bras  t'ea  a  bit  le  maître. 


Ton  nom  étoit  Sosie,  à  ce  qœ  ta 


H  est  Traiy  josqa'ici  j'ai  cru  la  cbose  daire; 
Mais  ton  bâton,  sur  cette  afliadre. 
M'a  fait  voir  qœ  je  m'abusois. 

HEICUIE. 

C'est  moi  qui  sois  Sosie,  et  tout  Thèbes  laToae  : 
Amphitryon  jamais  n'en  ent  d'antre  qne  moi. 

SOSIE. 

Toi,  Sosie? 

MERCURE. 

Oui,  Sosie!  et  si  quelqu'un  s'y  joue  ^ 
]|  peut  bien  prendre  garde  à  soi. 

SOSIE ,  à  part. 
(Ucl  !  me  faut-il  ainsi  renoncer  à  moi-même, 
Kt  par  un  imposteur  me  voir  voler  mon  nom? 
Que  son  bonheur  est  extrême 
De  ce  que  je  suis  poltron  ! 
Sans  cela,  parla  mort... 

MERCURE. 

Entre  tes  dents,  je  pense , 
Tu  murmures  je  ne  sais  quoi. 

SOSIE. 

Non.  Mais,  au  nom  des  dieux,  donne  moi  la  licence 
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De  parier  un  moment  à  toi. 

MEaCCHE. 

Parle. 

SOSIE. 

Mais  promets-moi,  de  grâce , 
Que  les  coups  n'en  seront  point. 
Signons  une  trêve. 

MERCURE. 

Passe  : 
Va,  je  t'accorde  ce  point. 

SOSIE. 

Qui  te  jette,  dis-moi^  dans  cette  fantaisie? 
Que  te  reviendra-t-il  de  m'enlever  mon  nom? 
Et  peux-tu  faire  enfin,  quand  tu  serois  démon^ 
Que  je  ne  sois  pas  moi,  que  je  ne  sois  Sosie? 

MERCURE ,  levant  le  bâton  sur  Sosie. 
'     Comment  !  tu  peux. . .  ? 

SOSIE. 

Ab  !  tout  doux  : 
Nous  avons  fait  trêve  aux  coups. 

MERCURE. 

Quoi!  pendard,  imposteur,  coquin!.... 

SOSIE. 

Pour  des  injures , 
Dis-m'en  tant  que  tu  voudras  ; 
Ce  sont  légères  blessures  , 
Et  je  ne  m' en  fàcbe  pas. 

MERCURE. 

To  te  dis  Sosie? 

SOSIE. 

Oui.  Quelque  conte  frivole. . . . 

MERCURE. 

Sus,  je  romps  notre  trêve,  et  reprends  ma  parole. 

SOSIE. 

N'importe.  Je  ne  puis  m'anéantir  pour  toi ^au  /.  ^  //  /^'f"*     ;  ' 
Et  souffrir  un  discours  si  loin  de  l'apparence. 
Être  ce  que  je  suis  est-il  en  ta  puissance  ? 

Et  puis-je  cesser  d'être  moi? 
^'avisa-t-on  jamais  d'une  chose  pareille? 
Et  peut-on  démentir  cent  indices  pressants? 

Rêvé-je?  Est-ce  que  je  sommeille? 


<■-'  /■ 


tOé  AMPHITBVOK. 

Ai-jc  lesprit  troul)lé  par  des  transports  paissaûis? 

Ne  sens-jc  pas  bien  que  je  Teille  ? 

Ne  suis-je  pas  dans  mon  bon  sens  ? 
Mon  maître  Amphitryon  ne  m'a  t-il  pas  commis 
A  venir  en  ces  lieux  vers  Aicmène  sa  femme? 
Ne  lui  dois-je  pas  faire,  en  lui  vantant  sa  flamme , 
Un  récit  de  ses  faits  contre  nos  ennemis? 
Ne  suis-je  pas  du  port  arrivé  tout  à  l'heure? 

Ne  tiens-je  pas  une  lanterne  en  main  ? 
Ne  te  trouvé-je  pas  dcvaiit  notre  demeure? 
Ne  t'y  parlé-je  pas  d'un  esprit  tout  humain? 
Ne  te  tiens-tu  pas  fort  de  ma  poltronnerie, 

Pour  m'erapôcher  d'entrer  chez  nous? 
N'as-tu  pas  sur  mon  dos  exercé  ta  furie? 

Ne  m'as  tu  pas  roué  de  coups  ? 
Ah  !  tout  cela  n*est  que  trop  véritable  ; 

Et,  plût  au  ciel,  le  fùt-il  moins! 
Cesse  donc  d'insulter  au  sort  d'un  misérable; 
Et  laisse  à  mon  devoh*  s'acquitter  de  ses  soins. 

MERCtaE. 

Arrête,  ou  sur  ton  dos  le  moindre  pas  attire 
Un  assommant  éclat  de  mon  juste  courroux. 
Tout  ce  que  tu  viens  de  dire 
Est  à  moi,  hormis  les  coups. 

SOSIE. 

Ce  matin  du  vaisseau,  plein  de  frayeur  en  l'ame , 
Cette  lanterne  sait  comme  je  suis  parti. 
Amphitryon,  du  camp,  vers  Aicmène  sa  femme 
M'a-t-il  pas  envoyé  ? 

MERCDBE. 

Vous  en  avez  menti. 
C'est  moi  qu'Amphitryon  députe  vers  Aicmène  , 
Et  qui  du  port  persique  arrive  de  ce  pas  ; 
Bloi,  qui  viens  annoncer  la  valeur  de  son  bras 
Qui  nous  fait  remporter  une  victoire  pleine, 
Et  de  nos  ennemis  a  mis  le  chef  à  bas. 
C'est  moi  qui  suis  Sosie  enfin,  de  certitude  , 

Fils  de  Dave,  honnête  berger; 
Frère  d'Arpage  mort  en  pays  étranger  ; 

Mari  de  Cléanthis  la  prude , 
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Dont  rbameur  me  fait  cBragier;  ^ 

Qui  dans  Tbcbe  ai  reçu  mille  coups  d'étrivière ,  <'.;-' 

.Sans  ea  avoir  jamais  dit  rien  ;  ' 
Et  jadis  en  public  fus  marqué  par  derrière , 
Pour  être  trop  homme  de  bien. 
SOSIE ,  has^  à  part, 
11  a  raison.  A  moins  d'être  Sosie, 
On  ne  peut  pas  savoir  tout  ce  qu'il  dit  ; 
Et,  dans  rétonnement  dont  mBn  ame  est  saisie, 
Jecommence,  à  voGn  tour,  àleciwe  un  petit. 
En  effet,  maiottaiâot  qm^^k^iomaiàète-, 
Je  vois  qu'il  a  de  moi,  taille,  mine,  •action. 
FaisoAS'hii  qaelquc  question , 
Afin  d'cdaii^ree. mystère. 

(Haut.) 

Parmi  tout  le  butin  fait  sur  nos  ennemis , 
Quest-ce  qn'Amplnlryott#btieol;po«r;son  partage? 

Cinq  fort  gros  diamants  en  nœuds  proprement  mis , 
Dont  leur  chef  se  paroit  comme  d'an  rareouvrage. 

SOSIfi. 

A  qui  desline-t-il  un  si  riche  présent? 

A  sa  femme;  et  sur^Ste  il  le  veut  voir  parottre. 

Mais  où,  pour  rapporter,  est-il  mis  à  présent? 

HCftcose. 
Dans  un  coiïret  scellé  des  armesde  monmature. 

60SI£,  àptoft. 
Il  ne  ment  pas  d'un  mot  h  ^aquc  repartie; 
Et  de  moi  je  commence  àdouler  totAde  ton. 
Près  de  moi,  par  la  force,  il  est  dséja  Sosie, 
11  pourroit  bien  enoorrètre  par  la  raison. 
Pourtant,  quand  je  me  tâte  et  que  je  mie  rappeUe , 

11  me  semble  tfm  }e7«ui«>moi. 
Où  puis-je  rencontrer  quoique  darté  ûdète , 

Pour  déniôler  ce  que  je*  voi  ?    ^^-^  ^  i  <^  '^-"^ 
Ce  que  j^^  fait  tout  seul,  etq»ei>'a:wr;pcrsimBe,  *      ^      .    / 
A  moins  d'être  moHflrtmc^  on  ne  teq)e«t9«\oir.  /'  '^''  '- 
Par  cettie ^qKj^stixm  il  fautjqiie  je I- étonne  ;  ^'  /  ^    - 


^  ■■ 


108  AHPHITBYON. 

C'est  de  quoi  leeonfondre  et  nous  allons  le  voir. 

(Hâot) 

Lorsqu'on  étoit  aux  mains,  que  fls-tu  dans  nos  tentes, 
Où  tu  courus  seul  te  fourrer  ? 

H£BGUftE. 

D'un  jambon... 

SOSIE,  bas^  à  part. 
L'y  voilà! 

HERGUEE. 

Que  j'allai  déterrer 
Je  coupai  bravement  deux  tranches  succulentes, 

Dont  je  sus  fort  bien  me  bourrer. 
Et,  joignant  à  cela  d'un  vin  que  l'on  ménage 
Et  dont,  avant  le  goût,  les  yeux  se  contentoient, 
Je  pris  un  peu  de  courage 
Pour  nos  gens  qui  se  battoient. 

SOSIE,  bas,  à  part. 
Cette  preuve  sans  pareille 
En  sa  faveur  conclut  bien  ; 
Et  Ton  n'y  peut  dire  rien , 
S'il  n'étoit  dans  la  bouteille.    '       «         ^  ^  A 

(Haut.) 

Je  ne  saurois  nier,  aux  preuves  qu'on  m'expose, 
Que  tu  ne  sois  Sosie,  et  j'y  donne  ma  voix. 
Mais,  si  tu  l'es,  dis  moi  qui  tu  veux  que  je  sois? 
Car  encor  faut-il  bien  que  je  sois  quelque  chose. 

HERCDRE. 

Quand  je  ne  serai  plus  Sosie , 
Sois-le,  j'en  demeure  d'accord  ; 
Mais,  tant  que  je  le  suis,  je  te  garantis  mort, 
Si  tu  prends  cette  fantaisie. 

SOSIE. 

Tout  cet  embarras  met  mon  esprit  sur  les  dents , 

Et  la  raison  à  ce  qu'on  voit  s'oppose. 
Mais  il  faut  terminer  enfin  par  quelque  chose; 
Et  le  plus  court  pour  moi,  c'est  d'entrer  là-dedans. 

MERCURE. 

Ah  [  tu  prends  donc,  pendard,  goût  à  la  bastonnade  ? 

SOSIE ,  battu  par  Mercure. 
Ah  !  qu'est-ce  ci?  grands  dieux  !  il  frappe  un  ton  plus  fort , 
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Et  mon  dos  poar  un  mois  en  doit  être  malade. 
Laissons  ce  diable  d'homme,  et  retournons  au  port. 
0  juste  ciel  !  j'ai  fait  une  belte ambassade  ! 

MERCURE,  seul. 

Enfin,  je  l'ai  fait  fair  ;  et,  sous  ce  traitement  » 
De  Ix^ucoup  d'actions  il  a  reçu  la  peine; 
Mais  je  vois  Jupiter,  que  fort  civilement 
Reconduit  Tamoureuse  Alcmèae. 

SCÈNE  III. 

JUPITER,  sous  la  figure  d'Amphitryon^  ALGMÉNE,  CLÉANTHIS, 

MERCURE. 

JUPITER. 

Défendez,  chère  AIcmène,  aux  flambeaux  d'approcher. 
Ils  m'offrent  des  plaisirs  en  m'offrant  votre  vue  ; 
Mais  ils  pourroient  ici  découvrir  ma  venue , 

Qu'il  est  à  propos  de  cacher. 
Mon  amour,  que  génolent  tous  ces  soins  éclatants 
Où  me  tenoit  lié  la  gloire  de  nos  armés , 
Aux  devoirs  de  ma  charge  a  volé  les  instants 
Qu'il  vient  de  donner  à  vos  charmes. 
Ce  vol  qu'à  vos  beautés  mon  cœur  a  consacré 
Pourroit  être  blâmé  dans  la  bouche  publique, 

Et  j'en  veux  pour  témoin  unique 

Celle  qui  peut  m*en  savoir  gré. 

ALGMÈIfE. 

Je  prends,  Amphitryon,  grande  part  à  la  gloire 
Que  répandent  sur  vous  vos  illastres  exploits; 

El  l'éclat  de  votre  victoire 
Sait  toucher  de  mon  cœur  les  sensibles  endroits  : 
Mais,  quand  je  vois  que  cet  honneur  fatal 

Éloigne  de  moi  ce  que  j'aime , . 
Je  ne  puis  m'empécher,  dans  ma  tendresse  extrême , 

De  lui  vouloir  un  peu  de  mal , 
Et  d'opposer  mes  vœux  à  cet  ordre  suprême 

Qui  des  Thébains  vous  fait  le  général. 
C'est  une  douce  chose,  après  une  victoire,  ,   - 

Que  la  gloire  où  l'on  voit  ce  qu'on  aune  élevé  ; 
Mais,  parmi  les  périls  mêlés  à  cette  gloire  ^ 
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Un  triste  coup,  bétàs!  estbientàt  arrivé. 
De  combiea  de  frayeurs  a-t*oa  Taine  blessée , 
Au  moindre  choc  dont  on  entend  parler  ! 
Voit-on,  dans  les  horreurs  d'une  telle  pensée , 
Par  où  jamais  so  consoler 
Du  coup  dont  on  est  menacée? 
Et  de  quelque  laurier  qu'on  couronne  usTaiofiieur, 
Quelque  part  que  Ton  ait  à  cethoBsefur  $iipi!ime. 
Vaut-il  ce  qu'il  en  coûte  aux  tendresses  d'un  cœur 
Qui  peut,  à  tout  moment,  tremWer  poàr  ce  qu'il  aime  ? 

JUPITER. 

Je  ne  vois  rien  en  vous  dont  mon  feu  ne  s'augmente; 
Tout  y  marque  à  mes  yeux  un  cœur  bien  enflammé  ; 
Et  c'est,  je  vous  Tavoue,  une  chose  charmante 
De  trouver  tant  d'amour  dansunobjei.aimé. 
Mais,  si  je  l'ose  dire,  un  scrupule  me  gène , 
Aux  tendres  sentiments  que  vous-  me  faites  vnir  ; . 
Et,  pour  les  bien  goûter,  mon  amour,  chère  Akwène, 
Voudroitn'y  voir  entrer  rien  de  votre  devoir; 
Qu'à  votre  seule  ardeur,  qu'à.  ma. seule, p€«ftono.e:, 
Je  dusse  les  faveurs  que  je.  roçoiKSide^vâfiSi  ; 
Et  que  la  qualité  que  j'ai  de  volve  épotts 
Ne  fût  point  ce  qui  me  Jeaddoae. 

c'est  de  ce  nom  pom^iiaût  que  ^>al^d^eui^  qm  mo  brâle 
Tient  le  droit  de  paroître  au  jotir  ; 

Et  je  ne  comprends  rien  à  ce  nouveau  scrupule 
Dont  s'ead>arrasse  volr.eiamotti?. 

JUFJTEB. 

Ah  !  ce  que  j'ai  pour  vous  d.'aaQoaur  etide  tûEikess^ 

Passe  aussi  celle  d'utt  époux  ; 
Et  vous  ne  savez  pas,  dans  des  moments.si  daas«> 

Quelle  en  est  la  délicatesse  : 
Vous  ne  concevez  pomt  qu'un  cceur  bien  amoureat  - 
Sur  cent  petits  égards  s'attache  avec  étude, 

Et  se  fait  une  inquiétude 

De  la  maniàre  d'être  heureux. 

En  moi,  belle. et  cbarnianle  Alcm^èoiS), 
Vous  voyez  un  mari ,  vous  voyez  un  amant.; 
Mais  l'amant  seul  me.  tiow^,  à  parler  frjndiemeiit  ; 
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£t  je  sens,  près  de  vous,  que  le  mari  le  gène. 

Cet  amant,  de  vos  vœux  jaloux  au  dernier  peint , 

Souhaite  qu'à  lui  seul  votre  cœur  s'abandonne  ; 

Et  sa  passion  ne  veut  point 

De  ce  que  le  mari  lui  dolnne. 
Il  veut  de  pure  source  obtenir  vos  ardeurs, 
Et  ne  veut  rien  tenir  des  noeuds  de  Thyménée , 
Rien  d'un  fâcheux  devoir  qui  fait  aghr  les  eœors , 
Et  par  qm  tous  les  jours  des  plus  chères  faveurs 

La  douceur  est  empoisonnée. 
Dans  le  scrupule  enfin  dont  il  est  combattu , 
H  veut,  pour  satisfaire  à  sa  délicatesse, 
Que  vous  le  sépariez  d'avec  ce  qui  le  blesse  ^     . 
Que  le  mari  ne  soit  que  pour  votre  vertu, 
Et  que  de  votre  cœur,  de  bonté  revêtu , 
L'amant  ait  tout  l'amour  et  tonte  la  tendresse. 

ALGMèNB* 

Amphitryon,  en  vérité , 
Vous  vous  moquez  de  tenir  ce  laugage; 
Et  j'aurois  peur  qu'on  ne  vous  crût  pas  sage, 
Si  de  quelqu'un  vous  étiez  écouté. 

JDPlTEft. 

Ce  discours  est  plus  raisonnable , 

Âlcmène,  que  vous  ne  pensez. 
Mais  un  plus  long  séjour  me  rendroit  trop  coupable  » 
Et  du  retour  au  port  les  moments  s4iat  pressés; 
Adieu.  De  mon  devoir  l'étrange  barbarie 

Pour  un  temps  m'arraehe  de  vous  ; 
Mais,  belle  Alcmène,  an  moins,  quand  vous  verrez  l'époux  ^ 

Songez  à  l'amant,  je  vous  çtie. 

ALCBfèNE. 

Je  ne  sépare  point  ce  qn'uniss^t  les  dîecâ , 
Et  répoux  et  l'amant  me  sont  fort  précieux, 

SCÈNE  IV. 

CLÉANTHfS ,  MERCCRE. 

ciÉANTSis ,  à  p&rL 
0  ciel  !  que  d'aimables  caresses 
D'un  épou  ard^ounentebérii 
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Et  que  mcm  trdtre  de  mari 
Est  kun  de  toutes  ces  tendresses  ! 

■SEcmiE,  à  part. 
La  Nnit,  qa'il  me  faat  avertir. 
N'a  plus  qa'à  pUer  tous  ses  voiles  ; 
Et,  pour  efliBu^er  les  étoiles , 
Le  Soleil  de  son  lit  peot  maintenant  sortir. 

GLÉiJiTiiis ,  arrétarU  Mercure. 
Quoi  !  c'est  ainsi  que  l'on  me  quitte  ! 

HBicuaE. 
Et  comment  donc?  Ne  yeux-to  pas 
Que  de  mon  devoir  je  m'acquitte , 
Et  que  d' Amphitryon  j'aille  suivre  les  pas  ? 

CLÉâATHIS. 

Mais  avec  cette  brusquerie , 
Traître  !  de  moi  te  séparer  ! 

MEBCU&E. 

Le  beau  sujet  de  fâcherie  ! 
Nous  avons  tant  de  temps  ensemble  à  demeurer  ! 

CLÉANTiUS. 

Mais  quoi  !  partir  ainsi  d'une  façon  brutale , 

Sans  me  dire  un  seul  mot  de  douceur  pour  régale  *  l 

MEKCUBE. 

Diantre  !  où  veux-lu  que  mon  esprit 

T'aille  chercher  des  fariboles  ? 
Quinze  ans  de  mariage  épuisent  les  paroles  ; 
Et  depuis  un  long  temps ,  nous  nous  sommes  tout  dit. 

CLÉANTHIS. 

Regarde,  trattre,  Amphitryon  ; 
Vois  combien  pour  Alcmène  il  étale  de  flamme  ; 
Et  rougis,  là-dessus ,  du  peu  de  passion 

Que  tu  témoignes  pour  ta  femme. 

MERCURE. 

Hé  !  mon  dieu!  Cléanthis,  ils  sont  encore  amants. 

11  est  certain  âge  où  tout  passe; 
Et  ce  qui  leur  sied  bien  dans  ces  commencements, 

'  Ce  mot  étoit  en  usage  du  temps  de  Uolièrf .  On  te  trouve  dans  la  première  édition  do 
Dictionnaire  de  r  Académie,  donnée  en  1694.  U  .<>erolt  facile  aujourd'hui  de  corriger  ainsi 
le  vers  : 

Sans  me  dire  un  seul  mot  de  douceor  conjugale.  (A.) 
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En  mm,  vieux  mariés,  auroit  mauvaise  grâce. 
Il  nous  feroit  beau  voir,  attachés  face  à  face, 
A  pousser  les  beaux  sentiments  ! 

CLÉiNTmS. 

Quoi!  suis-je  hors  d'état,  perfide,  d'espérer 
Qu'un  cœur  auprès  de  moi  soupire  ? 

KERCURE. 

Non,  je  n'ai  garde  de  le  dire; 
Mais  je  suis  trop  barbon  pour  oser  soupirer , 
Et  je  ferois  crever  de  rire. 

CLÉANTHIS. 

Mérites-tu,  pendard,  cet  insigae  bonheur 
De  te  voir  pour  épouse  une  femme  d'honneur? 

MERCURE. 

Mon  dieu  !  tu  n'es  que  trop  honnête  ; 
€e  grand  honneur  ne  me  vaut  rien. 
Ne  sois  point  si  femme  de  bien, 
Et  me  romps  un  peu  moins  la  tète. 

CLÉANTHIS. 

Comment  !  de  trop  bien  vivre  on  te  voit  me  blâmer  ! 

MERCURE. 

La  douceur  d'une  femme  est  tout  ce  qui  me  charme  ; 
Et  ta  vertu  fait  un  vacarme    '^  ^'  -  - 
Qui  ne  cesse  de  m' assommer. 

CLÉAIfTHlS. 

Il  te  faudroit  des  cœurs  pleins  de  fausses  tendresses, 
De  ces  femmes  aux  beaux  et  louables  talents. 
Qui  savent  accabler  leurs  maris  de  caresses, 
Pour  leur  faire  avaler  l'usage  des  galants. 

MERCURE. 

Ma  foi,  v«ux-tu  que  je  te  dise? 
Un  mal  d'opinion  ne  touche  que  les  sots; 
Et  je  prendrois  pour  ma  devise  : 
«  Moins  d'honneur  et  plus  de  repos.  > 

GLÉAnTmS. 

Comment!  tu  souffrh'ois,  sans  nulle  répugnance, 
Que  j'aimasse  un  galant  avec  toute  licence? 

MERCURE. 

Oui,  si  je  n'étois  plus  de  tes  cris  rebattu. 

Et  qu'on  tè  vît  changer  d'humeur  et  de  méthode. 

5. 
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J'aime  mieux  ua  yice  commode 
Qu'une  fatigante  vertu. 
Adieu,  Cléautbis,  ma  cbère  anic  : 
11  me  faut  suivre  Amphitryon. 

Pourgnoi ,  ponr^Qoir  cet  inCame , 
Mou  cœur  n'a-t-il  assez  dexésokitft>n  ? 
Ah  !  que,  danscettc occasion, 
^         J 'enrage  d'être  honnéte'lcmme  ! 


AM^V^  VWMiW^'^ 


ACTE   SECOND 


SCÈ?^E  PREMIÈRE. 

AMPfilT.RYON,   SOSIE. 

Viens  gà,  bourreau,  viens^à.  Sais4u,  maître  fripon, 
Qu'à  te  faire  assommer  ton  discours  peut  suffire, 
Et  que,  pour  te  traiter  comme  je  le  désire, 
Miftft  courroux  n -attend  qu'un  bftton  ? 

«^OSIE. 

Si  vous  le  prenez  ^m*  ce  ton, 
Monsieur ,  je  n'ai  [Jlttsrien à  dire, 
Et  vous  aurez  toujours  raison. 

ASfPHltRÎON. 

Quoi  !  tu  veux  me  donner  pour  des  vérités,  traître  ! 
Des  contes  que  je  vois  d'extravagance  outrés? 

SOSIE. 

Non  :  je  suis  le  valet,  et  vous  êtes  le  maître  ; 

Il  n'en  sera,  monsieur,  que  ce  que  vous  voudrez. 

AaiPHITRïON. 

Ça,  je  veux  étouffer  le  courroux  qui  m'enflamme , 
Et,  tout  du  long,  fouir  sur  ta  commission. 

11  faut,  avant  que  voir  ma  femme, 
Que  je  débrouille  ici  cette  confusion . 
Rappelle  tous  les  sens,  rentre  bien  dans  ton  ame , 
Et  réponds  mot  pour  mot  à  chaque  question. 
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SOSI£. 

Mais ,  de  peur  d'incoBfrnité , 

Dites-moi,  de  grâce,  à  Favance, 
De  quel  air  il  vous  platt  que  ceci  soit  traité. 
Parlerai-je ,  monsieur,  selon  ma  conscience, 
Ou  comme  auprès  des  grands  on  le  voit  usité? 

Fautil  dire  la  vérité, 

Ou  bien  user  de  complaisance? 

AMPmTHïON. 

Non;  je  ne  te  veux  obliger 
Qu'à  me  rendre  de  tout  un  compte  fort  sincère. 

SOSIE. 

Bon.  C'est  assez,  laissez-moi  faire  ; 
Vous  n'avez  qu'à  m'interroger. 

▲MPfilTJlîON. 

Sur  l'ordre  que  tantôt  je  t'avois  sa  prescrire... 

SQSIE. 

Je  suis  parti,  les  deux  d*un  noir  crêpe  voilés, 
Pestant  fort  contre  vous  dans  ce  fâcheux  martyre ,] 
Et  maudissant  vingt  fois  l'ordre  dont  vous  parlez. 

AMrHrrBTON. 
Comment,  coqnm! 

SOKE.     . 

Monsieur,  vous  n'^^vez  rien  qu'à  dire  '  • 
Je  mentirai,  si  vous  voulez. 

Voilà  comme  un  valet  montre  poor  nous  du  zèle  ! 
Passons.  Sur  les  chemins  que  t'eet-il  arrivé? 

SOSIE. 

D'avoir  une  frayeur  mortelle 
Au  moindre  objet  que  j'ai  trouvé. 

AMPsrr&YOK. 
Poltron  ! 

SOSIE. 

En  mm  formant,  nature  a  ses  caprices  ; 
Divers  penchants  «i  nous  elle  fait  observer  ; 
Les  uns  à  s'otposer  trouvent  mille  déliées  : 

*  youi  n'avez  rien  qu'à  dire  n'e«t  point  une  grosse  faute  de  langue .  Çf?™*P®  j^^  ''*  "5 

wnmentateurC'e  t  une  traducîion  littérale  de  (  "     ' 

d«c«*.  L'essai  de  Molière,  pocnr  faire  adopter  oe 


commentateur.C'e  t  une  traducîion  littérale  de  cette  phrase  fitrallterc  :  NiMl  habes  quod 

ï  laUniMne ,  na  pus  été  hflureia.  (A.  M--' 


J)6  AMPHITRYON. 

Moi,  j'en  trouve  à  me  conserver* 

AMPHITRYON. 

Arrivant  âu  logis..? 

SOSNS. 

J 'ai  y  devant  notre  porte^ 
£n  moi-même  voulu  répéter  un  petit 

Sur  quel  ton  et  de  quelle  sorte 
Je  ferois  du  combat  le  gloricax  récit. 

AMPHITRYON. 

Ensuite  ? 

SOSIE. 

On  m'est  venu  troubler  et  mettre  en  peine. 

AMPHITRYON. 

Et  qui? 

SOSIE. 

Sosie;  un  moi,  de  vos  ordres  jaloux, 
Que  vous  avez  du  port  envoyé  vers  Alcmène , 
Et  qui  de  nos  secrets  a  connoissance  pleine . 
Comme  le  moi  qui  parle  à  vous. 

AMPHITRYON. 

Quels  contes! 

SOSIE. 

Non,  monsieur,  c'est  la  vérité  pure  : 
Ce  moi,  plus  tôt  que  moi,  s'est  au  logis  trouvé  ; 
Et  j'étois  venu,  je  vous  jure, 
j  Avant  que  je  fusse  arrivé. 

'  AMPHITRYON. 

D'où  peut  procéder,  je  te  prie. 

Ce  galimatias  maudit? 

Est-ce  songe?  est-ce  ivrognerie. 

Aliénation  d'esprit , 

Ou  méchante  plaisanterie  ? 

SOSIE. 

Non ,  c'est  la  chose  comme  elle  est , 

Et  point  du  tout  conte  frivole. 
Je  suis  homme  d'honneur,  j'en  donne  ma  paririe; 

Et  vous  m'en  croirez,  s'il  vous  plalU 
Je  vous  dis  que,  croyant  n'être  qu'un  seul  Sosie, 

Je  me  suis  trouvé  deux  chez  nous  ; 
Et  que  de  ces  deux  moi ,  piqués  de  jalousie , 

L'un  est  à  la  maison,  et  l'autre  est  avec  vous; 
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Que  le  moi  que  voici,  chargé  de  lassitude, 
A  trouvé  l'autre  moi  frais,  gaillard  et  dispos , 

£t  n'ayant  d'autre  inquiétude 

Que  de  battre  et  casser  des  os. 

▲MPHITEION. 

11  faut  être,  je  le  confesse , 
D'un  esprit  bien  posé,  bien  tranquille ,  bien  doux , 
Pour  souffrir  qu'un  valet  de  chansons  me  repaisse  ! 

SOSIE. 

Si  vous  ^'ous  mettez  en  courroux , 
Plus  de  conférence  entre  nous; 
Vous  savez  que  d'abord  tout  cesse. 

AMPHIiaïON. 

Non,  sans  emportement  je  te  veux  écouter, 
Je  l'ai  promis.  Mais  dis  :  en  bonne  conscience , 
Âu  mystère  nouveau  que  tu  me  viens  conter 
Est-il  quelque  ombre  d'apparence? 

SOSIE. 

Non;  vous  avez  raison,  et  la  chose  à  chacun 

Hors  de  créance  doit  paroître , 

C'est  un  fait  à  n'y  rien  connoître, 
Un  conte  extravagant,  ridicule,  importun , 

Gela  choque  le  sens  commun  ; 

Mais  cela  ne  laisse  pas  d'être. 

A&IPHITRTON. 

Le  moyen  d'en  rien  croire,  à  moins  qu'être  insensé  ! 

SOSIE. 

Je  ne  l'ai  pas  cru,  moi,  sans  une  peine  extrême. 

Je  me  suis  d'être  deux  senti  l'esprit  blessé , 

Et  long-temps  d'imposteur  j'ai  traité  ce  moi-même: 

Mais  à  me  reconnoitre  enfin  il  m'a  forcé  ; 

J'ai  vu  que  c'étoit  moi ,  sans  aucun  stratagème; 

Des  pieds  jusqu'à  la  tête  il  est  comme  moi  fait , 

fieau,  l'air  noble,  bien  pris,  les  manières  charmantes; 

Enfin,  deux  gouttes  de  lait 

Ne  sont  pas  plus  ressemblantes  ; 
Et,  n'étoit  que  ses  mains  sont  un  peu  trop  pesantes , 

J'enserois  fort  satisfait. 

AMPHITRYON. 

A  quelle  patience  il  faut  que  je  m'exhorte  ! 


<ttH  AMPHTTHYOîî. 

Mais  enGn,  n'cs-tu  pas  entré  dans  la  maison? 

SOSIE. 

Bon,  entré  !  Hé  !  de  quelle  sorte? 
Ai-jc  voulu  jamais  entendre  de  raison  ? 
Et  ne  me  suis-jc  pas  interdit  notre  porte? 

AMPHITRTO^Ï. 

Comment  donc? 

SOSIE. 

Avec  un  bâton , 
Dont  mon  dos  sent  encore  une  douleur  très  forte. 

AMPHITRTOX. 

On  t'a  battu? 

SOSIE. 

Vraiment. 

AMPHTTKTON. 

Et  qui? 

SOSIE. 

Moi. 

AMPHlTaYOX. 

Toi,  te  battre? 

SOSIE. 

Oui ,  moi;  non  pas  le  moi  d'ici , 
Mais  le  moi  du  logis,  qui  frappe  comme  quatre. 

AMPHITRYON. 

ïc  confonde  le  ciel  de  me  parler  ainsi  ! 

SOSIE. 

Ce  ne  sont  point  des  badinagcs. 

Le-moi  que  j'ai  trouvé  tantôt 
Sur  le  moi  qui  vous  parle  a  de  grands  avantages; 

11  a  le  bras  fort ,  le  cœur  haut  : 

J'en  ai  reçu  des  témoignages; 
ït  ce  diable  de  moi  m'a  rossé  comme  il  faut  : 

C'est  un  drôle  qui  fait  des  rages. 

AUPH1TRY01N. 

Achevons.  As-tu  vu  ma  femme  ? 

SOSIE. 

Non. 

AHIPHlTRYOIf. 

Pourquoi? 


sosis. 
Par  une  rairoa  asâeziorte. 

AWPfinASON. 

Qui  ta  fait  y  manquer,  ffisrafid?  Exjliti^ne^toi. 

Faul-il  le  répéter  \ingl  fois  8'e  ïwème  sorte? 
Moi,  vous dis-je,  ce  moi  pttisrobuste  que  moi; 
Ce  moi  qui  s'est  de  force  emparé  de  la  pflfrte  ; 

Ce  moi  qui  m'a  Tait  fikr  dmx  ; 

Ce  moi  qtii  le  seul  moi  vent  être  ; 

Ce  moi  de  moi-même  jaloux  ; 

Ce  moi  vaillant  dont  îe  courroux 

Au  moi  poltron'  s'c^  fîut  ooauoift re  ; 

Enfin  ce  moi  qui  suis  chez  nous  ; 

Ce  moi  qui  s'est  montré  mon  maître; 

Ce  moi  qui  m*a  roué  de  coups. 

AMFHIT&ION. 

Il  faut  que  ce  matin,  à  force  de  trop  boire , 
11  se  soit  troublé  le  cerveau. 

SOSIEi 

Je  veux  être  pendu,  si  j'ai  birqwî'dereau  ! 
A  tum  serment  o»  m^eirpeut  croire. 

'AHtBrrMfm. 
Il  faut  donc  qu'an  GMDiftDii  tes  sens  9&soienft  portés , 
Et  qn\in  songé iàdteivx,  ^ns  ses  eonfes  mystères, 
T'ait  fait  TtcjBritoatesîlwJcbiroôrcs 
Dont  tu  no»s fais^S'Vt^rités. 

sodtt;. 

Tout  aussi  peu.  Je  n'ai  point  sommeîlfé, 
Et  n*en  ai  même  aucune  envie. 
Je  vous  parle  bien  éveillé  ; 

J'étois  bien  é^ eillé  ce  matin ,  sur  ma  vie; 

Et  bien  éveillé  même  élôit  l'autre  Sosie , 
ftuand  il  m'a  si  bien  étrillé. 

AMPHITRION. 

Suis-moi,  je  t'impose  silence. 

C'est  trop  me  fatiguer  l'esprit  ; 
Et  je  suis  un  vrai  fou  d'avoir  la  patience 
D'écouter  d'un  valet  les  sottises  qu'il  dit. 
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sosi£,  à  part. 
Tous  les  discours  sont  des  sottises, 
Partant  d'un  homme  sans  éclat  ; 
Ce  seroient  paroles  exquises 
Si  c'étoit  un  grand  qui  parlât. 

AMPHITBTON. 

Entrons  sans  davantage  attendre. 
Mais  Alcmène  parolt  avec  tous  ses  appas  ; 
En  ce  moment  sans  doute  elle  ne  m'attend  pas , 

Et  mon  abord  la  va  surprendre. 

SCÈNE  II. 

ALCMÈNE,  AMPHITRYON,  CLÉANTHIS  ,  SOSIE, 

ALCMÈNE ,  sans  voir  Amphitryon. 
Allons  pour  mon  époux,  Cléanthis,  vers  les  dieux 

Nous  acquitter  de  nos  hommages. 
Et  les  remercier  des  succès  glorieux 
Dont  Thèbes,  par  son  bras,  goûte  les  avantages. 

(Apercevant  Amphitryon.) 

0  dieux  ! 

AMPmTRTON. 

Fasse  le  ciel  qu'Amphitryon  vainqueur 
Avec  plaisir  soit  revu  de  sa  femme  ; 
Et  que  ce  jour,  favorable  à  ma  flamme , 
Vous  redonne  à  mes  yeux  avec  le  même  coeur  ! 

Que  j'y  retrouve  autant  d'àrdçur 

Que  vous  en  rapporte  mon  ame  ! 

ALCMÈNE. 

Quoi  !  de  retour  si  tôt? 

AMPHITRYON. 

Certes,  c'est  en  ce  jour 
Me  donner  de  vos  feux  un  mauvais  témoignage; 

Et  ce  «  Quoi  !  si  tôt  de  retour  ?  » 
En  ces  occasions  n'est  guère  le  langage 

D'un  cœur  bien  enflammé  d'amour. 

J'osois  me  flatter  en  moi-même 
Que  loin  de  vous  j'aurois  trop  demeuré. 
L'attente  d'un  retour  ardemment  désiré 
Donne  à  tous.les  instants  une  longueur  extrême; 

Et  l'absence  de  ce  qu'on  aime , 
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Quelque^peu  qu'elle  dure ,  a  tonjonrs  trop  daré. 
Je  ne  vois.., 

ANfElfaTOR* 

NoQ,  Alcmèfie,  à  son  impatience 
On  mesure  le  temps  en  de  pareils  états  ; 

Et  TOUS  comptez  les  moments  de  Tabsence 

En  personne  qui  n'aime  pas. 

Lorsque  Ton  aime  comme  il  faut. 

Le  moindre  éloignement  ncms  tue  ; 

Et  ce  dont  on  chérit  la  vue 

Ne  revient  jamais  assez  tdt. 

De  votre  accueil ,  je  le  confesse , 
Se  plaint  ici  mon  anumrefise  ardeur  ; 

Et  j'attendois  de  votre  cœur 
D'autres  transports  de  joie  et  de  tendresse. 

ALGIIÈKE. 

J'ai  peine  à  comprendre  sur  quoi 
Vous  fondez  les  discours  que  je  vons  entends  faire; 

Et  si  vous  vous  plaignez  de  moi. 

Je  ne  sais  pas,  de  bonne  foi  ^ 

Ce  qu'il  faut  pour  vous  satisfaire. 
Hier  au  soir,  ce  me  senri>le ,  à  votre  heureux  retour , 
On  me  vit  témoigner  une  joie  assez  tendre , . 

Et  rendre  aux  soins  de  votre  amour 
Tout  ce  que  de  mon  cœur  vous  aviez  lieu  â'attendie. 

AMPHITHYON. 

Comment? 

AIGIIEIfE» 

Ne  fis-jepas  éclater  à  vos  yeux 
Les  soudains  mouvements  d'une  entière  allégresse? 
Et  le  transport  d'un  cœur  peut-il  s'expliquer  mieux, 
Au  retour  d'un  époux  qu'on  aime  avec  tendresse? 

ASiraiïBYON. 

Que  me  dites-vous  là  ? 

ALGMÈfiiE, 

Que  même  votre  amour 
Montra  de  mon  accueil  une  joie  iucroyablc  ; 
Et  que,  m'ayant  quittée  à  la  pointe  du  jour, 
Je  ne  crois  pas  ^'i  ce  soudain  retour. 
2. 


Ma  surpises#it>âîaoaBaMe. 

AMpanftvsN. 
Est-ce  que  du  retour  que  j'ai  précipité 
Un  songe,  cette  nuit,  Alcmèot;  dam  votre  ame 

Â  préyeaala  v^nlé; 
Et  que,  m'ayant  peut-ètr^m^dhxnBMl  bi«i  tuailé, 

Votre  ooafor  se  CBOîft  vemna  flanwfr 

Assez  amplemeirttJirwpiltri  ? 


Est-ce  qu'une  vapeac,  pa^aaii 

Amphitryon,  a,  4Mms  voIm  ame ,. 
Du  retour  d'hier  au  soir  brOMllélfl»  véniléi; 
Et  que  du  doux  accueil  daipul  )e  m'aafwttaî* 

Votre  cœur  pcélbiid  àna^flanme. 

Ravir  toute  l'honnètetô? 

Cette  vapeur,  dont  vous  nexégalez , 
Est  un  peu,  ce  me  semble,  étnange, 

C'est  ce  qu'on  peut  doanior  («Dr  ehasge- 
Au  songe  dont  voHs«A*{ttdez« 


A  moins  d'un^Mmge,  oo^ne  peut  pas,  smm  doiiÉe, 

Excuser  ce  qu'ici  votreJxmohe  me  dik^ 

A  moins  d'tme  vapeur  qui^ooi  tMMiUe4'«spttl<, 
On  ne  peut  pas  sauver  ce  que  de  vous»  j'écoute. 

AMPHITRYON. 

Laissons  un  peu  cette  vapmnr,  Alcmène. 

Laissons  utt'peu  ce'songe,  Ai&fAitiryo». 

Sur  le  sujet  dont  il  esf  questioiiv 
11  n'est  guère  de  jeu  que  trop  loiinen;  ne  mène. 

ALCMÈNE. 

Sans  doute  ;  et,  pour  marque  certaine, 
Je  commence  à  sentir  un  peu  d'émolion. 

AMPHiTftTOlf. 

Est-ce  donc  que  parla  vous  votriez  essayer 
A  réparer  l'accueil  dont  je  vous  aï  fatfc  j^aiifef 


Est-ce  donc  qiW'par^eMir&iattr: 
Vous  desirez  T^K»  è^3i|«îB^ 

AMamttKUfj 
Ah  !  de  grâce,  cessons,  Alcartna^.jft'yous  prie. 
Et  parlons  séricanmientû 

A&A3IÈM. 

Amphitryon,  c'est  trop  po(ts$#n J'^maaQmwi't ; 
Finissons  cette  raiUoim.. 

Quoi  !  vous  osez  me  soutenir  en  ùtce. 
Que  plus  tôt  qu'à  cette  heure  oaiHt'ait  ici  pu  voir? 

.  '  (^691 1  \^ous  vailles  nier  avee  aadacB 
Que  dès  hier  6n  ces  lieux  vous  vîntes  sur  le  soir? 

Moi!  je  vins  hier? 

^  Aicm^ 
Sans  (kqfer;  W,  dÊ9<dewaQ|^Ma«i  cim; 
Vous  vous  en  éte^  retombé. 

Aàimusniroir^  àjmrt 
Ciel  !  un  pareil  débat  s'est-il  pu  voir  encore l?ï 
Etqui  di)t<wt  ceci  ne«eBoit»ètonïéf 
Sosie! 

SOSI£. 

Elle  a  besoin  de  six.graiBSi41eliébore, 
Monsieur,  son  esprit  est  tourné. 

AAiMimwa.N. 
Alcmène,  au  noniidQiilis  feéidieux, 
Ce  discours  a  d'étraiijjisf^suitoe*     . 
Reprenez  vos sensiU8^pm mieuMî,  -!  i  «.'• 
Et  pensez  à  ce'qu&voMidftes. 

ALCMÈNE. 

J  '  y  pense  ipùr^ent'  aussis 
Et  tous  ceux  du1og(S'(mt>v««i^r^Ai«wée. 
.rignore  quel  motif  vous  fait  agir  ^on;, 
Mais  si  la  chose  avoMbtsofn'd^étM  fvomé^f 
S'il  étoit  vrai  qu'on  piitine«iâfr^soti^iieiiinpMS' 
De  qui  puis  je  tenir,. qtie  (te  vom^  ia  nauvelle 

Du  dernier  de  tous  v^s  comliatfSy 


124  ANPHITBYOiX. 

Et  les  cinq  diamants  qae  portoit  Ptérélas, 

Qu'a  fait  dans  la  nuit  éternelle 

Tomber  Teffort  de  votre  bras? 
En  pourroit-on  vouloir  un  plus  sûr  témoignage? 

AMPHITRTON. 

Quoi  !  je  vous  ai  déjà  donné 
Le  nœud  de  diamants  que  j'eus  poar  mon  partage, 
Et  que  je  vous  ai  destiné? 

ÂLCXÈNE. 

Assurément;  il  n'est  pas  difOcile 
De  vous  en  bien  convaincre. 

AMPHITRYON. 

Et  comment? 
ALCMÈ.XE,  montrant  le  nœud  de  diamants  à  sa  ceinture. 

Le  voici. 

AMFHITBTON. 

Sosie? 

SOSIE,  tirant  de  sa  poche  «n  coffret. 

Elle  se  moque,  et  je  le  tiens  ici, 

Monsieur  ;  la  feinte  est  inutile. 

AMPHITRYON,  regardant  le  coffret. 
Le  cachet  est  entier.  I 

ALCMÈNE,  présentant  à  Amphitryon  le  nœud  de  diamants.        ; 

Est-ce  une  vision? 

Tenez.  Trouverez-vous  cette  preuve  assez  forte? 

AMPHITRYON. 

Ah  ciel  I  ô  juste  ciel  ! 

ALCMÈNE.  ; 

Allez,  Amphitryon, 
Vous  vous  moquez  d'en  user  de  la  sorte  ; 
Et  vous  en  devriez  avoir  confusion. 

AMPHITRYON. 

Romps  vite  ce  cachet. 

SOSIE,  ayant  ouvert  le  coffret. 
Ma  foi,  la  place  est  vide. 
11  faut  que,  par  magie,  on  ait  su  le  tirer, 
Ou  bien  que  de  lui-même  il  soit  venu,  sans  guide. 
Vers  celle  qu'il  a  su  qu'on  en  vonloit  parer. 

AMPHITRYON,  à  part. 
0  dieux,  dont  le  pouvoir  sur  les  choses  préside, 
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Quelle  est  cette  aventure,  et  qu'en  puis-je  augurer 
Dont  mon  amour  ne  s'intimide? 
SOSIE,  à  Amphitryon. 
Si  sa  bouche  dit  vrai,  nous  avons  même  sort, 
Et  de  même  que  moi,  monsieur,  vous  êtes  double. 

AHPHIT&YOIX. 

Tais- toi. 

ALCIIÈil^Ë. 

Sur  quoi  vous  étonner  si  fort? 
Et  d'où  peut  naître  ce  grand  trouble? 

AMPHiTBYON,  à  part. 
0  ciel  !  quel  étrange  embarras  I 
Je  vois  des  incidents  qui  passent  la  nature; 
Et  mon  honneur  redoute  une  aventure 
Que  mon  esprit  ne  comprend  pas. 

ÀLCUÈiNE. 

Songez-vous,  en  tenant  cette  preuve  sensible, 
A  me  nier  encor  votre  retour  pressé? 

AMPHITHYOIV. 

Non;  mais,  à  ce  retour,  daignez,  s'il  est  possible, 
Me  conter  ce  qui  s'est  passé. 

ALGMÈNE. 

Puisque  vous  me  demandez  un  récit  de  la  chose, 
Vous  voulez  dire  donc  que  ce  n'étoit  pas  vous? 

AMPHITRYON. 

Pardounez-mol;  mais  yai  certaine  cause 
Qui  me  fait  demander  ce  récit  entre  nous. 

ALCMÈNE. 

Les  soucis  importants  qui  vous  peuvent  saisir 
Vous  ont-ils  fait  si  vite  en  perdre  la  mémoire? 

AMPHITRYON. 

Peut-être  ;  mais  enfin  vous  me  ferez  plaisir 
De  m'en  dire  toute  l'histoire. 

Al^MÈNE. 

I/bistoire  n'est  pas  longue.  A  vous  je  m'avan^i. 

Pleine  d'une  aimable  surprise, 

Tendrement  je  vous  embrassai, 
Kt  témoignai  ma  joie  à  plus  d'une  reprise. 

AMPHITRYON,  à  part. 
Ah  !  d'un  si  doux  accueil  je  me  serois  passé. 


>  ous  nie  fites  d'abord  ^^préaeut  é'inçiittenoe, 
Que  du  butin  conquis  ▼wfS'W^wwz  destM. 

Votre  cflptnr  ^TÈC^'fifehéwHicc 
M'étala  de  ses  fetvvtoiMetki'violtiKe, 
Ft  les  soins  importuns  qui  TnvcHeiit  encliainé, 
L'aise  de  me  revoir,  les  tourments  de  l'absence, 
Tout  le  souci  que  son  impat^iice 

Pour  le  ret«iH^£^4e^tJdo0iié  ; 
El  jamais  votre  amourw»'!»? er»*  oc«nTwce, 
Ne  me  parut  si  tendre  èt^'4«is«s4€««é. 

iamiiVBMQï  /é'part. 
Peut-on  plus  vivement?  «C'^i^m  assassiné  ! 

'ALCIiÈf(£. 

Tous  ces  transports,  «8MrteuBMte4cndres6e. 
(iomme  vous  croyez  bien,  neumiéftplaisoientpas, 

Et;  s'il  (mtqBe^&^hfitmtesse, 
Mon  cœur,  Amphitryon,  ytflBtt%oit«il!Ieappas. 

Ensuite,  s'il  vîtws'pferit? 

Noos  «o«s*  entrecoupâmes 
De  mille  questicms  i^iifM^'^oéaottSDiis*  iMidier . 
On  servit.  Tête  à  fèteiGÊÊsviBMemaas*mofêaïQs; 
Et  le  souper  fini,  nous  nott«#iifii wtwcher . 

ilîfPHllTKTOîS. 

Ensemble? 

ABffitÈNE. 

Âssuréffmt.  'gvëivietl^vfett^dsmfnide? 

Ah  !  c'est  ici  le  coup  le  plus'cniÊlJifeKftus, 
Et  dont  à  s'assurer  tMMMoitrJMa4eii  jiilonx. 

OftOlÉKE. 

D'où  vous  vient,  à  ce  mot,  «««••geur  si  grande? 
Ai-je  fait  que]«fi!K'«ifta)^6«iielKr*Y<»^«mts? 

NoU;  ce  n'étoit  pasnioi,«fii0«nMfliaUt06kttn!(Mfi^le; 
Et  qui  dit  qu'hier  ici«Ms»ftt&i0CMa»l;upli^s, 

Dit,  de  toui«6iil«&AM9*lês, 

Ea  n)usset^J4«i»^^4ieptll^l€. 


Amphitryon! 

Perûde  î 
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AMPHITilTON. 


Ah  !  quel  emportement  ! 

AMPHITRYON. 

Non,  non,  plus  de  douceur  et  plus  de  déférence  : 
Ce  revers  vient  à  bout  de  tonte  ma  constance  ; 
Et  mon  coeur  ne  resph'e,  en  ce  fatal  moment, 
Et  que  fureur  et  que  vengeance. 

De  qui  donc  vous  veoger  ?  ettquel  manque  de  foi 
Vous  fait  ici  me  traiter  .de  capable  ? 

AMPHITRYON. 

Je  ne  sais  pas,  maisee-n'étôit^ft  moi  : 
Et  c'est  un  désespoir  qui  de  taut  rend-eaj^able. 

ALGMÈNE. 

Allez,  indigne  époux,  le^aitptriedesel, 

Et  rimpostare  est  <#ffir»yàMe. 

C'est  trop  me  povMer  là^^essus, 
Et  d'infidélité  me  voir  trop  <;ond«ttnée. 

Si  vous  cherchez,  dcms  ces  transports  confus., 
Un  prétexte  à  briser  les  nœuds  é'nn'hyménée 

Qui  me  tient  à  vous  «enchftinée, 
'  Teins  ces  détours  sont  superflus  ; 

Et  me  v^ilàdétepslkiée 
A  souffrir  qu'en  ce  jour  nos  li(»s^eftt  rompus. 

AMPHITRYON. 

Après  l'indigne  ïiffrofltque  l\>n'ne^it^eointOltre, 
C'est  bien  à  quoi,  sans  doatc,  il  facttTOus  préparer  : 
C'est  le  moins  qu'on  déit^veir  ;  et  les^cheses-feiirt^étre 

Pourront  n'en  pasKlà^dmiieurer. 
Le  déshonneur  est  s6r ,  tnon  Mlbetir  m^'est^^rUMc, 
Et  mon  amour  en  vain  voadreit'Kie  l'ob^niKHr  ; 
Mais  le  détail  encOr^ie^m'en  est-pis  somMe, 
Et  mon  juste  courroux'prtltiid  «^néelénreir. 
Votre  frère  déjà  peutéatilevMH;  ié|Mrive 
Que,  )usqu*à  ce  matin,  je  ne^Hii >jititi»  fuitté  : 
Je  m'en  vais  le  cher€li«r,'«ftii'tie^vw»'^e<wifoiidre 
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Sur  ce  retour  qui  m'est  faussement  imputé. 
Après  nous  percerons  jusqu'au  fond  d'un  mystère 

Jusques  àpréseat  inouï; 
Et,  dans  les  mouvements  d'une  juste  colère, 

3ralheur  à  qui  m'aura  iralii  I 

SOSIE. 

Monsieur... 

.   AMPHITRYON. 

Ne  m'accompagne  pas, 

Et  demeure  ici  pour  m'attendre. 

ciÈAmaiSj  à  Alcmène. 
Faut  il..,? 

ALCMÈNE. 

Je  ne  puis  rien  entendre  : 
Laisse-moi  seule,  et  ne  suis  point  mes  pas. 

SCÈNE  m. 

CLÉANTHIS,  SOSIE. 

CLÉAEiTHis,  à  part. 
Il  iaul  que  quelque  chose  ait  brouillé  sa  cervelle; 

Mais  le  frère  sur-le-champ 

Finira  cette  quB-elIc. 

SOSIE,  à  part. 
C'est  ici  pour  mon  maître  un  coup  assez  touchant; 

Et  son  aventure  est  cruelle. 
Je  crains  fort  pour  mon  fait  quelque  chose  approchant, 
Et  je  m'en  veux,  tout  doux,  éclaircir  avec  elle. 

cLÉANTHis,  à  part. 
V  oyons  s  il  me  viendra  seulement  aborder  ! 
Mais  je  veux  m'empécher  de  rien  faire  paroître. 

SOSIE,  à  part. 
La  chose  quelquefois  est  fâcheuse  à  connoltre, 

Et  je  tremble  à  la  demander, 
^e  vaudroit-il  pa§  mieux,  pour  ne  rien  hasarder. 

Ignorer  ce  qu'il  en  peut  être? 

Allons,  tout  coup  vaille,  il  faut  voir. 

Et  je  ne  m'en  saurois  défendre. 

La  foiblesse  humaine  est  d'avoir 

Des  curiosités  d'apprendre 

Ce  qu'on  ne  voudroit  pas  savoir. 
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Dieu  te  gard*,  Cléanthis! 

GLEANTHIS. 

Àh!  ah!  tu  t'en  avises, 
Traître,  de  Rapprocher  de  nous! 

SOSIE. 

jVloû  dieu  !  qa'as4a?  toujours  on  te  voit  en  courroaX; 
Et  sur  rien  tu  te  formalises! 

CLÉNTDIS. 

Qu'appelles- tu  sur  rien?  dis. 

SOSIE. 

J'appelle  sur  rien 
Ce  qui  sur  rien  s'appelle  en  vers  ainsi  qu'en  prose; 
Et  rien,  comme  tu  le  sais  bien, 
Veut  dire  rien,  on  peu  de  chose. 

CLÉANTHIS. 

Je  ne  sais  qui  me  tient,  infâme, 
Que  je  ne  t'arrache  les  yeux, 
Et  ne  t'apprenne  où  va  le  courroux  d'une  femme. 

SOSIE. 

Holà!  D'où  te  vient  donc  ce  transport  fuiieux? 

CLÉASTHIS. 

Tu  n'appelles  donc  rien  le  procédé,  peut  être, 
Qu'avec  moi  ton  cœur  a  tenu? 

SOSIE. 

Et  quel? 

CLÉAÎ^TflE. 

Quoi!  tu  fais  l'ingénu? 
Est-ce  qu'à  l'exemple  du  maître 
Tn  veux  dire  qu'ici  tu  n'es  pas  revenu? 

SOSIE. 

Non,  je  sais  fort  bien  le  con trahie; 
Mais  je  ne  t'en  fais  pas  le  fin, 
Nous  avions  bu  de  je  ne  sais  quel  y  in. 
Qui  m'a  fait  oublier  tout  ce  que  j*ai  pu  faire. 

CLÉAÎ<TfilS« 

Tu  crois  peut-être  excuser  par  ce  trait.. ♦ 

SOSIE. 

Non,  tout  de  bon,  tu  m'en  peu?  croire. 
J'étois  dans  un  état  où  je  puis  avoir  fait 
Des  choses  dont  j'aurois  regret, 
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Kt  dont  je  n'ai  nulle  mémoire. 

GBÉiXiaiS. 

Tu  ne  te  souviens  poiatâu  tout  de  la  manière 
Dont  tu  m'as  su  traiter,  étant  venu  du  pinrt  ? 

aofii£. 
Non  plus  ifinerien.  Tu  peux  m'en  faûre  leraiiport  •: 

Je  suis  équitable  et  sincère, 
Et  me  condamnerai  moi-même,  si  j'ai  tort. 


CLÉi!(TH|8. 


Comment  I  Amphitryon  m'ayaat  su  disposer, 
Jusqu'à  ce  que  tu  vins,  jiavms  plissé  ma  veille  ; 
Mais  je  ne  vis  jamais  une  Ceoidear  pareille  : 
De  ta  femme  il  fallut  moMiiême  l'aviser  ; 

Et  lorsque.je,'4iis  te  baiser, 
Tu  détournas  le  nez,  et  medomiûs  l'oreille. 

SOilE. 

Bon! 

€L£A:(THIS. 

Gomment  !  bon  ? 

SOSIE. 

Mon  dieu  I  tu  ne  sais  pas  pourquoii 
Cléanthis,  je  tiens  ce  langage  : 
J'avois  mangé  de  l'ail,  et  fis,  en  homme  sage, 
De  détourner  un  peu  mon  haleine  de  toi. 

CLÉAWTHÎS. 

Je  te  sus  exprimer  des  tendresses  de  cœur; 

Mais  à  tous  mes  discours  tu  fus  comme  une  souche; 

Et  jamais  un  mot  de  douceur 

Ne  te  put  sortir  de  la  bouche. 

sosîÊ,  à  part. 
Courage  î 

«^ÉiNfins. 

Enfin,  ma  flamme  eut>beaii-»'éma&cif  er, 

Sa  chaste  ardeur  en  toi  ne^roava  rien  que^^ce; 

Et,  dans  un  tel  retour,  je  le"Vis>la  tromper 

Jusqu'à  faire  refus  de  prendre  au  lit  la  place 

Que  les  lois  de  l'hymen  t'oMij^nt  d'occuper. 

Quoi  !  je  ne  concbaL  pobait? 

Non^tiAdie. 


ACTR<iL^i«Qè«e  m.  1 3 1 

£l6ft^ii  4>ossiblel 

Traître  hl  n'es  t  ^c .  twpî  assDté . 
C'est  de  tous  les  affronts  l'affinot  le  ylus  sensible  ; 
Et,  loin  que  ce  matin  ton  Cfltnrd^iréfnffé; 

Tu  t*es  A'dLY^eÊmhséfavé 
Par  des  discours  jtba^eé6.xl^u»iHépF»^Qt:¥isihle« 

-  IflBOtfE . 

Vliyat  Sosie! 

Hé  quoi  !  msflailitBiu^etffffet  f 
Tu  risvinpsïcekhdtMinNige  ! 


Que  je  suis  de  moi  saàmbit  ! 

GLÉÀI^THIS. 

Kxprime-t-on  ainsi  le  regrebéiaMàontrageV 

atMÊBMB 

Je  n'aurois  jamais  :erQiq«eijiawM-Abé'St»»ge. 

Loin  de  te  condamnersdlntij^fnnAier  tnat, 
Tu  m'en  fais  éclater  lajscMQqi^iifùage  i 


Mon  dieu!  tout^èiiWBiii^ntl^^SiiîoqpeflBs^^^ 
Crois  que j^ai^daDsHMfiefwmiaMalnè&foite 
Et  que,  sans  y  penser,  je  neifiriains  mieux 
Que  d'en  user  tanlâl4ii»xî»c«i^(iteifo^Mrte. 


Traître  !  ^ba&mnufmi  itetbméi? 

tmaam. 

Non,  jptefwiriftiaiwc^fttnMtoe. 
En  l'état  où  J'étois,  ^ntfm^oMmkcSkoi 
Dont,  avec  ton  disc(mm^mÊaoimàeaimt(s$mse. 
Je  m'appréhendois  fort,  et  ciai^pM>is  qu'avec  toi 

Je  n'eusse  fait  quelque  sottise. 


Quelle  est  celle, kÊff^Èûr^^kmOmmif^m^mf^iol 

)  -siiif;. 
Les  médecinsiK«eBt,-attaiui  on  est.  ivre, 
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£t  que  dans  cet  état  il  ne  peut  provenir 
Que  des  enfants  pesants  et  qui  ne  sauroient  vivre. 
Vois,  si  mon  cœur  n'eût  su  de  froideur  se  munir, 
Qdels  inconvénients  auroient  pu  s*cn  ensuivre  ! 

CLÉÂNTmS. 

Je  me  moque  des  médecins, 

Avec  leurs  raisonnements  fades  : 

Qu'ils  règlent  ceux  qui  sont  malades, 
Sans  vouloir  gouverner  les  gens  qui  sont  bien  sains. 

Ils  se  mêlent  de  trop  d'affaires, 
De  prétendi*e  tenir  nos  chastes  feux  gênés  ; 

Et  sur  les  jours  caniculaires 
Ils  nous  donnent  encore,  avec  leurs  lois  sévères, 

De  cent  sots  contes  par  le  nez* . 

SOSIE. 

Tout  doux. 

CLÉANTHIS. 

Non,  je  soutiens  que  cela  conclut  mal  ; 
Ces  raisons  sont  raisons  d'extravagantes  tètes. 
Il  n'est  ni  vin  ni  temps  qui  paisse  être  fatal 
A  remplir  les  devoirs  de  Tamour  conjugal  ; 
Et  les  médecins  sont  des  bêtes. 

S0SI£. 

Contre  eux,  je  t'en  supplie,  apaise  ton  courroux; 
Ce  sont  d'honnêtes  gens,  quoi  que  le  monde  en  dise. 

GLÉANTmS. 

Tu  n'es  pas  où  tu  crois  ;  en  vain  tu  files  doux  : 

Ton  excuse  n'est  point  une  excuse  de  mise; 

Et  je  me  veux  venger  têt  ou  tard  eatre  nous, 

De  l'air  dont  chaque  jour  je  vois  qu'on  me  méprise. 

Des  discours  de  tantôt  je  garde  tous  les  coups, 

Et  tâcherai  d'user,  lâche  et  perfide  époux, 

De  cette  liberté  que  ton  cœur  m'a  permise. 

SOSIB. 

Quoi? 

CLÉANTilS. 

Tu  m'as  dit  tantôt  que  tu  consentois  fort, 

Lâche,  que  j'en  aimasse  un  autre. 

^  Donner  des  contes,  c'est  le  verba  âare  des  Latins.  Nous  dirons  encore  donnev  une 
honrdci  mais  Texpression  hasardée  par  Molière  n'a  pas  été  adoptée  par  rusage. 
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SOSIE. 

Âb!  pour  cet  article,  j'ai  tort. 
Je  m'en  dédis,  il  y  va  trop  du  nôtre. 
Garde-toi  bien  de  suivre  ce  transport. 

CLÉANTHIS. 

Si  je  puis  une  fois  pourtant 
Sur  mon  esprit  gagner  la  chose... 

SOSIE. 

Fais  à  ce  discours  quelque  pause. 
Amphitryon  reyienl,  qui  me  paroit  content. 

SCÈNE  IV. 

JUPITER,  CLÉANTHIS,  SOSIE. 

JUPITER,  à  part 
Je  viens  prendre  le  temps  de  rapaiser  Alcmène, 
De  bannir  les  chagrins  que  son  cœur  veut  garder, 
Et  donner  à  mes  feux,  dans  ce  soin  qui  m'amène, 
Le  doux  plaisir  de  se  raccommoder. 

(A  Cléantbis.) 

Alcmène  est  là-haut,  n'est-ce  pas? 

CLÉANTHIS. 

Oui,  pleine  d'une  inquiétude 
Qui  cherche  de  la  solitude. 
Et  qui  m'a  défendu  d'accompagner  ses  pas. 

JUPITER. 

Quelque  défense  qu'elle  ait  faite, 
Elle  ne  sera  pas  pour  moi. 

SCÈNE  V. 

CLÉANTHIS,  SOSIE. 

CLEANTHIS. 

Son  chagrin,  à  ce  que  je  voi, 
A  fait  une  prompte  retraite. 

SOSIE. 

Que  dis-tu,  Cléanthis,  de  ce  joyeux  maintien, 
Après  son  fracas  effroyable? 

CLÉANTHIS. 

Que  si  toutes  nous  faisions  bien, 
Nous  donnerions  tou$  les  hommes  au  diable, 
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Kt  que  le  meilleur  n'ieû a  aul  rien. 

Cela  se  dit  dmo»ki  mmBOWÊr, 
Mais  aux  hommes  par  tnfpvms ètevanniKlroea;: 
Et  vous  seriez,  ma  foi,  toutrattOT  empêchées, 

Si  le  diable  les  pmiaitxieKw 

oiim 

Vraiment. . . 


noBvéoiuTaivniftaM»! 
SGÈNÊ  VL 

JU  PlTERy  ALCMW»,  .GLBANT4U6|,  SOSIE. 

JUPITËfi. 

Voulez-vous  me  déèespénar?' 
Hélas  I  arrêtez,  belle  Àlmèoe. 

ALGUÈSE. 

jSon,  avec  l'auteur  de  ma.  pria* 
Je  ne  puis  du  tout  demeurer. 

JJ»iTVft.. 

De  grâce r... 

Laissez-moi. 

JCMTER. 

Qu*?i.. 

Lai8se7.-mo!',  tous  dis-Je. 
JUPITER;  bas,  àpmt. 
Ses  pleurs  touchent  mon  ame,  et-sa. douleur  m'afflige. 

(Haut.) 

Souffrez  que  mon  coattr. .. 

àlgmëse, 

Kon,  ne  suivez  point  mes  pas. 

jupiteh. 
Où  voulez-vous  aller? 

AL€!SH1IE. 

Ou  vow  ne'serer  pas: 

Ce  vous  est  une  atttente»vaîne. 
.fe  tiens  à  vos  beautés  par  un^nBMid  trep'  serré. 
Pour  pouvoiï'nn  momcHt^en  être  séfwré; 


Ac;nB  ir,  soIsn»  vi.  (^ 

«    Je  voBBsdivrm  parfont)  AtooèBe.^ 

Et  moi;  partout  je  tous  fuirai. 

nJFITBR. 

Je  suis  donc  Irien  époniratttable t 

ÀLCttèiTE; 

Plus  qu'on  ne  peut  dire;  à^mcsifraxi 
Oui;  je  vous  Yois  connfte  im  mon^e  e(hof«bte; 

Un  monstre  cruel;  furieux, 

Et  dont  rapproche  est  redoutable-; 

Gomme  un  monstre  à  fuir  en  tous  lieux . 
Mon  cœur  souffre,  à  vous  voir,  une  peine  incroyable  : 

C'est  un  supfdice  qui  m'accable  ; 

Et  je  ne  vois  rien  sous  les  cieux 

D'affreux,  d'horrible,  d^odieux, 
Qui  ne  me  fût  plusque  vou8.9Bpgolrtcdl>l«i 


En  voilà  bien ,  hélas  i  que  Yoti»  bomshe  dit. 

J 'en  ai  dans  le  cœur  dimurtafé  ; 
Et,  pour  s'exprimer  tovt;  ce  coeur  ardu:  défit 
De  ne  point  trouvetrdeiangage. 

Hé  I  que  vous  a  donoMlsm  âamme, . 
Potir  me  pouvoir,  Âlemène,  en  monstre^regoréec^ 

Ah  !  juste  ciel  !  cela  peut-il  se  éenseuider^ 

Et  n'est-ce  pas  pour  met^e  tboiir  aneame^ 

Ah  !  d'QU'Osprit  plfiB  adiKRî. .. 

NoU;  je  ne  veux  du  toutiM>nrvoir  mim»  emandre». 

lUHTBK. 

Avez-vous  bien  le  cœur  de  me  traiter  lûnri? 

Est-colàoet  aasour  si  tendre  * 
Qui  devoit  tant  daiH^  qmmi  je  vins  Uer  idS^ 

Non,  noU;  ce  ne  l'est  pas,  et  vos  lâches  injwm 

En  ont  autrement  ordoimé. 
11  n'est  plus,  cet  anionr  tiii^jefc  pasii(mii6>^ 
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Vous  Tavcz  dans  moa  cœur,  par  cent  vives  blessures» 
Cruellement  assasâné  : 
C'est  en  sa  place  un  courroux  inflexible, 
,   Un  vif  ressentiment,  un  ^épit  invincible, 
Un  désespoir  d'un  cœur  justement  animé, 
Qui  prétend  vous  haïr  pour  cet  affront  sensible, 
Autant  qu'il  est  d'accord  de  vous  avoir  aimé; 
Et  c'est  haïr  autant  qu'il  est  possible. 

JUPITER. 

Hélas  I  que  votre  amour  n'avoit  guère  de  force, 
Si  de  si  peu  de  chose  on  le  peut  voir  mourir  ! 
Ce  qui  n'étoit  que  jeu  doit-il  faire  un  divorce? 
Et  d'une  raillerie  a-t-on  lieu  de  s'aigrir? 

ALCMÈNE. 

Ah  !  c'est  cela  dont  je  sois  offensée. 
Et  que  ne  peut  pardonner  mon  courroux  : 
•Des  véritables  traits  d'un  mouvement  jaloux 
Je  me  trouverois  moins  Messée. 
La  jalousie  a  des  impressions 
Dont  bien  souvent  la  force  nous  entraîne  ; 
Et  l'ame  la  plus  sage,  en  ces  occasions, 
Sans  doute  avec  assez  de  peine 
Répond  de  ses  émotions. 
L'emportement  d'un  cœiur  qui  peut  s'être  abusé 
A  de  quoi  ramener  une  ame  qu'il  offense  ; 

Et,  dans  l'amour  qui  lui  donne  naissance, 
Il  trouve  au  moins,  malgré  toute  sa  violence, 

Des  raisons  pour  être  excusé. 
De  semblables  transports  contre  un  ressentimeo^ 
Pour  défense  toujours  ont  ce  qui  les  fait  naître; 
Et  Ton  donne  gi*acc  aisément 
A  ce  dont  on  n'est  pas  le  maître. 
Mais  que,  de  gaieté  de  cœur, 
On  passe  aux  mouvements  d'une  fureur  extrême; 
Que  sans  cause  l'on  vienne,  avec  tant  de  rigueur, 
Blesser  la  tendresse  et  l'honneur 
D'un  cœur  qui  chèrement  nous  aime; 
Ah  !  c'est  un  coup  trop  cniel  en  lui-même, 
Et  que  jamais  n'oublier^  ma  douleur. 
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JUPITER. 

Ouî^  VOUS  avez  raison,  Alcmènc;  il  se  faut  rendre. 
Cette  action  sans  doate  est  un  crime  odieux; 

Je  ne  prétends  plus  le  défendre  : 
Mais  souffrez  que. mon  cœur  s'en  défende  à  vos  yeux. 

Et  donne  au  vôtre  à  qui  se  prendre 

De  ce  transport  injurieux. 
A  vous  en  faire  un  aveu  véritable, 
L'époux,  Âlcmène,  a  commis  tout  le  mal; 
C'est  l'époux  qu'il  vous  faut  regarder  en  coupable  ; 
L'amant  n'a  point  de  part  à  ce  transport  brutal, 
Et  de  vous  offenser  son  cœur  n'est  point  capable. 
11  a  pour  vous,  ce  cœur,  pour  jamais  y  penser, 

Trop  de  respect  et  de  tendresse; 
Et  si  de  faire  rien  à  vous  pouvoir  blesser 

11  avoit  eu  la  coupable  foiblesse, 
De  cent  coups  à  vos  yeux  il  voudroit  le  percer. 
Mais  répoux  est  sorti  de  ce  respect  soumis 

Où  pour  vous  on  doit  toujours  être; 
A  son  dur  procédé  Fépoux  s'est  fait  eonnoltre, 
£t  par  le  droit  d'hymen  il  s'est  cru  tout  permis. 
Oui,  c'est  lui  qui  sans  doute  est  criminel  vers  vous, 
1  iUi  seul  a  mal  traité  votre  aimable  personne  ; 

Haïssez,  détestez  l'époux, 

J'y  consens,  et  vous  l'abandonne  ; 
IMais,  Alcmène,  sauvez  l'amant  de  ce  coun*oux 

Qu'une  telle  offense  vous  donne; 

N'en  jetez  pas  sur  lui  l'effet, 

Démêlez -le  un  peu  du  coupable; 

Et,  pour  être  enfin  équitable, 
jSe  le  punissez  point  de  ce  qu'il  n'a  pas  fait. 

ALCHÈNE. 

Âh  !  toutes  ces  subtilités 

N'ont  que  des  excuses  frivoles, 

Et  pour  les  esprits  irrités 
Ce  sont  des  contre-temps  que  de  telles  paroles. 
Ce  détour  ridicule  est  eu  vain  pris  par  vous. 
Je  ne  distingue  rien  en  celui  qui  m'offense, 
Tout  y  devient  l'objet  de  mon  courroux  ; 

Et;  dans  sa  juste  violence, 

6. 
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Sout  confondus  et  ramMli'et l'époux. 
Tous  deux  de^ivèMie  «M&eix»pMt'«ia  pensée  : 
Et  des  mêmes  coiAMlf s,*f)tiuaittiii«tte  MtMée, 

Tous  dem  ite<w»tyirt8>»<iiW8iy roi  ; 
Tousdeux49ftt  macakMHs,iiMi9id«iiRm\Hi^(0fiîeneée, 

Et  tous4Mxtfii9<#flt>ddienx. 

Hé  bien!  puimpiev^tis  feTOiilez, 

U  faut 'd<m(;mne'dMtrgcr  du  crime. 
Oui;  vous  avcz'^mi^ml  k>mpe^n*ei7$'fn'iMinolez 
A  vos  resscntinmits ,  en^ceqpitfelt^victine. 
l'n  trop  juste  ^^|iltf«««»nM«w^nî0fls>«iiii!e  ; 
Et  tout  ce  graad  e9frrro«X'«prtci«Tmis^lez 
Ne  me  fait  endurer  ijti?tHi*4W!rmc*t  légilrme. 
C'est  avec  droit  qne^on  «bardions  eliasse, 

Et  que  de  me  futi^'afiilMBliMix 

Votro  cdièro  movooiiace . 
Je  dois  vous  ùtmvii'^e&^Aiettx  ; 
\  ous  devez  me  V4)éMrmv«sAl  podigiomx. 
il  n'est  aucune  li©f«5or'q^c»wo!î*forfai**ne  passe, 

D'av^r  {rfreasévos:  b«anx  yewx  ; 
C'est  un  crime  à^Wosser  Jes'liomrmes  et  les  dieux  ; 
Et  je  mérite  eDfin,^p©iir  punir  cctt-c^atidace. 
Que  contre  moi  votrabaine  ramasse 

Tous  ses  traks  les^plus-farieiix. 

Mais  mm  ^emr  veus^domaRide  grâce  ; 
Pour  vous  la  demander  je  mc^lettt^ià'gefioux, 
Et  la  demande  au  nom  dieila  tpAiis  vive^'flniiimo, 

Du  plus  teâclrevvioiiy  dootmie  ame 

Puisse  jamais -bïiM^ii «pour  vous. 

Si  votre  oMir^  libarmantc  Alomèue, 
M^  refuse  la  grâce  où  j'ose  reowrir, 

Il  faut  qu'une  atteinte  soudaine 

M'arrache,  «nnofcisuit^moQrir, 

Aux  dures  rigueur*Hi'ttna'p"Hnc 

Que  je  "ne^^sor^  .pkis  !Mniffrir. 

Oui,  cet'éM  m§<déBfspère. 

Alcmène^nerfvéBSiDC^pas 
Qu'aimant,  comme^je^bis,  vos(cABstes  arppas, 
Je  puisse  vivre  un  jour  avec  votre  colère. 


I 


I 


Déjà  de  ces  moments  .IhbMbofe4oiigiieiir 
Fait ,  S0U3  des  attewlesi  mortelles , 
Succomber  tout  jqmmi^  im^  èeeur  ; 
£t  de  mille.  TOrtoms  4es4>lffwire6  cMwiles 
?ï'ont  rien  de  compandde  à  01a  mve  idnleur. 
Âlcmène,  tous  n'avez  qu'aMe4oxdéclarer  : 
S'il  n'est  point  deqpftBdoBtii|uc^ doive  espérer, 
Cette  épée  aussitôt,  par  ua«#npftivorable, 
Va  percer  à  .vos  yeax  le  «<»ur  é*«»û  'mwérable  ; 
Ce  cœur,  ce  traître  cœur  trep  digne  d'eipirer, 
Puisqu'il  a  pu  fâcher  un  ^jet4rdoi-able  : 
HeureiLX;  en  descendcmiau  ténébreux  «^«ur, 
Si  de  votre  courroux  mon  trépas  vous  ramène, 
Et  ne  laisse  en  votre  s^ne,  après  ce  triste  jour. 
Aucune  impression  de  haine 
Au  souvenir  de  mon  amour  ! 
C'est  tout  ce  que  j'attends  pour  faveur  souveraine. 

ALGilÈ?îE. 

Ah  !  trop  cruel  époux  f 

JUPITER. 

i)ites,  parlez,  Alcmèno. 

ALCMÈNE. 

Faut-il  encor  pour  vous  jconscrver  des, bontés, 
Et  vousvoir  ra'outrager  par  tant  d'indignités? 

ÎOPITER. 

Quelque  ressentiment  qu'on  outrage  nous  cause. 
Tient-il  contre  un  remords  d'un  cœur,  bien  enflammé  ? 

' ALÇMÊNE. 

Un  cœur  bien  plein  de  flammé  à  mille  morts  s'expose, 
Plutôt  que  de  vouloir  fâcher  l'objet  aime. 

«JPiTER. 

Plus  on  aime  quelqu'un,  moins  on  trouve  de  peine... 

AtCMÈNE. 

Non,  ne  m'en  parlez  point  ;  vous  méritez  ma  haine. 
Vous  me  haïssez  donc? 

ALCMÈ!SE. 

J'y  fais  tout  mon  effort, 
Et  j'ai  dépit  de  voir  ^^  toute  votre  -offense 
Ne  puisse  de  mon  cœuy,  jusqu'à  cftte  voi^geance ,. 


140  AMPHITfiVO.\. 

Faire  encore  aller  le  transport. 

JUPITER. 

Mais  pourquoi  cette  violence, 
Puisque,  pour  vous  venger,  je  vous  offre  ma  mart? 
Prononcez  en  l'arrêt,  et  J'obéis  sur  l'heure. 

iLGMÈNE. 

Qui  ne  sauroit  haïr  peut-il  vouloir  qu'on  meure? 

JUPITER. 

Et  moi,  je  ne  puis  vivre,  à  moins  que  vous  quittiez 

Cette  colère  qui  m'accable, 
Kt  que  vous  m'accordiez  le  pardon  favorable 

Que  je  vous  demande  à  vos  pieds. 

(Sosie  et  Cléantliis  se  metteut  aussi  à  genoui.) 

Résolvez  ici  l'un  des  deux, 

Ou  de  punir,  ou  bien  d  absoudre, 

ALCMÈNE. 

.  Hélas  î  ce  que  je  puis  résoudre 
Paroît  bien  plus  que  je  ne  veux. 
Pour  vouloir  soutenir  le  courroux  qu'on  me  donne, 
Mon  cœur  a  trop  su  me  trahir  : 
Dire  qu'on  ne  sauroit  haïr, 
^ 'est-ce  pas  dire  qu'on  pardonne? 

JUPITER, 

Ah  !  belle  Alcmène,  il  faut  que,  comblé  d'allégresse... 

ALCMÈ.NE. 

laissez  ;  je  me  veux  mal  de  mon  trop  de  foiblesse. 

JUPITER. 

Va,  Sosie,  et  dépèche-toi, 
Voir,  dans  les  doux  transports  dont  mon  ame  est  charmée, 
Ce  que  tu  trouveras  d'officiers  de  l'armée  ; 
Et  les  invite  à  dîner  avec  moi/ 

(Bas,  à  parf.) 

Tandis  que  d'ici  Je  le  chasse, 
Mercure  y  remplira  sa  place. 

SCÈNE  VU. 

CLÉANTHIS,  SOSIE. 

SOSIE. 

Hé  bien  !  tu  vois,  Ciéanthis,  ce  ménage. 
Veux-tu  qu'à  leur  exemple  ici 
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Nous  fassions  entre  nous  un  peu  de  paix  aussi, 
Quelque  petit  rapatriage? 

GLÉAMTH1S. 

c'est  pour  ton  nez,  vraiment!  cela  se  fait  ainsi  ! 

SOSIE. 

Quoi  !  tu  ne  veux  pas? 

CLÉAKTHIB. 

Non. 

soeiîE. 

Il  ne  m'importe  guère. 
Tant  pis  pour  toi. 

CLÊiJVTfilS. 

Là,  là,  revien. 

SOSIE. 

Non,  morbleu  !  je  n'en  ferai  rieH, 
Kt  je  veux  ôtre,  à  mon  tour,  en  edière. 

GLÉANTfllS. 

Va,  va,  traître,  laisse-moi  faire; 
On  se  lasse  parfois  d'étre^ femme  de  bien. 


ArV\  \'\\^/M<MA'^V» 


ACTE   TROISIEME. 


SCENE  PREMIERE. 

AMPHITRYON. 

Oui,  sans  doute,  le  sort  tout  exprès  me  le  cache  ; 
Et  des  tours  que  je  fais,  à  la  fin,  je  suis  las. 
11  n'est  point  de  destin  plus  cruel  que  je  sache. 
Je  ne  saurois  trouver,  por|{int  partout  meâpas, 

Celui  qu'à  chercher  je  m'attache. 
Et  je  trouve  tous  ceux  que  je  ne  cherche  pas. 
Mille  fâcheux  cruels,  qui  ne  pensent  pas  Pôtre, 
De  nos  faits  avec  moi,  sans  beaucoup  me  connoltre, 
Viennent  se  réjouir  pour  me  faire  enrager. 
Bans  l'embarras  cruel  du  souci  qui  me  blesse, 
De  leurs  embrassements  et  de  leur  allégresse 
\    Sur  mon  inquiétude  ils  viennent  tous  charger. 

En  vain  à  passer  je  m'apprélc, 


Leur  tuaatc  amitié  de  tousNo4l4s*iu'(jifrôte  ; 
£t,  tandis  qu'à  l'ardeur  detifencs^ocpressions 

Je  Yéfoàis'à'v^gi^eiie'ièàey 
Je  leur  donne  tout  bas  cent  nudédictions. 
Ah  !  qu'on  est  peu  flatté  de  louange,  d'honneur, 
Et  de  tout  ce  que  donne  une  .grande  victoire, 
Lorsque  dans  l'ame  on  souffre  une  vive  douleur! 
Et  que  Ton  donneroit  volontiers  cette  gloire 

Pour  aYfWF.ierei^os.du  cœur  ! 

Ma  jalousie,  à  tout  propos, 

Me  promène  sur  nia>di6grace  ; 

Et  plus  mon  •^rit  y  repasse, 
iMoins  j'en  puis  débrouiller  le  funeste  chaos. 
Le  vol  des  diamants?  n'est  pas  ce  qui  m'étonne  ; 
On  lève  les  cachets,  qu'on  ne  l'aperçoit  pas; 
Mais  le  don  qu'on  veut  qu'hier  j'en  vins  faire  en  personne 
Est  ce  qui  fait  ici  mon  crnél' embarras. 
La  nature  parfois  produit  des  ressemblances 
Dont  quelques  imposteurs  ont  pris  droit  d'abuser; 
Mais  il  est  hors  de  sens  que,  sous  ces  apparences, 
Ln  homme  popir  4^oax  se  puisse  supposer; 
Et  dans  tous  ces  rapports  sont  miJlc  différences 
Dont  se  peut  une  femme  aisément  aviser. 

Des  charaes  iehx  Thessalie 
On  vante  de  tout  temps  les  merveilleux  effets; 
Mais  les  contes  fameux  qui  partout  en  sont  faits 
Dans  mon  esprit  toujoursi  ont  plissé  pour  folie  ; 
Et  ce  seroit  du  sort  une  étiange  rigueur, 

Qu'au«s<>rtir  d'une  ample  victoire 

Je  fasse  contraint^e  les  croire 

Aux  dépens'de  mon  propre  tumnéur . 
Je  veux  la  retâter  surce  làcheux  mystère, 
Et  voir  si  ce  n'estpoint  «ne  vaine  chimère 
Qui  sur  ses  sens  troublés. ait  su  prendre  crédit. 

Ah  !  fassele  ciel  équitable 

Que  ce  penser  soit  véritable. 
Et  que,  pour  mon  bonheur,  elle  ait  perdu  l'esprit  ! 
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iiEiicuftE ,  sur  le  balcon  de  la  nmmm  d* Amphitryon,  sans  être  vu 

'<nLmÀmdmdlAmpkitrffj$n. 
domme  l'amour  ici  ne  m'offrtf/daaaa  plaisir, 
Je  m'en  veux  faire  aesmno&^iirSûi^njtid^trc.nati^e  ; 
£t  je  veux  égayer  fiMKhffaûeuxJâisir 
A  mettre  Amphitryon  hors j^-toote  mesure. 
Cela  n'est  pas  d'un  dkmMmj^em  de. charité; 
Mais  aussi  n'est-ce  {^  cô<do8i>/ein'iiM|»iéie, 

Et  je  me  senS)»^pa3»9Mb'pkai(C; 

A  la  malice  un  peu  porté. 

D  où ^vi«at'datiC'^'à<9ctte  b«»& m^Kmm^cMQ  porte? 

Holà  !  tout  doucement.  QaL&st$^e? 

AMFHifSi0N-y40«^^iO«  r  Mercure . 

/NKaaufif. 
'  4iuij  moi? 

AMPHITRYON,  apcrcevmt  H^ercure  qit^il  prend  pour  Sosie. 
Ah!  ouvre. 

Comtnent,  ouvre  î.£t,iqui. donc  es-tu,  toi 
Qui  fais  tant  de  vacarme  et  paaies  de  la  sorte? 

AJftHITRÎON. 

Quoi  !  tu  ne  me  eonnois  pas  ? 

Non,  ^ 
Et  n'en  ai  pas  la  moindre  envie. 
ÀMPHmtiPON,  «par ^ 
Tout  le  monde  perd-il  mqmrrdHHïi  te  raison  ? 
Est-ce  u  n  mal  répandrf^  Sosie  î  bolà ,  Sosie  ! 

Hé  bien,  Sorfeî'imi,  «T'est  montrom  ; 
As-tir  peuT'que  jC:»e'rofoMie? 

AHBHffB^OIV. 

Me  vois-tu  bien? 
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MERGUEE. 

Fort  bien.  Qui  peut  pousser  ton  bras 
A  faire  une  rumeur  si  grande? 
Et  que  demandes-tu  là-bas? 

AMPHITRYON. 

Moi,  pendard  !  ce  que  je  demande? 

MERCURE. 

Que  ne  demandes-tu  donc  pas? 
Parle,  si  tu  veux  qu'on  t'entende. 

AMPmTRTON. 

Attends,  traître!  avec  un  bàton 
Je  vais  là-baut  me  faire  entendre, 
Et  de  bonne  façon  t'apprendi'e 
A  m'oser  parler  sur  ce  ton. 

MERCURE. 

Tout  beau  !  Si  pour  heurter  tu  fais  la  moindre  instance, 
Je  t'enveiTai  d'ici  des  messagers  fâcheux. 

AMPmTRTON. 

0  ciel  !  vit-on  jamais  une  telle  insolence? 

La  peut-on  concevoir  d*ua  serviteur,  d'un  gueux  ? 

MERCURE. 

Hé  bien  !  qu'est-ce?  M'as-tu  tout  parcouru  par  ordre? 
M'as-tu  de  tes  gros  yeux  assez  considéré? 
(".ommc  il  les  écarquille,  et  paroît  effaré  ! 

Si  des  regards  on  pou  voit  mordre, 

Il  m'auroit  déjà  déchiré. 

AMPHITRYON. 

.Moi-môme  je  frémis  de  ce  que  tu  t'apprêtes 

Avec  ces  impudents  propos. 
Que  tu  grossis  pour  loi  d'effroyables  tempêtes! 
Quels  orages  de  coups  vont  fondre  sur  ton  dos  ! 

MERCURE. 

L'ami,  si  de  ces  lieux  tu  ne  veux  disparoltre, 
Tu  pourras  y  gagner  quelque  contusion. 

AMPfflTRYON. 

Ah!  tu  sauras,  mai*aud,  à  ta  confusion, 

Ce  que  c'est  qu'un  valet  qui  s'attaque  à  son  -maître. 

MERCURE. 

Toi ,  mon  maître  ! 
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AMPHITBTOir. 

Oui,  coquin  î  M'oses-fu  méconnoftre? 

HEACURE. 

Je  n'en  reconnois  point  d'autre  qu'Amphitrî'on. 

AMPHITRYON. 

Et  cet  Amphitryon,  qui,  hors  moi,  le  peut  être?  • 

MERCURE. 

Amphitryon? 

AHPBITBTON. 

Sans  doute. 

MERCURE. 

Ah!  quelle  vision! 
Dis-nous  un  peu,  quel  est  le  cabaret  honnête 
Où  tu  t'es  coiffé  le  cerveau  ? 

AMPHITRYON. 

Comment!  encore? 

MERCURE. 

Étoit-ce  un  vîn  à  faire  tète  ? 

AMPHITRYON. 

Ciel  ! 

MERCURE. 

.  Étoit-il  vieux,  ou  nouveau? 

AMPHITRYON. 

Que  de  coups! 

MERCURE. 

Le  nouveau  donne  fort  dans  la  tête, 
Quard  on  le  veut  boire  sans  eau. 

AMPHITRYON. 

Ah  !  je  t'arracherai  cette  langue,  sans  doute, 

MERCURE. 

Passe,  mon  cher  ami,  (*rois-moi; 

Que  quelqu'un  ici  ne  t'écoute. 
Je  respecte  le  vin.  Va-l'en,  retire-toi. 
Et  laisse  Amphitryon  dans  les  plaisirs  qu'il  goûte. 

AMPHITRYCW. 

Comment!  Amphitr^'on  est  là-dedans? 

MERCURE. 

Fort  bien  ; 
Qui,  couvert  des  lauriers  d'une  victoire  pleine, 
Est  auprès  de  la  belle  Alcmène 

2.  7 
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A  jouir  des  douceurs  d'un  aioiable  entretien. 
Après  le  démêlé  d'un  amoureux  caprice^ 
Ils  goûtent  le  plaisir  de  s'être  rajustés. 
Garde  toi  de  troubler  leurs  douces  privautés. 

Si  tu  ne  veux  qu'il  ne  punisse 

L'excès  de  tes  témérités. 

SCÈNE  ni. 

AMPHITRYON. 

Ab  !  quel  étrange  coup  m'a-t-il  porté  dans  Tamel 
En  quel  trouble  cnid  jette-t-il  mon  esprit  ! 
Et,  si  les  choses  «ont  comme  le  traître  dit, 
Où  voisje  ici  réduits  mon  iMunear  et  ma  flamme*! 
A  quel  par  il  me  doit  résoudre  ma  riôson? 

Ai-je  l'éclat  ou  le  secret  à  prendre? 
Et  dois-je,  en  mon  courroux,  rentenner  ou  répandre 

Le  déshonneur  de  ma  maison  ! 
Ab  !  faut-il  consulter  dans  un  affront  si  rude? 
Je  n'ai  rien  à  prétendre  et  rien  à  ménager  ; 

Et  toute  mon  inquiétude 

Ne  doit  aller  q«'à  me  venger. 

SCÈNE  IV. 

AMPHITRYON,.  SOSIE;  NAUCRATÈS  et  POLIDAS  dans  le  fond 

du  théâtre. 

SOSIE,  à  Amphitryon, 
Monsieur,  avec  mes  soins^.tout  ce  ^e  j'jâpQ  taim. 
C'est  de  vous  amener  ces  messieurs  que  voici. 

Ah  !  vous  voilà  I 

SOSIE. 

Monsieur. 

AMFHITai'OR. 

Insolent  !  téméraire'! 

g0SI£« 

Quoi? 

imumon. 

Je  vous  apprendim  de  me  twter  msi* 
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SOSIB» 

Qu'est-ce  donc  ?  qu'avea-vow? 

AtfPHiVRTON'.  méitûmi Tépée  à  la  main. 

Ce  que  f  ai,  iûiséralite  ! 
sosiB/â  NimeraièsedàFMéas. 
Holà,  messieurs!  venez  d^ctôt. 

tmeê^k'^y  à-Amphiirym.  • 
Ah  !  de  grâce,  arrêtez? 

SOSIB. 

De  quoi  sui&je  coapaUe? 

AaiPHITETOJV. 

Tu  me  le  deâiiandes,  maraud  ! 

(A  Naacratès.) 

Laissez-moi  satisfaire  un  courroux  légitime* 

SOSlB. 

Lorsque  l'on  pend  quelqu'un,  on  lui  dit  pourquoi  c'est. 

Nàucea^s,  à  Amphitryons 
Daignez  nous  dire  m  moin»  quel  peut  ètôre  son  mva»é 

SOSIE. 

Messieurs,  tenez  bon,  s'il  vous  plt^t. 

AMPHIT&TOir. 

Comment  !  il  vient  d'atoir  l'audace 
De  me  fermer  la  porte  au  nez, 
Et  de  joindre  encor  la  menace 
Â  mille  propos  effrénés  ! 

(VonUrtit  te  frapper.) 

Ab  !  coquin  ! 

sosiB ,  tombant  à  genoux, 
Je  suis  mort. 

naucratês,  à  Amphitryon. 

éalmez  votre  çdèra, 

SOSIE. 

Messteorsri' 

POLmiS,  à  Sosie. 
Qu'est-ce? 
sosife. 

M'a^-iî  frappé? 

AXPBITRTON. 

Non,  il  faut  qu'il  ait  le  salaire 
Des  mots  où  tout  à  l'beure  il  s'est  émancipé. 


I^g  àHPHlTBT05. 

SOSIE- 

Comment  cela  se  peat-il  faire, 
Si  j'étois  par  TOlre  ordre  autre  part  occupé? 
Ces  messieurs  sont  ici  pour  rendre  témoignage 
Qu'à  dîner  avec  vous  je  les  viens  d'inviter. 

NÀUCEiTÈS. 

11  est  vrai  qu'il  nous  vient  de  faire  ce  ménage, 
Et  n'a  point  voulu  nous  quiiteri 

àmphitrton. 
Qui  t'a  donné  cet  ordre  ? 

SOSIE. 

Vous. 

AMPHITRYON. 

Et  quand? 

SOSIE. 

Après  votre  paix  faite, 
Au  milieu  des  tran^rls  d'une  ame  satisfaite 
D'avoir  d'Alcmène  apaisé  le  courroux. 

(Sofileserelère.y 
▲HPHIT&TON. 

0  ciel  !  chaque  instant,  chaque  pas 
Ajoute  quelque  chose  à  mon  cruel  martyre  ; 
Et,  dans  ce  fatal  embarras, 
Je  ne  sais  plus  que  croire  ni  que  dire. 

NAUCRATÈS. 

Tout  ce  que  de  chez  vous  il  vient  de  nous  conter 

Surpasse  si  fort  la  nature, 
Qu'avant  de  ne  rien  faire  et  de  vous  emporter. 
Vous  devez  éclaircir  toute  cette  aventure. 

AMPfflTRYON. 

Allons  ;  vous  y  pourrez  seconder  mon  effort  ; 

Et  le  ciel  à  propos  ici  vous  a  fait  rendre. 

Voyons  quelle  fortune  en  ce  jour  peut  m'attendre; 

Débrouillons  ce  mystère,  et  sachons  notre  sort. 
Hélas!  je  brûle  de  l'apprendre, 
Et  je  le  crains  plus  que  la  mort. 

(Amphitryon  frappe  »  la  porte  de  M  maison.) 
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SCÈNE  V. 

JIPITER,  AiMPHITRYON,  NAUCRATÈS,  POLIDAS,  SOSIK. 

JUPITER. 

Quel  bruit  à  descendre  m'oblige  ? 
Et  qui  frappe  en  maître  où  je  suis? 

AMPHITEYOS. 

Que  vois-je?  justes  dieux  ! 

IfÂCCRATÈS. 

Ciel!  quel  est  ce  prodige? 
Quoi  !  deux  Amphitryons  ici  nous  sont  produits  ! 

AMPHITRYON,  à  part 
Mon  ame  demeure  transie  I 
Hélas  I  je  n'en  puis  plus,  l'aventure  est  à  bout  ; 
Ma  destinée  est  éclaircie, 
Et  ce  que  je  vois  me  dit  tout. 

NAUCRATÈS. 

Plus  mes  regards  sur  eux  s'attachent  fortement, 
Plus  je  trouve  qu'en  tout  l'un  à  l'autre  est  semblable^ 
sosi£,  passant  du  côté  de  Jupiter. 
Messieurs,  voici  le  véritable; 
L'autre  est  un  imposteur  digne  de  châtiment. 

POLIDAS. 

Certes,  ce  rapport  admirable 
Suspend  ici  mon  jugement. 

AMPmTRTON. 

C'est  trop  être  éludés  *  par  un  fourbe  exécrable  ; 
Il  faut  avec  ce  fer  rompre  Fenchantement. 

NAUCRATÈS;  à  Amphitryon  ^  qui  a  mis  Fépée  à  la  main. 
Arrêtez  ! 

A^aPHITRTON. 

Laissez-moi  ! 

NAUCRATÈS. 

Dieux!  que  voulez- vous  faire? 

AMPHITRYON. 

Punir  d'un  imposteur  les  lâches  trahisons. 

JUPITER. 

Tout  beau!  l'emportement  est  fort  peu  nécessaire  ; 

4  Ce  mot  est  pris  ici  dans  le  sens  du  verbe  latin  eludere,  qui  veut  dire  duper,  fourber , 
naïf  il  n'a  Jamais  signifié  en  francois  qu'éviter  avec  adresse.      (A.  M. ) 


Et  lorsque  de  la  sorte  on  se  met  en  colère, 
On  fait  croire  qu'on  a  de  mauvaises  raisons. 

80SIB. 

Oui,  c'est  un  enchanteur  qui  porte  un  caractère 
Pour  ressembler  aux  maîtres  des  maisons. 

AMPHITRYON,  à  Sosie. 
Je  te  ferai,  pour  ton  partage, 
Sentir  par  mille  coups  ces  propos  outrageants. 

SOSIE. 

Mon  maître  est  homme  de  coiurage, 
Et  ne  souffrira  point  que  l'on  batte  ses  gens. 

AMPfflTRTON. 

Laissez-moi  m'assouvir  dans  mon  courroux  extrême» 
Et  laver  mon  affront  au  sang  d'un  scélérat. 

RAUGEATÈs,  arrêtant  AmphUry:on, 
Nous  ne  souffrirons  poiat  cet  étrange  combat 
D'Amphitryon  contre  lui-même. 

AHPHrraTON. 
Quoi!  mon  hooneur  de  vous  reçoit  ce  traitement  ! 
Et  mes  amis  d'une  fourbe  embrassent  la  défense  ! 
Loin  d'être  les  premiers  à  prendre  ma  vengeance^ 
Eux-mêmes  font  obstacle  à  mon  ressentiment  ! 

IfÀUGEATÈS. 

Que  voulez-vous  qu'à  cette  vue 

Fassent  nos  résolutions, 

Lorsque  par  deux  Amphitryons 
Toute  notre  chaleur  demeure  suspendue? 
A  vous  faire  édater  notre  zèle  aujourd'hui, 
Nous  craignons  de  faillir  et  de  vous  méconnottre. 
Nous  voyons  bien  en  vous  Amphitryon  paroître, 
Du  salut  des  Thébains  le  glorieux  appui  ; 
Mais  nous  le  voyons  tous  aussi  paroître  en.  lui, 
Et  ne  saurions  juger  dans  lequel  il  peut  être. 

Notre  parti  n'est  point  douteu^j:, 
Et  l'imposteur  par  nous  doit  mordre' la  poussière; 
Mais  ce  parfait  rapport  le  cache  entre  vous  deux; 

Et  c'est  un  coup  trop  hasardeux 

Pour  l'entreprendre  sans  lumière. 

Avec  douceur  laissez  nous  voir 
De  quel  côté  peut  être  l'imposture  ; 


. 


▲GTS  TTI,  SCÈNB  T.  ISI 

Et,  dès  que  nous  aurons  démêlé  faventore, 
II  ne  nous  faudra  point  dtre  notre  dermr. 

JUPITER. 

Oui,  vous  av«z  raison,  et  cette  ressemblance 
A  douter  de  toos  deux  vous  peut  autoriser. 
Je  ne  m'offense  point  de  vous  vœr  en  ba!ance  ; 
Je  suis  plus  raisonnaMe,  et  sais  vous  excuser. 
L'œil  ne  peut  entre  nous  faire  de  différence, 
Et  je  vois  qu'aisément  on  s'y  peut  abuser. 
Vous  ne  me  voyez  point  témoigner  de  ctAère, 

Point  mettre  l'épée  à  la  mam  ; 
C'est  un  mauvais  moyen  d'éelaircirce  mystère, 
Et  j'en  puis  trouver  un  plasdotK  et  plus  cerffHn. 

L'utt  de  nous  est  Amjpfhitryon  ; 
Et  tous  deux  à  vos  yeux  nous  le  pouvons  parrttf  e. 
C'est  à  moi  de  finir  cette  conftwion  ; 
Et  je  prétends  me  faire  à  tous  ^bien  connoltre, 
Qu'aux  pressantes  clarté»  de  ce  que  je  puis  être 
Lui-même  soit  d'accord  du  sang  qui  m'a  fait  naître. 
Et  n'ait  plus  de  rien  dire  aucune  occasion. 
C'est  aux  yeux  des  Thébains  que  je  veux  avec  tous 
De  la  vérité  pure  ouvrir  la  connoissance; 
Et  la  chose  sans  doute  est  assez  dHmportanee 

Pour  afieder  la  riréonstanee 

De  l'éclaircir  aux  yeux  et  tous. 
Alcmène  attend  de  moi  ce  publie  témoignage; 
Sa  vertu,  que  l'éclat  de  ce  désordre  outrage, 
Veut  qu'on  la  justifie,  et  j'en  vais  prendre  soin. 
C'est  à  quoi  mon  amour  envers  elle  m'engage  ; 
Et  des  plus  nobles  chefs  je  fais  an  assemblage 
Pour  l'éclaircissement  dont  sa  gloire  lei  besoin . 
At  tendant  avec  vous  ces  témoins  sonhaités , 

Ayez,  je  vous  prie,  agréable 

De  venir  honorer  la  table 

Où  vous  a  Sosie  invités. 

SOBIC. 

Je  ne  me  trompois  pas, messieurs  ;  ce  mol  termine 
Toute  l^rrésoliiUOB  ; 
Le  véritable  Ami^itryoo 
Est  l'Amphitryon  od  r^n  âlne. 


16)  AMPHITBYO.N. 

illPHlTA¥02l. 

O  ciel  !  puis-je  plus  bas  me  voir  humilié  ? 
Quoi!  faut-il  que  j'entende  ici,  pour  mon  martyre, 
Tout  ce  que  l'imposteur  à  mes  yeux  vient  de  dire, 
Kt  que,  dans  la  fureur  que  ce  discours  m'inspire. 
On  me  tienne  le  bras  lié  ! 

NAccRATÈs,  à  Amphitryon. 
Vous  vous  plaignez  à  tort.  Permettez-nous  d'attendre 
L'éclaircissement  qui  doit  rendre 
Les  ressentiments  de  saison. 
Je  ne  sais  pas  s'il  impose; 
Mais  il  parle  sur  la  chose 
Comme  s'il  a  voit  raison. 

AMPHiraTON. 

Allez,  foibles  amis,  et  flattez  l'imposture  : 
Thébes  en  a  pour  moi  de  tout  autres  que  vous; 
Kl  je  vais  en  trouver  qui,  partageant  l'injui'e, 
Sauront  prêter  la  main  à  mon  juste  courroux. 

JGP1TB&. 

Hé  bien  !  je  les  attends,  et  saurai  décider 
Le  différent  en  leur  présence. 

▲XPmiRTON. 

Fourbe,  tu  crois  parla  peut-être  t'évader; 
Mais  rien  ne  te  sauroit  sauver  de  ma  vengeance. 

iUPITEA. 

A  ces  injurieux  propos 
Je  ne  daigne  à  présent  répondre  ; 
Et  tantôt  je  saurai  confondre 
Cette  fureur  avec  deux  mots. 

AMPHIT&TON. 

Le  ciel  même,  le  ciel  ne  t'y  sauroit  soustraii*e; 
Et  jusques  aux  enfers  j'irai  suivre  tes  pas. 

JCPIXER. 

Il  ne  sera  pas  nécessaire  ; 
Et  l'on  verra  tantôt  que  je  ne  fuirai  pas. 

AM PHiTATON,  à  part. 
Allons,  courons,  avant  que  d'avec  eux  il  sorte, 
Assembler  des  amis  qui  suivent  mon  courroux , 

Et  chez  moi  venons  à  main  forte 

Pour  le  percer  de  mille  coups. 
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SCÈNE  YI. 

JUPITER,  NAUCRATÈS,  POLIDAS,  SOSIE. 

JUFITEE. 

Point  de  façon,  je  vous  conjure  ; 
Entrons  vite  dans  la  maison. 

NAUGAATÈS. 

Certes,  toute  cette  ayenfore 
confond  le  sens  et  la  raison. 

SOSIE. 

Faites  trâve,  messieurs,  à  toutes  vos  surprises  ; 
Et,  pleins  de  joie,  allez.tabler  jusqu'à  demain. 

(Seul.) 

Que  je  vais  m'en  donner,  et  me  mettre  en  beau  train 
Be  raconter  nos  vaillantises  ! 
Je  brùle  d'en  venir  aux  prises  ; 
Et  jamais  je  n'eus  tant  de  faim . 

SCÈNE  VIL 

MERCURE,  SOSIE. 

MERCURE. 

Arrête.  Quoi  !  tu  viens  ici  mettre  ton  nez, 
Impudent  flenreur  de  cuisine  ! 

SOSIE. 

Ah  I  de  grâce,  tout  doux  ! 

MERCURE. 

Ah  I  vous  y  retournez  f 
Je  vous  ajusterai  Téchine. 

SOSIE. 

Hélas  !  brave  et  généreux  moi, 
Modère-toi,  je  t'en  supplie. 
Sosie,  épargne  un  peu  Sosie, 
Et  ne  te  plais  point  tant  à  frapper  dessus  toi* 

MERCURE. 

Qui  de  t'appeler  de  ce  nom 

A  pu  te  donner  la  licence  ? 
Ne  t'en  ai-je  pas  fait  uue  expresse  défense, 
Sous  peine  d'essuyer  nulle  coups  de  bàlon  ? 
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SOSIE. 

C'est  UQ  nom  qae  tous  deox  noas  poiiroas  à  la  fois 
fO^^er  sons  UQ  inème  maître. 

Pour  Sosie  en  tous  lieux  on  sait  me  reconnoître  ; 
Je  souffre  bien  que  tu  le  sois, 
Souffre  aussi  foeie  le  puisse  être. 
Laissons  aux  deux  Am^itryons 
Faire  éclater  des  jallonsies  ; 
Et,  parmi  leurs  «cmlentiens, 

Faisons  en  bonne  paix  vivre  te  deux-Sesies . 

MERCtRE. 

Non,  c'est  assez  d'un^eul;  et  je  suis  obstiné 
A  ne  point  souffrir  de  partage. 

SOSIE. 

Du  pas  devant  sur  moi  tu  prendras  l'avantage; 
Je  serai  le  cadet,  et  tu  seras  Faîne. 

Non  :  un  frère  incommode,  et  n'est  pas  de  mon  goût. 
Et  je  veux  être  fils  uaicpie. 

SOSIE. 

0  cœur  barbatre  et  ^^Tapiicpiel 
Souffre  qu'au  moins  je  sois  ton  ombre. 

MERCURE. 

Point  du  tout» 

SOSIE. 

Que  d'un  peu  de  pitié  ton  ame  s'humanise  ! 
En  celte  qualité  souffre-moi  près  de  toi  : 
Je  te  serai  partout  une  ombre  si  soumise, 
Que  tu  seras  content  de  moi. 

UëRCURE. 

Point  de  quartier;  wmnaUe  «sj;  la  loi. 
Si  d'entrer  là  dedans  tu  pr^eads  enç^l'iMidaçe, 
Mille  coups  en  seront  le  û:uit. 

.SOSIE. 

LasI  à  quelle  étrange  disgrâce, 
Pauvre  Sosie,  es-tu  réduit  ! 

Quoi  !  ta  boiidie  se  lieencie 
A  te  donner  encore  un  nom  que  je4éfeiids  ! 
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Non,  ce  n'est  pas  moi  que  j'entends  ; 
£t  je  parie  d'ua  vieuK  $me 
Qni  fut  jadis  de  mes  parents, 
Qu'avec  très  grande  barbarie,  ' 

AHieMeib  Aaer,  l^on  chassa  de  eéans. 

MBOCIIE. 

Prends  garde  de  tomber  dan»  «eUe  frénésie , 
Si  tu  veux  demeurer  au  nombre  des  vivants. 

sosffi,  à  part. 
Que  je  teJHttserois  si  j'avais  du  courage, 
Double  fils  de  putain,  de  trop  4'orgueil  enflé  I 

«ERG VUE. 

Que  dis-tu? 

SOSfE. 

Rien. 

MBMUftE. 

Tu  tiens,  je  crok,  quelle  langage. 

906Ifi. 

Demandez,  je  n^ai  pas  soufflé. 

MERGHRE, 

Certain  mot  de  Sis  depotain 
▲pômMLt frappé  mon  creiUe, 
11  n'est  rien  de  pheoertaifl. 

SOHE. 

C'est  doue  un  percoqnet  4pM  te  beau  temps  f  éveiMe. 

■EftOnUB. 

Adieu.  Lorsque  le  dos  pourra  te  démanger, 

Voità  FflBdnHt  oÀ  je  demeure. 

80»fi,  seul. 

0  del  !  ifae  l'heure  de  songer, 
Pour  être  mia  dobois,  est  une  maudite  hewel 
Allons,  cédons  au  sort  dans  ootare  aftietion, 
Suivons-en  aujourd'hui  t'aveo^  fantaisie  ; 

Et;  par  une  juste  «nioB, 

Joignons  k  malheureux  Soaie  . 

Au  malheureux  Aa^ilryoïi. 
Je  l'aperçois  venir  en  boime  eompagnie. 
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SCÈNE    VIII. 

AMPHITRYON,  ARGATIPHONTIDAS,  PAUSICLÈS,  SOSIE,  dans 

un  coin  du  théâtrey  sans  être  aperçu. 

AMPHiTBYON»  àplusieuTs  aulres  officiers  fUi  Paeeompagnmt. 
Arrêtez  là,  messieurs  :  suivez-nous  d'un  peu  loin, 

Et  n'avancez  tous,  je  vous  prie, 

Que  quand  il  en  s^ra  besoin. 

PADSICLàS. 

Je  comprends  que  ce  coup  doit  fort  toudier  votre  ame. 

AMPOiaTON. 

Ah  !  de  tous  les  cdtés  mortelle  est  ma  douleur, 
Et  je  souffire  pour  ma  flamme 
Autant  que  pour  mon  honneur. 

PAUSICLÈS. 

Si  cette  ressemblance  est  telle  que  Ton  dit, 
Alcmène,  sans  être  coupable.. . 

AMPmTEION. 

Ah  I  sur  le  fait  dont  il  s'agit, 
L'erreur  simple  devient  un  crime  véritable. 
Et,  sans  consentement,  Finnocence  y  périt. 
De  semblables  erreurs,  quelque  jour  qu'on  leur  donnei 

Touchent  les  endroits  délicats; 
Et  la  raison  bien  souvent  les  pardonne, 
Que  l'honneur  et  l'amour  ne  les  pardonnent  pas. 

ARGATIPHONTinAS. 

Je  n'embarrasse  point  là-dedans  ma  pensée  ; 
Mais  je  hais  vos  messieurs  de  leurs  honteux  délais  ; 
Et  c'est  un  procédé  dont  j'ai  l'ame  blessée. 
Et  que  les  gens  de  cœur  n'approuveront  jamais. 
Quand  quelqu'un  nous  emploie,  on  doit,  tête  baissée, 

Se  jeter  dans  ses  intérêts. 
Argatiphoutidas  ne  va  point  aux  accords. 
Écouter  d'un  ami  raisonner  l'adversaire. 
Pour  des  hommes  d'honneur  n'est  point  un  coup  à  faire; 
Il  ne  faut  écouter  que  la  vengeance  alors. 

Le  procès  ne  me  sauroit  plaire  ; 
Et  l'on  doit  commencer  toujours,  dans  ses  transports, 

Par  bailler,  sans  autre  mystère, 
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De  répée  an  trayers  du  corps. 

Oui,  vons  verrez,  quoi  qu'il  avienne, 
Qu'Argatiphontidas  marche  droit  sur  ce  point  ; 

Et  de  vous  il  faut  que  j'obtienne 

Que  le  pendard  ne  meure  point 

D'une  autre  main  que  de  la  mienne. 

amphitetotî: 
Allons. 

SOSIE,  à  Amphitryon. 
(  Je  viens,  monsieur,  subir,  à  deux  genoux, 

Le  juste  châtiment  d'une  audace  maudite. 
Frappez,  battez,  chargez,  accablez^oi  de  eoups; 

Tuez-moi  dans  votre  courroux, 

Vous  ferez  bien,  je  le  mérite;   # 
Et  je  n'en  dirai  pas  un  seul  mol  contre  vous. 

AUPHITRTOK. 

Lève-toi .  Que  fait-on  ? 

SOSIE. 

L'on  m'a  chassé  tout  net  ; 
Et,  croyant  à  manger  m'aller  comme  eux  ébattre , 

Je  ne  songeois  pas  qu'en  effet 

Je  m'attendois  là  pour  me  battre. 
Oui,  l'autre  moi,  valet  de  l'autre  vous,  a  fait 

Tout  de  nouveau  le  diable  à  quatre. 

La  rigueur  d' un  pareil  destin , 

Monsieur,  aujourd'hui  nous  talonne  ; 

Et  Fon  me  des-Sosie  enfin 

Comme  on  vous  des-Amphitryonne. 

AMPHITRYON. 

Suis-moi. 

SOSIE. 

N'est-il  pas  BMCux  de  voir  s'il  vient  personne? 
SCÈNE  IX. 

CLÉANTHIS,  AMPHITRYON,  ARGATIPHONTIDAS,  POLIDAS.. 

NAUCRATÈS,  PAUSICLÊS,  SOSIE. 

GLÉÂirrms. 
0  ciel  ! 

AMPHrTBTON. 

Qui  t'épouvante  ainsi? 


Quelle  est  la  peur  que  je  t'iaspiref 

GLÉUITHIS, 

'Jids  !  vous  êtes  là-haut,  et  je  yau&  vois  ici  ! 

JAUGEATES,  à  Amphitryon. 
Ne  vous  pressez  point;  le  voici, 
Pour  donner  devant  tous  les  clai^  qu'on  desiie,. 
Et  qui,  si  l'on  peut  croire  à  ce  qu'il  vient  de  dire, 
Sauront  vous  affranchir  de  trouble  et  de  souci. 

SCÈNE  X. 

MERCURE,  AMPHITRYON,  ARGATIFii(nNTmAS,  POUBJSS^ 
NAUCRATËS,  FAUSIOLÈS,  CSLÉANTfflS,  SOSIE. 

MERGimË. 

Oui,  vous  l'allez  voir^tous;  et  sachez  par  avance 

Que  c'est  le  grand  maître  des  dieux 
Que,  sous  les  traits  chéris  de  cette  ressemblance, 
Alcmène  a  fait  du  ciel  desc^dre  dans  ces  lieux. 

Et,  quant  à  moi,  je  suis  Mercure, 
Qui,  ne  sachant  que  faire,  ai  rossé  tant  soit  peu. 

Celui  dont  j'ai  pris  la  figure  : 
Mais  de  s'en  consoler.il  a  maintenant  lieu; 

Et  les  couj^  de  bâton  d'un  dieu 

Font  honneur  à. qui  les  endura* 

Ma  foi,  monsieur  le  dieu,  je  suis  votre  valet: 
Je  me  serois  passé  de  votre  courtoisie. 

BIEBGURE* 

Je  lui  donne  à  présent  congé  d'ètro  Sosie  ; 
Je  suis  las  de  porter  un  visage  si  laid  ; 
Et  je  m'en  vais  au  del  avec  de  l'ambroisie, 
M'en  détoAotiiU^  tottt^HUl.  « 

(Mercure  s'envole  aa  ciel.) 
«  SORE* 

Le  ciel  de  m'approcber  t'ôte  à  jamais  l'envie  I 
Ta  foretir  s'esipar  trop  acharnée  après  moi; 

Etje  ne  vis  de  ma  vie 

Un  dieu  plus  diable  91e  toi. 


SCÈNE  XL 

JLPITER,  AMPHITRYON,  NAICRATÊS,  ARGATlPHONTlDAS, 
POLIDAS,  PAC8ICLÈS,  CLÉANTHIS,  SOSIE. 

JUPITER,  annoncé  par  le  bruit  du  tonnerre,  urmi.  dr  confondre, 

dwnê  Mnnuagej  sur  son  aigle. 
Regarde,  Amphitryon,  quel  est  ton  imposteur; 
£t  sous  tes  propres  traits  vois  Jupiter  paroitre: 
A  ces  marques  tu  peux  aisément  le  connoitre; 
Et  c'est  assdz'j  je  erois,  pour  remettre  ton  cœur 

Dans  l'état  auquel  il  doit  être, 
Et  rétablir*chez  toi  la  paix  et  la  douceur. 
Mon  nom,  qu'incessmnment  toute  la  terre  adore, 
Étouiïe  ici  les  liÉmMs  qui  pouvoient  éclater. 

Un  partage*  avec  Jupiter 

N*a ricfn  du  tout  qui  déshonore; 
Et,  sans  doute,  il  ne  peut  être  que  ^orieux 
De  se  voir  le  rival  dusouverain  des  dieux. 
Je  n'y  Tois  pour  tft  âamme  aucun  lieu  de  mtirmure; 

Bl  c'est  moi,  dans  cette  aventure; 
Qui,  tout  dieu  que  je  suis,  dois  étrele  jalouir. 
Alcmène  est  toute  à  toi,  quelque  soin  qu'on  empMe'; 
Et  ce  doit  à  tes  feux  étire  un  objet  bien  doi£c 
De  voir  que,  pour  lui  plaire, *il  n'est  point  d'autre  TDie 

Que  de  paroitre  son  ép<m!!t  ; 
Que  Jupiter,  orné  de  sa  gloire  immortelle, 
Par  lui-même  n'a  pu  triompher  de  sa  foi  ; 

Et  que  ce  qu'il  a  reçu  d'elle 
^'a,  par  son  cœur  ardent,  été  donné  qu'à  toi. 

S08IE. 

Le  seigneur  Jupiter  sait  dorer  la  pilule. 

jtprrsB. 
Sors  donc  des  noirs  chagrins  que  ton  cœur  a  soufferts, 
Et  rends  le  calme  entier  à  l'ardeur  qui  te  brûle  ; 
Chez  toi  doit  naître  un  fils  qui,  sous  le  nom  d'Hercule, 
Remplira  de  ses  faits  tout  le  vaste  univers. 
L'éclat  d'une  fortune  en  mille  biens  féconde 
Fera  connoitre  à  tous  que  je  suis  ton  support  ; 
Et  je  mettrai  tout  le  monde 
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AU  point  d'envier  ton  sort. 
Tu  peux  hardiment  te  flatter 
De  ces  espérances  données. 
C'est  un  crime  que  d'en  douter  : 
Les  paroles  de  Jupiter 
Sont  des  arrêta  des  destinées. 

(U  se  perd  dam  les  rnies.) 
NÀCCRiTÈS. 

Certes,  je  suis  ravi  de  ces  marques  brillantes... 

SOSIE. 

Messieurs,  voulez-vous  bien  suivre  mon  sentiment  ? 

Ne  vous  embarquez  nullement 

Dans  ces  douceurs  congratulantes  : 

C'est  un  mauvais  embarquement; 
Et  d'une  et  d'autre  part,  pour  un  tel  compliment, 

Les  phrases  sont  embarrassantes. 
Le  grand  dieu  Jupiter  nous  fait  beaucoup  d'honneur. 
Et  sa  bonté,  sans  doute,  est  pour  nous  sans  seconde; 

Il  nous  promet  l'infailUble  biHiheur 

D'une  fortune  en  mille  biens  féconde, 
Et  chez  nous  il  doit  naître  un  fils  d'un  très  grand  cœur. 

Tout  cela  va  le  nûeux  du  monde. 

Ma^  enfin,  coupons  aux  discours, 
Et  que  chacun  chez  soi  doucement  se  retire. 

Sur  telles  affaires  toujours 

Le  meilleur  est  de  ne  rien  dire. 


FIN  1>  AMPHITRYON. 


mio 


L'AVARE, 


COMEDIE  EN   CINQ  ACLTES.  —  1  667. 


PERSONNAGES.  ÂCTBVRS. 

HABPAfiON,  père  de  CMante  et 

d^Elise,  amoareaz  de  Mariane.    Mouâbb. 
CLÉAI!«TE ,    flto     d*Harpagoo , 

amant  de  Mariane.  La  Gbangb. 

iLISE,  fille  d'Harpagon,  amante 

de  Valère.  Mlle  Molikbb. 

VALÈRE,  flIsd*Anselme  et  amant 

d*Étiae.  ht  Gboist. 

MABIANE,  amante  de  Cléante,  et 
I  aimée  d'Harpagon.  MBeoBBa». 

ANSELME,  père  de  Yalëre  et  de 

Mariane. 


PERSONNAGES.  AGTBtIS. 

FROSINE,  femme  dlatrigoe.        Magd.  Déjamt. 
MAITRE  SIMON,  courtier. 
MAITRE  JACQUES, cuiaimer  et 

cocher  d'Harpagon.  IIcbebt. 

LA  FLÈCHE,  ?alet  de  GJéante.       B£iabt  cad«(. 
DAME  CLAUDE,  serrante  d'Harpagon. 

BRODAIFOINE,   j  ,«-«oi- ^'no«.>«««n 
LA  MERLUCHE,  I  laqoaif  d'Harpagon. 

Un  COMMUSAIBB,  El  SOU  CLtAQ. 


La  scène  est  à  Paris  dans  la  maison  d'Harpagon. 


ACTE  premier: 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

VALÈRE ,  ÉLISE. 

VALÈBE.  Hé  qaoil  charmante  Élise,  tous  devenez  mélancolique, 
après  les  obligeantesassarancesqueToasavezenlabonté  de  me  don- 
ner de  YOtre  foi  !  Je  vous  toîs  soupirer,  hélas  !  an  miiiea  de  ma  joie  ! 
Est-ce  du  regret ,  dites-moi ,  de  m'aroir  fait  heureux  ?  et  voas 
repentez-vous  de  cet  eogagement  où  mes  feux  ont  pu  vous  con- 
traindre? 

ÉLISE.  Non,  Valère ,  je  ne  puis  pas  me  repentir  de  tout  ce  que  je 
fais  pour  vous.  Je  m'y  sens  entraîner  par  une  trop  douce  puissance, 
et  je  n'ai  pas  même  la  force  de  souhaiter  que  les  choses  ne  fnssentpas. 
Mais,  à  vous  dire  vrai ,  le  succès  me  donne  de  l'inquiétude;  et  je 
crains  fort  de  vous  aimer  un  peu  plus  que  je  ne  devrois. 

viLÈEE.  Hé!  que pouvez-vous  craindre,  Élise,  dans  les  bontés 
que  vous  avez  pour  moi  ? 

7. 
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ÉLISE.  Héfas!  ceat  choses  à  la  f<Ms  :  Vemptïtïemeûi  d'un  përe,ie& 
reproches  d'une  famille,  les  censures  du  monde  ;  mais  plus  que  tout, 
Yalère;  le  changemeat  de  votre  coour,  ot  octta  froideur  crimincHe 
dont  ceux  de  votre  sexe  paient  le  plus  souvent  les  témoignages  trop 
ardents  d'une  innocente  amour. 

vALÈRE.  Ah  !  ne  me  faites  pas  ce  tort,  de  juger  de  moi  par  les  au- 
tres !  Soupçonnez-moi  de  tout,  Élise,  plutôt  que  de  manquer  à  ce  que 
je  vous  dois.  Je  vous  aime  trop  poiu*  cela;  et  mon  amour  pour  vous 
durera  autant  que  ma  vie. 

ÉUSË.  Ah  !  Valère,  chacun  tient  les  mômes  discours!  Tou3  les  hom- 
mes sont  seraWaWes  par  les  paroles  ;  et  ce  n'est  que  les  actions  qui 
les  découvrent  différents. 

VALÈRE.  Puisque  les  seules  actions  font  connottre  ce  que  nous 
sommes,  attendez  donc ,  au  moins,  à  juger  de  mon  cœur  par  elles , 
et  ne  me  cherchez  point  de  crimes  dans  les  injustes  craintes  d'une 
fâcheuse  prévoyance.  Ne  m'assassinez  point,  je  vous  prie,  par  les 
sensibles  coups  d'un  soupçon  outra  geux  ;  et  donnez-  moi  le  temps  de 
vous  convaincre,  par  mille  et  mille  preuves ^  de  l'honnêteté  de  mes 
feux. 

ÉLISE.  Hélas!  qu'avec  facilité  on  se  laisse  persuader  par  les  per- 
sonnes que  Ton  aime  !  Oui,  Valère,  je  tiens  votre  cœur  incapable  de 
ra'abuser.  Je  crois  que  vous  m'aimez  d'un  véritable  amour,  et  que 
vous  me  serez  fidèle  :  je  n'en  veux  point  du  tout  douter,  et  je  re- 
tranche mon  chagrin  aux  appréhensions  du  blâme  qu'on  poun*a  me 
donner. 

VALÈRE.  Mais  pourquoi  cette  inquiétude? 

ÉLISE.  Je  n'giurois  rien  à  craindre  $i  tout  le  monde  vous  voyoM  des 
yeux  dont  je  vous  vois  ;  et  je  trouve  en  votre  personne  de  quoi  av^H^' 
raison  aux  clioses  que  je  fais  pour  vous.  Mon  cœur,  pooraa  dé- 
fense, a  tout  votre  mérite ,  appuyé  du  secours  d'une  reconnoissaMP 
où  le  ciel  m'engage  envers  vous.  Je  me  représente,  à  toute  heaï«r 
ce  péril  étonnant  qui  commença  de  nous  offrir  aux  regards  Tun  de; 
l'autre  ;  cette  générosité  sui-prenante  qui.  vous  fit  risquer  voire  rie. 
wm  dérober  la  mienne  à  la  fureur  des  ondes  ;  ces  soins  pteins  df 
tendresse  que  vous  me  fîtes  éclater  après  m'avoir  tirée  de  1  eau,  « 
les  liommages  assidus  de  cet  ardent  amour  que  ni  le  tewps  m  tes 
difficultés  n'ont  rebuté,  et  qui,  vous  faisant  négliger  et  pwfente  ^ 
patrie,  al'rôte  vos  pas  en  ces  lieux,  y  tient  en  ma  faveur  vote  for- 
tune démiisée,  et  vous  a  réduit,  pour  me  voir,  à  vous  revjflir  de 
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f  emploi  de  domestique  de  mon  père  * .  Tout  cela  fait  cfaei;  moi ,  sans 
Imite,  un  merveilleux  effet  ;  et  s'en  est  assez^  à  mes  yeux,  pour  me 
listiâer  l'engagement  ^  où  j'ai  pu  consentir  ;  mais  ce  n'est  pas  assez 
|ettt-étre  pour  le  justifier  aux  autres,  et  je  ne  suis  pas  sûre  qu'on 
mXre  dans  mes  sentiments. 

5  ^âlèae.  De  tout  ce  que  vous  ayez  dit,  ce  n'est  que  par  mon  seul 
imour  que  je  prétends  auprès  de  vous  mériter  quelque  chose;  et, 
|nai!it  aux  scrupule3  que  vous  avez,  votre  père  lui-même  ne  prend 
jue  trop  de  soin  de  vous  justifier  à  tout  le  monde  ;  et  l'excès  de  s<m 

E varice,  et  la  manière  austère  dont  il  vit  avec  ses  enfants,  pour- 
:>ient  autoriser  des  choses  plus  étranges.  Pardonnez-moi,  char- 
mante Élise,  si  j'en  parle  ainsi  devant  vous.  Vous  savez  que,  sur  ce 
diapitre,  on  n'en  peutpasdirede  bien.  Mais  enfin,  si  je  puis,  comme 
je  l'espère,  retrouver  mes  parents,  nous  n'aurons  pas  beaucoup  de 
peine  à  nous  le  rendre  favorable.  J'en  attends  des  nouvelles  avec 
impatience;  et  j'en  irai  chercher  moi-même,  si  elles  tardent  à 

ÉLISE.  Ah!  Valère,  ne  bougez  d'ici,  je  vous  prie,  et  songez  seu- 
lement à  vous  bien  mettre  dans  l'esprit  de  mon  père. 

VALÈRE.  Vous  voyez  comme  je  m'y  prends,  et  les  adroites  com- 
plaisances qu'il  m'a  fallu  mettre  en  usage  pour  m'inU^oduire  à  son 
service  ;  sous  quel  masque  de  sympathie  et  de  rapports  de  sentiments 
je  me  déguise  pour  lui  plaire,  et  quel  personnage  je  joue  tous  les 
jours  avec  lui,  afin  d'acquérir  sa  tendresse.  J'y  fais  des  progrès  ad- 
mirables ;  et  j'éprouve  que,  pour  gagner  les  hommes,  il  n'est  point 
Je  meilleure  voie  que  de  se  parer  à  leurs  yeux  de  leurs  inclinations, 
que  de  donner  dans  leurs  maximes,  encenser  leurs  défauts,  et  ap- 
plaudir à  ce  qu'ils  font.  On  n'a  que  faire  d'avoir  peur  de  trop  char- 
ger la  complaisance,  et  la  manière  dont  on  les  joue  a  beau  être  visi- 
ble, les  plus  fins  toujours  sont  de  grandes  dupes  du  côté  de  la 
flatterie;  et  il  n'y  a  rien  de  si  impertinent  et  de  si  ridicule  qu'on  ne 
Ia»se  avaler,  lorsqu'on  l'assaisonne  en  louanges.  La  sincérité  souffre 
un  peu  au  métier  que  je  fais  ;  mais,  quand  on  a  besoin  des  hommes , 

*  DotMftlque  Tienlde  éamutt  nuitoa,  atUiehé  à  la  maUofi,  et  il  se  disoit  eaoore  4a 
temps  4e  Uoli^re  de  tovs  cmt  qui  exerçoient  une  charge  à  la  cour  ou  dans  la  maison 
<i  un  grand  seigneur.  Ce  mot  a  conservé  sa  signification  primitive  dans  ces  phrases  :  Les 
'Wewx  donnes  tiques,  le  bonheur  domestique,  c'est-à-dire  les  dieux  protecteurs  de  U 
iB^iB^n  »  le  bonlieur  intérieur  de  la  f<inidle*  (A .  M.) 

^  *  Cet  engagement  est  une  double  promesse  de  mariage  entre  Élise  et  Valère,  Molière 
*  est  servi  de  ce  moyen  pour  atténuer  rinconvenance  du  séjour  de  Valère  chez  l'Avare,  et 
W*«wt  bien  veniarquer  qu'Élise  n*a  signé  cet  engagement  qn'apcès  itosicurs  mois  de  ré- 
sistance. Il  est  reparlé  de  cette  promesse,  acte  V,  scène  m  (A.  M.) 
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llfautbicQ  s*ajuster  à  eux;  et,  puisqu'on  oe  sauroit  les  gagner  qiUj 
par  là,  ce  n'est  pas  la  faute  de  ceux  qui  flattent,  mais  de  ceux 
veulent  être  flattés. 

ÉUSE.  Mais  que  ne  tàchez-vous  aussi  à  gagner  l'appui  de  moi 
frère,  en  cas  que  la  servante  s'avisât  de  révéler  notre  secret? 

VALÈ&E.  On  ne  peut  pas  ménager  l'un  et  l'autre  ;  et  l'esprit  du  père 
et  celui  du  fils  sont  des  choses  si  opposées  qu'il  est  difficile  d'accom- 
moder ces  deux  confidences  ensemble.  Mais  vous,  de  votre  part, 
agissez  auprès  de  votre  frère,  et  servez-vous  de  l'amitié  qui  est  entre 
vous  deux  pour  le  jeter  dans  nos  intérêts.  U  vient.  Je  me  retire.  Pre- 
nez ce  temps  pour  lui  paiIer^  et  ne  lui  découvrez  de  notre  aflaire 
que  ce  que  vous  jugerez  à  propos. 

ÉLISE.  Je  ne  sais  si  j'aurai  la  force  de  lui  faire  cette  confidence. 

SCÈNE  IL 

GLÉANTE,  ÉUSE. 

cLÉANTË.  Je  suis  bien  aise  de  vous  trouver  seule,  ma  sœur;  et  je 
brûlois  de  vous  parler,  pour  m'ouvrir  à  vous  d'un  secret. 

ÉUSE.  Me  voilà  prête  à  vous  ouïr,  mon  frère.  Qu'avez-vous  à  me 
dire? 

GLÉATiTE.  Bien  des  choseS;  ma  sœur,  enveloppées  dans  un  mot. 
J'aime. 

ÉLISE.  Vous  aimez? 

GLÉANTE.  Oui;  j'aimc.  Mais  avant  que  d'aller  plus  loin,  je  sais  que 
je  dépends  d'un  père,  et  que  le  nom  de  fils  me  soumet  à  ses  Tolon- 
lés;  que  nous  ne  devons  point  engager  notre  foi  sans  le  consente* 
ment  de  ceux  doût  nous  tenons  le  jour  ;  que  le  ciel  les  a  faits  les  maî- 
tres de  nos  vœux,  et  qu'il  nous  est  enjoint  de  n'en  disposer  que  par 
leur  conduite;  que,  n'étant  prévenus  d'aucune  folle  ardeur,  ils  sont 
en  état  de  se  tromper  bien  moins  que  nous,  et  de  voir  beaucoup 
mieux  ce  qui  nous  est  propre;  qu'il  en  faut  plutôt  croire  les  lumières 
de  leur  prudence  que  l'aveuglement  de  notre  passion;  et  que  l'em- 
portement de  la  jeunesse  nous  entraine  le  plus  souvent  dans  des  pré- 
cipices fâcheux.  Je  vous  dis  tout  cela,  ma  sœur,  afin  que  vous  ne  vous 
donniez  pas  la  peine  de  me  le  dire  ;  car  enfin  mon  amour  ne  veut 
rien  écouter,  et  je  vous  prie  de  ne  me  point  fabre  de  remontrances. 

ÉLISE.  Vous  étes-vous  engagé,  mon  frère,  avec  celle  que  vous 
aimez? 

cLÉiî^TE.  Non  :  mais  j'y  suis  résolu^  et  je  vous  conjure,  encore 
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une  fois,  de  ne  me  point  apporter  des  raisons  pour  m'en  dissuader. 
£lis£.  Suis-je  mon  frère,  une  si  étrange  personne? 

CLÉANTB.  Non,  ma  sœur  ;  maïs  vous  n'aimez  pas  :  vous  ignorez  la 
douce  yiolenee  qu'on  tendre  amour  fait  sur  nos  cœurs;  et  j 'appré- 
hende TOtre  sagesse. 

ÉLISE.  Hélas!  mon  fr^e,  ne  parlons.pmnt  de  ma  sagesse  ;  il  n'est 
personne  qui  n'en  manque,  du  moins  une  fois  en  sa  vie;  et,  si  je 
vous  cavre  mon  cœur,  peut-être  serai-je  à  y  os  yeux  bien  moins  sage 
que  TOUS. 

GLÉAKTE.  Ah  I  plût  au  ciel  que  votre  ame,  comme  la  mienne... 

ÉLISE.  Finissons  auparavant  votre  affaire,  et  me  dites  qui  eî>t 
celle  que  vous  aimez. 

cLÉiiiTE.  Une  jeune  personne  qui  loge  depuis  peu  en  ces  quartienT, 
et  qui  semble  être  faite  pour  donner  de  l'amour  à  tous  ceux  qui  la 
voient.  La  nature,  ma  sœur,  n'a  rien  formé  de  plus  aimable;  et  je 
me  sentis  transporté  dès  le  moment  que  je  la  vis.  Elle  se  nomme 
Mariane,  et  vit  sous  la  conduite  d'une  bonne  femme  de  mère  qui  est 
presque  toujours  malade,  et  pour  qui  cette  aimable  fille  a  des  senti- 
ments d'amitié  qui  ne  sont  pas  imaginables.  Elle  la  sert,  la  plaint  et 
la  console,  avec  une  tendresse  qui  vous  toucheroit  l'ame.  Elle  se 
prend  d'un  air  le  plus  charmant  du  monde^aux  choses  qu'elle  fait;  et 
l'on  voit  briller  mille  grâces  en  toutes  ses  actions,  une  douceur  pleine 
d'attraits,  une  bonté  toute  engageante,  une  honnêteté  adorable, 
une...  Ah  !  ma  sœur,  je  voudrois  que  vous  l'eussiez  vue! 

ÉLISE.  J'en  vois  beaucoup,  mon  frère,  dans  le^  choses  que  vous 
me  dites;  et,  pom*  comprendre  ce  qu'elle  est,  il  me  suffit  que  vous 
l'aimiez. 

GLÉANTE.  J'ai  découvert  sous  main  qu'elles  ne  sontparfort  accom* 
modées^  et  que  leur  discrète  conduite  a  de  la  peine  à  étendre  à  tous 
leurs  besoins  le  bien  qu'elles  peuvent  avoir.  Figurez-vouS;  ma  sœur, 
quelle  joie  ce  peut  être  que  de  relever  la  fortune  d'une  personne 
Qu'on  aime;  que  de  donner  adroitement  quelques  petits  secours  aux 
modestes  nécessités  d'une  vertueuse  famille;  et  concevez  quel  déplai- 
sir ce  m'est  de  voir  que,  par  l'avarice  d'un  père,  je  sois  dans  Tim- 
puissance  de  goûter  celte  joie,  et  de  faire  éclater  à  cette  beUe  aucun 
témoignage  de  mon  amour. 

*  C'est-k-dUre,  eUet  ne  sont  pas  fort  accommodées  des  Ifiens  de  la  fortune»  Cette  ex- 
P'ession  est  encore  d'usage  aojonrd'hnl,  et  Tacadémle  cil€  cet  exemple  :  Je  Tai  vo  pau- 
''^^imau  U  f'Mt  bUn  accommodé,  (▲.  M.) 
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ÉLISE.  Oui,  je  eofitoî^  assez,  mon  frère,  qael  doit  être  votre  cha- 
grin. 

€LKAKTE.  Ah!  ma  sœur,  il  est  plus  grand  qu'on  aepeotcr^e. 
jGar,  enfia,  peiM-on  rie&  voir  de  plus  cruel  que  cette  rigoureuse  épar- 
gne qu'on  exerce  sur  nous,  que  cette  sécheresse  éCrafage  où  Ton  noi» 
fait  languii?  Hé!  que  nous  servira  d'avoir  du  biea,  s'ilaeDOos 
vient  que  dans  le  temps  que  nous  ne  serons  f\m  dans  le  beiége 
d'en  jouir;  et  si ,  pour  m'entretenir  môme,  il  faut  qm  maiiMint 
je  m'engage  de  tous  côtés;  si  je  suis  réduit  avec  vous  h  chercher 
tous  les  jours  le  secours  des  marchands,  pour  avoir  moyen  de  por 
ter  des  habits  raisonnables?  Enfin,  j'ai  voulu  vous  parler  pour  m'aider 
à  sonder  mon  père  sur  les  sentiments  où  je  suis;  et,  si  je  l'y  troiiï« 
contraire,  j'ai  résolu  d'aller  en  d'autres  lieux,  avec  cette  aimable 
personne,  jouir  de  la  fortune  que  le  ciel  voudra  nous  offrir.  Je  fais 
chercher  partout,  pour  ce  dessein,  de  l'argent  à  emprunter;  et  si  vos 
affaires,  ma  sœur,  sont  semblables  aux  miennes,  et  qu'il  faille  qoe 
notre  père  s'oppose  à  nos  désirs,  nous  le  quitterons  là  tous  deux,  fil 
nous  affranchirons  de  cette  tyrannie  où  nous  tient  depuis  si  long- 
temps son  avarice  insupportable. 

ÉLISE.  Il  est  bien  vrai  que  tous  les  jours  il  nous  donne  de  plus  en 
plus  sujet  de  regretter  la  mort  de  notre  mère,  et  que... 

cLÉANTE.  J'entends  sa  voix;  éloignons-nous  un  peu  pour  achever 
notre  confidence  ;  et  nous  joindrons  après  nos  forces  pour  venir 
attaquer  la  dureté  de  son  humeur. 

SCÈNE  III. 

HARPAGON,  LA  FLÈCHE. 

HARPAGON.  Hors  d'ici  tout  à  l'heure,  et  qu'on  ne  réplique  pas.  Al- 
lons, que  l'on  détale  de  chez  moi,  maitre-juré  filou,  vraigiWf^"^ 
potence. 

LA  f  LÈCHE,  à  par^.  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  méchant  que  ce  mau- 
dit virailard,  et  je  pense,  sauf  correction,  qu'il  a  le  diable  au  corps 
HARPAGON.'  Tu  murmurcs  entre  tes  dents? 
LA  FLÈCHE.  Pourquoi  me  chassez-vous?  , 

HARPAGON.  C'est  bien  à  toi,  pendard,  à  me  demander  des  raisons 
Sors  vite,  que  je  ne  t'assomme. 
LA  FLÈCHE.  Qu'cst-cc  quc  jc  VOUS  ai  fait? 
HARPAGON.  Tu  m'as  fait  que  je  veux  que  tu  sortes, 
LA  FLÈCHE.  Mou  Hiaîti'e,  votre  fils,  m'a  donné  ordre  de  ralt^ûdrC' 
HARPAGON.  Va-t'en  l'attendre  dans  la  rue,  et  ae«w  pw^t  ^^ 
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laaÎBMy  fi#Dilé  tMtt  droit  c^nnae  «n  piquet,  à  observer  ^e  q&i  se 
passe,  et  faire  ton  profit  de  tout.  Je  ne  veux  point  avoir  sans  cesse 
téiïïaÈoiam  mt  «spiofi  4e  mes  aCiaires,  un  trattre  dont  las  yeux  mau- 
dits assiègent  toutes  mes  actions,  àévormt  ce  qae  je  possède,  et  fu- 
retlent  de  tous  côtés  pour  voir  s'il  n'y  a  rien  à  voler. 

LA  FLECHE.  Gommeut  diantre  voulez- vous  qu'(m  bsse  pour  vous 
voler?  Étes-vous  un  homme  v(dable,  quand  vo«s  renfermez  tœtes 
idmeos,  et  ^aiteâ  sentindle  jour  et  nuit? 

HAEPA.G0N.  Je  veux  renfermer  ce  que  bon  me  semble,  et  faire  sen- 
tinelle comme  il  me  plait.  Ne  voilà  pas  de  mes  mouebards* ,  qui  pren- 
nent garde  à  ce  qu'on  fait?  {Bas,  à  part.)  Je  tremble  qu'il  n'ait 
soupçonné  quelqtie  chose  de  mon  argent.  {Haut.)  Ne  serois- tu  point 
homme  à  faire  courir  le  bruit  que  j'ai  chez  moi  de  l'argent  caché? 

LA  FLÈCHE.  Vous  avcz  de  l'argent  caché? 

HAHPA60N.  Non,  coquin,  je  ne  dis  pas  cela,  (fîa^.)  J'enrage,  [ffaut.) 
Je  demande  si,  malicieusement,  tu  n'irois  point  faire  courir  le  bruit 
que  j'en  ai. 

LA  FLÈCHE.  Hé!  quo  nous  importe  que  vous  en  ayez,  ou  que  vous 
n'en  ayez  pas,  si  c'est  pour  nous  la  môme  chose? 

HARPAGON,  levant  la  main  pour  donner  un  soufflet  à  La  Flèche. 
ïu  fais  le  raisonneur  î  Je  te  baillerai  de  ce  raisonnement-ci  par  les 
oreilles.  Sors  d'ici,  encore  une  fois. 

LA  FLÈCHE.  Hé  blcu  !  je  sors. 

HARPAGON.  Attends  :  nem'^mportes-tu  rien? 

LA  FLÈCHE.  Quc  VOUS  emporterois-jc? 

HARPAGON.  Tiens,  viens  çà,  que  je  voie.  Montre-moi  tes  mains. 

LA  FLÈCHE.  LeS  VOilà.  ' 

HARPAGON.  Les  aulrcs. 
LA  FLÈCHE.  Lcs  autrcs? 

HàRPAGON.  Oui. 

LA  FLÈCHE.  LCS  VOilà. 

HARPAGON,  montrant  les  hauts-de-chausses  de  ta  Flèche.  N'as-tu 
rien  mis  ici  dedans? 

LA  FLÈCHE.  Voycz  vous-mémc. 

HARPAGON,  tâtant  le  bas  des  Imuts-de-chausses  de  La  Flèche.  Ces 
grands  hauts-de-chausses  sont  propres  à. devenir  les  receleurs  des 

*  On  trouve  pour  la  première  fois  le  Mot  mo«cfcc»'  pour  ëpUr,  dans  la  Légende  de 
•'•»*eu ,  imprimée  en  «552.  Le  mot  mouchard  n'e^ft  donc  pas  ancien  dan»'  notre  langue. 
Wnage  croit  que  les  espions  ont  été  appelés  mouchards,  parce  qne  ces  sortes  de  gens 
Wnèfrent  partout  comme  les  raoucbcî.  C'est  de  là ,  ajoute-t-ll ,  que  viennent  ces  façons 
^  parler,  maitre  mouche  et  fine  mouche.  {A.  M.) 
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choses  qu'où  dérobe;  et  je  voudrois  qu'où  eu  eût  fait  pendre  quel- 
qu'un. 

i.A  FLÈCHE,  à  part.  Ah  !  qu'uu  honune  comme  cda  mérileroit  bi^ 
ce  qu'il  craint  !  et  que  j'aurois  de  joie  à  le  voler  ! 

HARPAGON.  Euh! 
LA  FLECHE.  QUOÎ? 

HARPAGON.  Qu'est-ce  que  tu  parles  de  voler? 
LA  FLÈCHE.  Jc  VOUS  dls  quc  VOUS  fouillicz  bka  partout  pour  voir  si 
je  VOUS  ai  volé. 
HARPAGON.  C'est  ce  que  je  veux  faire. 

(Harpagoo  fouille  dam  les  poches  de  La  Flèche.) 

LA  FLÈCHE,  à  part.  La  peste  soit  de  l'avarice  et  des  avaricieux  t 

HARPAGON.  Comment?  que  dis-tu? 

LA  FLÈCHE.  Ce  que  je  dis? 

HARPAGON.  Oui;  qu'cst-cc  que  tu  dis  d^avarice  et  d'avaricieux? 

LA  FLÈCHE.  Je  dis  que  la  peste  soit  de  l'avarice  et  des  avaricieux» 

HARPAGON.  De  qui  veux-tu  parler  ? 

LA  FLÈCHE.  Des  avaricieux. 

HARPAGON.  Et  qui  sout-ils,  ces  avaricieux? 

LA  FLÈCHE.  Dcs  vilaîus  et  des  ladres. 

HARPAooN.  Mais  qui  est-ce  que  tu  entends  par  là? 

LA  FLÈCHE.  Dc  quoi  VOUS  mettez-vous  en  peine? 

HARPAGON.  Je  me  mets  en  peine  de  ce  qu'il  faut. 

LA  FLÈCHE.  Est-cc  quc  VOUS  crojcz  que  je  veux  parler  de  vous? 

HARPAGON.  Je  crois  ce  que  je  crois;  mais  je  veux  que  tu  me  dises 
à  qui  tu  parles  quand  tu  dis  cela. 

LA  FLÈCHE.  Je  parle. . .  je  parle  à  mon  bonnet. 

HARPAGON.  Et  moi,  je  pourrois  bien  parler  à  ta  barrette*. 

LA  FLÈCHE.  M'empèchercz-vous  de  maudire  les  avaricieux? 

HARPAGON.  Non  :  mais  je  t'empêcherai  de  jaser  et  d'être  insolent. 
Tais-toi  I 

LA  FLÈCHE.  Jc  uc  Hommc  pcrsoune. 

HARPAGOxX.  Je  te  rosserai  si  tu  parles. 

LA  FLÈCHE.  Qui  sc  scut  morvcux,  qu'il  se  mouche. 

HARPAGON.  Te  tairas-tu? 

*  Dans  le  moyen  âge  on  appsloit  barrette  le  devant  dn  chaperon ,  à  cause  des  passe- 
inents  dont  il  étoit  orné ,  et  qoi  y  formoleat  des  barres.  Suivant  Ménage  »  la  barrelle  est 
un  bonnet  à  Tusage  des  paysans  de  Gascogne  et  du  Languedoc.  On  dit  proverbialeMeot 
parler  à  la  barrette  de  quelqu'un ,  pour  lui  parler  sans  ménagement  »  porter  la  main  sur 
lui ,  le  frapper  à  la  léte.  Le  mot  barrette  ne  se  dit  plus  que  du  bonaet  carré  dei  Ctfdi- 
uaux.  (A.  M.) 
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lA  FLÈCHE.  Oiii,  malgré  moi. 
HARPAGON.  Ah  !  ah  ! 

LA  FLÈCHEjinontrant  à  Harpagon  une  poche  de  son  JKstaucorps. 
Tenez,  voilà  encore  une  poche  :  êtes-vous  satisfait? 
HARPAGON.  Allons,  îcnds-le-moi  sans  te  fouiller. 

LA  FLÈCHE.  QUOi? 

HARPAGON.  Ce  que  tu  m'as  pris. 

LA  FLÈCHE.  Jc  uc  VOUS  ai  ricn  pris  du  tout. 

HARPAGON.  Assurément? 

LA  FLÈCHE.  Assurémcut. 

HAjiFAGON.  Adieu.  Va4'en  à  tous  les  diables  ! 

I.A  FLÈCHE,  à  part  Me  yoilà  fort  bien  congédié. 

HARPAGON.  Je  te  le  mets  sur  ta  conscience,  an  moins. 

SCÈNE  IV. 

HARPAGON. 

Voilà  un  pendard  de  valet  qui  m'incommode  fort;  et  je  ne  me 
plais  point  à  voir  ce  chien  de  boiteux -là '.Certes,  ce  n*est  pas  une  pe- 
tite peine  que  de  garder  chez  soi  une  grande  somme  d'argent;  et 
bien  heureux  quia  tout  son  fait  bien  placé,  et  ne  conserve  seulement 
que  ce  qu'il  faut  pour  sa  dépense  !  On  n'est  pas  peu  embarrassé  à  in- 
venter, dans  toute  une  maison,  une  cache  fidèle;  cqr,  pour  moi,  les 
coffres-forts  me  sont  suspects,  et  je  ne  veux  jamais  m'y  fier.  Je  les 
tiens  justement  une  franche  amorce  à  voleurs;  et  c'est  toujours  la 
première  chose  que  l'on  va  attaquer. 

SCÈNE  V. 

HARPAGON;  ÉLISE  et  CLÉxmE  parlanê  ensemble ,  etreHant 

dans  le  fond  d%h  théâtre. 

HARPAGON,  se  croyant  seul.  Cependant,  je  ne  sais  si  j'aurai  bien 
fait  d'avoir  enterré,  dans  mon  jardin,  dix  mille  écus  qu'on  me  rendit 
hier.  Dix  mille  écus  en  or  chez  soi,  est  une  somme  asse;?.. .  [A  pari  y 
apercevant  Élise  et  Cléante.)  0  ciel!  jc  me  serai  trahi  moi-même  ! 
la  chaleur  m'aura  emporté,  et  je  crois  que  j'ai  parlé  haut,  eu  raison- 
nant tout  seul.  (A  Cléante  et  à  Élise,)  Qu'est-ce? 

CLÉANTE.  Rien,  mon  père. 

HARPAGON.  Y  a-t-il  long-temps  que  vous  êtes  là? 

*  Bêjart  étolt  deyenu  b3tteQX  qnelque  temps  avant  qu'on  représentât  V Avare ,  où  il 
jttioit  l^rdle  de  La  Fl«ehe.  C'est  à  cette  iofirmité  que  Molière  faU  allusion.  (A.) 

2.  » 
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ÉLISE.  Nous  ne  venons  que  d'arriver* 
HiBPÀfiON.  VoQS  avez  entenda. .. 
cLÊAHTlk .  Quoi ,  mon  père? 

HAllPAGOlf.  Là... 

ÉLISE.  Quoi? 

HARPAGON.  Ce  que  je  viens  de  dire. 

CLÉA5TE.  Non 

HARPAGON.  Si  fait,  si  Aût. 

ÉLISE.  Pardonnez-moi. 

HARPAGON.  Je  vois  bien  que  vous  en  aves  ooï  qnd^esniôls.  €Vst 
que  je  m'entretenois  et  nloi-iiiéaie  de  la  peiD6  qif  il  y  a  anjouriloi 
à  trouver  de  TargeUt^  et  je  émiÈ  qa'Û  est  Biet  h«iir«iii  ifai  fitat 
avoir  dit  mille  écos  chez  soi. 

cLÉANTE.  Nous  feignions  à  vous  aborder,  de  peur  de  voos  inter- 
rompre. 

HARPAGON.  Je  suis  bien  aise  de  vous  dire  cela,  afin  qne  vous  n'al- 
liez pas  prendre  les  choses  de  travers,  et  vous  imaginer  qne  je  dise 
que  c'est  moi  qui  ai  dix  mille  écus. 

CLÉANTE.  Nous  n'ootrous  point  dans  vos  afiaires. 

HARPAGON.  Plût  à  Dieu  que  je  les  eusse,  dix  mille  écus! 

CLÉANTE.  Je  ne  crois  pas... 

HARPAGON.  Ce  seroit  une  bonne  altaire  pour  moi. 

ÉLISE.  Ce  sont  des  choses. . . 

HARPAGON.  J'en  aurois  bon  besoin. 

CLÉANTE .  Je  pense  que. . . 
.  HARPAGON.  Cela  m'accommodéîoit  fort. 

ÉLISE.  Vous  êtes... 

HARPAGON.  Et  je  ne  me  plaindrois  pas,  comme  je  fais,  que  le  temps 
est  misérable. 

CLÉANTE .  Mon.Dieu  I  mon  père,  vous  n'avez  pas  heu  de  vous  plain- 
dre, et  Ton  sait  que  vous  avez  assez  de  biBi. 

HARPAGON.  Comment,  j'ai  assez  de  bien  I  Ceux  qm  ie  disent  en  oéI 
menti.  11  n'y  a  ri^[de  plus  faux  ;  et  ee^ent  des  oo^toins  qA  fotlt 
courir  tous  ces  bruits-là. 

ÉLISE.  Ne  vous  mettez  point  en  colère. 

HARPAGON.  Cela  est  étrange ,  que  mes  propres  enfant»  me  trahis» 
sont,  et  deviennent  mes  ennemis. 

CLÉANTE.  Est-ce  étro  votre  œaemi  que  de  dire  que  vons  avez  du 
bien? 

HARPAOON«  OiH.  De  pareîls  discours,  et  iei  dépenses  ^ne  tous  hk 
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tes,  serent  cause  qn-xm  ie  ces  jmirs  (m  me  Tiendi*a  chez  moi  couper 
la  gorge,  dans  la  pensée  que  je  sais  tout  cousa  de  pistoles. 

iZùéAwrm.  Qœlie  glanée  dépense  est-ce  qne  je  faâs? 

HARPAGON.  Quelle?  Est-il  rien  de  plus  scandaleux  qnece  somptaent 
éqwpage  que  vous  prornfenez  par  la  yiHe??  Je  querelloîs  hier  votre 
atmar;  mais  c'est  encore  pis.  Voilà  qui  crie  vengeance  au  ciel;  et,  à' 
vous  prendre  depuis  les  pieds  jusqu*à  la  tète,  il  y  auroit  là  de  quoi 
lûre  iHie  battue  eoDsttttrtidft.<  Je  vous  Y  A  dit  vingt  fbis,  mon  iRs, 
iwtcm  T09  manières  me  déplaisent  fort  ;  vous  donnez  forieusemeiit 
d«AB)e  mairquis;  et;  pour  aller  ainsi  vêtu,  il  faut  bien  que  vous  mo^ 
èérobiez. 

CLÉ  AWTE .  Hé  !  conuBent  vous  dérober  ï 

HARPAGON.  Que  sais-jc?  Où  pouvez-vousdottc  preiMfrede  quoi  en- 
tretenir Tétatque  vous  portez? 

CLÉANTE.  Moi,  mon  père?  c'est  que  je  joue;  et,  comme  je  suis  fort 
heureux,  je  mets  sur  moi  tout  l'argent  ique  je  gagne. 

HARPAGON.  C'est  fort  mal  fait.  Si  vous  êtesbenreux  au  jeu,  vous 
en  devriez  profiter,  et  mettre  à  honnête  intérêt  Fargent  que  vous 
gagnez ,  afin  de  le  trouver  un  jour.  Je  voudrois  bien  savoir,  sans 
parler  du  reste,  à  quoi  servent  tous  ees- rubans  dont  vous  voilà  lardé 
depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête  *  j  et  si  une  demi-douzaine  d'ajgoil- 
leltes  nesuffit  pas  pour  attacher  un  haut-de-cbausses.  Il  est  bien  né- 
cessaire d'employer  de  l'argent  à  des  perruques ,  lorsque  Ton  peut 
porter  des  cheveux  de  son  crû ,  qui  ne  coûtent  rien!  Je  vais  gager 
qu'en  perruques  et  rubans  il  y  a  du  moins  vingt  pistoles;  et  vingt 
pistoles  rapportent  par  année  dix-huit  livres  six  sous  huit  tjeniers;  à 
ne  les  placer  qu'au  denier  douze  ^. 

CLÉANTE.  Vous  ayez  raison. 

HARPAGON.  Laissons  cela,  et  parlons  d'autre  affaire.  {Apercevant 
Cléante  et  Élise  qui  se  font  des  signes,)  Hé  !  [BaSy  à  part.)  Je  crois 
qu'ils  se  font  signe  l'un  à  l'autre  de  me  voler  ma  bourse.  [Haut.)  Que 
veulent  dire  ces  gestes-là? 

ÉLISE.  Nous  marchandons,  mon  frère  et  moi,  à  qui  parlera  le  pre- 
mier, et  nous  avons  tons  deux  quelque  chose  à  vous  dire. 

HARPAGOX.  Et  moi  i'ai  quelque  chose  aussi  à  vous  direà  tous  deux. 

CLÉANTE.  C'est  de  mariage,  mon  père,  que  nous  desirons  vous 
parler. 

*  Le»  Jeuott  Migteoss  «e  i^MMHenU  ecUts  éiroque ,  comme  les  4attes,  «le  ncsad»  de 
i^>kuig,  et  cette  panure  lémiaine  entroit  même  cUiiis leur  toilette  militaire.  (A.  M.) 

*  Td  deoler  rmWrtt  pour  dooic  rrêtés,  «^ear-àdlre  mi  pcii  pins  de  liait  pour  ecnt. 
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HABPAGOU .  Et  c'est  de  mariage  aussi  que  je  veux  vous  entretenir. 

ÉLISE.  Ah!  mon  père! 

HARPAGON.  Pourquoi  ce  cri?  Est-ce  le  mot,  ma  fille,  ou  la  chose 
qui  vous  fait  peur? 

CLÉANTE.  Le  mariage  peut  nous  faire  peur  à  tous  deux.de  la  {a^fm 
que  vous  pouvez  Tentendre,  et  nous  craignons  que  nos  sentiments 
ne  soient  pas  d'accord  avec  votre  choix. 

HABPAGON.  Un  peu  de  patience;  ne  vous  alarmez  point.  Je  sais  ce 
qu'il  faut  à  tous  deux,  et  vous  n'aurez,  ni  l'un  ni  Fantre,  aucun  tien 
de  vous  plaindre  de  tout  ce  que  je  prétends  faire;  et,  pour  commen- 
cer par  un  bout  (à  Cléante),  avez- vous  vu,  dites-moi,  une  jeune 
personne  appelée  Mariane,  qui  ne  loge  pas  loin  d'ici? 

ciÉAiiTE.  Oui,  mon  père. 

HARPAGON.  Et  vous? 

ÉLISE.  J'en  ai  ouï  parler. 

HARPAGON.  Gomment,  mon  fils,  trouvez-vous  cette  fille? 

CLÉANTE.  Une  fort  charmante  personne. 

HARPAGON.  Sa  physionomie? 

CLÉANTE.  Toute  hounéte  et  pleine  d'esprit. 

HARPAGON.  Son  air  et  sa  manière? 

CLÉANTE.  Admirables,  sans  doute. 

HARPAGON.  Ne  croyez-vous  pas  qu'une  fille  comme  cela  mériteroit 
assez  que  l'on  songeât  à  elle? 

CLÉANT£«  Oui,  mon  père. 

HARPAGON.  Que  ce  seroit  un  parti  souhaitable? 

CLÉANTE.  Très  souhaitable. 

HARPAGON.  Qu'elle  a  toute  la  mine  de  faire  un  bon  ménage? 

CLÉANTE.  Sans  doute. 

HARPAGON.  Et  qu'un  mari  aurolt  satisfaction  avec  elle? 

CLÉANTE.  Assurément. 

HARPAGON.  Il  y  a  une  petite  difficulté  :  c'est  que  j'ai  peur  qu'il  n'y 
ait  pas,  avec  elle,  tout  le  bien  qu'on  pourroit  prétendre. 

GLÉAJ(TE.  Ah!  mon  père,  le  bien  n'est  pas  considérable  lorsqu'il 
est  question  d'épouser  une  honnête  personne. 

HARPAGON.  Pardonnez-moi ,  pardonnez-moi.  Mais  ce  qu'il  y  a  à 
dire,  c'est  que,  si  Ton  n'y  trouve  pas  tout  le  bien  qu'on  souhaite,  on 
peut  tâcher  de  regagner  cela  sur  autre  chose. 

CLÉANTE.  Gela  s'entend. 

HARPAGON.  Enfin ,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  dans  mes  senti- 
ments; car  son  maintien  honnête  et  sa  douceur  m'ont  gagné  l'am^j 


ACTE  I,  SCÈNE  VI.  173 

et  je  suis  résolu  de  l'épouser,  pourvu  que  j'y  trouve  quelque  bien. 

CLÉANTE.  Euh? 

HABPAGoif.  Comment? 

cLÉAiiTE.  Vous  êtes  résolu,  dites  vous... 

BABPAGoii!  D'épouser  Mariané. 

CLÉANTE .  Qui  ?  vous ,  VOUS  ? 

HARPAGON.  Oui,  moî,  moi.  Que  veut  dire  cela? 

CLÉANTE.  Il  m'a  pris  tout-à-coup  un  éblouisàement,  et  je  me  retire 
d'ici. 

HARPAGON.  Cela  ne  sera  rien.  Allez  vite  boire  dans  la  cuisine  un 
verre  d'eau  claire. 

SCÈiNE  VI. 
HARPAGON,  ÉLISE. 

HARPAGON.  Voilà  de  mes  damoiseaux  flouets  *,  qaiii*ont  mm  plus 
de  vigueur  que  des  poules.  C'est  là,  ma  fille,  ce  que  j'ai  résdu  pour 
moi.  Quant  à  ton  frère,  je  lui  destine  une  certaine  veuve  d<mt,  ce 
matin ,  on  m'est  venu  parler;  et,  pour  toi,  je  te  donne  au  seigneur 
Anselme. 

ÉLISE.  Au  seigneur  Anselme? 

HARPAGON.  Oui,  uu  homme  mûr,  prudent  et  sage,  qui  n'a  pas  plus 
de  cinquante  ans,  et  dont  on  vante  les  grands  biens. 

ÉLISE ,  faisant  la  révérence.  Je  ne  veux  point  me  marier,  mon 
père,  s'il  vous  plait. 

HARPAGON,  contrefaisant  Élise.  Et  moi,  ma  petite  fille,  ma  mie,  je 
veux  que  vous  vous  mariiez ,  s'il  vous-i^tt. 

ÉLISE ,  faisant  encore  la  révérence.  Je  vous  demande  pardon,  mon 
père. 

HARPAGON,  contrefaisant  Élise,  Je  vous  demande  pardon,  ma  fille. 

ÉLISE.  Je  suis  très  humble  servante  au  seigneur  Anselme;  mais 
[faisant  encore  la  révérence) ,  avec  votre  permission,  je  ne  l'épouse* 
rsd  point. 

HARPAGON.  Je  suis  votro  très  humble  valet;  mais  (contrefaisant 
Élise),  avec  votre  permission,  vous  l'épouserez  dès  ce  mv, 

ÉLISE.  Dès  ce  soir? 

HARPAGON.  Dès  ce  soir. 

ÉLISE,  faisant  encore  la  révérence.  Cela  ne  sera  pas,  mon  père. 

HARPAGON,  contrefaisant  encore  Élise.  Cela  sera,  ma  fille. 

*  Fluet,  On  dlwlt  autrefois  flouel  et  flou,  dont  fluet  e«lle  diminutif,  (A.  M.) 
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HARPAGON.  Si. 

ÉLISE,  Non,  vous  dis-je. 

HARPAGON.  Si,  TOUS  dis-je. 

ÉLISE,  c'est  une  chose  où  vous  ne^me réduirez .p(Âot. 

HAftPAGo.N.  C'est  une  chose  où  je  te  réduirai. 

ÉLISE.  Je  me  tuerai  fJutôt  qie  d'éj^oases  itn  tel  mail 

HAaPA^oic.  Tune  te  tmiB»  point,  et.  In  l'épouseras.  Mais  v#yez 
quelle  audace!  A-t-on  jamais  vu  une  flile  parler  de  la  sorte  ^«{m 
père? 

ÉLISE.  Mais  a-t-on  jamais  vu  un  père  marier  sa  fiHedelafiOrte? 

HARPAGON,  c'est  uu  parti  OÙ  il  n'y  a  rien  à  redire;  et  je  gage  que 
tout  le  monde  approuvera  mon  olioix. 

ÉLISE.  Et  moi,  je  gage  qu'il  ne  saujsoit  èlre  approuvé  d'aucune 
personne  raisonnable. 

HAurAcdn,  mpercsvard  Vciière  Sis  fem.  V<Mlà  Valèfe*.  V^etristii 
fift^entre  imis  deuKnou^  lefassioas  jtjrge  de  cette  afftiine? 

ÉC1SK.  J'y  coûsens. 

n&BPAGON.  Te  reodras-ta^à  son  jugement? 

ÉLISE.  Oui  ;  j'en  passerai  par  ce  qu'il  dira. 

HARPAGON.  Voilà  qui  est  fait. 

SGÈNE  VH. 

VALÉUE,  HARPAGON,  ÉLIS8. 

« 

HARPAGON.  Ici,  Valère.  Nous favons  (Avl  ipour  nous  êete  qui  a  rai- 
sou  de  malille  on.de«nioiv 

VALERE.  C'est  VOUS,  monsicur,  sans  contredit. 

OARRAGOH.  SBis4u<toitde  quoî  uous  parlons? 

VALÈftE.  Non.  Mai«  vous  ne  sauriez  av^mr  tort,  et  tous  étesioule 
rataiNi. 

HARPAG0x>i.  Je  veux,  ce  soir,  lui  donner  pour  époux  un  homme'HiJBsî 
Yîohe  que  sage  ;  etia.ooqmoe  me^dit  au  née  qu'elle  se  moque  de  le 
prendre.  Q«e  dis^n  de  cdft<? 

VALERE  Ceque  j'en  dis? 

HARPAGON.  Oui. 
VAÙBB;  HC  ?  hô  ! 
HARPABON.  Quoi? 

VALÈRE.  Je  dis  que,  dans  le  fond,  je  suis  de  votre  sentiment;  et 


%fm  M{i9afez  fmq^^  v#m9  n>yec  rmaoa  *.  Mais  aussi  a'ft-telle 
f96  tort  tout-à-fait,  et. .. 

HAivMflp.  G^pnn^t?  Le  selgnear  Anselme  est  m  parti  oom4é« 
9bk;  c'ust  sa  geirtahman^ie  qui  est  nriAe,  doux^^posé,  sags  et  fort 
aecvmiaodé ,  et  aiifpel  U  oe  reste  aueoii  enfaat  de  son  premier  ma- 
riage. Sauroit-elle  mieax  rencontrer? 

TixÈ&E.  Cela  est  vrai.  Mais  elle  pourroit  vous  dire  que  c'est  un 
peu  précipiter  les  choses,  et  qa'ilfaudroit  au  moins  quelque  temps 
pour  Toir  si  son  inclination  popnrcît  s'aocofimoder  ayec. . . 

HAEPAGoii.  c'est  une  occasion  qu'il  faut  prendre  Tite  aux  cheveux. 
JtolfOQve  îeî  un  aranfage  qu'ailleurs  je  ne  trouverois  pas  ;  et  il  s'en- 
gage à  Ja  prendre  sans  dot. 

vii^iiE.  Sans  dot  f 

▼ALèKE.  Ah!  je  ne  dis  plus  rien.  Voyez-vous?  voilà  une  raison 
iMHikfefeit  conTaincsitte;  il  se  fout  rendre  à  cela. 

H€Krà0O!r.  C'est  pour  moi  une  lépargne  considérable. 

?A£t&2.  Assurément;  cela  ne  reçoit  point  de  contradiction.  Il  est 
fwftqpe' votffp  fflepeut  vous  représenter  que  le  luariage  est  une  plu3 
grande  affaire  qu'on  ne  peut  croire;  qu'il  y  va  d'être  heureux  ou 
malheureux  toute  sa  vie;  et  qu'un  engagement  qui  doit  durer  jqs^ 
^'à  la  mort  ne  se  doit  jamais  faire  qu'avec  de  grandes  précautions- 

mêMfMaw,  Sans  dott 

▼MÉss.  "Vous  avez  raison  ;  voilà  qoi  décide  tout  ;  cela  s'entend.  U 
y  a  ées  gens  qui  pouiroiént  vous  dire  qu'en  de  teBes  occasions  Tin- 
fiRnatiOD  d'une  Me  estime  diose,  sans  doute,  oà  l'on  doit  avoir  de 
Hgmré;  et  que  cette  grande  inégalité  d'âge,  d'humeur  et  de  senti- 
ments, rend  un  mariage  sujet  à  des  accidents  très  fâcheux. 

HARPACioif .  Sans  dot  ! 

VALÈKE.  Ab!  il  n'y  a  pas  de  réplique  à  cela  ;  on  le  sait  bien.  Qui 
dimitre  peut  aller  lè-<eoDlre  ?  €e  n'est  pas*  qvtiî  Hf  y  ait  quantité  de 
pé9E!ei  q;m  aim^raieiit  miem  màmt/^  h  m^idÊ^m^  tel»  IBai  fQo 
IVgeBit  qu'ils  pourroient  donner;  qui  ne  les  voudroient  point  laeri- 
4er  à  rjnt^t,  et  chei;Gher4»eiit,  pNis  qp»  ipute^aMfar#  dtoae,  è  auttr^ 
dans  on  mariage  cette  4ooce  c(»iloirniité  qui  S9mçm»  y  maintient 
llionneur,  la  tranquillité  et  U^m;  et  que... 

HAftTAami»^  Saua  dot  ! 

«"Ce  tMT  «e pbiiKrr  est  taUv.  BOftaan  a  dit  aHàd ,  dans  la  SiHire  mr  tes  fmmet  : 
fa  ni  poil  MtteMt  ««  |e  Misrciieaiei 
Ni  BoOeaa  ai  Molière  n*oiit  pa  faire  ad<ipter  ce  latiniame.  Ca.  m.) 
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VALBKE.  H  est  vrai  ;  cda  ferme  la  bmicbe  à  toat  Sans  àoi  !  Le 
moyen  de  résister  à  nnc  raison  comme  celle-là? 

HAiPAGOH ,  à  part,  regardant  du  côté  du  jardin.  Onaîs!  3  me 
semble  que  j'entends  on  chien  qoi  aboie.  N'est-ce  point  qu'on  eir 
voudroit  à  mon  argent?  (A  Valère.)  Ne  bougez;  je  reviens  tout  à 
l'heure. 

SCÈNE  VllI, 

ÉLISE,  VALÈRE. 

ÉLISE.  Vous  moquez-vous  y  Valère,  de  loi  parler  comme  \m 
laites? 

VALÈiE.  C'est  pour  ne  point  Taigrir,  et  poor  en  venir  raieux  à 
bout.  Heurter  de  front  ses  sentiments  est  le  moyen  de  tout  gâter;  et 
il  y  a  de  certains  esprits  qu'il  ne  faut  prendre  qu'en  biaisant;  des 
tempéraments  ennemis  de  toute  résistance;  desnaturds  rétifs,  qœb 
vérité  fait  cabrer,  qui  toujours  se  roidissent  contre  le  droit  chenÛD 
de  la  raison,  et  qu'on  ne  mène  qu'en  tournant  où  l'on  veut  les  con- 
duire. Faites  semblant  de  consentir  à  ce  qu'il  veut,  vous  en  viendiei 
mieux  à  vos  fins;  et.. . 

ÉLISE.  Mais  ce  manage,  Valère  1 

VALÈEE.  On  cherchera  des  biais  pour  le  rompre. 

ÉLISE.  Mais  quelle  inventioa  trouver,  s'il  doit  se  condure  ce  soir? 

VALÈRE.  Il  faut  demander  un  délai,  et  feindre  quelque  maladie. 

ÉLISE.  Mais  on  découvrira  la  feinte,  si  l'on  appelle  des  médeôDS. 

VALÈRE.  Vous  moquez-vous?  Y  connoissent-ils  quelque  chose?  Allei, 
allez,  vous  pourrez  avec  eux  avoir  qud  mal  il  vous  plaira;  ils  voos 
trouveront  des  raisons  pour  vous  dire  d'où  cela  vient. 

SCÈNE  IX. 

HARPAGON,  ÉLISE,  VALÈEE. 

HARPAfiON ,  à  pari,  dans  le  fond  du  théâtre.  Ce  n'est  rien ,  Dieu 
merci. 

.  VALÈSE,  sans  voir  Harpagon.  Enfin ,  notre  dernier  recours,  c'est 
que  la  fuite  nous  peut  mettre  à  couvert  de  tout  ;  et  si  votre  amopr, 
belle  Élise,  est  capable  d'une  fermeté...  [Apercevant  Harpagon] 
Oui,  il  faut  qu'une  fille  obéisse  à  son  père.  Il  ne  faut  point  qu'elle 
regarde  comme  un  mari  est  fait;  et  lorsque  la  grande  liaison  de  sa»s 
dot  s'y  rencontre,  elle  doit  être  prête  à  prendre  tout  ce  qu'on  lui 
donne. 
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HÀBPAGOif.  Bon;  voilà  bien  parlé,  cela! 

VALÈAc.  Monsieur,  je  vous  demande  pardon  si  je  m'emporte  nft 
peu,  et  prends  la  hardiesse  de  lui  parler  comme  je  fais.  ' 

HARPAGON.  Comment  !  j'en  snis  ravi,  et  je  veux  que  tu  prennes  sur 
étte  un  pouvcÂr  absolu.  [A  Élise.)  Oui,  tu  as  beau  fuir,  je  lui  donne 
l'autorité  que  le  ciel  me  donne  sur  toi,  et  j'entends  que  tu  fasses  tout 
ce  qu'il  te  dira. 

vALÈRE ,  à  Élise.  Après  cela,  résistez  à  mes  remontrances. 

SCÈNE  X. 

HARPAGON,  VALÈRE. 

VALÈRE.  Monsieur,  je  vais  la  suivre,  pour  lui  continuer  les  leçons 
que  je  lui  faisois.  . 

HARPAGON.  Oui,  tu  m'obligeras.  Certes... 

VALÈRE.  U  est  bon  de  lui  tenir  un  peu  la  bride  haute. 

HARPAGON.  Cela  est  vrai.  U  faut... 

VALÈRE.  Ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Je  croîs  que  j'en  viendrai  à 
bout. 

HARPAGON.  Fais,  fais.  Je  m'en  vais  faire  un  petit  tour  en  ville,  et  je 
revieus  tout  à  l'heure. 

VALÈRE,  adressant  la  parole  à  Élise,  en  ien  allant  du  côté  par 
ùù  elle  est  sortie.  Oui,  l'argent  est  plus  précieux  que  toutes  les  choses 
du  monde,  et  vous  devez  rendre  grâces  au  ciel  de  l'honnête  homme 
de  père  qu'il  vous  a  donné.  Il  sait  ce  que  c'est  que  de  vivre.  Lors- 
qu'on s'offre  de  prendre  une  fille  sans  dot,  on  ne  doit  point  regarder 
plus  avant.  Tout  est  renfermé  là-dedans;  et  sans  dot  tient  lieu  de 
beauté,  de  jeunesse,  de  naissance,  d'honneur,  de  sagesse  et  de 
probité. 

HARPAGON.  Ah  I  le  brave  garçon  !  Voilà  parlé  comme  un  oracle. 
Heureux  qui  peut  avoir  un  domestique  de  la  sorte  ! 


%M!V«M«V%«/«» 


ACTE   SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLÉANTE,  LA  FLÈCHE. 

cLÉANTE.  Ahl  traître  que  tu  es^  où  t'es-tu  donc  allé  foun^er?  Ne 
l'avois-je  pas  donné  ordre. . .? 


u  FLÈCHE.  Oui,  mottrieor,  ^  jeia^étiHftgetAiîci  pmt  f^WilMin 
4re de piad fenM  :  miis iBdiMiottc  vdtBe^pèi*^,  leyUwaiil-fnfiflni 
des  hommes,  la'a  duMwé  4eb«n  ndgié  nm^  et^m  oMmiiapi 
4'Mcc  battu. 

^xÉiiKns.  Commeoi  va Aoire  alTsdro  ?  le$  choM  fr^iMtt fin  4» 
îfimm;  et,  depuis  qBe  je  t'ai  va ,  J'ai  déeoaverl  que  hmi  fcnflt 
mon  rival. 

Lk  I  LÈeu.  Votre  pèrie  amoureux? 

CLÉARTE.  Oui  ;  et  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  lui  cacher  le 
trouble  où  cette  nouvelle  m'a  mia. 

LA  FLÈCHE.  Lui,  sc Hièler  d'aimer!  De  ^[uoi  diable  s'avise-t-il?  Se 
moque-t-il  du  monde?  Et  Tamour  a-t-il  été  fait  pour  des  gais  bâtis 

cLÉARTE.  Il  a  fallu,  pour  mes  péchés,  que  cette  pasrim  lui-sriiT^ 
nue  en  tête. 

LA  FLÈCHE.  Mttis' pof  quolle  nisou  h»  Mre  unniysl^  defOlre 
amour? 

tJLÈêmK.  four  W  donner  Hwfaàde^sewpgmi,  etine'oraserfBr;  att 
besoin,  des  ouvertures  plus  aisées  pour  détourner  ce  mariiH;e.  9ié^ 
tèfmm  t'a-t^nlrite? 

LA  FLÈCHE.  Ma  foi,  mousleur,  ceux  qui  empruntent  sont  bieo  fl^ 
beureux  ;  et  il  faut  essuyer  d'étranges  choses,  lorsqu'on  en  ^  rfiMt 
ft  passer,  comme  vous,  par  les  mains  des  fcsse*Matthicu^. 

CLÉAiTB.  L'affaire  ne  seféra  point? 

LA  FLÈCHE .  Pardounez-moi.  Notre  maître  Simon ,  le  couiHer  qil*^ 
nous  a  donné,  homme  agissant «t  plein  de  zèle,  dit  qu'il  a  fait  ragp 
pour  vous ,  et  iliissure  que  votre  seule  physionomie  lui  a  gagD^I^ 
coeur. 

in^ÉARTE.  J'aurai  les  quinze  mille  francs  que  je  demande? 

LA  FLÈCHE. Oui  y  mais  à  quelques  petites  conditions  qu'il  Caudra  9^ 
vous  acceptiez,  si  vous  avez  dessein  que  les  choses  se  fassent. 
GLÉANTE.  T'a-t-il  fait  parler  à  câui  qui  doit  prêter  l'urgent? 
LA  FLÈCHE.  Ah  !  vraismU  )  cela  se  va  pa»  de  la  sorte.  Il  app<v^^ 

*  Avant  sa  conversion,  saiot  MatOiiea  ëtoéHrecevenr  de  tribats,  etUmaligutt^'^' 
tribuoit  d<w  prêts  usnraires.  De  là  raudennecYpreiaUNi  prof  erbiale ,  fest^  'f^UJi^Si 
thieu,  poor  prêter  k  osurp.  e^jimttiàrlnpiiêmfeêê&MaMkieu*  La  plapart  des  étyiDoioS^ 
tes  ont  fait  venir,  par  eneor,  fette^M^ikiru  de  fyicfi  ée  ^al/thim»  nine  d'oair*^'  v^' 
roald  lui  donne  une  auCr«  origine  qnl  «sC  penUtra  la  vMtabte  :  ti  n  n'y  a  '^■'•^''r*JL 
«  8a|i«!e  si  fort,  et  qui  donne  de  plus  vjlalnes  fessées  <|ne  d'empnvter  4e  rargentM^ 
«Hntéfêl.  »irolll  oommeiillvi  atoficn  le»  «H  leaanlres.  et  de  ttlVipretiioa^*''^ 
Mat  liien.  (Voyec  le  Palais  des  CwitMLX,  page  491.)  (4.:4I4 


encore  plus  de  soia  à  se  cMihnr  foe  yeu^;  et  eemmi  défi  njseUres 
liiea^as  ^ands^oe* Tea». ne  pensez.  On ae  rent  {KÛt  du  teul  dire 
«Ofirikom;  et  llou  doit  aiqouod'hiii  V^Aovcber  «yec  tous  diuHu»  une 
oiaisQoi  eiufriiatéev  pour  é(re  îAs^ami  par  votse  boii^he  de  vetre 
bien  et  de  votre lamiUe ;.et  je  ne  dMie  foiaiifm  Ie;fieiil  nom  de  m- 
tre  père  ne  rcede  les  choses  tfacilo^ 

GLÉAKTE. Et  principalement notre^Jn6re  éUniapiOTte,. dont  en^ne 
peut  m'6ter  le  bien. 

Uà.^ht.cjm.  Voici  quel^iies  artleles  ^'il  a  ^tés  leirnaène  A  notre 
eatccmetteitr,  ponr  voos  être  ineinlrés^«vent.^e:de  rien  fanée  : 

M .  Sf^fpo^é  qoe  Jerpriètonr  xoie  lootesrses  ^^toetés,  et  foe  rempnmr 
*.  teur  soik  scieur,  et  d'oie  tawitk  oà  le  bieii  aeit  «pople,  solMe,  .as*^ 
»  sure,  clair,  et  net  de  tout  embarras,  on  fera  une  bonne  et  eftaete 
9  oWgfi lion  piride¥aat  jw  Aotaîi»,  le^ptav JionMHe  ktmm  ^'il  se 
»  pourra,  et  qui,  pour 4^  eOet,.  seraicboisi  par  ItpisMeur,  laïQuel  il 

•  importe  le  plus  que  l'aete  «oît  dteient  dffisa^.  » 
GLÉANTE.  Il  n'y  a  rien  à  dire  à  cela. 

iiA  KiAcaw.  «  Le  priMeur,  tmjos  mAmqfÊS  satOOMOMee^'aiieun 
»  scnipule,  prétend  ne  donner  son  argent  qu'au  denier  dix-Jwt  *.  » 
f  >auÉ^ms.,Aiideftier  dU^èmlî¥0Mmi  i^k faiertbMa^.  Ua'y 
t!PAfir  Jiea  de^se  plaindue. 

LA  FLÈCHE.  Cela  est  Trai. 

«  Mais,  commeledit préteur  »*a.Ba(NelmEiM.la^Mne^bwtilest 
»  question,  et  que,  pour  &tre  phuiiUrià  l'eiiqyvunleiiK;  il  e&l cmlsaînt 

•  litt-ea^ine  de  4'eo^ru«ler4'fHb  auHw.  soi?  le^lM  die  diemr  einq  *,  il 
»  conTîendra  que  ledit  premier  empruntew  ■pûe^'Oat  uMaésél^  sans 
«  préjndîfeda  serte^  attendu ^p^e  ooA'esIfaepAic  robHgerffale- 
»  dit  préteur  s'eiigage<à^(^t4n)friiiit  » 

cLÉiRTE.  Comment  diable!  quel  Juif,  quel  ^icabeent-ce^là?  C'est 
plus  qu'au  denier  quatre  '* 

Mi^Èciifi.  H  est  ym;  o'osjtfCe^qae  j'ai'dît.  Voia^veis  à  ^r  là* 
dessus. 

€iMs!n.  Qib&  yeox^ttt  4ue  je  jFeie?  J'ai  tiesain'dtaisent,  et  il  but 
bien  que  je  consente  à  tout. 

LA  FLÈCBE.  Cest  la  réponse  que  j'ai  faite. 

CLÉAJiTfi.  ll,y>aeneore'qU(fJqiiech|Me? 

*  C'est-à-dire  im  deaier  d'Inlêfét  pour  dii-huit  prêtés  :  ce  <|ul  équivaut  à  uo  peo 
fint  de  ctim  ei  demi  pour  cent.  (A«  U.) 

'  ^  A  lingt  poorcent. 

•  A  vingt-cinq  pwr  cent. 
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LA  FLÈCHE.  Ce  ii'est  plus  qu'un  petit  article. 

i  Des  quinze  mille  francs  qu*on  demande ,  le  préteur  ne  pourra 

>  compter  en  argent  que  douze  mille  U?res  ;  et,  pour  les  mille  écus 

>  restants ,  il  faudra  que  Temprunteur  {Hrenne  les  bardes ,  nippes, 
a  bijoux,  dont  s'ensuit  le  mémoire ,  et  que  ledit  préteur  a  mis,  de 

>  bonne  foi,  au  plus  modique  prix  qu'il  lui  a  été  possible.  > 
CLÉANTE.  Que  veut  dire  cela? 

Li  FLÈCHE.  Écoutez  Ic  mémoire  : 

«  Premièrement ,  un  Ut  de  quatre  pieds  à  bandes  de  point  de 
s  Hongrie,  appliquées  fort  proprement  sur  un  drap  de  couleur  d'o- 
)  live,  avec  six  chaises  et  la  courte-pointe  de  même:  le  tout  bien 
•  conditionné ,  et  doublé  d'un  petit  taffetas  changeant  rouge  et 
>Meu. 

»  Plus,  un  pavillon  à  queue,  d'une  bonne  serge  d'Aumale  rose  se* 
»  che,  avec  le  mollet  et  les  franges  de  soie,  t 

CLÉANTE.  Que  veut41  que  je  fasse  décela? 

LA  FLÈCHE.  Attendez. 

«  Plus,  une  tenture  de  tapisserie  des  amours  de  Gombaud  et  de 
'Macée. 

»  Plus ,  une  grande  table  en  bois  de  noyer ,  à  douze  colonnes  ou 

>  piliers  tournés ,  qui  se  tire  par  les  deux  bouts ,  et  garnie  par  le 

>  dessous  de  six  escabelles.  » 
CLÉANTE .  Qu'ai-je  à  faire,  morbleu. . .  ? 
LA  FLÈCHE.  Dooncz-vous  patieucc. 

»  Plus,  trois  gros  mousquets  tout  garnis  de  nacre  de  perle,  avec  les 

>  fourchettes  assortissantes  * . 

>  Plus  un  fourneau  de  brique ,  avec  deux  cornues  et  trois  réci^ 
»  pients,  fort  utiles  à  ceux  qui  sont  curieux  de  distiller.  • 

CLÉANTE.  J'enrage! 
LA  FLÈCHE.  Douccmcnt. 

»  Plus ,  un  luth  de  Bologne ,  garni  de  toutes  ses  cordes ,  ou  peu 
»  s'en  faut. 

>  Plus,  un  trou-madame  et  un  damier,  avec  un  jeu  de  Toie,  renou- 
)  vêlé  des  Grecs,  fort  propres  à  passer  le  temps  lorsque  Ton  n'a  que 
»  faire. 

»  Plus ,  une  peau  d'un  lézard  de  trois  pieds  et  demi ,  remplie  de 

>  foin  ;  curiosité  agréable  pour  pendre  au  plancher  d'une  chambre. 

*  Les  soldats  portoieat  autrefois  un  bâton  terminé  d'un  bout  par  une  pointe  qu'ils  en» 
fonçoient  en  terre,  et,  de  l'autre,  par  un  Ter  fourchu  sur  lequel  Us  appuyoient  leur  mous- 
quet ,  pour  tirei*  plus  Juste.  C'est  ce  qu'on  appeloit  la  foureheUe  d*un  mousquet.  (A.) 
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>  Le  tout  ci-dessus  mentionné  yalant  loyalement  {dus  de  quatre 
>  mille  cinq  cents  livres,  et  rabaissé  à  la  valeur  de  mille  écus,  par 
»  la  di3crétion  du  prêteur.  » 

cxiiNTE.  Que  la  peste  Fétouffc  avec  sa  discrétion ,  le  traître,  le 
bourreau  qu'il  est  I  A-ton  jamais  parlé  d'une  usure  semblable  ?  et 
n'est-il  pas  content  du  furieux  intérêt  qu'il  exige ,  sans  vouloir  en« 
core  m'obliger  à  prendre  pour  trois  mille  livres  les  vieux:  rogatons 
qa'il  ramasse?  Je  n'aurai  pas  deux  cents  écus  de  tout  cela;  et  cepen- 
dant il  faut  bien  me  résoudre  à  consentir  à  ce  qu'il  veut;  car  il  est 
en  état  de  me  faire  tout  accepter,  et  il  me  tient ,  le  scélérat ,  le  poi- 
gnard sur  la  gorge. 

LA  FLÈCHE.  Jc  VOUS  vois ,  mousicur,  ne  voçs  en  déplaise,  dans  le 
grand  chemin  ji;i5tement  que  tenoit  Pannrge  pour  se  ruiner,  prenant 
argent  d'avance,  achetant  cher,  vendant  à  bon  marché,  et  mangeant 
son  blé  en  herbe. 

cLÉiiHTE.  Que  veux-tu  que  j'y  fasse?  Voilà  où  les  jeunes  gens  sont 
réduits  par  la  maudite  avarice  des  pères;  et  on  s'étonne,  après  cela, 
que  les  fils  souhaitent  qu'ils  meurent  t 

LA  FLÈCHE.  Il  faut  avoucr  que  le  vôtre  animeroit  contre  sa  vilenie 
le  plus  posé  homme  du  monde.  Je  n'ai  pas ,  Dieu  merci,  les  inclina- 
tions fort  patibulaires  ;  et  parmi  mes  coufières  que  je  vois  se  mêler 
de  beaucoup  de  petits  commerces ,  je  sais  tirer  adroitement  mon 
épingle  du  jeu,  et  me  démêler  prudemment  de  toutes  les  galanteries 
qui  sentent  tant  soit  peu  l'échelle  :  mais  à  vous  dire  vrai,  il  me  don- 
neroit,  par  ses  procédés,  des  tentations  de  le  voler  ;  et  je  croirois,  en 
le  volant,  faire  une  action  méritoire. 

CLÈANTE.  Donne-moi  un  peu  ce  mémoire,  que  je  le  voie  encore. 

SCÈNE  H. 

HARPAGON,  MAITRE  SIMON;  CLÉANTE  et  LA  FLÈCHE,  dans 

le  fond  du  théâtre . 

maItre  SIMON.  Oui ,  monsieur,  c'est  un  jeune  homme  qui  a  besoin 
d'argent;  ses  affaires  le  pressent  d'en  trouver,  et  il  en  passera  par 
tout  ce  que  vous  en  prescrirez. 

HàRPAGON.  Mais  croyez- vous,  maître  Simon^  qu'il  n'y  ait  rien  à  pé- 
ricliter? et  savez-vous  le  nom ,  les  biens  et  la  famille  de  cehû  pour 
qui  vous  parlez  ? 

maItre  SIMON.  Non.  Je  ne  puis  pas  bien  vous  instruire  à  fond  ;  et 
ce  n'est  que  par  aventure  que  Ton  m'a  adressé  à  lui  ;  mais  vous  se- 


Tel  detoQtes  choses  édaireipar  Im-iiièflie,  et  son  homme  ma  assoré 
qao  vous  seres  eonteiit  qmad  Tm»  le  ooimoHrez.  Tout  ee  que  je 
saorois  vons  dire,  c'est  que  sa  funille  est  fort  rielie ,  qu'il  n^a  plus 
de  mère  déjà,  et  qo^  s^ebligera,  si  vous  Tôolet^  quesmi  père  mmmra 
sivant  qa'3  mt  boit  mois. 

«ASPAismi.  G'est^qndquedioseqtieodft.  In  charité,  mdfre  Simoii; 
nom  oMfge  à  faire  plaisir  nax  personnes ,  torsqne  nons  le^ttroiis. 

HihuE  smon.  Cela  s'entmd. 

14  FtècHE,  bas  j  à  Cléanie  reconnoissani  fnaltre  Simon,  Qœ 
vent  dire  ceci?  Notre  mahre  Simon  qoi  parle  à  yotre  père! 

CLÉARTE  ^has  àLa  Flèche.  Loi  anroit-on  iqppris  qoi  je  suis?  et  s^ 
rois-tn  ponr  me  trdnr  f 

maItbs  snoH,  à  La  Flèche.  Ab!  ahl  voas  êtes  Men pressé!  Q» 
voos  a  dit  que  c'ét(»t  eéans  ?  [A  Harpagon.  )  €e  n'est  pas  moi,  msn* 
stenr ,  an  moins,  qui  leur  ai  découTcrt  votre  nom  et  TOte  \og&] 
mais,  à  mon  avis,  it  n'y  a  pas  grand  mai  à  cela;  ce  sont  des  per- 
sonnes discrètes^  et  toos  pouvez  ici  voos^pliqaer  ensonMe. 

niRPÂGON.  Comment? 

MAiTRE  siHOff ,  montrant  Cléante.  Monsieor  est  h  personne  qui  jêal 
vous  empronter  les  quinze  AiRe  livres  dont  je  voos  aii  parié. 

HABPAfioif .  Gomment ,  pendant ,  c'est  toi  qoà  t'abandonnes  à  ces 
coupables  extrémités! 

CLEANTE.  Comment ,  mon  père,  c'est  vous  qui  vous  pcnrtez  à  ces 
honteuses  actions  f 

(Mtftre  SioK»  t'cttiïiif,  et  U  rtèche  vaiecaièberO 

SCÈNE  UK 

HARPAGON ,  «LÉANTE. 

HARPAGON.  C'est  toi  qoi  tc  veux  riûner  par  des  emprunts  si  oh- 
damnables  ! 

CLÉANTE.  C'est  vous  qui  cherchez  à  vous  enrichir  par  des  usures  si 
crimioelles  ! 

BABPAGON.  Oses-tu  bieû,  après  cela,  parottre  devant  moi? 

CLÉANTE.  Osez-vous  bien,  après  cela,  vous  présenter  aux  yeux  du 
monde? 

nAEPÀGON.  N'as-ttt  point  de  honle ,  dis-moi,  d'en  venir  à  ces  dé- 
bauches-lày  de  te  précipiter  dans  des  dépenses  eflroyables,  et  de  fsir^ 
une  honteuse  dissipation  du  bieû  que  tes  parents  t'ont  amassé  arec 
tanidesuears? 
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otAUTB.  î^  i^e^isB^2-r6cis  pôial  de  déâbcuiorer  veiré  eoÉMicHi 
pirte»  oottUAercés  q&e  tous  tantes;  âe  sacrifler  ^oîre  et  réfftMSm 
miéiî  iûs^XxûAt  d'entasser  écnsar  ém ,  et  de  rencbérir ,  enlaSt 
d'mtérét,  sut  iei»  plus  infunes  sdbtilîlés  qa^aiefit  jamais  inveiitées  te§ 
{dos  célèbres  usuriers? 

niÈpjmm,  Ole*t0î  de  mes  yeux ,  coqtRu;  Ate^oi  de  mes  yeat  f 

CLÊAirrE.  Oiû  est  plus  erimmel  ;  à  vetre  ayis,  eu  celui  qui  adiéla 
«a  argent  âoàt  il  a  bes<^,  <m  eeloi  ^yole  UA  argent  dont  il  n*é 
far  faire? 

HAai^ÀGOM.  Retire-toi ,  te  dis-je,  et  ne  m'échauffe  pas  les  ercfites^ 
(  Seia. }  le  M  saAs  pas  fAché  dé  cetl^  aveiitore  ;  et  ce  m'est  on  avis 
de  tenir  Te»!  plus  ^ae  jamais  sur  teul^  ses  actioiis. 

SCÈNE  IV. 

FROSINE,  HARPAGON, 

BiapA^oir.  Attendez  un  numient  :  je  vais  revenir  vous  parier. 
(  A  purt,)  H  est  à  propos  que  je  fasse  un  petit  tour  à  mon  arg^t. 

SCÈNE  V. 

LA  FLÈCHfi,  PROSINE. 

LA  FLÈCHE,  sufis  VOIT  Ffosine,  L'aventure  est  tout-à-fait  drôle!  11 
fout  bien  qu'il  y  ait  quelfi^  part  un  ample  magasin  de  luodes  ;  ear 
nous  n'avons  rien  reconnu  au  mémoire  que  nous  avons. 

FioaiifE.  Hé!  c'est  toi ,  maa  paovte  La  FlèclM  !  B'oti  vieiiltelte 
rencontre  ? 

LA  FLÈCHE.  Ah  !  ah  !  c'est  toi^  Frosine  !  Que  viens^tu  faire  id? 

FRotoiB.  Ce  que  je  fois  partout  ailieurs;  m'entremellre  d-afbires , 
me  rendre  serviable  aux  gens,  et  profiter,  du  mieux  qu'il  m'est 
possible ,  dès  petite  talents  que  je  puis  avoir.  Tu  sais  que^  dan  ce 
moiide^  il  tmi  vivre  d'adresse ,  et  qu'aux  penomes  ccmmie  moi  te 
ciel  n'a  donné  d'autres  rentes  que  Tintriguc  et  que  Tindustrie. 

LA  F&àdE*  As-tu  quelque  négoce  avec  le  patron  du  logiis»  ? 

moBUffi.  Oiti<  Je  traite  pour  lui  quel^  pelito  affaire ,  dont  j'es- 
père «ma  léeempense, 

LA  FLÈCHE.  Dc  M?  Ah  !  ma  foi,  tu  seras  bîsn  fise ,  ci  ta  ^  txte$ 
quelque  abose;  «k  je  tedoaae  aviaque  TargeM  oéass  est  fort  ehor. 

FAosniE .  II  y  a  de  certains  services  qui 
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LÀ  FLÈCHE.  Je  suis  votre  valet;  et  tu  ne  coonois  pas  encorde  sdgoeur 
Harpagon.  Le  seigneur  Harpagon  est  de  tous  les  humains  rhumain 
le  moins  humain ,  le  mortel  de  tous  les  mortels  le  plus  dur  et  le  plas 
serré.  Il,  n'est  point  de  service  qui  pousse  sa  reconnoissance  jusqu'à 
lui  faire  ouvrir  les  mains.  De  la  louange,  de  Testime,  de  la  bienveit* 
lance  en  paroles,  et  de  Tamitié,  tant  qu'il  vous  plaira  ;  mais  de  Tar- 
gent,  point  d'affaires.  Il  n'est  rien  de  plus  sec  et  de  plus  aride  que 
$es  bonnes  grâces  et  ses  caresses;  et  donner  est  un  mot  pour  qui  ii 
a  tant  d'aversion,  qu'il  ne  dit  jamais  :  je  vous  donne ,  mais  je  vms 
prête  le  bonjour. 

FROsiNE.  Mon  Dieu  !  je  sais  l'art  de  traire  les  hommes;  j'ai  le  se- 
cret de  m'ouvrir  leur  tendresse,  de  chatouiller  leurs  cœurs,  de  trou- 
ver les  endroits  par  où  ils  sont  sensibles. 

LA  FLÈCHE.  Bagatcllcs  ici.  Je  te  défie  d'attendrir  du  côté  de  l'ar- 
gent l'homme  dont  il  est  question.  11  est  Turc  là-dessus ,  mais  d'noe 
turquerie  à  désespérer  tout  le  monde  ;  et  l'on  pourroit  crever,  qu'il 
n'en  branleroit  pas.  £n  un  mot,  il  aime  l'argent  plus  que  réputatiço, 
qu'honneur,  et  que  vertu;  et  la  vue  d'un  demandeur  lui  donne 
des  convulsions;  c'est  le  frapper  par  son  endroit  mortel,  c'est  lui 
percer  le  cœur,  c'est  lui  arracher  les  entrailles;  et  si...  Mais  il  re- 
vient :  je  me  retire. 

SCÈiNE  VI. 

HARPAGON,  FROSINE. 

HAiiPiGOTf,  bas.  Tout  va  comme  il  faut.  (Haut.)  Hé  bien  !  qu*est-ce, 
Frosine? 

FBosufE.  Ah!  mon  Dieu,  que  vous  vous  portez  bien,  et  que  vous 
avez  là  un  vrai  visage  de  santé  ! 

HAUPAGON.  Qui,  moi? 

FROSINE.  Jamais  je  ne  vous  vis  un  teint  si  frais  et  si  gaillard. 

HARPAGON.  Tout  de  bon? 

FRo;siNE.  Comment  I  vous  n'avez  de  votre  vie  été  si  jeune  que 
vous  êtes;  et  je  vois  des  gens  de  vingt-cinq  ans  qui  sont  plus  vieux 
que  vous. 

HARPAGON.  Cependant,  Frosine,  j'en  ai  soixante  bien  comptés. 

FROSINE.  Hé  bien  !  qu'est  ce  que  cela,  soixante  an$?  voilà  bien  de 
quoi  !  C'est  la  fleur  de  l'âge,  cela;  et  vous  entrez  matatenant  dans  la 
belle  saison  de  l'homme.  v. 

HARPAGON.  11  est  vrai  ;  mais  viugt  années  de  moins,  pourtant,  ne 
me  feroient  point  de  mal ,  que  je  crois. 
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FRosiNE.  Vous  moquez-TOUs?  Voas  n'ayez  pas  besoin  de  cela,  et 
vous  êtes  d'une  pâte  à  vivre  jnsques  à  cent  ans. 

BiBPiGON.  Tu  le  crois  ? 

FBosiifE.  Assurément.  Vous  en  avez  tontes  les  marques.  Tenez* 
vms  un  peu.  Oh  !  que  voilà  bi^,  entre  vos  deux  yeux,  un  signe  de 
longue  vie  ! 

BABPAGOH.  Tu  te  connois  à  cela  ? 

FRosmE.  Sans  doute.  Montrez-moi  votre  main.  Ahl  mon  Diea, 
pelle  ligne  de  vie  ! 

nÀRPÂCoN.  Coomient? 

FROSiNB.  Ne  voyez- vous  pas  jusqu'où  va  cette  ligne*là? 

BiRPiGON.  Hé  bien  !  qn'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

FROSINB.  Par  ma  foi ,  je  disois  cent  ans;  mais  vous  passerez  les  six 
rîDgts. 

HARPAGON.  Est-il  possible? 

FRosiNE.  II  faudra  vous  assommer ,  vous  dis-je  ;  et  vous  mettrez 
m  terre  et  vos  enfants,  et  les  enfants  de  vos  enfants. 

HARPAGON.  Tant  mieux!  Gomment  va  notre  affaire? 

FROSINE.  Faut-il  le  démander?  et  me  voit-on  mder  de  rien  dont  j6 
le  vienne  à  bout?  J'ai ,  surtont  pour  les  mariages ,  un  talent  mer* 
reilleux.  Il  n'est  p(Hnt  de  partis  au  monde  que  je  trouve  en  peu  de 
emps  le  moyen  d'accoupler;  et  je  crois,  si  je  me  l'étois  mis  en 
Me,  que  je  marierois  le  Grand-Turc  avec  la  république  de  Venise.  Il 
l'y  avoit  pas,  sans  doute,  de  si  grandes  difficultés  à  cette  affaire-d. 
[k>inme  j'ai  commerce  chez  elles ,  je  les  ai  à  fond  l'une  et  l'autre  en* 
retenues  de  vous;  et  j'ai  dit  à  la  mère  le  dessan  que  vous  aviez 
îODçu  pour  Mariane,  à  la  voir  passer  dans  la  rue,  et  prendre  l'air  à 
)a  fenêtre. 

HARPAGON.  Qui  R  fait  réponse. . . 

FROSINE.  Elle  a  reçu  la  proposition  avec  joie  ;  et ,  quand  je  lui  ai 
témoigné  que  vous  souhaitiez  fort  que  sa  fille  assistât  ce  soir  au  con- 
trat de  mariage  qui  doit  se  faille  de  la  vôtre,  elle  y  a  consenti  sans 
peine,  et  me  l'a  confiée  pour  cela. 

HARPAGON.  G'est  que  jc  suis  obligé,  Frosine,  de  donner  à  souper  au 
ieigneur  Anselme;  et  je  serai  bien  aise  qn^elle  soit  du  régal. 

FROSINE.  Vous  avez  raison.  Elle  doit  après  diner,  rendre  visite  à 
rotre  fille ,  d*où  elle  fait  son  compte  d'aller  faire  un  tour  à  la  foire, 
pour  veoir  ensuite  au  souper. 

HARPAGON.  Hé  bien!  elles  iront  ensemble  dans  mon  carrosse,  que  je 
leur  prêterai, 

8. 


CKMINS.  VôHà  justement  9tii«fftite. 

HABPAGON.  Mais,  FiMim,  as^tuentivteiialanièPQlMiehaBlle 
qu'€lSe  peut  donner  à  sa  fille?  Lui  as-tu  di(  qtt*il  faitoit  qtt^^ki'alai- 
dàtiin  peu,  qu'elle  fit  qvelqne  effort ,  qu'elle  ee  saigiiAt  fNMnr'we 
eocasHMi  eemme  ceUe-^ei?  Car  encore  n'éfeuse^f-OB' pont  mae  'M 
sans  qu'elle  apporte  quelque  chose. 

raosiNE.  Comment  !  c'est  une  fiUe  qui  ^^ous  apporte  AMne  wMk 
Uvrc»  deTente. 

HARPAGON.  Douze  mille  livres  de  rente  ! 

FROsiiiE.  Oui.  Premièrement,  elle  est  nourrie  et  élevie^daai^Qfle 
grande  épargne  de  benohe.  C'est  une  fille  accoutumée  è^xàm^Ae 
salade,  de  lair,  deironM^et  de  pommes,  et  à  faïqueRe,  par  eeoié- 
qneftt,  il  ne  faudra  ni  table  bien  .servie,  ni  consommés  oiqu»^  nrer- 
ges  mondés  perpétuels ,  ni  les  autres  délicatesses  qu'il  faudroitpeer 
une  autre  femme  ;  et  cela  ne  va  pas  à  si  peu  de  chose ,  ^o'il  ne 
monte  bien,  tous:  les  aos ,  à  troisf mille  francs  pour  le  noios.  Mtre 
cela  ,  elle  n'est  icofîeuse  que  d'une  propreté  fort  simple,  et  a'ajae 
point  les  snpert>es  habits,  ni  les  riches  bijoux,  ni  les  meables  somp- 
tueux, où  donnent  ses  pareilles  avec  tant  de  chaleur;  et  cet  âTtich^là 
vaut  plus  do  quatre  nulle  livres  par  an.  De  pkis,  elle  aune  av^mi 
bùrriMepour  le  jeu ,  ce  qui  n'est  pas  commim  am  femnes  d'aïqevr- 
dlmi;  et  j'en  sais  une  de  nos  quartiers  qui  a  perdu,  à  trtttie-et^'^etH 
mnte,  vingt  mille  francs  cette  année.  IJ^iais  n'en  prenons  rien  queie 
qoart.  Cinq  mille  francs.au  jeu  par  an,  et  quatre  mille  (ranes  en  ba* 
bits  et  bijoux,  cela  fait  neul  mille  livres  ;  et  mille  éeus  que  nous  met- 
toas  pour  la  nourriture  ;  ne  voilà^tilpas  par  année  vos  donse  imite  i 
francs  bien  comptés? 

HARPAGON.  Oui  *.  ccla  u'cst  pas  mal;  mais  ce  compte-là  n'est  rien 
de  réel. 

FiM)sii\E.  Pardonnez-moi.  N'est-ce  pas  quelque  cliose  de  l'éel  qi^e 
de  vous  apporter  en  n^riàge  une  grsmde  sobriété  ,  l'héritage  d'aa 
grand  amour  de  simplicité  de  parure ,  et  l'acquisition  dïiii  grwd 
fonds  de  haine  pour  le  jeu? 

HARPAOOil.  C'est  une  reûUerieque  de  vouioir  me  constituer  son  dot 
de  toutes  les  dépenses  qu'elle  no  fera  point.  Je  n'irai  point  doa««r 
quittance  de  ce  que  je  ne  reçois  pas;  et. il  faut  bien  que  je  touHie 
quelque  chose. 

FROsiisE.  Mon  Dieu!  vous  toucherez  asses;  et  eltes  m'ont  parK 
d'un  certain  pays  où  elles  ont  du  bien,  dont  voiis  seree  lomatlfe. 
HAnPAGON.  Il  faut  voir  cela.  Mais,  Frosiae,  il  v  a  encore  wneelieç^ 
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qjmM'u^ivièU:  lA  les  îeiwes  feas , 

d'CNTdiaaîfe,  n'aiment  ipi^ikiHttfiwMaUes^  et  M. cberÂ^ 
4m$f$9m;  ïi»fmf  qfJ^wtmm^àe  tooitàge  ne  sdt  ^^lon 
f^ret^wciifL^ejif^  SMiitoertnns  petits  dés* 

9^jnm^m  ift'aeeoMMdeitH^iit  :pii8. 

FBOsiNE.  Ah  I  que  tons  la  connoissez  mal  !  C'e^enenre  naeftrti* 
eidftfîlé  ^gm  i'mimàwmïtit»-  Etteanne  aversion  épanTast^blc 
BQur4esr  j^naes  geos»  et  »'a  de  râuoor  que  pow  les  tieiHanfe^ 

HARP4«0K.  Elle? 

TBosiNE.  Oui,  elle.  Je  voudrois  que  foos  l'eussiez  entendue faricr 
IMsttSiis.  £Ue  ne  peut  sduf&ir  du  tenC  la  vae  d'un  jenno  iiemnie  ; 
i|Wi«Ue  fl'esi  point  plus  rairie^  dit*elle;  qoe  lorsqu'elle  peut  voir  un 
\mmi^Mmé  «veenae  hseà»  mejestoeuse.  Lei^pias  Tiemc  s<mt  peur 
elle  les  plus  cbamanAi;  et  je  toqs  avertis- de  n'aHer  pas  vous  lave 
fins  jeune^e  vonsiMes.  Elle  vent  tout  an  gimns  qn*eii  soit^exagé- 
naire;  et  il  n'y  a  pas  quatre  maisettocHrefn'^ant  prête  d*étre  nwriée, 
sHefmnpîfcMÎilit  not  lednarâage;  sor  ce  qjoe  son  amant  fit  voir  qu'il 
n'avoit  que  cinquante-six  ans,  et  qu'il  ne  prit  pomt  de  lunettes  pour 
^igiserje.oeattrat. 

AAiPiGON.  Sur  ceht  màsmetA? 

W9t%sam,  Oui.  BBe  dit  qoe  oe  n'est  pas  contentement  pour  elle  que 
einq«aiiiii^<si]t  ans;  et  snrtontefie  est  pour  les  nez  qui  portent  des  Iu< 
aettcflu 

HiRPAGoif .  Certes,  tu  me  dis  là  une  chose  toute  nouvelle. 

FEOsiisE.  Cela  va  plus  loin  qu'on  ne  tous  peut  dire.  On  liti  voit 
ian^sa  ebamhre  qU^ques  tableaux  et  quelques  estampes;  mais  que 
peasez-TOUs  que  ce  soit?  Des  Adonis,  des  Céphales,  des  Paris,  et  des 
Apoltens*?  Non  :  de  beaux  portraits  de  Saturne,  du  roi  Priam,  du 
vieux^Nestor,  et  dit  bon  père  Anchrse  sur  les  épaules  de  son  fils. 

aiitrAâoif .  Cela  est  admirable.  Voilà  ce  que  je  n'aurois  jamais  pensé; 
rt  je  suis  bien  aise  d'apprendre  qu'elle  est  de  cette  humeur.  En  effet, 
sîj'avois  été  femme,  je  n'aurois  point  aimé  les  jeunes  hommes. 

FRosufE:  Je  le  crois  bien.  Voilà  de  belles  droguer  que  des  jeunes 
gens,  pour  les  aimer  I  ce  sont  de  beaux  morveux,  de  beaux  godelu- 
reaux, pour  donner  envie  de  leur  peau!  et  je  voudrois  bien  savoir 
5uel  ragoût  il  y  a  à  eux  ? 

JiÀS^AiGQif .  Pour  moi,  je  n'y  en  comprends  point,  et  je  ne  sais  pas 

coo^meat  il  y  a  dcis  icmmes  qui  les  aiment  lîuit . 

.  fftgWB.  U.(au£  >tre  Mie  fiettée.  Trouver  la  ieanewajinaWe,e$l^ 


188  l'avabb. 

ce  avoir  le  sens  commiiD?  Sont-ce  des  hommes  qoede  jeunes  Mon- 
dins,  et  peat-on  s'attacher  à  cesammanx-Ià? 

HARPÀ60R.  C'est  ce  qne  je  dis  tons  les  jours  :  avec  leur  ton  de  ponte 
laitée,  leurs  trois  petits  brins  de  barbe  relevés  en  barbe  de  chat , 
leurs  perruques  d'étoupes,  leurs  hautsde-ebausses  tombants,  et  leurs 
estomacs  débraillés  ! . . . 

FEosiNEé  Ué  1  cela  est  bien  bâti ,  auprès  d'une  personne  comme 
vous  !  Voilà  un  homme,  cda  ;  il  y  a  là  de  quoi  satisfaire  à  la  vue  ;  et 
c'est  ainsi  qu'il  faut  être  fait  et  vêtu,  pour  donner  de  l'amour. 
HARPAGON.  Tu  me  trouves  bien  ? 

FEosiNE.  Comment!  vous  êtes  à  ravir ,  et  votre  figure  est  à  peiii* 
dre.  Tournez-vous  un  peu ,  s'il  vous  plaît,  il  ne  se  peut  pas  mîeui. 
Que  je  vous  voie  marcher.  Voilà  un  corps  taillé,  libre  et  déga^ 
comme  il  faut,  et  qui  ne  marque  aucune  ineonmiodité. 

HARPAGON.  Je  n'en  ai  pas  de  grandes.  Dieu  nn^rci.  11  n'y  a  que  ma 
fluxion  qui  me  prend  de  temps  en  temps. 

FROSiNE.  Cela  n'est  rien.  Voire  fluxion  ne  vous  sied  point  mal ,  et 
vous  avez  grâce  à  tousser. 

HARPAGON.  Dis-moi  un  peu  :  Mariane  ne  m'a-t-elle  point  enotee 
vu?  N'a-t-elle  point  pris  garde  à  moi  en  passant? 

FRosiNE.  Non;  mais  nous  nous  sonunes  fort  entretenues  de  voos. 
Je  lui  ai  fait  un  portrait  de  votre  personne,  et  je  n'ai  pas  manqué  de 
lui  vanter  votre  mérite,  et  l'avantage  que  ce  lui  sermt  d'avoir  un 
mari  comme  vous. 
HARPAGON.  Tu  as  bien  fait,  et  je  t'en  remercie. 
FRosiNE.  J'aurois,  monsieur,  une  petite  prière  à  vous  faire.  J'ai  qa 
procès  que  je  suis  sur  le  point  de  perdre ,  faute  d'un  peu  d'argent 
(  Harpagon  prend  un  air  $érieux);  et  vous  pourriez  facilement  me 
procurer  le  gain  de  ce  procès,  si  vous  aviez  quelque  bonté  pomruMH* 
Vous  ne  sauriez  croire  le  plaisir  qu*elie  aura  de  vous  voir.  [Harpa- 
gon reprendun  air  gai,)  Ah!  que  vous  lui  piaillez,  et  que  votre  fraise 
à  l'antique  fera  sur  son  esprit  un  effet  admirable  !  Mais  surtout  elle 
sera  charmée  de  votre  haut-de-chausses  attaché  an  pourpoint  avec 
des  aiguillettes.  C'est  pour  la  rendre  folle  de  vous;  et  un  amant  ai- 
guillcté  sera  pour  elle  un  ragoût  merveilleux. 
HARPAGON.  Certes,  tu  me  ravis  de  me  dire  cela. 
FROSINE.  En  vérité,  monsieur,  ce  procès  m'est  d'une  conséquence 
tout-à-fait  grande.  [Harpagon  reprend  son  air  sèrienx,)  Je  suis 
ruinée,  si  je  le  perds;  et  quelque  petite  assistance  me  rétabliroit  mes 
affaires...  Je  voudrois  que  vous  eussiez  vu  le  ravissement  où  elle 
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étoit  à  m'entendre  parier  de  vous.  (Harpagon  repnnd  un  air  gai,) 
La  joie  éciatoit  dans  ses  yeox  au  récit  de  vos  qualités;  et  je  Tai  i&îse 
enfin  dans  une  impatience  extrême  de  voir  ce  mariage  entièrement 
conclu. 

HAAPAGON.  Tu  m'as  fait  grand  plaisir,  Frosine;  et  je  t'en  ai;  je  te 
Tavone,  toutes  les  obligations  du  monde. 

FAosiiiE.  Je  vous  prie,  monsieur;  de  me  donner  le  petit  secours  que 
je  vous  denoande.  [Harpagon  reprend  encore  un  air  sérieux,  )  Cela 
me  remettra  sur  pied,  et  je  vous  en  serai  éternellement  obligée. 

HARPAGON.  Adieu!  Je  vais  acbever  mes  dépêches. 

FÈosmE.  Je  vous  assure,  monsieur^  que  vous  ne  sauriez  jamais  me 
soulager  dans  un  plus  grand  besoin. 

HAAPAGoic.  Je  mettrai  ordre  que  mon  carrosse  soit  tout  prêt  pour 
vous  mener  à  la  foire. 

FRosmE.  Je  ne  vous  importunerois  pas  si  je  ne  in'y  voyois  forcée 
par  la  nécessité. 

HARPAGON.  Et  j'aurai  soin  qu'on  soupe  de  bonne  heure,  pour  ne 
vous  point  faire  malades. 

FROSINE.  Ne  me  refusez  point  la  grâce  dont  je  vous  sollicite.  Vous 
ne  sauriez  croire,  monsieur,  le  plaisir  que... 

HARPAGON.  Je  m'en  vais.  Voilà  qu'on  m'appelle.  Jusqu'à  tantôt. 

FaosiNE ,  seule.  Que  la  fièvre  te  serre ,  chien  de  vilain ,  à  tous  les 
diables  !  Le  ladre  a  été  ferme  à  toutes  mes  attaques;  mais  il  ne  me 
taut  pas  pourtant  quitter  la  négociation  ;  et  j'ai  Tautre  côté,  en  tout 
cas,  d'où  je  suis  assurée  de  tirer  bonne  récompense. 
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ACTE  TROISIÈME- 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

HARPAGON,  CLÉANTE,  ÉLISE,  VALÉRE,  DAME  CLAUDE,  te- 
nant un  balai;  MAITRE  JACQUES,  LA  MERLUCHE,  BRINDA- 
VOINE. 

HARPAGon.  Allons,  venez  çà  tons,  que  je  vous  distribue  mes  ordres 
pour  tantôt,  et  règle  à  chacun  son  emploi.  Approchez,  dame  Claude; 
^^nunençons  par  vous.  Bon,  vous  voilà  les  armes  à  la  main.  Je  vous 
commets  au  soin  de  nettoyer  partout;  et  surtout  prenez  garde  de  ne 
Vm  frotter  les  meubles  trop  fort,  de  peur  de  Us  user.  Outre  cda, 


je  VQU»  cfastee»  pends»!  h  ^«per,  m  goinerMMMl  des  1im&- 
teihs;  ot,  s*ï  s*eft  éeurteqoalqn'mie,  etqi»'tl«e cave cpul^pie  chose, 
je  nte  fiwBdai.à  t^im,  d  le  rabattriiâar  vos  g^ps. 

MilTEE  JACQUES,  à  part.  Châtiment  politique. 

HâRrifiOïi,  à4(Wie  Clouée,  àilez. 

SCÈiNE  II. 

«AiiPAOON,  GLÉÂNTE,  ÉLISfi,  VALÈRE,  MAiTAE  MCQiW., 

BRINDAVOIKE,  LA  MERLDOHE. 

HiKPAGON.  Vous,  BrindaToine,  et  vous,  La  Merluche,  je  vous  éta* 
blis  dans  la  charge  de  rincer  tes  verres  et  de  donner  à  boire ,  nais 
seulement  lorsqu'on  aura  soif,  etnon  pas  selonia  coutume  decertaios 
impertinents  de  laquais  qui  vienoent  provoquer  les  gens,  et  les  faire 
aviser  de  boire  lorsqu'on  n'y  songe  pas.  Attendez  qu'on  vous  en  de- 
mande plus  d'une  fois,  et  vous  ressouvenez  de  porter  toujours  bean- 
cowp  d'eau. 

M aItre  JACQUES,  à  part.  Oui.  Le  vin  pur  monte  à  la  tète. 

LA  HEELUCHE.  Quittcrous-nous  nos  siquenilles,  monsieur? 

HARPAGON.  Oui,  quand  vous  verrez  venir  les  personnes;  et  gardez 
bien  de  g^tcr  vos  habits. 

SRiNDAvomE.  Vous  savcz  bien,  monsieur,  qu'un  des  devants 
de  mon  pourpoint  est  couvert  d'une  grande  taché  de  Thuile  de  la 
,  lampe. 

LA  MERLUCHE.  Etmoî;  mousicur,  quej*aimon  haut-de-chaussestout 
troué  par  derrière,  et  qu'on  me  voit,  révérence  parler... 

HARPAGON,  à  La  Merluche.  Paix  :  rangez  cela  adroitement  du  côté 
de  la  muraille,  et  présentez  toujours  le  devant  au  monde.  {A  Brin- 
davoine ,  en  lui  montrant  comment  il  doit  mettre  son  chapeau  au 
devant  de  son  pourpoint ,  pour  cacher  la  tache  d'huile.  )  Et  vous, 
tenez  toujours  votre  chapeau  ainsi,  lorsque  vous  servirez. 

SCÈNE  m. 

HARPAGON,  CLÉANTE,  ÉLISE,  VALÈRE,  MAITRE  JACQUES. 

HARPAGON.  Pour  VOUS ,  ma  fille,  vous  aurez  l'oeil  sur  ce  que  l'ou 
defservÎTA,  et  preadves. garde  qu'il  ne  s'en  fa^seaiieun  éégàt.  Cela 
sied  bien  aux  fiUes.  Mais  cependant  prépacez^rvous  à  bien  feeevoir 
ma  maîtresse^  qui  vous  doit  v^air  visiter,  et  vous  mener  avee  eUe  à 
la.foire.  Enlendez^vaiis  ce  que  je  vovs  dis? 
,  ÈUSM.  Oui,.mMi  p^re. 


AcitutySçkfiMy.  toi 

«CÈNE  IV. 

HAfiiTAfHHf»  Eiwms ,  mw.  fils  If  dvMÎaeai]»  à  qui  j'ai  k  bonlé  de 
paDdduer  rjkifiUw»  de  Uuttft ,  ne* i^Ms  dlez  pas  aviser  iH)a  plus  de 
lui  faire  mauvais  visage. 

eu£àS9£.  ttoi,  0Km  pèiief?  nauvais  visage  !  £t  par  quelle  raison V 

imaBàfioic.  M(Qii  Uen  !  mm  savons  la  train  4es  enfants  àosA  les 
^ères  seiemarî^at^  et  de  qoal  œA  ite  ont  contnme  de  regarder  ce 
igu'oO'^HH'Ue  be)|o«mère.  Mm  si  vons  aoubaitez  ^ue  Je  perde  le  sou- 
venir de  votre  dernière  fraMne,  je  vous  reeoaunande  surtout  de  ré- 
galer d'un  bon  vîsi^  «êUe  persoMo^là,  et  i^  lui  £airo  enfin  tout  le 
meilleur  accueil  qu'il  vous  sera  possible. 

nLÉiars.  A  \^frdir6  le  vrai ,  mou  père ,  je  ne  pois  pas  vous  pro- 
mettre 4*éU^  bien  aisç  qu'elle  devienne  ma  beUe*mère.  Je  mentirois, 
^je  vottfr  le  .dtsois;  mais ,  pour  ea  ^li  est  de  la  bien  recevoir  et  de 
lui  faire  bon  visage^  je  vous  prosiets  de  vous  obéir  ponetuellement 
suroediapitre. 

HAEPÂGON.  Prenez-y  garde  an  moins. 

cLl4?fTe.  Vous  verrez  que  vous  n'aurez  pas  sujet  de  vous  eu 
plaindre. 
,   HARp\cos.  Vous  ferez  sagement. 

/     SCÈNE  V. 

BdkttPAGONj  VALÈiUEl,  MAITRE  JACQUES. 

HARPAGON.  Valère,  aide-moi  à  ceci.  Or-çà,  maitre  Jacques,  je  vous 
ai  gardé  pour  te  dernier. 

MAiTfiE  JACQUES.  Est^cc  à  votrc  cochcr ,  monsieur,  ou  bien  à  vofro 
cuisinier,  que  vous  voulez  pnrier  ?  ear  je  suis  Tun  et  l'autre. 

HARPA€OK.  C'est  à  tous  Ics  deux. 

MAiTKE  JACQUES.  Mais  à  qui  des  deux  le  premier  ? 
•  nAftPAnoN.  Au  euisinier. 

maItre  JACQUES.  Attendez  donc,  s'il  vous  phlt. 

(Hpitre  J«£qiie»  ù:e  sa  ewafme  de  codUwt  et  parolt  létn  ea  cui&iuier.) 

BABBAiMir.  Quelle  dianUre  de  cérémonie^ -«c là? 
.   M AiziBiACQ^s.  Vous.n'av^^  4pi'à  fiarier. 

HARPAGON.  Je  me  suis  engagé ,  maître  Jacques,  à  donner  ce  soir  à 
souper. 


192  L^AYABB. 

MAiTRE  JiCQCES,  à  part.  Grande  merveille  t 

nABPAGON.  Dis-moi  un  pea  :  nous feras-ta  bonne  chère? 

maItre  JACQUES.  Ouî,  û  Yoos  me  donnez  bien  de  l'argent. 

HARPAGON.  Que  diable,  toujours  de  l'argent  !  Il  semble  qu'ils  n'aient 
autre  chose  à  dire:  de  l'argent,  de  l'argent,  de  l'argent!  Ah  I  ils 
n'ont  que  ce  mot  à  la  bouche,  de  l'argent  I  toujours  park»r  d'argent  ! 
Voilà  leur  épée  de  chevet,  de  l'argent*. 

VAiÈRE.  Je  n'ai  jamais  vu  de  réponse  plus  impertinente  que  eeUe- 
là.  Voilà  une  belle  merveille  de  faire  bonne  chère  avec  bien  de  Vai- 
gent  !  C'est  une  chose  la  plus  aisée  du  monde ,  et  il  n'y  a  »  pauvre 
esprit  qui  n'en  fit  bien  autant  ;  mais ,  pour  agir  en  habile  homme,  il 
faut  parler  de  faire  bonne  chère  avec  peu  d'argent. 

maItre  jagqces.  Bonne  chère  avec  peu  d'argent! 

VALÈRE.  Oui. 

maître  JAGQCES,  à  Volère.  Par  ma  foi ,  monsieur  l'Intendant,  voas 
nous  obligerez  de  nous  faire  voir  ce  secret ,  et  de  prendre  mon 
office  de  cuisinier;  aussi  bien  vous mélez-vous  céans  d'être  factoton. 

HARPAGON.  Taisez- vous.  Qu'est-ce  qu'il  nous  faudra? 

maItbe  JACQUES.  Voilà  monsieur  votre  intendant,  qui  vous  f(ara 
bonne  chère  pour  peu  d'argent. 
HARPAGON.  Haye  !  je  veux  que  tu  me  répondes. 
MAÎTRE  JACQUES.  Combicu  scrcz-vous dc  gens  à  table? 

HARPAGON.  Nous  scrons  huit  ou  dix  ;  mais  il  ne  faut  prendi'c  qa6 
liuit.  Quand  il  y  a  à  manger  pour  hrnt,  il  y  en  a  bien  pour  dix. 
VALÈRE.  Gela  s'entend.' 

maItre  JACQUES.  Hé  bien  I  il  faudra  quatre  grands  potages  et  cinq 
assiettes...  Potages...  Entrées... 

HARPAGON.  Que  diable!  voilà  pour  traiter  toute  une  ville  entière. 
maItre  jacques.  Rôt. .. 

HARPAGON,  mettant  la  main  sur  la  bouche  de  moAUre  Jacques*  Ah  ! 
traître,  tu  manges  tout  mon  bien. 
maItre  JACQUES.  Entremets... 

HARPAGON,  mettant  encore  la  main  sur  la  bouche  de  maître  Jac* 
ques.  Encore! 

VALÈRE ,  à  maître  Jacques.  Est-ce  que  vous  avez  envie  de  faire 
crever  tout  le  monde?  et  monsieur  a-t-il  invité  des  gens  pour  les  as- 
sassiner à  force  de  mangeaille?  Allez-vous-en  lire  un  peu  les  pré- 

*  Expression  proverbiale  :  Ve'pée  au  chewt ,  Pép^e  qui  ne  sons  quitte  jamais.  AO 
figuré ,  VexpressUm  qu'on  a  sans  cesse  à  la  bouche,  (A.  M.) 
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ceptes  de  la  santé,  et  demander  aux  médecins  s'il  y  a  rien  de  plus 
préjudiciable  à  l'homme  que  de  manger  avec  excès. 

HABPAGON .  11  a  raison. 

TiLÈBE.  Apprenez,  maître  Jacques,  vous  et  yos  pareils ,  que  c'est 
un  coupe-gorge  qu'une  table  remplie  de  trop  de  viandes;  que,  pour 
se  bien  montrer  ami  de  ceux  que  Ton  invite,  il  faut  que  la  frugalité 
règne  dans  les  repas  qu'on  donne  ;  et  que,  suivant  le  dire  d'un  an- 
cien, il  faut  manger  pour  vivre,  et  non  pas  vivre  pour  manger  *. 

HARPAGON.  Ahl  que  cela  est  bien  dit  !  Approche,  que  je  t'embrasse 
pour  ce  mot.  Voilà  la  plus  belle  sentence  que  j'aie  entendue  de  ma 
vie  :  Il  faut  vivre  pour  manger,  et  non  pas  manger  pour  vi,,.  Non, 
ce  n'est  pas  cela.  Gomment  est-ce  que  tu  dis? 

VALÉftE.  QyxHlfaut  manger  pour  vivre  j  et  non  pas  vivre  pour 
manger. 

HABPAGON,  à  maître  Jacques.  Oui.  Entends-tu?  [A  Fa/ér^.)  Qai  est 
le  grand  homme  qui  a  dit  [cela? 

VALÈRE.  Je  ne  me  souviens  pas  maintenant  de  son  nom. 

HARPAGON.  Souviens-toi  de  m'écrire  ces  mots  :  je  les  veux  faire  gra- 
ver en  lettres  d'or  sur  la  cheminée  de  ma  salle. 

VALÈRE.  Je  n'y  manquerai  pas.  Et  pour  votre  souper,  vous  n'avez 
qu'à  me  laisser  faire;  je  réglerai  tout  cela  comme  il  faut. 

HARPAGON.  Fais  douc. 

maItre  JACQUES.  Tant  mieux!  j'en  aurai  moins  de  peine. 

HARPAGON ,  à  Valère.  Il  faudra  de  ces  choses  dont  on  ne  mange 
gnère,  et  quii^ssasientd'iabord  ;  quelquebon  haricot  bien  gras,  avec 
quelque  pâté  en  pot  bien  garni  de  marrons. 

VALÈfiE.  Reposez-vous  sur  moi. 

HARPAGON.  Maintenant,  maître  Jacques ,  il  faut  nettoyer  mon  car- 
rosse. 

MAÎTRE  JACQUES.  Attcudcz;  ccci  s'adresse  au  cocher.  (  Maître  Jac 
^s  remet  sa  casaque,  )  Vous  dites. . .  ? 

HARPAGON.  Qu'il  faut  nettoyer  mon  carrosse,  et  tenir  mes  chevaux 
teut  prêts  pour  conduire  à  la  foire  .. 

MAÎTRE  JACQUES.  Vos  chcvaux,  mousicur  ?  Ma  foi,  ils  ne  sont  point 
du  tout  en  état  de  marcher.  Je  ne  vous  dirai  point  qu'ils  sont  sur  la 
litière  :  les  pauvres  bètes  n'en  ont  point,  et  ce  seroit  mal  parler; 
mais  vous  leur  faites  observer  des  jeûnes  si  austères ,  que  ce  ne  sont 

'  *  G'étoit  une  formule  ancienne  de  santé  et  d'économie  qu'on  troure  quelquefois  chez 
les  Latins,  énoncée  par  les  seules  lettres  initiales  de  chaque  mot ,  E.  V.  V.  N.  V,  v.  E.; 
ede  ut  vioas,  ne  vivas  ul  edas,  ■  Mange  pour  vivre,  et  ne  vis  pa»  pour  manger.  »  Celte 
np^  d'adage  ne  se  trouve  point  dans  le  recueil  d'Érasme.  ;B.) 
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plus  rien  que  des  idées  op  des  iaatôilies»  des  taosos  de^chevaiDC. 

HARPAGON.  Les  voilà  biea  mandes  !  lis  ne  font  rien. 

MAiTRE  JACQUES.  Et  pour  ne  faire  rien,  moosiear^  est^oe  qu'iine 
faut  rien  manger  ?  U  leur  vaudroit  bien  mmx.^  les  panvras  semm^ 
de  travailler  beaucoup,  de  manger  de  même.  Gela  me  fend  Ip  ow 
de  les  voir  ainsi  exténués;  car,  enfin,  j'ai  une  tendresse  pour  m» 
chevaux,  qu'il  me  semble  que  c'est  moi*méiBie>  quand  je  les  voispt 
tir.  Jem'ôte  tous  les  jours  pour  eux  les  choses  de  la  boache;  etM 
être,  monsieur,  d'un  naturd  trop  dur,  que  de  n'avoir  nulle  (itié  de 
sQn  prochain. 

HABPAGON.  Le  travail  ne  sera  pas  grand,  d'dler  jusqu'à  la  foire. 

MAÎTEE  JACQUES.  Nou,  je  n'ai  pas  le  courage  de  les  men^,  et jefih 
rois  conscience  de  leur  donner  des  coups  de  fouet,  en  Tétat  où  ils 
sont.  Comment  voudriez-vous  qu'ils  traînassent  un  carrosse?  çi'k 
ne  peuvent  pas  se  traîner  eux-m^mes? 

VALÈRE.  Monsieur,  j'obligerai  le  voisin  Picard  à  se  charger  delfs 
conduire;  aussi  bien  nous  fera- 1- il  ici  besoin  pour  apprêter  le 
souper. 

MAÎTRE  JACQUES.  Soît,  J'aimc  mieux  encore  qu'ils  meurent  s^  h 
main  d'un  antre  que  sous  la  mienne. 

VALÈRE.  Maître  Jacques  fait  bien  le  raisonnable! 

MAÎTRE  JACQUES.  Mousicur  l'intendant  fait  bien  le  nécessai^i 

HARPAGON.  Paix. 

MAÎTRE  JACQUES.  Mousicur,  je  ne  saurois  souffrir  les  flatteurs;  etje 
vois  que  ce  qu'il  en  fait,  que  ses  contrôles  perpétuels  sur  le  pain  etie 
vin,,  le  bois,  le  sel  et  la  chandelle,  ne  sont  ri^  que  pour  vous  grai^ 
ter  et  vous  faire  sa  cour.  J'enrage  de  cela,  et  je  sufa  fàdjé  toitf  te 
jours  d'entendre  ce  qu'on  dit  de  vous  :  car,  enfin ,  je  me  s&a^P^ 
vous  de  la  tendresse,  en  dépit  que  j'en  aie  ;  et ,  après  mes  chevaw» 
vous  êtes  la  personne  que  j'aime  le  plus. 

HARPAGON.  Pourrois-je  savoir  de  vous,  maître  Jacques,  ce  (pl^i'^ 
dit  de  moi? 

MAÎTRE  JACQUES.  Oui,  monsicuT^  si  j'étois  assuré  que  c^ne  vous 
fèchÀt  point. 

HARPAGON.  Non,  OU  aucuue  fagon. 

MAÎTRE  jicQUEs.  Pardonnoz-moi  ;  je  sais  fort  bien  que  je  vea$  f^ 
trois  en  colère. 

HARPAGON.  Point  du  tout*  Au.contraire,  c'est  me  faire  plaisir?  ^U^ 
suis  bien  aise  d'apprendre  comme  on  parle  de  m<». 

MAÎTRE  JACQUES.  Mon$jieur,  puisque  vous  le  voiulcz,  je  vous  dirai 
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fratîcbemeflt  qu'on  se  mbque  partout  de  vous ,  qu'on  nous  jette  de 
tous  côtés  cent  brocards  à  votre  sujet,  et  que  l'on  n'est  point  plus 
ravi  que  de  vous'  tenir  au  cul  et  aux  chausses ,  et  de  faire  sans  cesse 
des  contes  de  votre  lésine.  L'un  dit  que  vous  faites  imprimer  des  al- 
manacbs  particuliers ,  où  vous  faites  doubler  les  quatre-temps  et  les 
vigiles ,  afin  de  profiter  des  jeûnes  où  vous  obligez  votre  monde  ; 
Tautre,  que  vous  avez  toujours  une  querelle  toute  prête  à  faire  à  vos 
valets  dans  le  temps  des  élrennes  ou  de  leur  sortie  d'avec  vous,  pour 
vous  trouver  une  raison  de  ne  leur  donner  rien.  Celin-làcontequ'une 
fois  vous  fîtes  assigner  le  chat  d'un  de  vos  voisins,  pour  vous  avoir 
mangé  un  reste  de  gigot  de  mouton;  celui-ci,  que  Ton  vous  siurprit,. 
nne  nuit,  en  venant  dérober  vous-même  l'avoine  dfe  vos  chevaux; 
et  que  votre  cocher,  qui  étoit  celui  d'avant  moi ,  vous  donna ,  dans 
rbbscurilé,  je  ne  sais  combien  de  coups  de  bâton,  dont  vous  ne  vou-, 
lûtes  rien  dire.  Enfin,  voulez-vous  que  je  vous  dise?  On  ne  sauroit 
aller  nulle  part,  où  l'on  ne  vous  entende  accommoder  de  toutes  piè- 
ces. Vous  êtes  la  fable  et  la  risée  de  tout  le  monde,  et  jamais  on  ne, 
parle  de  vous  que  sous  les  noms  d'avaie ,  de  ladre ,  de  vilain  et  do 
fesse-Matthieu. 

HABPÀGON,  en  battant  maître  Jacques.  Vous  êtes  un  sot,  un  ma- 
raud, un  coquin,  et  un  impudent. 

MAÎTRE  JACQUES.  Hé  bien!  ue  Tavois-je  pas  deviné?  Vous  ne  m'avez 
pas  voulu  croire.  Je  vousavois  bien  dit  que  je  vous  fàcherois  de  vous 
dire  la  vérité. 

HARPAGON.  Apprenez  à  parler. 

SCÈNE  VI. 

VALÈRE,  MAITRE  JACQUES. 

VALÈRE,  riant,  A  ce  que  je  puis  voir,  maître  Jacques,  on  paie  mal 
votre  franchise. 

MAÎTRE  JACQUES.  Morblcu!  monsieuï  le  nouveau  venu,  qui  faites 
rhomme  d'importance,  ce  n'est  pas  votre  affaire.  Riez  de  vos  coups 
de  bâton  quand  on  vous  en  donnera,  et  ne  venez  point  rire  des 
miens. 

VALÈRE.  Ah  I  monneor  maître  Jacques,  ne  vous  f  Achez  pas,  je  vous 
prie. 

MAÎTRE  JACQDEs,  à^r^.  Il  file  doux.  Je  veux  faire  le  brave,  et,  s'il 
est  assez  sot  pour  me  craindre,  le  frotter  quelque  peu,  {Haut,)  Savez- 
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vons  bien,  monsietir  le  riear,  qaejeneris  pas,  moi,  et  que d tous 

m'échauffez  la  tête,  je  vons  ferai  rire  d'nne  antre  Eorte? 

(Uitlre  Janioo  poimt  Viltra  Jmqti'iD  loiid  du  IhéltR  en  le  DMUtiat.) 

TU.ÈEE.  Hé  !  doncement. 

■aItbb  iicQres.  Comment,  doucement?  il  ne  me  plaît  pas,  mol 

TiLËu.  De  grâce! 

■iItbe  JACQDSS.  Vous  êtes  un  impertinent. 

TALÈBE.  Honsienr  maître  Jacques! 

haItbe  JACQUES.  U  n'y  a  point  de  monsienr  maître  Jacqnes,  VOoi 
nn  double  *.  Si  je  prends  un  bAton,  je  tous  rosserai  d'impcniance. 

TiLËBE.  Comment  I  un  b&IOD?  {Valère  fait  reculer  maître  Joe- 
gîtes  à  ton  tour.) 

maIike  JACQUES ,  Hé  !  je  ne  parle  pas  de  cela. 

TALÈBE.  Savez-TOus  bien,  monsieur  le  fat,  qne  je  sois  homme  k 
TOUS  rosser  voos-mAme? 

haIibe  JACQUES.  Je  n'eu  doute  pas. 

VALÈBE.  Que  TOUS  u'étes,  pour  tout  potage,  qu'un  faquin  de  cui- 
sinier? 

MitiiB  JACQUES.  Je  le  sais  bien. 

TiLËRE.  Et  qne  Tousnemeconnoissez  pas  encore? 

itAtiBE  JACQUES.  Pardonuez-moi. 

TiLÈBB.  Vous  me  rosserez,  dites-TOos? 

haItbe  JACQUES.  Je  le  disois  en  raillant. 

TALËHE.  Et  moi,  je  ne  prends  point  de  goût  à  votre  raillerie.  [Dm- 
nant  det  coups  de  bàlon  à  maUre  Jacques.)  Apprenez  que  TOK 
êtes  un  mauvais  railleur. 

haItbe  Jacques,  seul.  Peste  soH  la  sincérité  !  c'est  on  mauvais  n^ 
tier  :  désormfùs  j'y  renonce,  et  je  ne  veux  plus  dire  vrai.  Passe  en- 
core pour  mon  mallre ,  il  a  quelque  droit  de  me  battre  ;  nuis ,  pour     , 
ce  monsieur  l'intendant,  je  m'en  vengeriù  si  je  ™"= 

SCÈNE  Vïl. 
MABIANE,  FROSINK,  MAITRE  JACQl  liiS. 


raosiHE.  Savez-vous,  maître  Jacques, 
logis? 
m.vItrf:  acQUEs.  Oui,  TrùmTOiy|^^k 
Dile5~lu,'AjU^fl^^^^| 

•i   i(>l(i>  maitro  est  w 
t^e  If  sais  que  trop. 

1 
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SCÈNE  VIII. 
MARIANE,  FROSINE. 

!iiftUNE.  Ah  !  que  je  sais ,  Frosine ,  dans  on  étrange  état  I  et ,  s'il 
lut  dire  ce  qae  je  sens,  que  j'appréhende  cette  vae  ! 

FKOSnfE.  Miùs  pourquoi,  et  quelle  est  votre  inquiétude? 

MisiàNB.  Hélas!  mêle  demandez-vous?  et  ne  vous  figurez-vous 
Dint  les  alarmes  d'une  personne  toute  prête  à  voir  le  supplice  oO 
DD  veat  l'attacher? 

FfiosiKE.  Je  vois  bien  que,  ponr  mourir  agréablement ,  Harpagon 
'est  pas  le  supplice  que  vous  voudriez  embrasser  ;  et  je  connois ,  à 
otre  mine,  que  le  jeune  blondin  dont  vous  ra'srez  parlé  vous  re- 
lent nu  pen  dans  l'esprit. 

MiKi-iNB.  Oni.  C'est  une  chose ,  Frosine ,  dont  je  ne  renx  pas  me 
éfendre;  et  les  visites  respectueuses  qu'il  a  rendues  chez  nous  ont 
ùt,  je  vous  l'avoue,  quelque  etîet  dans  mon  ame. 

raosiHE.  Mais  avez-vous  su  qoel  il  est? 

HUiiiiE.  Non;  je  ne  sais  point  quel  il  est.  Mais  je  sais  qu'il  est  fait 
l'on  ail  à  se  faire  aimer;  que  si  l'on  pouvoit  mettre  les  choses  à  mon 
:îiOix ,  je  le  prendrois  plutôt  qu'un  antre ,  et  qu'il  ne  contribue  pas 
>eu  k  tao  faire  trouver  un  tourment  eiïroyable  dans  l'époux  qu'on 
veut  me  donner. 

rsosme.  Mon  Dlenl  tous  cesblondins  sont  agréables,  etdél»tent 
(brt  bien  leur  fait;  m^  la  plupart  sont  gueux  comme  des  rats  :  il 
faut  mieuï,  pour  vous ,  de  prendre  nu  vieux  mari  qui  vous  donne 
beaucoup  de  bien .  Je  vous  avoue  que  les  sens  ne  trouvent  pas  si  bien 
lear  compte  du  cAté  que  je  dis,  et  qu'il  y  a  quelques  petits  dégoûts  à 
essayer  avec  nn  tel  éponx;  mais  cela  n'est  pas  pour  durer;  et  sa 
mort,  croyez-moi,  vous  ractlra  bienràt  eu  l'tal  d'en  prendre  un  plus 
limable,  qui  réparera  [ouïes  choses. 

HiflitRE,  Mon  Dieu  I  Frosine,  c't'stunc  L'frange  affaire,  lorsque, 
pour  Être  heureisf   il  faut  souhaiter  on  allondre  le  trépas  de  qnel- 
■     '"■  îUit  pas  tous  les  projets  que  nons  faisons. 
•  -  "piez-ïous?  Vous  ne  l'épousez  qu'anx  conditions 
■  I  '-d  bientôt;  et  ce  doit  ùire  là  un  des  articles  do 
pas  mourir  dans  brois  mois  I 


SCÈNE  IX. 

HARPi.G(M»I,  MABUNE,  FftOSlNE. 

HABPAGQN,  à  MoTiêune.  Ne  YODS  offensez  pas,  mabdie,  si  je  vîeiH 
à  vous  avec  des  lunettes.  Je  sais  que  vos  appas  frappent  assez  I« 
yeux,  sont  assez  yisâ)les  d'eux-mêmes,  et  qu'il  n'est  pas  besoin  à 
lunettes  pour  les  apercevoir  ;  mais  enin,  c'est  avec  des  lunettes  qu'oi 
tObserveles  aMres  ;  et  je  maintiens  et  garantis  que  vous  êtes  on  astre, 
mais  un  astre,  le  plus  bel  astre  qui  soit  dans  le  pays  des  astres.  Fro 
.sine,  elle  ne  répond  mot ,  et  ne  témoigne,  ce  me  semble ,  aveui» 
joie  <k  me  voir. 

FRosuf  E.  C'est  qu'eue  ^est  encore  toute  surprise  ;  et  puis ,  les  f3b 
ont  toujours  bonté  à  témoigner  d'abord  ce  qu'elles  ont  dans  l'am^. 

HARFAGON,  à  Frosine,  Tu  as  raison.  (A  Mariane.)  Yoilh,  belle  mi 
gnonne^  ma  ilie  qui  vient  vous  saluer. 

SCÈNE  X. 

HARPAGON,  ÉLISE,  MARIANE,  FROSINE. 

iiABiàN£.  Je  m'acquitte  bien  tard,  madame,  d'une  telle  \dsite. 

ÉLISE.  Vous  avez  {ait ,  madame ,  ce  que  je  devois  {aire  y  et  c'étoil 
à  moi  de  vous  prévenir. 

uàRPAGON.  Vous  voy^z  qu'cUc  est  grande;  mais  maavaise  herk 
|[^roit  toujours. 

MAAiANE^  bas,  à  Frosine.  Oh!  l'bomme  déplaisant  1 

HARPÀGOK,  bas  y  à  Frosine.  Que  dit  la  bcUe? 

FROSINE.  Qu'elle  vous  trouve  admirable. 

HARPAGON.  C'est  tiop  d'houueur  que  vous  me  faites ,  adorabkjni' 
gnonne. 

MARiAKE,  à  part.  Quel  animal! 

HARPAGOK.  Je  vous  suis  trop  obligé  de  ces  sentimeots. 

MARiANE^  à  parL  Je  n'y  puis  plus  tenir. 

SCÈNE  XI. 

HARPAGON,  MARLANE,  ÉLISE,  CLEANTE,  VALEBE,  FROSlNt, 

MUI^DAYOiNE. 

HARPAGON.  Voici  mon  fils  aussi,  qui  vous  vient  faire  la  révérence. 
MARiANE,  basy  à  Frosine,  Ahl  Frosine,  qudle  rencontre!  C'est  jus- 
tement celui  dont  je  t'ai  parlé. 
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FftoUKE,  àMuriane,  L'a^dDtore  est  merv^leOde. 
ffARPAfiOK.  Je  vois  que  vous  vous  étonnez  de  me  voir  de  si  grands 
enfants;  mais  je  serai  bientôt  défait  et  de  Tim  et  de  Tautre. 

GLÉARTE,  à  Mariane,  Madame ,  à  vous  dire  le  vrai ,  c'est  ioi  une 
aventure  où,  sans  doute,  je  ne  m'attendois  pas;  et  mon  père  ne  m'a 
jpas  peu  surpris»,  lorsqu'il  m'a  dit  tantôt  le  dessein  qu'il  avoit  formé. 
*  mariâne.  Je  puis  dire  la  même  chose.  C'est  une  rencontre  impré* 
Vue,  qui  m'a  surprise  autant  que  vous;  et  je  n'étois  point  préparée  à 
'line  pareille  aventure. 

-    CLÉÂNTË.  11  est  vrai  que  mon  père,  madame ,  ne  peut  pas  faire  un 

^us  beau  choix,  et  que  ce  m'est  une  sensible  joie  que  l'honneur  de 

vous  voir;  mais,  avec  tout  cela,  je  ne  vous  assurerai  pas  que  je  me 

^réjouis  du  dessein  où  vous  pourriez  être  de  devenir  ma  belle-mère. 

lUcompliment,  je  vous  l'avoue,  est  trop  difficile  pour  moi;  et  c'est 

^^ un  titre,  «'il  vous  plaît,  que  je  ne  vous  souhaite  point.  Ce  discours 

paroltra  brutal  aux  yeux  de  quelques-uns;  mais  je  suis  assuré  que 

fesserez  personne  à  le  prendre  cOTome  il  faudra;  que  c'est  un  ma- 

îiage,  madame,  où  vous  vous  imaginez  bien  que  je  dms  avmr  de  la 

répugnance  ;  que  vous  n'ignorez  pas,  sachant  ce  que  je  suis,  comme 

^  il  choque  mes  intérêts»  ot  que  vous  v^dulez  bien  enfin  que  je  vous 

,|  dise,  av«c  la  pennissicm  de  mon  ptee,  que,  si  les  choses  dépendoient 

de^noi,  cet  hymen  ne  se  feroit  poinft. 

I     HiaPAGON.  Voilà  un  complim^t  bion  impertÂient  1  Quelle  belle 
confession  à  lui  faire  ! 

1UUA9B.  Et  moi,  pour  voas  répondre,  j'ai  à  vous  dire  que  les  cho- 
ses sont  fort  égales;  et  que ,  si  vous  auriez  de  la  ré^nignance  à  me 
Toir  votre  belle-mère ,  je  n'en  aurois  pas  moins,  sans  doi;^^  à  vous 
m  num  beau^is.  Nexroyez  pas,  je  vons  prie,  que  ce  soit  moi  qui 
cherche  à  vous  donner  cette  inquiétude.  Je  serois  fort  fâchée  de  vous 
causer  du  déplaisir;  et,  si  je  ne  m'y  vois  forcée  par  une  puissance 
ûbsolne,  je  vous  donne  ma  parole  que  je  ne  consentirai  point  au  ma- 
riage qui  vous  chagrine. 

HARPAGON.  Elle  a  raison.  A  sot  compliment,  il  faut  une  réponse  de 
inéme.  Je  vous  demande  pard<m,  ma  b^le,  de  rimp^ëneBee  de  mon 
flk  ;  c'est  un  jeune  sot  qui  ne  sait  pas  encore  la  conséquence  des  pa*> 
rôles  qu'il  dit. 

MAiiiAKE.  Je  VOUS  promets  que  ce  qu'il  m'a  dit  ne  m'a  point  du 
tout  offensée  ;  au  contrahre,  il  m'a  fait  plaisir  de  m'expliquer  ainsi  ses 
Térîtàbles  sentiments.  J'dme  de  lui  un  aveu  de  la  sorte  ;  et,  s'U  avôit 
parlé  d'autre  façon,  je  l'en  estimerois  bien  moliis. 


200  L^ATABB. 

HAapAooN.  C'est  beaucoup  de  bonté  à  vous,  de  vouloir  sdnsi  excu- 
ser ses  fautes.  Le  temps  le  rendra  plus  sage,  et  vous  verrez  qa'il 
changera  de  sentiments. 

CLÉANTE.  Non,  mon  père,  je  ne  suis  point  capable  d'en  changer,  et 
je  prie  instamment  madame  de  le  croire. 

HARPAGON.  Mais  vofcz  quelle  extravagance  !  il  continue  encore 
plus  fort. 

CLÉANTB.  Voulez- vous  quc  je  trahisse  mon  cœur? 

HARPAGON.  Encore!  avez- vous  envie  de  changer  de  discours? 

CLÉANTB.  Hé  bien  !  puisque  vous  voulez  que  je  parle  d'autre  façOD, 
souffrez ,  madame ,  que  je  me  mette  ici  à  la  place  de  mon  père,  et 
que  je  vous  avoue  que  je  n'ai  rien  vu  dans  le  monde  de  si  charmaot 
que  vous;  que  je  ne  conçois  rien  d'égal  au  bonheur  de  vous  plaire, 
et  que  le  titre  de  votre  époux  est  une  gloire,  une  félicité  que  jepré- 
férerois  aux  destinées  des  plus  grands  princes  de  la  terre.  Coi,  ma- 
dame, le  bonheur  de  vous  posséder  est,  à  mes  regards,  la  plus  belle 
de  toutes  les  fortunes;  c'est  où  j'attache  toute  mon  anibition.  U  n*y 
a  rien  que  je  ne  sois  capable  de  faire  pour  une  conquête  si  précieuse; 
et  les  obstacles  les  plus  puissants... 

HARPAGON.  Doucement,  mon  fils,  s'il  vous  plait. 

CLÉANTE.  C'est  un  complimeut  que  je  fais  pour  vous  à  madame. 

HARPAGON.  Mon  Dicu  !  j'ai  une  langue  pour  m'expliquer  moi-m*mCj 
et  je  n'ai  pas  besoin  d  un  procureur  comme  vous.  Allons,  donnez 
des  sièges. 

FROSiNE.  Non  ;  il  vaut  mieux  que,  de  ce  pas,  nous  allions  à  la 
foire,  afin  d'en  revenir  plus  tôt ,  et  d'avoir  tout  le  temps  ensuite  i^ 
nous  entretenir. 

HARPAGON,  à  Brindavoine,  Qu'on  mette  donc  les  chevaux  an  car- 
rosse. 

SCÈNE  XII. 

HARPAGON,  3IARIANE,  ÉLISE,  CLÉANTE,  VALÈRE,  FROSINE. 

HARPAGON,  àMariane.  Je  vous  prie  de  m'excuscr,  ma  belle,  si  je 
n'ai  pas  songé  à  vous  donner  un  peu  de  collation  avant  que  o<^ 
paitir. 

CLÉANTE.  J'y  ai  pourvu,  mon  père,  et  j'ai  fait  apporter  ici  qnelqnes 
bassins  d'oranges  de  la  Chine,  de  citrons  doux,  et  de  confitures,  q«<^ 
j'ai  envoyé  quéiir  de  votre  part. 

HARPAGON,  bas,  à  Valère.  Valôre! 
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YALÉEE,  à  Harpagon,  Il  a  perdu  le  sensf 

CLÉuiTTE.  Est-ce  qne  vous  trouvez,  mon  père,  que  ce  ne  soit  pas 
assez?  Madame  aura  la  bonté  d'excuser  cela,  s'il  lui  plalt. 

MAEiANE.  C'est  une  chose  qui  n'étoit  pas  nécessaire. 

CLÉÀNTE.  Avez-Yous  jamais  yu,  madame,  un  diamant  plus  Yif  que 
celui  que  yous  Yoyez  que  mon  père  a  au  doigt? 

MARUNB.  Il  est  Yrai  qu'il  brille  beaucoup. 

CLÉANTE,  étant  du  doigt  de  son  père  le  diamant,  et  le  donnant  à 
Mariane.  Il  faut  que  yous  le  Yoyiez  de  près. 

jaAuiANE.  Il  est  fort  beau  sans  doute,  et  jette  quantité  de  feux. 

CLÉANTE,  se  mettant  au  devant  de  Mariane  qui  veut  rendre  le 

diamant.. 

T^enni;  madame,  il  est  en  de  trop  belles  mains.  C'est  un  présent 
que  mon  père  yous  a  fait. 

HARPAGON.  Moi? 

aÉANTE.  N'est-il  pas  Yrai,  mon  père,  que  yous  youIcz  que  ma- 
dame le  garde  pour  l'amour  de  yous? 

HARPAGON,  tas,  àsonfils.  Comment? 

GLÉANTE,  à  Mariane.  Belle  demande  !  11  me  fait  signe  de  yous  le 
faire  accepter. 

SARîAîîE.  Je  ne  Yeux  point. . .  ' 

CLÉANTB,  à  Mariane,  Vous  moquez-YOus?  Il  n'a  garde  de  le  re- 
prendre. 

HARPAGON,  à  part.  J'enrage! 
MARUNE.  Ceseroit... 

OLÉANTE,  empêchant  toujours  Mariane  de  rendre  le  diamant. 
NoD,  Yousdis-je,  c'est  l'offenser. 
MARIANE.  De  grâce... 
CLÉANTE.  Point  du  tout. 
HARPAGON,  à  part.  Peste  soit... 
CLÉANTE.  Le  YOilà  qui  se  scandalise  de  YOlre  refus. 

HARPAGON,  basy  à  son  fils.  Ah  !  traître  ! 
CLÉANTE,  à  Mariane.  Vous  YOyez  qu'il  se  désespère. 
BARPAGON,  bas,  à  son  fils,  en  le  menaçant.  Bourreau  que  tu  es  I 
CLÉANTE.  Mon  père,  ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  fais  ce  que  je  puis 
pour  l'obliger  aie  garder;  mais  elle  est  obstinée. 
HARPAGON,  bas,  à  sonfiis,  en  le  menaçant.  Pendard! 
CLÉANTE.  Vous  étcs  causc,  madame,  que  mon  père  me  querelle. 
HARPAGON^  bas,  à  son  fils,  avec  les  mêmes  gestes.  Le  coquin! 


GLÉANTE,  à  Mariane,  Vous  le  ferez  tomber  malade.  De  gMoa,  tta- 
éame,  ne  (résistez  {)oint  davantage. 

FROsmE,  à  Maricme.  Moa  Bim  !  que  de  façons  !  Gardez  la  ba^, 
puisque  monsieur  le  veut. 

HittiÂifc,  àHarpoffon,  Pour  ne  vous  point  mettre  en  côM,ie 
la  garde  maintenaat,  et  je  prendrai  un  autre  temps  pour  vous  la 
rendre. 

SCÈNE  XIII . 

HARPAGON,  MARIINE,  ÉLISE,  CLÉANTE,  VALÈRË,  FROSINF, 

BRINDAVOINE. 

BRiNDivoiNE.  Monsieur,  il  y  a  là  un  homme  qui  veut  vous  parler. 

nARpACON.  Dis-lui  que  je  suis  empêché,  et  qu'il  revienne  uneairtre 
fois. 

BRINDAVOINE.  Il  dit  qu'il  vous  apporte  de  Fargeift. 

mRf  A«oN.  à  JUar  ane.  ^  vous  demande  pardon  ;  je  reviens  W 
à  l'heure. 

SCÈNE  XIV^ 

HARPAGON,  MARIANE,  ÉLISE,  CLÉANTE,  VALÈRE,  ï^SOSÏffi, 

ËJA  If  1  a:i  IK  xj  «-v  v««Aa^* 

%k  WBHHîcw,  courant  et  faisant  tomber  Harpagon,  Monàcnr... 

harpagon:  Ah  I  je  suis  mort. 

CLÉANTE.  Qu'est-ce,  mon  père  ?  vous  6les-vous  fait  mal? 

HARPAGON.  Le  traître  assurément  a  reçu  de  l'argent  de  mesdfti- 
leorsi,  p0nr  me  laire  rompre  le  cou. 

VALÈRE,  à  Harpagon,  Cela  ne  sera  rien. 

lA  MERLUCHE,  à  Harpagon,  Monsieur,  je  vous  denaande  pardon,  je 
croyois  bien  faire  d'accourir  vite. 

HARPAGON.  Que  viens-tu  faire  ici,  bourreau? 

LA  MERLUCHE.  Vous  diPB  qœ  VOS  deux  chevaux  sont  déferrés. 

HARPAGON.  Qu'on  Ics  mène  prmnptement  chez  le  maréchal. 

CLÉANTE.  En  tilteadaatcpi'ik soient  ferrés,  je  vais  bàrt  pour  î#B^t 
mon  père,  les  honneurs  de  votre  logis,  et  conduire  madame  diBsl^ 
jardin,  où  je  ferai  porter  la  collation. 

SCÈNE  XV. 

< 

HARPAGON,  VALÈRE. 

HARp^u^ofif.  Vdère,  aie  un  peu  l'iml  à  tout  eda,  et  fteaib^i  l^ 
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^pne,Adeia'eniiaaYierleplQ8cpie  feuponirras^pocir  le  renvoyer  an 
marchand. 

lURPAfioa,  seul.  O  fib  impertanent  I  as*ta  en^ie  de  me  ramer? 


.  i^«VV  «WV  JV%WV^ 


ACTE   QUATRIÈME. 


SCENE   PREMIÈRE. 

CLÉANTE,  MARIANE,  ÉLISE,  FROSINE. 

ciÉuvTE.  ReatroQs  ici;  0611$ serons  J^aueoup  Bodenx.  Il  n'y  a  plus 
ataour  de  bûus  personne  de  suspect,  et  ndns  ponvons  parier  libre- 
ment. 

.  £ifSE.  Oni,  madame,  mon  frère  m'a  fait  coalidenee  de  la  pasdon 
j|u'il  a  pour  vous.  Je  sais  les  chagrûas  et  les  déplaisirs  que  sont  capa- 
bles de  causer  de  pareilles  traverses  ;  et  c'est,  je  vous  assure,  avec 
anc  tendresse  extri^me  que  je  m'intéresse  à  votneavealwe. 

MAiiiAi!«E.  C'est  une  douce  consolation  ^pie  4e  voir  dans  90$  inté- 
rêts uae  p^soBûe  comme  vous  ;  et  je  vous  eoitjure,  madame^  de  me 
gardjer  toujours  eette  jgénérause  amilié,  si  esifM»  de  m'adoooir  les 
<^na«tés  de  la  fûrtone. 

F&esiM.  VcMis  êtes,  jiar  ma  ioi,  ^e  malbeunaufies  gens  l'on  et  Vtat- 
trc,  de  ne  m'avoir  points  avant  toat  cm^,  avertie  de  vi^re  affaire,  le 
vous  aorois,  sans  doute,  détourné  cette  inquiétude,  et  n'am^s  poist 
amené  les  choses  où  l'on  voit  qu'elles  sont. 

otiiszE.  Qae  veux4a?  €'est  ma  anaiiviise  destinée  qui  l'a  isonlu 
.^si.  Mais,  bette  Mmriana,  qudHes  résolaticms  sont  les  vôtres? 

JtAftuiQB.  Hélas  1  sais-jeen  pMv^  de  focee  des  réselations?  £t^ 
dans  la  dépendance  où  je  me  vois^  pnis-je  fonner  cpie  des  soubaits? 

CLÉANTE.  Point  d'autre  appui  pour  moi  dans  voire  ceaur  fm  de 
simples  souhaits?  Point  de  pitié  officieuse?  Poiat  de;seQ0nrdde  bonté? 
Point  d'affection  sjgissante? 

HABiiKE.  Que  saurois^e  vous  dice?  Metteznvous  en  ma  pbtœ,  et 
^oyez  ce  que  je  puis  faire.  Avisez,  mdoBnez  vouMdème  :  je  m'en 
femets  à  vous;  et  je  vans  crois  trop  raisonnable  pour  vouloir  exi- 
ger de  moi  que  ce  qui  peut  m'étre  permis  par  l'honneur  et  la  bien- 


a-ÉABCTE.  Hélas  I  où  me  léflufcez-vous,  que  de  me  renvoarer  à  c« 
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que  voudront  me  permettre  les  fâcheux  sentiments  d- un  rigoureux 
honneur  et  d'une  scrupuleuse  bienséance? 

MARiANE.  Mais  que  Toulez-yous  que  je  fasse?  Quand  je  pouiT<»s 
passer  sur  quantité  d'égards  où  notre  sexe  est  obligé,  j'ai  de  la  con- 
sidération pour  ma  mère.  Elle  m'a  toujours  élevée  avec  une  tendresse 
extrême,  et  je  ne  saurois  me  résoudre  à  lui  donner  du  déplaisir. 
Faites,  agissez  auprès  d'elle  ;  employez  tous  vos  soins  à  gagner  scm 
esprit.  Vous  pouvez  faire  et  dire  tout  ce  que  vous  voudrez  ;  je  vous 
en  donne  la  licence;  et,  s'il  ne  tient  qu'à  me  déclarer  en  votre  £a- 
veur^  je  veux  bien  consentir  à  lui  faire  un  aveu,  moi-même,  de  tout 
ce  que  je  sens  pour  vous. 

cLÉANTE.  Frosine,  ma  pauvre  Frosine,  voudrois-tu  nous  servir? 

FRosiNE.  Par  ma  foi,  faut-il  le  demander?  je  le  voudrois  de  tout 
mon  cœur.  Vous  savez  que,  de  mon  naturel,  je  suis  assez  humaine. 
Le  ciel  ne  m'a  point  fait  l'ame  de  bronze,  et  je  n'ai  que  trop  de  ten- 
dresse à  rendre  de  petits  services,  quand  je  vois  des  gens  qui  s'en- 
tr'aiment en  tout  bien  et  tout  honneur.  Que  pourrions-nous  faire  à 
ceci  ? 

CLÉANTE.  Songe  un  peu,  je  te  prie. 

MABiANB.  Ouvre-nous  des  lumières* 

ÉLISE.  Trouve  qudque  invention  pour  rompre  ce  que  tu  as  fait. 

FROSINE.  Ceci  est  assez  difficile.  (A  Mariane,)  Pour  votre  mère, 
elle  n'est  pas  tout  à  fait  déraisonnable,  et  peut-être  pourroit-on  la  ga- 
gner et  la  résoudre  à  transporter  au  fils  le  don  qu'elle  veut  faire  an 
père.  (  A  Cléanie,)  Mais  le  mal  que  j'y  trouve,  c'est  que  votre  père 
est  votre  père. 
2  CLÉANTE.  Cela  s'entend. 

FROSINE.  Jeveux  dire  qu'il  conservera  du  dépit  si  l'on  montre  qu'on 
le  refuse,  et  qu'il  ne  sera  point  d'humeur  ensuite  à  donner  son  con- 
sentement à  votre  mariage.  Il  faudroit,  pour  bien  faire,  que  le  re- 
fus vint  de  lui-même,  et  tâcher,  par  quelque  moyen^  de  le  dégoûter 
de  votre  personne. 

CLÉANTE.  Tu  as  raisou. 

FROSINE.  Oui,  j'ai  raison,  je  le  sais  bien.  C'est  là  ce  qu'il  faudroit; 
mais  le  diantre  *  est  d'en  pouvoir  trouver  les  moyens.  Attendez  :  si 
nous  avions  quelque  femme  un  peu  sur  l'âge  qui  fût  de  mon  talent, 
et  jouât  assez  bien  pour  contrefaire  une  dame  de  qualité,  par  le 

*  Suivant  Méoage,  cette  expression  a  été  imaginée  ponr  éviter  de  se  servir  du  mot  éHû" 
ble.  Molière  n'est  pas  le  seol  qui  ait  employé  ce  mot  dans  ce  sens  ;  longtemps  avant  lai , 
lUbelais  avoit  dit»  Créature  du  grand  vilain  diantre  d'enfer,  (Liv.  III,  ch.  m.) 
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moyen  d'un  train  fait  à  la  bâte,  et  d'un  bizarre  nom  de  marquise  ou 
de  vicomtesse,  que  nous  supposerions  de  la  Basse-Bretagne,  j'aurois 
assez  d'adresse  pour  faire  accroire  à  votre  père  que  ce  seroitune  per« 
sonne  riche,  outre  ses  maisons,  de  cent  mille  écus  en  argent  comp- 
tant; qu'elle  seroit  éper dûment  amoureuse  de  lui,  et  souhaiteroit  de 
3e  voir  sa  femme,  jusqu'à  lui  donner  tout  son  bien  par  contrat  de 
mariage;  et  je  ne  doute  point  qu'il  ne  prêtât  Toreille  à  la  proposi- 
tion. Car  enfin,  il  vous  aime  fort,  je  le  sais,  mais  il  aime  un  peu  plus 
Fargent;  et  quand,  ébloui  de  ce  leurre,  il  auroit  une  fois  consenti  à 
ce  qoivous  touche,  il  importeroit  peu  ensuite  qu'il  se  désabusât,  en 
venant  à  voir  clair  aux  effets  de  notre  marquise. 

CLÉARTE.  Tout  ccla  cst  fort  bien  pensé. 

FfiosiKE.  Laissez-moi  faire.  Je  viens  de  me  ressouvenir  d'une  de 
mes  amies  qui  sera  notre  fait. 

CLÉAifiE.  Sois  assurée,  Frosine,  de  ma  reconnoissance,  si  tu  viens  à 
bout  de  la  chose.  Mais,  charmante  Mariane,  commençons,  je  vous 
prie,  par  gagner  votre  mère;  c'est  toujours  beaucoup  faire  que  de 
rompre  ce  mariage.  Faites-y  de  voire  part,  je  vous  en  conjure,  tous 
les  efforts  qu'il  vous  sera  possible.  Servez-vous  de  tout  le  pouvoir 
que  vous  donne  sur  elle  cette  amitié  qu'elle  a  pour  vous.  Déployez 
sans  réserve  les  grâces  éloquentes,  les  charmes  tout  puissants  que  le 
ciel  a  placés  dans  vos  yeux  et  dans  votre  bouche;  et  n'oubliez  rien, 
s'il  vous  plait,  de  ces  tendres  paroles,  de  ces  douces  prières,  et  de 
ces  caresses  louchantes,  à  qui  je  suis  persuadé  qu'on  ne  sauroit  rien 
refuser. 

VABiAKE.  J'y  ferai  tout  ce  que  je  puis,  et  n'oublierai  aucune  chose* 

SCÈNE  II. 

HARPAGON,  CLÉANTE,  MARIANE,  ÉLISE,  FROSINE. 

lÀRPiGON,  à  part,  sans  être  aperçu.  Ouais  !  mon  fils  baise  la 
main  de  sa  prétendue  belle-mère;  et  sa  prétendue  belle-mère  ne 
s'en  défend  pas  fort  I  Y  auroit-il  quelque  mystère  là-dessous  ? 

ÉusE .  Voilà  mon  père. 

HAKPiGON.  Le  carrosse  est  tout  prêt;  vous  pouvez  partir  quand  il 
vous  plaira. 

ciÉAHTE.  Puisque  vous  n'y  allez  pas,  mon  père,  je  m'en  vais  les 
conduire. 

HAEPA60N.  Non  :  demeurez.  Elles  iront  bien  toutes  seules,  et  j'ai 
t)esoin  de  vous. 
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SCÈNE  m. 

HARPAGOfN,  CLÉANTE. 

HAftPAOOH.  Ojt  ça^  intérêt  da  belle-mère  à  pEort,  qae  te  semble,  à 
toi,  de  cette- personne? 
CLÉANTB.  Ce  qui  m'en  semble? 
HAHFicoNk  Oui,  de  son  air,  de  sa  taiUe,  de  sa  beauté,  de  son  es- 

^-it? 

CLÉAHTE.  Là,  là. 

HARPAGON.  Mais  encoFo? 

CLÉANTE.  A  VOUS  60  parlcf  franchement,  je  ne  Tai  pas  trouvée  id 
ce  que  je  Tavois  crue.  Soa  air  est  de  franche  coquette,  sa  taîHe  estas- 
sez  gauche,  sa  beauté  très  médiocre,  et  son  esprit  des  plus  communsF. 
Ne  croyez  pas  que  ce  soit,  mon  père,  pour  vous  en  dégoûter;  oaf; 
belle-mère  pour  belle-mère,  j'aime  autant  cdle-làquhme  autre. 

HABPAGON.  Tu  luî  disois  tantdt  pourtant... 

CLÉANTE.  Je  lui  ai  dit  quelques  donceucs  en  votre  nom,  mais  c'é- 
toit  pour  vous  plaire. 

HARPAGON.  Si  bien  donc  que  tu  n'auroispas  d'inc&ialion  ponr  elle? 

CLÉANTE.  Moi?  point  du  tout. 

HiRPAGON.  J'en  suis  fâché,  car  cela  rompt  une  pensée  qui  m^étott 
venue  dans  Tesprit.  J'ai  fait,  en  la  voyant  ici,  réflexion  sur  mon  âge; 
et  j'ai  songé  qu'on  pourra  trouver  à  redire  de  me  voir  marier  à  une 
si  jeune  personne.  Cette  considération  m'en  faisoit  quitter  le  dessdn, 
et,  comme  je  l'ai  fait  demander,  et  que  je  suis  pour  elle  engagé  de 
parole,  je  te  l'aurois  donnée^  sans  l'aversion  que  tu  témoignes. 

CLÉANTE.  A  moi? 

HARPAGON.  A  toi. 

CLÉANTE.  En  mariage? 

HARPAGON.  En  mariage. 

CLÉANTE.  Écoutez.  Il  cst  VTai  qu'elle  n'est  pas  fort  à  mon  goût; 
mais,  pour  vous  faire  plaisir,  mon  père,  je  me  résoudrai  à  Tépouser, 
sivousvoulez. 

HARPAGON.  Moi,  je  suis  plus  raisonnable  que  tu  ne  penses.  Je  ne 
veux  point  forcer  ton  inclination. 

CLÉANTE.  Pardonnez-moi  ;  je  me  ferai  cet  effort  pour  l'amour  de 
vous." 

HARPAGON.  Non,  nou.  Un  nrariage  ne  sauroit  être  heureux  où  Fin- 
clination  n'est  pas. 


ACTE  vfiy  adsisB  m.  jMpî 

GLéiNTfi.  C'astuBe  chose,  mm  père^^i  pen^étre  vi0Qdraeiaiiit0;< 
et  VoQ  dit  que  TaoKHir  est  souvéttimn  Irait  du  manage; 

9AanG9Vii  N<ni.  Du câté de  l'homme,  on  nedoit  point riisquerl^f- 
faire;  et  ce  sont  des  suites  fâcheuses,  où  je  n'ai  garde  de  me  com^^ 
Mttre.  Si  fji  aw)i8  sesti  «pielfue  incUnalion  pour  eite,  à  let  hmme 
heure;  je  te  l'aurois  fait  épouser  au  Ueu  de  moi;  mais,  celan^étant 
pas^)esoi▼rai  mon  pcenier  dessein,  et  je  répouserai  moi^Déme'. 

a.Éii!iTB.  Hé  bien  !  mon  père,  puisque  les  choses  sont  ain^^  il  faut 
vous  découvrir  mon  cœur;  il  faut  tous  révéler  notre  secret.  Lavé* 
ittée^tqQoje  Faimo  depuis^  un  jour  que  je  la  vis  dans -une  prome- 
nade; que  mon  dessein  étoit  tantôt  de  vous  la  demander  pour  femme; 
et  que  rien  ne  m'a  ret^iu  que  la  déclaration  de  vos  sentiments,  et  la 
erainte  de  vous  déplaire. 

HARPAGON.  Lui  avcz-vous  rendu  visite  ? 

CLÉAiïTE.  Oui;  mon  père. 

HARPAGON.  Beaucoup  de  fois? 

CLÉANTE.  Assez,  pour  le  temps  qu'il  y  a. 

HARPAGON.  Vous  a-t-ou  hicu  reçu? 

CLÉANTE.  Fort  bien,  mais  sans  savoir  qui  j'étois;  et  c'est  ce  qui  a 
fait  tantôt  la  surprise  de  Mariane. 

HARPAGON.  Lui  avcz-vous  déclaré  votre  passion,  et  le  dessein  où, 
vous  étiez  de  V  épouser  ? 

CLÉANTE.  Sans  doute;  et  même  j'en  avois  fait  à  sa  mère  quelque  peu 
d'ouverture. 

HARPAGON.  A-t-ellc  écouté,  pour  sa  fille,  votre  proposition? 

ttÉANTE.  Oui,  fort  civilement. 

HARPAGON.  Et  la  fille  correspond-elle  fort  à  votre  amour? 

CLÉANTE.  Si  j'en  dois  croire  les  apparences,  je  me  persuade,  mon 
père,  qu'elle  a  quelque  bonté  pour  moi. 

HARPAGON,  bas,  à  part.  Je  suis  bien  aise  d'avoir  appris  uii.tel.se- 
cret;  et  voilà  justement  ce  que  je  demandois.  [Haut^]  Or  sus,  mon 
ffls,  savez-vous  ce  qu'il  y  a?  C'est  qu'il  faut  songer,  s'il  vouç 
platt,  à  vous  défaire  de  votre  amour^  à  cesser  toutes  vos  poursuites 
anftrès  d'une  personne  que  je  prétends  pour  moi,  et  k  vous  nuuier 
dans  peu  avec  celle  qu'on  vous  destine. 

CLÉANTE.  Oui,  mon  père;  c'est  ainsi  que  vou^  me  jouez  !  Hébiepi! 
puisque  les  choses  en  sont  venues  là,  je  vous  déclare,  moi»  que  je  ne 
^tterai  poiot  la  passion  que  j'ai  prise  pour  Mariane;  ^'iln'y  a  poini. 
d'extrémité  où  je  ne  m'abandonne  poprvojia  di^utec  sa  cûiÉ|iiète; 
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et  qae,  si  vous  avez  pour  vous  le  consentement  d*iioe  mère,  J'aurai 

d'antres  secours,  peut-être,  qni  combattront  pour  moi. 

HABFAGON.  Gommcut,  pendard,  tu  as  FaudiM»  d'aller  sur  mes  Inri- 
séesl 

GLÉAK TE.  C'est  VOUS  qui  allez  sur  les  miennes ,  et  je  suis  le  prunier 
en  date. 

HAiPAGON.  Ne  suis-je  pas  t<m  père,  et  ne  me  dois-tu  pas  respect? 

cléautb.  Ce  ne  sont  point  ici  des  choses  où  les  enfants  soient  obli- 
gés de  déférer  aux  pères,  et  Tamour  ne  connoit  personne. 

HARPAGON.  Je  te  ferai  bien  me  connoitre  avec  de  bons  coups  de 
bâton. 

GiiiAKTE.  Toutes  vos  menaces  ne  feront  rieuii 

HAEPAGOif .  Tu  renonceras  à  Mariane. 

GLÉANTE.  Point  du  tout. 

HABPAGOir.  D(mnez-moi  un  bâton  tout  à  Theure. 

SCÈNE  IV. 

HARPAGON,  CLÉANTE,  MAITRE  JACQUES. 

HAÎTBE  JACQUES.  Hé,  hé,  hé,  messieurs,  qu'est-ce  ci?  à  quoi  son- 
gez-vous? 

GLÉANTE.  Je  me  moque  de  cela. 

HAtiRE  JACQUES,  à  CUanle.  Ah!  monsieur,  doucement. 

HARPAGON.  Me  parler  avec  cette  impudence  ! 

maItre  JACQUES,  À  Harpagon,  Ah  1  monsieur,  de  grâce. 

GLÉANTE.  Je  n'en  démordrai  point. 

maItre  JACQUES,  à  Cléante.  Hé  quoi  !  à  votre  père? 

HARPAGON.  Laisse-moi  faire. 

maItre  JACQUES;  à  Harpaçofi.  Hé  quoi!  à  votre  fils?  Encore  passe 
pour  moi. 

HARPAGON.  Je  te  veux  faire  toi-même,  maître  Jacques,  juge  de 
ette  affaire,  pour  montrer  comme  j'ai  raison. 

maItre  Jacques.  J'y  consens.  (A  Cléante.)  Éloignez- vous  un  peu. 

HARPAGON.  J'aime  une  fille  que  je  veux  épouser;  et  le  pendard  a 
l'insolence  de  l'aimer  avec  moi,  et  d'y  prétendre  malgré  mes  ordres. 
.  maItre  jagques.  Ah!  il  a  tort. 

HARPAGON.  N'est-ce  pas  une  chose  épouvantable,  qu'un  fils  qui  veut 
entrer  en  concurrence  avec  son  père?  et  ne  doit-il  pas,  par  respect, 
s'abstenir  de  toucher  à  mes  inclinations? 
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haItbb  7AGQUB8.  VOUS  ETCz  raison.  Laissez-moi  loi  parier,  et  demeu- 
rez là. 

GLÉijfTB,  à  maître  Jacques,  qui  s'approche  de  lui.  Hé  bien  !  oui, 
[MDsqa'il  Teut  te  choisir  pour  jnge ,  je  n'y  recule  p<Mnt;  il  ne  m'im. 
porte  qui  ce  soit;  et  je  veux  bien  aussi  me  rapporter  à  toi,  maître 
laoqnes,  de  notre  différend. 

mlTEB  JAGOVES.  G'cst  beaucoup  d'honneur  que  tous  me  faites. 

CLÉANTE.  Je  suis  épris  d'une  jeune  personne  qui  répond  à  mes  yœux, 
et  reçoit  tendrement  les  offres  de  ma  foi;  et  mon  père  s'avise  de  ve* 
Dîr  troubler  notre  amour,  par  la  demande  qu'il  en  fait  faire. 

HAiniE  JACQCES.  Il  a  tort,  assurément. 

CLÉANTE.  N'a-til  point  de  honte,  à  son  âge,  de  songera  se  marier? 
Lui  sied-il  bien  d'être  encore  amoureux?  et  ne  deyroit-il  pas  laisser 
cette  occupation  aux  jeunes  gens? 

haIteb  JACQUES.  Yous  avez  raison.  Il  se  moque.  Laissez-moi  lui  dire 
deux  mots.  {A  Harpagon.)  Hé  bien!  votre  fils  n'est  pas  si  étrange 
^e  vous  le  dites,  et  il  se  met  à  la  raison.  11  dit  qu'il  sait  le  respect 
qu'il  vous  doit,  qu'il  ne  s'est  emporté  que  dans  la  première  chaleur; 
et  qu'il  ne  fera  point  refus  de  se  soumettre  à  ce  qu'il  vous  j^ah^ , 
pourvu  que  vous  vouliez  le  traiter  mieux  que  vous  ne  faites ,  et  Ini 
dernier  quelque  personne  en  mariage,  dont  il  ait  lieu  d'être  content. 

HARPAGON.  Âhl  dis-lui,  maitre  Jacques,  que,  moyennant  cela,  il 
pourra  espérer  toutes  choses  de  moi,  et  que,  hors  Mariane,  je  lui 
laisse  la  liberté  de  choisir  celle  qu'il  voudra. 

maItre  JACQUES.  Laissez-moi  faire.  {A  Cléante,)  Hé  bien!  votre 
père  n'est  pas  si  déraisonnable  que  vous  le  faites  ;  et  il  m'a  témoigné 
qnecesont  vos  emportements  qui  l'ont  mis  en  colère;  qu'il  n'en  veut 
seulement  qu'à  votre  manière  d'agir;  et  qu'il  sera  fort  disposé  à  vous 
border  ce  que  vous  souhaitez,  pourvu  que  voas  vouliez  vous  y 
prendre  par  la  douceur,  et  lui  rendre  les  déférences,  les  respects  et 
les  soumissions  qu'un  fils  doit  à  son  père. 

CLÉANTE.  Ah  !  maître  Jacques,  tu  lui  peux  assurer  que,  s'il  m'ac- 
corde Mariane ,  il  me  verra  toujours  le  plus  soumis  de  tous  les  hom- 
n^es^  et  que  jamais  je  ne  ferai  aucune  chose  que  par  ses  volontés. 

kaItre  JACQUES ,  à  if arpa^on.  Cela  est  fait;  il  consent  à  ce  que 
^ous  dites. 

HARPAGON.  Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde. 

maItre  JACQUES,  à  Cléante.  Tout  est  conclu;  il  est  content  de  vos 
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H  AÎTEE  lAComp.  MflMÎenrft,  wùos  n'arecqii'àfttAer  eamiUe  :  «ios 
voilà  d'accord  maintenant;  et  vous  alliez  vous  quereller ,  faute  4^ 
vous  entendre. 

CLÉANTE.  SIM  pauvre  maître  Jaofoes ,  je  te  iarai  oUigé  faute  m 
vie. 

MUTRE  JACQUES.  Il  n'y  a  pas  de  qum,  mousienr. 

BABPAflou.  Tu  n'as  fait  plaisir,  nudlve  laeqnes;  et  oela  mérite  «ne 
i^ompense.  (  Harpmfon  fimMe  dams  sa  peeke  ;  Moftre  /oopires 
-tend  la  mam^  mais  Harpagon  ne  tire  que  son  mmseèeir,  em  dû 
sant  :  )  Va^  je  m'ea  souvienânû,  je  t'aaiure. 

MAÎTRE  JACQUES.  Je  VOUS  baise  les  auins. 

SCÈNE  V. 

HARPAGON,  CLÉANTE. 

GLÉAKïE.  Je  vous  demande  pardon ,  mon  père ,  de  l'emportent 

que  j'ai  fait  paroitre. 
HARTÀGON.  Cda  n'est  rien. 

CLÉAKTE.  Je  vous  assure  que  j'en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

HARPA601I.  Et  moi;  j'ai  toutes  les  joies  du  monde  de  te  voir  raison- 
nable. 

GtÉAifTE.  Quelle  bonté  à  vous  d'oublier  si  vite  ma  faute  ! 

HARPAGON.  On  oublie  aisément  les  fautes  des  enfants  lorsqu'ils  ren- 
trent dans  leur  devoir. 

CRÉANTE.  Quoi  !  ne  garder  aucun  ressentiment  de  toutes  mes  extra 
vagances? 

UARPAGON.  C'est  ime  chose  où  tu  m'obliges,  par  la  soumission  et 
le  respect  oti  tu  te  ranges. 

CLÉANTE  Je  vous  promets,  mon  père,  que,  jusques  au  tonQd)eaaJe 
conserverai  dans  mon  cœur  le  souvenir  de  vos  bontés. 

HARPAGON.  Et  moi ,  je  te  promets  qu'il  n'y  aura  aucune  chose  que 
de  md  tu  n*obtiennes. 

CLÉANTE.  Ah  !  mon  père,  je  ne  vous  demande  plus  rien  ;  et  c'est 
m'avoir  assez  donné  que  de  me  donner  Mariane. 

HARPAGON.  Comment? 

CLÉANTE.  Je  dis,  mon  père,  que  je  suis  trop  content  de  vous,  et  que 
je  trouve  toutes  choses  dans  la  bonté  que  vous  avez  de  m'acc(^^^ 
9((ariane. 

HARPAGON.  Qui  cst  cc  qui  parle  de  t'accorder  Mariane? 

CLÉANTE.  Vous,  mou  père. 
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■AEPAGOir.  Moi? 

CLÉARTE.  Sans  doute. 

HABPACON.  Gomment  !  c'est  toi  qui  a  promis  d'y  reaonoer. 

CLÉARTE.  ttoi,  renoncer? 

«àap&Mif^  Oui. 

CUfeiKTfe.  FMitdalool. 

MKtêMiK.  T^  fie  t'ei  pas  départi  d'y  préleâdre  ? 

4aAMvtfi.Att  contraire,  j'y  snis  porté  plus  que  jamais. 

aàSPA<ï<^.  Quoi!  pendard,  derechef? 

(tLÈAms»  lUen  ne  me  peut  changer. 

s&apAGOH.  Litt^se  moi  faire,  traitre. 

«lâASits.  Faites  tout  ce  qu*ilTOus  plaira. 

mifAaoïi.  Je  te  défends  de  me  jamais  ¥^r. 

OÉAircfi.  A  la  bonne  heure. 

Simeoii.  Je  t'abandonne. 

diAjM.  Abandonnez. 

iuiEAaoïf*  Je  te  renonce  pour  mcm  fils. 

«liiAini:.  Smt. 

fiàtticoa.  Je  te  déshérite. 
ditàKTB.  Tout  ce  qae  vous  voudrez. 
Kui»A6(m.  Et  je  te  donne  ma  malédictioa. 
cusAEftK.  Je  n'ai  que  faire  ée  vos  dons. 

SCÈNE  VI. 
CLÉANTE,  LA  FLÈCHE. 

i^rKÈciii,  mrtmi  ékk jardin  avec  Muecaêêetle.  Ah!  monsieur, 
V>o  je  vous  trouve  à  propos  I  ^vez-nun  Tite. 
^*AKti.  fto'y  a4-il? 

ik  FLÈcffi.  Suivez-moi,  vous  dis-jc  :  nous  sommes  bien. 
ctÉAiTTE.  Gomment? 
u  r&àâffB.  Void  votre  afiaii*e. 

là  FLÈCHE.  J'ai  guigné  ceci  tout  le  jour. 

CLÉiiTTE.  Qu'est-ce  que  c'est? 

l'a  f  LÈCHE.  Le  trésor  de  votre  père  que  j'ai  attrapé . 

CLÉ4HTE.  Gomment  as-tu  fait? 

ï*à  FLÈCHE.  Vous  saurez  tout.  Sauvons-nous  ;  je  l'entends  crier. 
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SCÈNE  VII. 

HARPAGON,  criant  au  voleur  dès  le  jardin. 

Au  voleur  1  au  voleur!  à  TassassiQ!  au  meurtrier I  Justice,  juste 
ciel  I  je  suis  perdu,  je  suis  assassiné  ;  on  m'a  coupé  la  gorge  :  on  m'a 
dérobé  mon  argent.  Qui  peut-ceétre?Qu'est-il  devenu?  OOi  est-il?  ùt 
se  cache-t-il?  Que  ferai-je  pour  le  trouver?  Où  courir?  Où  ne  pas 
courir?  N'est-il  point  là?  N'est-il  point  ici?  Qui  est-ce?  Arrête.  (Alm- 
même  se  prenant  le  bras,)  Rends-moi  mon  argent,  coquin...  Ah! 
c'est  moi!  Mon  esprit  est  troublé,  et  j'ignore  où  je  suis,  qui  je  suis,  et 
ce  que  je  fais.  Hélas  !  mon  pauvre  argent!  mon  pauvre  argent!  iddd 
cher  ami!  on  m'a  privé  de  toi  ;  et,  puisque  tu  m'es  enlevé,  j'aiperin 
mon  support ,  ma  consolation,  ma  joie  :  tout  est  lini  pour  m(M,  âje 
n'ai  plus  que  faire  au  monde.  Sans  toi,  il  m'est  impossible  de  viinre. 
C'en  est  fait;  je  n'en  puis  plus  ;  je  me  meurs;  je  suis  mort;  je  suis 
enterré.  N'y  a-t-il  personne  qui  veuille  me  ressusciter,  en  me  ren- 
dant mon  cher  argent,  ou  en  m'apprenant  qui  Ta  pris?  Euh!  que 
dites-vous?  Ce  n'est  personne.  Il  faut ,  qui  que  ce  soit  qui  ait  fait  le 
coup,  qu'avec  beaucoup  de  soin  on  ait  épié  l'heure  ;  et  l'on  a  clMHsi 
justement  le  temps  où  je  parlois  à  mon  traître  de  fils.  Sortons.  Je 
veux  aller  quérir  la  justice ,  et  faire  donner  la  question  à  toute  ma 
maison  ;  à  servantes ,  à  valets ,  à  fils ,  à  fille ,  et  à  moi  aussi.  Que  de 
gens  assemblés  !  Je  ne  jette  mes  regards  sur  personne  qui  ne  m 
donne  des  soupçons ,  et  tout  me  semble  mon  voleur.  Hé  ?  de  qooi 
est-ce  qu'on  parle  là?  de  celui  qui  m'a  dérobé?  Quel  bruit  Caiton  là- 
haut?  Est-ce  mon  voleur  qui  y  est?  De  grâce,  si  l'on  sait  des  nou- 
velles de  mon  voleur,  je  supplie  que  l'on  m'en  dise.  N'est-il  (M)mt 
caché  là  parmi  vous?  Ils  me  regardent  tous,  et  se  mettent  à  rire. 
Vous  verrez  qu'il  ont  ffê^y  sans  doute,  au  vol  que  Ton  m'a  foit.  Al- 
lons vite,  des  commissaires,  des  archers,  des  prévôts,  des  jnges,  des 
gènes,  d<^  potences  et  des  bourreaux.  Je  veux  faire  pondre  tootle 
monde  ;  et,  si  je  ne  retrouve  mon  argent,  je  me  pendrai  moi-oi^ 
après. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 

HARPAGON,  UN  COMMISSAIRE. 

LE  COMMISSAIRE.  Laissez-moi  faire;  je  sais  mon  métier,  Dieu  merci. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  me  mêle  de  découvrir  des  vols;  et 
je  voudrois  avoir  autant  de  sacs  de  mille  francs  que  j'ai  fait  pendre 
de  personnes. 

HABPAGON.  Tous  Ics  magistrats  sont  intéressés  à  prendre  cette  affaire 
en  main  ;  et,  si  l'on  ne  me  fait  retrouver  mon  argent ,  je  demande* 
rai  justice  de  la  justice. 

LE  cotfHissAiRE.  Il  faut  faire  toutes  les  poursuites  requises.  Vous 
dites  qu'il  y  avoit  dans  cette  cassette ... 

HAKPAGON.  Dix  mille  écns  bien  comptés. 

LE  coMMissAiBE.  Dix  mille  écus! 

HARPAGON.  Dix  mille  écus. 

LE  coMMissAiKE.  Le  vol  cst  cousidérablc  ! 

HABPAGON.  Il  n'y  a  point  de  supplice  assez  grand  pour  rénoriMÛté 
de  ce  crime;  et,  s'il  demeure  impuni,  les  choses  les  plus  sacrées  ne 
sont  plus  en  sûreté. 

LE  COMMISSAIRE.  En  quelIcs  espèces  étoit  cette  somme? 

HARPAGON.  En  bons  louis  d'or  et  pistoles  bien  trébuchantes. 

lE  COMMISSAIRE.  Qui  soupçonucz-vous  de  ce  vol? 

HARPAGON.  Tout  le  mondc;  et  je  veux  que  vous  arrêtiez  prisonniers 
la  ville  et  les  faubourgs. 

LE  COMMISSAIRE.  Il  faut,  si  VOUS  m'cu  croyez ,  n'effaroucher  per- 
sonne, et  tâcher  doucement  d'attraper  quelques  preuves,  afin  de  pro- 
céder après ,  par  la  rigueur ,  au  recouvrement  des  deniers  qui  vous 
ont  été  pris. 

SCÈNE  II. 

HARPAGON,  UN  COMMISSAIRE,  MAITRE  JACQUES. 

maItbe  JACQUES,  dans  le  fond  du  théâtre,  en  se  retournant  du  côté 
par  lequel  il  est  efUré.  Je  m'en  vais  revenir.  Qu'on  me  Tégorge 
tout  à  l'heure,  qu'on  me  lui  fasse  griller  les  pieds;  qu'on  me  le  mcMr 
dans  l'eau  bouillante,  et  qu'on  me  le  pende  au  plancher. 

HAEPAGoif}  à  mcutre  Jacques.  Qui?  celui  qui  m'a  dérobé? 


maItee  JACQUES.  Je  pade  d'un  cocboo  de  lait  que  votre  intendant 
me  vient  d'envoyer,  et  je  v^ik  vods  l'accommoder  à  ma  fantaisie. 

HiEPAGON.  11  n'est  pas  qaestiw4e  cela;  et  voilà  monsieur  à  qui  il 
faut  parler  d'autre  chose« 

LE  GOHHissAïAE,  à  maître  Jacques.  Ne  vous  épouvantez  pcrint.  Je 
suis  un  homme  à  ne  vous  pmnt  scandaliser  ^  et  les  choses  irmit  dans 
la  douceur. 

xaItee  JACQUES.  Monsieur  est  de  votre  souper? 

CE  comiissAiRE.  11  faut  ici,  mon  cher  ami,  ne  rien  cacher  i  votre 
tttaltre. 

xaItbe  JACQUES.  Ma  foi ,  monsieur,  je  montrerai  tout  ce  que  je  sais 
fedre,  et  je  vous  traiterai  du  mieux  qu'il  me  sera  possible. 

nAEPAGOif .  Ce  n'est  pas  là  l'alfaire. 

MAlTRE  JACQUES.  Si  je  nc  VOUS  fiûs  pas  aussi  bonne  chère  que  je  m- 
drois,  c'ost  la  faute  de  monsieur  notre  intendant,  qui  m'a  rogné  les 
ailes  avec  les  ciseaux  de  son  économie. 

HARPAGON.  Traître  I  il  s^agit  d'autre  chose  que  de  souper;  etj^ 
veux  que  tu  me  dises  des  nouvelles  de  l'argent  qu^on  m'a  pris. 

maItee  JACQUES.  On  vous  a  pris  de  l'argent? 

HARPAGON.  Oui,  coqiiiu;  et  je  m'en  vais  te  faire  pendre,  si  ta  ne 
me  le  rends. 

LE  coxvisSAmE ,  à  Harpagon.  Mon  Dieu  1  ne  le  maltraitez  point- 
Je  vois  à  sa  mine  qu'il  est  honnête  homme;  et  que,  sans  se  faire  met- 
tre en  prisoÉ,  il  vous  découvrira  ce  que  vous  voulez  savoir.  Oui,  mou 
ami,  si'vons  nous  confessez  la  chose,  il  ne  vous  sera  fait  aucun  mai, 
et  vous  serez  récompensé  comme  il  faut  par  votre  maître.  On  loi  a 
pris  aujourd'hui  son  argent;  et  il  n'est  pas  que  vous  ne  sachiez  V^^ 
ques  nouvelles  de  cette  affaire. 

maItre  JACQUES,  bas,  à  pari.  Voici  justement  ce  qu'il  me  faut  pow 
me  venger  de  notre  intendant.  Depuis  qu'il  est  entré  céans,  il  est 'f 
favori  ;  on  n'écoule  que  ses  conseils  ;  et  j 'ai  aussi  sur  le  cœur  les  coop 
de  bâton  de  tantôt. 

HARPAGON.  Qa'as-tu  à  rummer? 

LE  COMMISSAIRE,  à  Harpagon.  Laissez-le  faire.  Il  se  prépare  à  vous 
contenter  ;  et  je  vous  ai  bien  dit  qu'il  étoit  honnête  homme. 

VAbmB  xAcouBs.  Monsieur,  si  vous  voulez  qse  je  vois  dise  les 
chose,  je  crois  que  c'est  monsieur  votre  dker  inlendant  qm  a  fait  1^ 
coup. 

P  <  Dn  temps  de  Molière,  le  mot  scandaliser  se  prenott  quelquefois  dans  le  sens  de  «^' 
a-ier,  dl/ifiMMivcvosrei  le  Mcttomu^  tjte  V4.c9iMmk ,  Mtloii  de  fW») 


mBPA«ûit  Val&re! 

JMAlXftE  JACQCBS.  Ooi. 

HABPAGOîc.  Lni  !  qai  me  parolt  si  fidèle? 

«aItbe  jAoaiKs.  Lui-même.  Je  croU^piec'esIliii^ivousadâQobé. 

flABPAQOii*  Et  sur  «(uoi  lecpois^ttt? 

MAÎTRE  JACQDES.  SUT  qUOi? 
^flARPAGON.  Oui. 

HAiTRE  JACQUES.  Je  le  crois...  sac  es  qae  je  le  crois. 

LE  GOHmssAiRE.  Mdb  il  est  nécessaire  de  dire  les  indices  que  vous 
«vez. 

.  HARtÀGOK.  L'as4u  Ta  rAder  atttoiir  da  lieu  ot  j'aTOis  mis  mon^r- 
gent? 

K aItre  JACQUES.  Oui  TTaimeiit.  Où  étoi^il  TOtre  argent? 

HARPA4»H.  Bans  le  jardin. 

UAiTRE  JAGQUBS.  lofit^Bieiit;  je  Tai  vu  r6der  dans  le  jardin.  £t 
dans  quoi  est-ce  que  cet  argent  étoit? 

HARpAorn.  Dans  une  cassette. 
.  «aItre. JACQUES.  Voilà  raOaire.  Je  M  ai  vu  une  cassette. 

HARPAcmi.  £t  cette  cassette^  comment  est-elle  faite  ?  Je  verrai  bien 
sîc'estla.mienno. 

MAÎTRE  JACQUES.  Cçounent  elle  est  faite  ? 

HARPAGon.  Oui. 

MAii»E  UGQUB8.  ÈUc  ost  foite...  dlc  est  faite  comme  une  cassette. 

LE  coMHi^AjRR.  Gda  s'eutend.  Mais  dépeignez4a  un  peu ,  pour 
Toir. 

maItre  JACQUES.  C'cst  uue  grande  cassette. 

HARPAGON.  Celle  qu'on  m'a  volée  est  petite. 

maItee  JACQUES.  Hé  !  oui,  eUe  est  petite,  si  on  le  veut  prendre  par 
là,  mais  je  l'appelle  grande  pour  ce  qu'elle  contient. 

LE  COMMISSAIRE.  £t  dc  quollc  coulcur  est-elle? 

MAlxiffi  JACQUES.  De  quelle  couleur? 

LE  COMMISSAUIE.  Olli. 

maItre  JACQUES.  Elle  est  de  couleur...  là,  d'une  certaine  couleur... 
Ne  samûez-vous  m'aider  à  dire  ? 

JBARPAGOR.  £uh? 

MAtoRS  JACQUE&.  N'cst  elle  pas  rouge? 
RARPAGON.  Non,  grisc. 

maIxre  JACQUES,  Hé  !  oui ,  'grisrrooge  ;  c'est  ce  que  je  vonlois 
dire. 
piARPAicUDif»  Il  n'y  a  point  de-doute;  c'^st  die  assurément.  Écrive"/, 
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monsieur ,  écrivez  sa  déposition.  Ciel!  à  qoi  désormais  se  fier!  II  ne 
faut  plus  jurer  de  rien  ;  et  je  crois  après  cela,  que  je  suis  un  homme 
à  me  voler  moi-même. 

MAtTRB  YAGOUES,  à  Hurpogon.  Monsieur,  le  voici  qui  revient.  Ne 
lui  allez  pas  dire,  au  moins,  que  c'est  moi  [qui  vous  ai  découvert 
cela. 

SCÈNE  m. 

HARPAGON,  UN  COMMISSAIRE,  VALÈRE,  MAITRE  JACQUES. 

HAEPiGON.  Approche,  viens  confesser  l'action  la  plus  noire^  l'atten- 
tat le  plus  horrible  qui  jamais  ait  été  commis. 

viLÈEE.  Que  voulez-vous,  monsieur? 

liAEPAGON .  Gomment,  traître  l  tu  ne  rougb  pas  de  ton  crime! 

VÀLÈEE.  De  quel  crime  voulez-vous  donc  parler? 

HARPAGON.  De  quel  crime  je  veux  parler,  infâme?  comme  si  tu  ne 
savois  pas  ce  que  je  veux  dire  !  G'est  en  vain  que  tu  prétendrms  de 
le  déguiser;  Taffaire  est  découverte,  et  Ton  vient  de  m'apprendre 
tout.  Gomment  abuser  ainsi  de  ma  bonté,  et  s'introduire  exprès  chez 
moi  pour  me  trahir,  pour  me  jouer  un  tour  de  cette  nature? 

vALÈaE.  Monsieur,  puisqu'on  vous  a  découvert  tout,  je  ne  veux 
point  chercher  de  détours,  et  vous  nier  la  chose. 

maItre  JACQUES,  à  part.  Ohl  oh!  aurois-je  deviné  sans  y  penser? 

VALÈRE.  G'étoit  mon  dessein  de  vous  en  parler,  et  je  voulois  atten- 
dre, pour  cela,  des  conjonctures  favorables;  mais,  puisqu'il  est  ainsi, 
je  vous  conjure  de  ne  vous  point  f&cher,  et  de  vouloir  entendre  mes 
raisons. 

HARPAGON.  Et  quelles  belles  rsûsons  peux-tu  me  donner^  yoleur  In- 
fâme? 

VALÈRE.  Ah  I  monsieur,  je  n'ai  pas  mérité  ces  noms.  11  est  vrai  que 
j'ai  commis  une  offense  envers  Vous;  mais,  après  tout,  ma  faute  est 
pardonnable. 

HARPAGON.  Gomment!  pardonnable?  Un  guet-apens,  un  assassinat 
dehuiMtè? 

VALÈRE.  De  grâce ,  ne  vous  mettez  point  en  colère.  Quand  vous 
m'aurez  ouï ,  vous  verrez  que  le  mal  n'est  pas  si  grand  que  vous  le 
faites. 

HARPAGON.  Le  mal  n'est  pas  si  grand  que  je  le  fais  !  Quoi  1  mon  sang, 
mes  entrailles,^  pendard  I 

VALÈRE.  Votre  sang;  monsieur,  n'est  pas  tombé  dans  de  maav»se$ 
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nains.  Je  sois  d'une  condition  kne  lui  point  faire  de  tort  ;  et  il  n'y  a 
rien,  en  tout  ceci,  que  je  ne  puisse  bien  réparer. 

HARPAGON.,  c'est  bien  mon  intention,  et  que  tu  me  restitues  ce  que 
la  m'as  ravi. 

TUÈRB.  Votre  honneur,  monsieur,  sera  pleinement  satisfait. 

HàBPAfioif .  11  n'est  pas  question  d'hooneur  là-dedans.  Mais,  dis-moi, 
qui  t'a  porté  à  cette  action  ? 

VALÈRE.  Hélas  !  me  le  demandez-vous  ? 

HÀRPAGOii.  Oui  vraiment,  je  te  le  demande. 

TAiiRE.  Un  dieu  qui  porte  les  excuses  de  tout  ce  qu'il  fait  faire, 
rAmour. 

fluiPAsoif.  L'Amour! 

VALÈRE.  Oui. 

HARPAGON.  Bel  amour ,  bel  amour ,  ma  foi  !  l'amour  de  mes  louis 
d'or. 

VALERE.  Non,  monsieur,  ce  ne  sont  point  vos  richesses  qui  m'ont 
tenté,  ce  n'est  pas  cela  qui  m'a  ébloui;  et  je  proteste  de  ne  prétendre 
rien  à  tous  vos  biens ,  pourvu  que  vous  me  laissiez  celui  que  j'ai. 

HARPAGON.  Non  ferai,  de  par  tous  les  diables;  je  ne  te  le  laisse- 
rai pas.  Mais  voyez  quelle  insolence,  de  vouloir  retenir  le  vol  qu'il 
m'a  fait! 

VALÈRE.  Appelez-vous  cela  un  vol? 

HARPAGON.  Si  je  l'appelle  un  vol?  un  trésor  comme  celui-là  ! 

VALÈRE.  C'est  un  trésor,  il  est  vrai,  et  le  plus  précieux  que  vous 
Ayez,  sans  doute;  mais  ce  ne  sera  pas  le  perdre  que  de  me  le  laisser, 
ie  vous  le  demande  à  genoux,  ce  trésor  plein  de  charmes;  et,  pour 
bien  faire,  il  faut  que  vous  me  l'accordiez. 

HARPAGON.  Je  n'en  ferai  rien.  Qu'est-ce  à  dire  cela? 

VALÈRE.  Nous  nous  sommes  promis  une  foi  mutuelle,  et  avons  fait 
serment  de  ne  nous  point  abandonner. 

HARPAGON.  Le  serment  est  admirable,  et  la  promesse  plaisante. 

VALÈRE.  Oui,  nous  nous  sommes  engagés  d'être  l'un  à  l'autre  à 
jamais. 

HARPAGON.  Je  vous  OU  empêcherai  bien,  je  vous  assure. 

VALÈRE.  Rien  que  la  mort  ne  nous  peut  séparer. 

HARPAGON.  C'est  être  bien  endiablé  après  mon  argent  I 

VALÈRE.  Je  vous  ai  déjà  dit,  monsieur,  que  ce  n'étoit  point  Tioté- 
rètqoi  m'avoit  poussé  à  faire  ce  que  j'ai  fait.  Mon  cœur  n'a  point 
^  par  les  ressorts  que  vous  pensez,  et  un  motif  plus  noble  m'a  in- 
spiré cette  résolution. 

3.  10 


iiifiM«^N.  ¥«iis  veimz  qtte  dV^t  far  ^cAMilté  ebi^iditiie^a  if  veut 
avoir  mon  bien  !  Mais  j^y^4otMtfepai%(9ii  ot^fre.;  et  la  jnstiee,  paited 
efltonté,  béc  va  faire  ral«^  de  tout 

YÀLÈBE.  Vous  en  userez  comme  vous  voudrez,  et  me  y<Mlà]^t'à 
souffrir  Uràtes  les  videnees  qu'il  tous  plaira;  mais  je  tous  prière 
croire ,  an  moins ,  que ,  s-il  y  •a'du  mal ,  ce  n'est  que  meriqu'i}^ 
faut  accuser,  et  que  votre  fille ,  en  tout  ceci,-  B'-est  attetmeiiMi^eda- 
pable. 

HARPAGON.  Je  le  croisbieti/^oiâieiittalfiêtfottfbriétrailge^tta 
fille  ràttrdmpé  dans  ce  crime.  MAis  je  v&xk  ftkvoir  mon  affiâic,  et 
que  tu  me  confesses  en  quel  endroit  tu  me  Tas  enlevée. 

VALÈRE.  Moi?  je  ne  l'ai  point  enlevée;  étoile  est  eUMise'^chez 
vous. 

HARPAGON,  à'part.  0  lAadière  caa$)3tf)e!  {Suut.)  Elle 'ï^'iest^Dt 
sortie  de  ma  maison? 

VALÈRE.  Nen,  monsieur. 

BÉRPAOOiT.  Bé!  dis^moi donc 'un  peu;  tu  n^y  as  point  touché? 

vii^ÈRE.  Moi  y  toucha  ?  Ah  I  toos  lui  faites  tort,  aussi  bien  ^1 
moi  ;  et  c'est  d'une  ardeur  toute  p>^e  et  respectueuse  que  j'ai  li^lé 
pour  eHe. 

harpagon,  à  part.  Brûlé  pour  ma  cassette  ! 

VALÈRE.  J'aimerois  mieux  mourir  que  de  lui  avoir  fait  parottre  au- 
cune pensée  offensante;  elle  est  trop  sage  et  fr(q[»  honnête  potnr  eda. 

HARPAGON,  à  part  Ma  cassette  trop  honnête  1 

VALÈRE.  Tous  mes  désirs  se  sont  bornés  à  jouir  de  sa  Tue;  et  rien 
de  criminel  n'a  profané  la  passion  qm  ses  beaux  yeux  m'oot 
inspirée. 

HARPAGON,  à  part.  Les  beaux  yeux  de  ma  cassette  fil  parle  d'elle 
comme  un  amant  d'tine  maîtresse. 

VALÈRE.  Dame  GlaudC;  monsieur,  sait  la  vérité  de  cette  âventore; 
et  ellevQFus  peut  rendre  témoignage.  .*. 

HAHPieGOw.  Quoi  !  lîia  servante  est  complice  de  l^tEaine  ? 

VALÈRE.  Oui,  monsieur  :  elle  a  été  témoin  de  notre  engagenieot; 
et  c'est  après  av^ir  connu  rhonnéteté  de  ma  flamme ,  qu'été^  to'a 
aidé  à  persuader  voire  fille  de  me  donner  sa  foi,  et  recevrtr  la 
mienne. 

HARPAGON,  à  part.  Eh  !  cst-ce-que  la  peur  de  la  jttStiee  le' fait  ex- 
tita?Kaguer?  (A  Vé^re.)  Que  neos  brotiiHes-tu  ici  de  ma  filK? 

TMLÈffiB. -^  dis,  nMlMiair,  que  j'ai  eu  tontes  les  péûfss  un  awnie 
à  faire  consentir  sa  pudeur  à  ce  que  vonloit  mtot  amour. 
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'  *iiinMQm.'ia'piiAeiirSe*qiti?. 

>e  résoudre  à  nous  signer  imrtofShmiefit  une  "promesse  demaiiage. 

«ABPifiOtf.  Ma  fiBe't^  signe  une  promesse  de  mariage? 

YALÈRE.  Oui ,  moDsiear ;  ecnmide,  9e  ma  part,  je  lui  en  ai  signé 
une. 

ffAKPAOTN.  0  de!  !  antre  ^sgrace  ! 

MAÎTRE  jAGQtiES,  OU  commissaire.  Écrivez,  monsieur;  éerivez. 

HAUpieeif.  Rengrègement  #e  mail  surcroit  de  dësespeir!  [Au 
commissaire,)  Allons,  monsieur,  faites  le  dû  de  votre  charge;  et 
dressez-lui-moi  son  procès  ctnme  Jfuvon  et  comme  suborneur. 

MAÎTRE  JACQUES.  Commc  lorrou  et  comme  suborneur. 

TiLÈRE.  Ce  5ont  des  noms  qui  neme  sont  point  dus;  et  t]xrand  on 
saaraqui  je  sots... 

5CÈNE  IV.. 

BAKPAGDN  ,  ÉUSE,  MARIANE ,  VAEÊRE ,  FROSTNE,  MAÎTRE 

JACQUES,  UN  COMMISSAIRE. 

UIPA60N.  Ab  !<&lle'5céléraite!  fiHc  indigne  d'an  père  emttiiie«e«t 
e'est  ainsi  que  tu  pratiques  les  leçons  que  je  t'ai  données!  Tu  te 
laisses  prendre  d'amour  pour  un  voleur  infâme^  et  tu  lui  engages  :ta 
M  laas  mon  ccmsentement  )  ''  Mais  vous  serez  trompés  Tun  et  Taiitre. 
{A  Éise.)  Quatre  bonnes  murailles  me  répondront  de  ta  conduite; 
'^  Vùière)ei  une  bonne  potence  me  fera  raison  de  ton  audace. 

TALÈRE.  Ce  ne  sempcint  yi»tse  passion  quijugef a  raffoire^^et  V^m 
t&'é0oiâera/«a  atoias,  /«vani^fue-  de^neeondBLmaier. 

HARPAGON.  Je  me  «ns^atmsé  de  dire  «une  potenoe  ;  et  tu  see^tmé 

"Èinx^  (ms^çtmmwi)éP!Mm>pmg(m.  AhliaMKpèie/fiBaiez^es^A»!-^ 
tÙQK&tB'vn^pmi'pkB  bnuaMs,  jc^ous^psie,  ei  n3aUe8  jpoint  fonMfr 
techDses'dfloos  lesudtemièvesrvioéenoes  du  pouvoir  paternel  ^Hcxnous 
^ûftez  point*entrittaer  aux 'premiers  aKWTflments  doTOtre^fttasîon, 
^donnez^if^iis  le  teiiipstde  considérer  eenpR>iWtt»'t^^  fïe- 

Acz  la  peine  de  mieux^wtr  «idm  éBùt^moB-^mBselkaûaet  * .  Il  estant 
Mre  que  vos  ynux ne ie  jugent;  et  ws'IroivfvrerfmoiaBfétwnge 
9»  je  mesDis  donnée  à  lui^'hnrsqae  tws  saorez  91e,  s»s  loi,' v««s 

'  Offenser  est  la  traduction  littérale  à'offmdere,  mot  dont  le  sens  est  beaacoop  moins 
11^^'cinten  latin  qa'en  françois.U  signifie  ici,  celui  dont  vous  avezàvoutptaindre, 
l'eiempie  de  Molière  n'a  pu  le  faire  adopter  «Tec  cette  accepUon.  (A.  V) 
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ne  m'auriez  plus  il  y  a  long-temps.  Gai,  mon  père,  c'est  celui  qui  m 
sauva  de  ce  grand  péril  que  vous  savez  que  j'ai  couru  dans  Teaa,  ^ 
à  qui  vous  devez  la  vie  de  cette  même  fille  dont.. . 

HÂEPiGOH.  Tout  cela  n'est  rien;  et  il  valoit  bien  mieux  pour  m 
qu*il  te  laissât  noyer  que  de  faire  ce  qu'il  a  fiiit. 

ÉLISE.  Mon  père,  je  vous  conjure,  par  l'amour  paternel,  de  me... 

HARPiGON .  Non,  non  ;  je  ne  veux  rien  entendre,  et  il  faut  que  h 
justice  fasse  son  devoir. 

maItee  JACQUES,  à  part.  Tu  me  paieras  mes  coups  de  bâton! 

FRosiiiE,  à  part  Voici  un  étrange  embarras! 

SCÈNE  V. 

ANSELME,  HARPAGON,  ÉLISE,  MARIANE,  FROSINE,  VALÉRE, 
CN  COMMISSAIRE,  MAITRE  JACQUES. 


ANSELME.  Qu'est-ce,  seigneur  Harpagon?  Je  vous  vois  tout 

HARPAGON.  Ah  !  seigneur  Anselme,  vous  me  voyez  le  plus  infortoBi 
de  tous  les  hommes  ;  et  voici  bien  du  trouble  et  du  désordre  aa  cod- 
trat  que  vous  venez  faire  !  On  m'assassine  dans  le  bien,  on  m'assas- 
sine dansThonneur;  et  voilà  un  traître,  un  scélérat,  qui  a  violé  tous 
les  droits  les  plus  saints,  qui  s'est  coulé  chez  moi  sous  le  titre  de 
domestique ,  pour  me  dérober  mon  argent ,  et  pour  me  suborner  ids 
fdlc. 

VALÈRE.  Qui  songe  à  votre  argent ,  dont  vous  me  faites  aflg^' 
matias  ? 

HARPAGON.  Oui;  îls  sc  sout  donué  l'un  à  l'autre  une  promesse d^ 
mariage.  Cet  afiront  vous  regarde ,  seigneur  Anselme  ;  et  c  est  y(^ 
qui  devez  vous  rendre  partie  contre  kd,  et  faire  toutes  les  poorsi«t^ 
de  la  justice,  pour  vous  venger  de  son  insolence. 

ANSELME.  Ce  n'est  pas  mon  dessein  de  me  faire  épouser  parfois» 
et  de  rien  prétendre  à  un  cœur  qui  se  seroit  donné;  mais,  ponr  ^^ 
intérêts,  je  suis  prêt  à  les  embrasser,  ainsi  que  les  miens  pr^res. 

HARPAGON.  Voilà  monsicuT  qui  est  un  honnête  commissaire^  V^ 
n'oubUera  rien ,  à  ce  qu'il  m'a  dit,  de  la  fonction  de  son  oOi^ 
{Air  commissaire,  montrant.  Valère.)  Chargez-le  comme  H  »'*'' 
monsieur,  et  rendez  les  choses  bien  criminelles. 

VALÈRE.  Je  ne  vois  pas  quel  crime  on  me  peut  fadre  de  la  P«^ 
que  j'ai  pour  votre  fille ,  et  le  supplice  où  vous  croyez  que  je  P^ 
être  condamné  pour  notre  engagement,  lorsqu'on  saura  ce  (p^^ 
suis... 
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HAAPiGON.  Je  me  moque  de  tous  ces  contes;  et  le  monde  aujour- 
d'hui n'est  plein  que  de  ces  larrons  de  noblesse,  que  de  ces  imposteurs 
qui  tirent  avantage  de  leur  obscurité,  et  s'habillent  insolemment  du 
premier  nom  illustre  qu'ils  s'ayisent  de  prendre. 

viLÈsE.  Sachez  que  j'ai  le  cœur  trop  bon  pour  me  parer  de  quel- 
que chose  qui  ne  soit  point  à  moi  ;  et  que  tout  Naples  peut  rendre 
témoignage  de  ma  naissance. 

auselme.  Tout  beau  !  prenez  garde  à  ce  que  vous  allez  dire.  Vous 
risquez  ici  plus  que  vous  ne  pensez  ;  et  vous  parlez  devant  un  homme 
à  qui  tout  Naples  est  connu ,  et  qui  peut  aisément  voir  clair  dans 
rhistoire  que  vous  ferez. 

VALÈtE,  en  mettant  Jtèrement  son  chapeau,  Jene  suis  point  homme 
à  rien  craindre;  et ,  si  Naples  vous  est  connu,  vous  savez  qui  étoit 
don  Thomas  d'Alburcl. 

ANSELME.  Sans  doute,  je  le  sais;  et  peu  de  gens  l'ont  connu  mieux 
que  moi. 

HARPAGON.  Je  ne  me  soucie  ni  de  don  Thomas  ni  de  don-  Martin. 

(Harpagon  ToyaDt  denx  chanUellet  allumées,  en  souffle  une.) 

A^SELVE.  De  grâce,  laissez-leparler;  nous  verrons  ce  qu'il  en  veut 
dire. 
TÀLÈRE.  Je  veux  dire  que  c'est  lui  qui  m'adonne  le  jour. 

ANSELME.  Lui? 
VÀLÈRE.  Oui. 

ANSELifE.  Allez;  vous  vous  moquez.  Cherchez  quelque  autre  bis- 
toire  qui  vous  puisse  mieux  réussir,  et  ne  prétendez  pas  vous  sauver 
sous  cette  imposture. 

VALÈEE.  Songez  à  mieux  parler.  Ce  n'est  point  une  imposture,  et 
je  n'avance  rien  qu'il  ne  me  soit  aisé  de  justifier. 

ANSELME.  Quoi!  vous  oscz  VOUS  dire  fils  de  don  Thomas  d'Aï- 
burci? 

VALÈRE.  Oui,  je  l'ose;  et  je  suis  prêt  de  soutenir  celte  vérité  contre 
qui  que  ce  soit. 

ÀWSEiiiE.  L'audace  est  merveilleuse!  Apprenez,  pour  vous  con- 
fondre, qu*il  y  a  seize  ans,  pour  le  moins,  que  l'homme  dont  vous 
nous  parlez  périt  sur  mer  avec  ses  enfants  et  sa  Cemme,  en  voulant 
dérober  leur  vie  aux  cruelles  persécutions  qui  ont  accompagné  les 
désordres  de  Naples,  et  qui  en  firent  exiler  plusieurs  nobles  familles. 

▼AièBE.  Oui;  mais  apprenez,  pour  vous  confondre,  vous,  que  son 
^*ls,  âgé  de  sept  ans,  avec  un  domestique,  fut  sauvé  de  ce  naufrage 
P^r  nn  vaisseau  espagnol  ;  et  que  ce  fils  sauvé  est  celui  qui  vous  parle. 
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aflMiié  popur  laoi;  ;9u!ii  n«<âkiéIev«s.^a«iQHievS(HL.SiOifie  fil^  el^pe 
les  asMis  f uceot  maai  4aroflol,.  dèi^^vNij9^m'ejblr<Mmâ£i^Ûft;)fM 
j'ai  su,  depuis  peu,  que  moa^rûa'éAMt  poiat  mort,  comme  je  la- 
Toi&ioajoays  cru;  que,  pas6»ati«i|ifMirl'a]4e£  di^vchcac,  uBftaHo- 
taie,  par l^ cid cmtcertée^.areiitTOÂr lackAsmyite'Éilfi^r^tt*^^ 
Tue  me  reodit  esclave  de  ses  beautés ,  et  q/M^  la.  vioknoe^  ik'^m» 
ananr.et'les  sévérités  de  $«k  pèse  mftikval  prendre  te  réaiiatioo 
de  m'introduire  daosison  logis,  et  Renvoyer  aix.aiiiU:e  à  laqoéte  de 
mesr  parents. 

ANSELME.  Mais  quels  témoignages  encore,  avtres-ipe  vos  pindef* 
nous  péuT^eot  assurer  que  ce  ne  soit  point  uoefaUe  que  vous  aj^cz 
Mtrô  sur  une  vérité? 

VALÈKE.  Lecapitaine  espagnol;  un  cachet  de  rul»  qui  étoitànioa 
père;  un  bracelet  d'agate  que  ma  ni^^e  m'avoit  mis  au  bras  ;  le  visox 
Pédi'o,  ce  domestique  qui  se  sauva  avec  moi  du  naufrage. 

HA&iANE.  Hélas  !  à  vos  paroles  je  puis  ici  répondre,  mol,  qne  vo»^ 
n'imposez  point;  et  tout  ce  que  vous  dites  me  £ait  connoitre  claire- 
ment qpc  vous  êtes  mon  frère. 

VALÈRË.  Vous,  ma  sœur! 

MARiANE.  Oui.  Mon  coeur  s'est  éma^dè&  le  noomeut  que  vûiie^^' 
ouvert  la  bouche;  et  notre  mère,  que  vous  allez  ravir,  m'anûllfi-fo*^ 
entretenue  des  disgrâces  de  notre  famille.  Le  ciel  ne  noos.  fit  Jûi''* 
aufiii  périr  dans  ce  bisle  naufrage;  mai&il  ne. nous  sauva  la  vie.fn^ 
BPR  la  perte  de  n^lre  liberté.;  et  ce  {Breat.des^O£saijre&jqui  nsa^^' 
cueillirent,  ma  mère  et  moi,  sur  un  débris  de  notce  wsfiean*  A|t» 
dix  an&d'eselav^e,  une  heureu«£  faitttne.nou&  rendit  nôtre  lib^'^ 
et  nous  retournâmes  daajs  Nap!es ,  où  n#u&  tr.o«Lvàm£S  tout  DOtï^ 
bie»veadu,  sansry  pouvoir  trouver  des  nouveltes  de  nalwl^^ 
Nous  passâmes  à  Gènes,  où  ma  mère  alla  ramasser  quelques  D(i8ft<»^' 
reiff  restes  d'une  succession  qa'on  avoit  déchirée;  et  de  là.,  ffl*^ 
la  barbare  injustice  de  ses  parents,  elle  vint  en  ces  lieux,  où.eBc^^'* 
presque  vécu  que  d'une  vie  languissaate. 

AffSEiniE.  0  ciel  I  quels  sont  les  traits  de  ta  puissîuice  !  et  qne  tttÉWs 
bie»  voir  qu'il  n'appartient  qn'à  toi  de  faire  des  miracles  I  Ei»»^* 
ser-moi ,  mes  enfants ,  et  mêlez  tojos  deux  vos  transports  à  cen*  ^ 
volare  père. 

VALÈRE.  Vous  êtes  notre  père? 

VAaxAHfi.  C'est  vous  que  ma  mère  a  tant  pleuré?  . 

ANSELME.  Oui,  ma  fille  ;  oui ,  mon  fils;  je  suis  don  Thomas  d 
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burci^q^aJ^  ci^lgacanUt  d^^end^aitec  tcmi  r^rgoniq^'ol  tmioit; 
et  qui,  vous  ayaat  tpos.cirwmerta  dnm^.  sem%m,  ae* préjKWit , 
9|«à^  de  loag^  voyag0s«  àdijesrdief,  .daoft.rhywMi  d'une  4mh»  et 
sagi^rpie^some ,  la  coBçabiioa  d^  quelque;  nouvelle  faioîUe»  Le  pe» 
dc^tUrâtéiqae.  j'ai  y.n  pour  wa  vie  à  retavuruer  à  Napl#s  lala  fait  y 
renoncer  pour  toujours  ;  et,  ayant  .si^trouner  moyen  ^'y  iaife  TMiAre 
eeique'j'a;i^oi$»^ie^n)aisnifi'b^uéicL,iOù,.$auaIe  nom^d'Àosdme)  j'ai 
ve0lu.]Ki' Soigner  te/s  cbagpio»  4a  cet  aditrevniNi»^  q«i  m'af^aiHé  tant 
dOftiaKeFçaa. 
lMlMlpps^  «^  Amebn0>^  Çesiikk  ^0(1:0  fils? 

ANSAUlli'  Oui. 

iNWA^G^.  Je  yeii«'pranda'à  partie<poiir  ina  ps^r^  diK^ttîUe  acus 
qu'il  m'a  volés. 
âiNi^L]».  Loi  !  vous  avoir  volé  ? 
HARPAGON.  Lui-même. 
tu&Èa£«  Qui  vous  dit  cela? 
HABPAGON.  Maître  Jacques. 
i^LÈaK,  à  maiire  Jacques.  C'est  tm  qui  le  dis  ? 
maItre  JACQUES.  Yous  voycz  que  je  ne  dis  rien. 
HAEPAGOR.  Oui.  Yoilà  monsieur  le  cMSWissaire  qai  a  reçu  »»  dé- 

VALÈRE.  Poavez-vous  me  croire  capable  d'une  action  si  léfibe? 
«AMiGpiiw  GiHps^  ou*  q(^  capable»  je  vem:  ravoir  mon  aDgeaf. 

SCÈNE  VI. 

HARPAGON,  ANSELME,  ÉLISE,  MARIANE,  CLÉANïE,  VALÈRE, 
FROSINE,  UN  COMMISSAIRE,  MAITRE  JACQUES, 

LA  FLÈCflE. 

^ÉiNXK*  Navoas  t<wmeatfiz  poipt,  o»on  père ,  et  n'accusez  per- 
sonne. J'ai  découvert  des  noav.cUes  de  votoe  affaire  ;  et  je  viens  ici 
Pftw  vou3.dire  qpc,  si  vous  voulez  vows  résoudre  k  i»e  Imsser  épou- 
ser Maciane,  votre  argent  vous  $era  rendu. 

HARPAGON.  OÙ  est-il? 

CLÉANTE.  Ne  vous  eu  mettez  point  en  pme.  iLest  en  lieu.dout  je 
réponds  ;  et  tout  ne  dépend  que  de  moi.  C'est  à  vous  de  me  dire  à 
flwoi  vous  vous  déterminez  ;  et  vous  pouvez  choisir,  ou  de  me  dpn- 
J^ec  llatiane,  ou  de  perdre  votre  cassette. 

HARPAGON.  N'en  a-t-on  rien  6té? 

cUakte.  Rien  du  tout.  Voyez  si  c'est  voire  dessein  de  souscrire  à 
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ce  mariage,  et  de  joiAdre  votre  coBse&tement  à  cdni  de  sa  mère,  qui 
lui  laisse  la  liberté  de  faire  un  choix  entre  nous  deux. 

MABiAïf  E,  à  déanie.  Mais  vous  ne  savez  pas  qae  ce  n'est  pas  isset 
qae  ce  consentement  ;  et  qoe  le  ciel ,  (mùntrani  Vaière]  avee  on 
frère  que  vons  voyez ,  vient  de  me  rendre  un  père ,  (numtrafU  An- 
selme) dont  vous  avez  à  m'obtenir. 

ANSELME.  Le  ciel ,  mes  enfants ,  ne  me  redonne  point  à  voos  pour 
être  contraire  à  vos  vœux.  Seigneur  Harpagon,  voos  jugez  biea  que 
le  choix  d'une  jeune  personne  tombera  sur  le  fils  plutôt  qoe  sur  k 
père  :  allons ,  ne  vous  faites  poiot  dire  ce  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
d'entendre  ;  et  consentez ,  ainsi  que  moi,  à  ce  double  hyménée. 

jiAiPA«oii.  Il  £Aut,  pour  me  donner  conseil,  que  je  voie  ma^isseile. 

CLÉANTE.  Voos  la  verrez  saine  et  entière. 

HARPAGON.  Je  n'ai  point  d'argent  à  donner  en  nsariage  à  m 
enfants. 

ANSELME.  Hé  bien!  j'en  ai  pour  eux  ;  que  cela  ne  vous  inqnièt^ 
point. 

fliRPAGON.  Vous  obligerez- vous  à  faire  tous  les  frais  de  eesdeoi 
mariages? 

ANSELME.  Oui,  je  m'y  oMige.  Êtes- vous  satisfait? 

HARPAGON.  Oui,  pourvu  quc,  pour  les  noces,  vous  me  fassiez  faut 
un  habit. 

ANSELME.  D'accord.  Allons  jouir  de  l'allégresse  que  cet  beareax 
jour  nous  présente. 

LE  GOMMissAoïE.  HoIà  I  mcssieurs,  holà  !  Tout  doucement,  s'il  ydf^ 
plait.  Qui  me  paiera  mes  écritures? 

HARPAGON.  Nous  u'avous  quc  faire  de  vos  écritures. 

LB  COMMISSAIRE.  Oui  !  mais  je  ne  prétends  pas,  moi,  les  avoir  M^ 
pour  rien. 

HARPAGON,  montrant  maître  Jacques.  Pour  votre  paiement,  TeiS 
un  homme  que  je  vous  donne  à  pendre. 

MilTRE  JACQUES.  HélasI  comment  faut-il  donc  faire?  On  me  don» 
des  coups  de  bâton  pour  dire  vrai  ;  et  on  me  veut  pendre  poor 
mentir? 

ANSELME.  Seigneur  Harpagon ,  il  faut  lui  pardonner  cette  i»»' 
posture. 

HARPAGON.  Vous  paierez  donc  le  commissaire? 

4NSELME.  Soit.  Allons  vite  faire  part  de  notre  joie  à  votre  mère. 

HARPAGON.  Et  moi,  voir  ma  chère  cassette. 

FIN    DE    l'avare. 


GEORGE  DANDIN, 


OU 
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PERSONNAGES. 

CIO&GE     DANDIN  * ,    ricbe 

ptTna,  nMri  d^ABgéiiqne. 
4  MGÉLIQU  E,  remme  de  ««orge 

Dtadin,  et  flile  de  M.  de  So> 

teoTille. 
M.  DE  SOTENTILLE  ,  gentil- 

heiaiae  mnpagsaid ,  père 

d'JLncMuiQe. 


A€TII)M. 

HBRSONNAGBS.                    ACTEURS. 

Madame  DE  SOTENTILLE.         Hdibkt. 

Kllftl. 

CLITANDEE.  amant  d*ABgé- 

liqne.                                     1 4  GaASWE. 

CLAUDINE,  «oiTante  d* Angé- 

Ue MoLiftiB. 

lique.                                    Mlle  ot  BRIE. 

LIJBl  N,  paysan,  serTant  Clitan- 

dre.                                       LA  ftomiiukut 

D  CROMT. 

COLIN,  talet  de  George  Dandin. 

La  scène  est  dans  la  maison  de  George  DandJo.  à  la  campagne. 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

GEORGE  DANDIN. 

Ah  !  qu'une  temme  damoiselle  ^  est  nne  étrange  affaire  !  et  que 
mon  mariage  est  une  leçon  bien  parlante  à  tous  les  [toysans  qui  reu- 
kot  s'éleTer  au-dessus  de  leur  condition,  et  s*aUier,  comme  j'ai  fait, 
à  la  maison  d'un  gentilhomme  !  La  noblesse,  de  soi,  est  bonne;  c'est 
une  chose  considérable,  assurément  :  mais  elle  est  accompagnée  de 
tant  de  mauvaises  circonstances,  qu'il  est  très  bon  de  ne  s'y  point 

*  Dandtn  est  dit  de  celui  qui  baye  (regarde)  çà  et  U  par  sottise  et  badaudi&e ,  sans 
>^ir  coDteoance  arrestée  :  inepttit  insipidus;  et  dandiner^  user  de  telle  badaudise, 
i^^Hre.  (KicoT.)  Etienne  Pasquier  dérive  ce  mot  du  terme  factice  dindon,  parcequc 
U  marcbe  d'un  dandin  représente  assez  bien  le  mouTcment  des  clocbet.  Rabelais  est.  je 
<^^  )  le  premier  qui  ait  fait  un  nom  propre  de  ce  mot  si  expressif  de  notre  vieille  lan- 
Sw«  Il  a  été  successivement  Imité  par  Racine,  Molère,  et  La  Fontaine.  (A.  M.) 

'  DamoUeile,  c'est  proprement,  et  selon  l'usage  ancien  dn  mot  »  une  gémtilU  femtne, 
H  est  le  fémiain  de  damoUel,  qui  signifioit  g^mil  honune.  (Nicot.)  Ce  titre  se  donnott 
«w  femmes  mariées,  nées  de  pareuts  nobles.  (A .  M.) 


Trotlfir.  J#  soift^deveak  là'-dessa&ssvnt  à  mes  âépeos^.etcomiaî&lé 
style  des  nobles,  lorsqu'ils  nous  font,  nous  autres,  entrer  dans  leur 
famille.  L'alliance  qu'ils  font  est  petite  avec  nQS4^rsoniies  :  c'^t  no- 
tre bienjenl.q«'ik  éfousmt;  el  j'auroîs.l>i«n#.iaieBxfait»  t^witricbe 
que  je  suis ,  de  m'allier  en  bonne  et  franche  paysannerie,  que  de 
prendre  une  femme  qui  se  tient  au-dessus  de  moi,  s'oflense  de 
porter  mon  nom,  et  pense  qu'avec  tout  mon  bien  je  n'ai  pas  acheté 
la  qualité  de  son  mari.  Geoig&Bandinl  George  Dandin!  yods  avez 
fait  une  sottise,  la  plus  grande  du  monde.  Ma  maison  m'est  efEroyaUe 
maintenant,  et  je  n'y  rentre  peint  suis  y  trouver  qnelgue  chagrio. 

SCÈNE  II. 
GfiOIUifi  BANDIN.,  LUBIN. 

GEORGE  DAnDOTy  à  part,  voyant  sortir  Lmbin  de  chez  Zut.  Que 
diantre  ce  dràle-là  vient-il  faim  chez  moiif 

vam»,  àparty  apercevant  George  DafuUn.  Voilà  un  bomi|ieqiu 
motiegarde. 

GEORGE  DANDm,  à  part.  Il  ne  me  connott  pas. 

LUBIN,  à  part.  It  se  doute  de  quelque  chose. 

GEORGE  DiNDiN,  à  part.  Ouaîs  !  il  a  grand'peine  à  saluer. 

LUBm,  à  part.  J'ai  peur  qu'il  n'aille  dire  qu'il  m'a  vu  sortir  de  là- 
dedans. 

GEORGE  DANDIN.  BOUJOUr. 

LUBIN.  Serviteur. 

GEORGE  DANDIN.  Vous  u'étcs  pas  d'ici,  que  je  crois? 
LUBIN.  Non  :  je  n'y  suis  venu  que*  pmr  voir  la  fête  de  demain. 
GEORGE  DANDJN.  Qé  !  ditcs-moî  uu  pcu^  s'il  vous  plait  :  vous  venez 
de  là-dedans? 

LUBIN.  ChutI 

GEORGE  DANDIN.  GommCUt? 

LUBIN.  Paix  I 

GEORGE  DANDIN.  QUOlî  dOUC? 

LUBIN.  Motus  I  11  ne  faut  pas  dire  que  vous  m'ayez  vu  sortir  de  là. 

GEORGE  DANDIN.  POUrqUOi? 

LUBIN.  Mon  Dieu!  parce... 

GEORGE  ]>ANDiff .  Mais  encoTo? 

LUBIN.  Doucement.  J'ai  peur  qu'on  ne  nou&  écoute. 

«EOBGB  DANDIN.  Poiftt,  poiut. 

LUBIN.  C'est  que  je  viens  de  parler  à  la  maîtresse  du  logis,  de  la 


»art  d'un  certain  niAfifiMair.quklttiifoii les  doca.yaiir4«Ul<Qtt£fiiikpas 
p'oa  sacke  cabn  EBtoidtt-veiaft? 

LUBiN.  Voilà  la  raison.  Oo  m'a  enchargé  de  prendjWffudftcpe* 
)ecsâime  ne  me  vît;  e(  je  tous.  pne,.aiiimQia&)  de  m  pas  dica  qne 
FOUS  m'ayez  vu. 

GEOftOE  pândin.  Je  n'ai  garde. 

vmn.  Je  suis  bren"  aise  de  faire  les  choses  seerètemml,  conune  on 
wfftTwoaaoïBBAé, 

eMÊisirvx^fm.  C'est  Bien  Tait. 

vtnm.  LeTcraori,  à  ce  qu'ils  disent*,  est  un  jaloux  qui  ne  veut  pas 
qtfwftssef  amour  à  sa  femmeret  irteroit  le  diable  à  quatre,  si  cela 
Tenoit  à  ses  oreilles.  Tous  comprenez  Bien? 

«wscBTDjwDur.  Fbrt  Bien. 

tttwi.  ïl  ne  fttrtpa?  qu'il*  sachetien  dé  tout  ceci. 

GEORGE  DAKDIN.  SaUS  dOUtC. 

LUBDi.  On  le  veut  tromper  tout  doucement.  Vous  entendez  bien? 

ttOBeBu^iDifr.  I.e  mieux  du  monde. 

LOBw.  Si  vous  alliez  dire  que  vous  m'avez  ru  sortir  de  chez  lui, 
vous  gâteriez  toute  l'affaire.  Vous  comprenez  bien? 

ttfl^BAivMif^.  Assurément.  Hé!  comment ncmunez-vous  céltii  qui 
vous  a  envoyé  là-dedans? 

LUBiN.  C'est  le  seigneur  de  notre  pays,  monsieur  le  vicomte  de... 
chose...  Foin!  je  ne  me  sonYMins  jamais <;omment  diantre  ils  bara- 
gouinent ce  nom-là.  Monsieur  CIL^  Clitandre. 

GEORGE  DANDiN.  Est-cc  cc  jcunc  courtisau  qui  demeure...? 

UMfi.,  Qm^  ttipsès  de  ees^ifiwa». 

«lORaR^jmgjMBr,  à.péuL  C'eflAponr  oda qu»  depuis^peu cedsmm- 
^â^piriiVest;>Ji€fittJiiie«peintB»m«L  a:av«ifii]Miiktt«r,.aHi»âratt;  et 
s<^viMâoa0e  dégt  m^'a^sit  doiiaè^ek^e  oonyumi 

uaai<  TMgni  !  e'^ist  le^  pka*  htKnwte  ^niin«<  qm  vous  afozr )»- 
>>aiB».^H..  Umv'a  d^mé  treis  piétés 'd^pow-iAer  dtre^  seulement  à 
ta^IiBSBe'qa'ilest  Amoiureux  d'elle,  eiqa'il  souhaite loTtl'hoHwr 
^«pmvoir  lai  parler.  Voyezs'il  y  a  là;aDe  grau*  fetJguev  pour  me 
W«  si  biea;  et  ce  qu'est,  aapriXide  cda,  ubô  journée  de  travail, 
^  j®  ^  gpigne  que  dix  sols  ! 

^*^«E  DANAis.  Eé  bien  I  avegrvoyas  imi  votre  nranage? 

i.nii3L  QqL  J'ai  trouvé làr4edmftiHiacttrtAioe  ClanfUnek^ipi,  toat 
f^Retter  coop^axionipisis  cefiie  je  vsofM^y  et  qi^.n'a  bit  par- 
wà$amaitrefse. 
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OEO&GE  DANDiN,  à  part  Ah  !  coquine  de  servante  ! 

LUBDi.  Morgnienne!  cette  Glaudine-là  est  tont-à-fait  jolie  :  elle  s 
gagné  mon  amitié,  et  il  ne  tiendra  qn'à  elle  qoe  nous  ne  soyons  ma- 
riés eùseaùAe. 

GEORGE  DANDiN.  Maîs  quelIc  réponse  a  fait  la  maîtresse  à  ce  mon- 
sieur le  conrtisan? 

LCBiif.  Elle  m'a  dit  de  lui  dire Attendez,  je  ne  sais  si  je  me 

souviendrai  bien  de  tout  cela  :  qu'elle  lui  est  tout-à-(ait  obligée  de 
Taffection  qu'il  a  pour  elle,  et  qu'à  cause  de  stfn  mari,  qui  fôt  iao- 
iasque ,  il  garde  d'en  rien  faire  paroitre ,  et  qu'il  faudra  songer  à 
chercher  quelque  invention  pour  se  pouvoir  entretenir  tous  deux. 

GEORGE  BAifDiN,  à  part.  Ahl  pendarde  de  femme! 

LUBiN.  Tétiguienne!  cela  sera  drftle;  carie  mari  ne  se  doutera 
point  de  la  manigance  :  voilà  ce  qui  est  de  bon,  et  il  aura  un  pied  de 
nez  avec  sa  jalousie.  Est-ce  pas? 

GEORGE  RAiiDiN.  Cela  cst  vrai. 

LUBUff.  Adieu.  Bouche  cousue  au  moins!  Gardez  bien  le  secret,  afio 
que  le  mari  ne  le  sache  pas. 

GEORGE  DAUDIN.  Oui,  OUi. 

LUBiN.  Pour  moi,  je  vais  faire  semblant  de  rien,  ie.sois  un  fin  n^ 
tois,  et  Ton  ne  diroit  pas  que  j'y  touche. 

SCÈNE  111. 

GEORGE  DANDIN. 

Hé  bien  !  George  Dandin,  vous  voyez  de  quel  air  votre  femme  fOflS 
traite  !  Yoilàce  que  c'est  d'avoir  voulu  épouser  une  demoiselle!  L'on 
vous  accommode  de  toutes  pièces,  sans  que  vous  puissiez  vous  Ten- 
gcr;  et  la  gentillhommerie  vous  tient  les  bras  liés.  L'égalité  de  condi 
tion  laisse  du  moins  à  Thonneur  d'un  mari  lib<»té  de  ressentimejot; 
cl,  si  c'étoit  une  paysanne,  vous  auriez  maintenant  toutes  vos  coodées 
franches  à  vous  en  faire  la  justice  à  bons  coups  de  bâton.  Mais  too$ 
avez  voulu  tâter  de  la  noblesse,  et  il  vous  ennuyoit  d'être  maître 
chez  vous.  Ah!  j'enrage  de  tout  mon  cœur,  et  je  me  donnerois  vo- 
lontiers des  soufflets.  Quoi!  écouter  impudemment  l'amour  d'an  da- 
moiseau, et  y  promettre  en  même  temps  de  la  correspondance!  ^' 
bfeii  !  je  ne  veux  point  laisser  passer  une  occasion  de  la  sorte.  U  ^ 
faut,  de  ce  pas,  aller  faire  mes  plaintes  au  père  et  à  la  mère,  etl^ 
rendre  témoins,  à  telle  fin  que  de  raison,  des  sujets  de  chagrin  et d<^ 
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^esseatiment  que  leur  fille  me  donne.  Mais  les  roid  l'un  et  Tautre 
brt  à  {M'opos. 

SCÈNE  IV. 

MONSIEDR  DE  SOTENVILLE,  MADAME  DE  SOTENVILLE, 

GEORGE  DANDIN. 

MONsiEUii  DE  soTEnriLLE.  Qu'est-ce,  OKHi  gendre?  Voas  me  parois- 
sez  tout  troublé. 

GEOEGE  DANDIN.  Aussi  en  ai-je  du  sujet  ;  et. . . 

MADAME  DE  soTENYiLLE.  Mou  Dieu!  uotre  gendre,  que  vous  avez 
peu  de  civilité,  de  ne  pas  saluer  les  gens  quand  vous  les  approchez  ! 

6£0&G£  DANDOi.  Ma  foî  !  ma  belle-mère,  c'est  que  j'ai  d'autares  cho- 
ses en  tète;  et.  ^. 

MADAME  DE  soTENYiLLE.  Eucorc  I  Est-il  possiblc,  notrc  gendre^  que 
vous  sachiez  si  peu  votre  monde,  et  qu'il  n'y  ait  pas  moyen  de  vou3 
instruire  de  la  manière  qu'il  faut  vivre  parmi  les  personnes  de  qua- 
Kté! 

GEOKGE  DANDIN.  Goiçment? 

MADAME  DE  soTENViixE.  Nc  VOUS  défcrez-vous  jamais,  avec  moi,  de 
la  familiarité  de  ce  mot  de  ma  belle-mère,  et  ne  saunez-vous  vous 
accoutumer  à  me  dire  madame? 

GEORGE  DANDIN.  Parblcu!  si  VOUS  m'appelez  votre  gendre,  il  me 
semble  que  je  puis  vous  appeler  ma  belle-mère. 

MADAME  DE  SOTENVIIXE.  U  y  a  fort  à  dire,  et  les  choses  ne  sont  pas 
égales.  Apprenez,  s'il  vous  plait,  que  ce  n'est  pas  à  vous  à  vous  ser- 
vir de  ce  mot-là  avec  une  personne  de  ma  condition  ;  que,  tout  notre 
gendre  que  vous  soyez,  il  y  a  grande  différence  de  vous  à  nous,  et 
îoe  vous  devez  vous  connoitrc. 

HONsiEUE  DE  soTENviLLE.  C'cu  cst  assez,  m'amour*  :  laissons  cela. 

MADAME  DE  SOTENVILLE.  Mou  Dieu  !  mousicur  de  Sotenville,  vous 
avez  des  indulgences  qui  n'appartiennent  qu'à  vous,  et  vous  ne  sa- 
vez pas  vous  faire  rendre  par  les  gens  ce  qui  vous  est  dû. 

MONsiEUE  DE  SOTENVILLE .  Gorblcu  !  pardODUcz-moi  :  on  ne  peut  point 
11^  faire  de  leçons  là-dessus;  et  j'ai  su  montrer  en  ma  vie,  par  vingt 
actions  de  vigueur,  que  je  ne  suis  point  homme  à  démordre  jamais 
^'one  partie  de  mes  prétentions;  mais  il  suffit  de  lui  avoir  donné  un 

*  Ilot  oonpoflé  de  ma  OD  mon  et  amour,  daqoel  rhomme  caccsie  celle  qn'U  aime, 
jwir  iîiter  la  dore  proQOociaUon  de  deux  yoyellcs  qui  se  rencontrent,  on  aréoni  le» 

^XlBOti.  (NiCOT.) 


dans  l'esprit. 

GEORGE  DÀiVDm.  Puisqu'il  faut  donc  parler  catégoriquement,  je 
vous  dirai,  monsieur  de  Sotenville,  que  j'ai  lieu  de... 

mivsiEimms  aofimviuaL  Tumcemêûi,  mon  ge&arè.  Aj^pmaez^Q'il 
n'est  pas  respectueux  d'apptterlesigBK  fax  leur  nom^  et  qa*à  ceux 
qui  sont  au-dessus  de  nous  il  faut  dire  monsieur  tout  court. 

^BOROE  i>»in)iN.  Bél>ien! ^monsieur  tout  court,  et  non  plus  mon- 
sieur de  Soten^ille,  j'ai  à  tous  dire  que  ma  femme  me  donae. . . 

MONSIEUR  DE  soTENviLLE.  Tout  bcsu!  Appreocz  aussi  -qpie  vaasne 
deiwzpas  dii«  na^feiome,  quand  tous  parlez  de  notre  flUe. 

0E0RG£  Diiinm.  J'enrage!  Ck)mment!  ma  femme  n'est  pas  jna 
femme? 

MADAME  DE  soTEMiLLE.  Oui,  uotre  gcudre,  elleest  votre  Cenme; 
nais  il  ne  tous  est  pas  penms*de  Tappcler  ainsi  ;  et  c'est  tmdpcâeapie 
vous  pourriez  faire,  si  vous  aviez  épousé  une  de  vos  partîtes, 

OEORGE  lyATiDm,  û  part.  Ah!  George  Dandin,  où  t'es^tu  fbwprê? 
[Haut.)  Hé  I  de  grâce,  mettez,  pour  un  moment,  votre  gentilhomme- 
rie  à  côté,  et  souffrez  que  je  vous  parle  maintenant  comme  je^pour* 
rai.  [A-part]  Au  diairtre  soit  latyrannie  de  toutes  ces  histoiresTlà! 
[A  M.  de  Sotenville,)  Je  vous  dis  donc  que  je  suis  mal  satisimt  de 
mon  mariage. 

M6wstECfR  DE  S0TE5VILXE.  fit  la  Taisou,  mou  gendre? 

MADAME  DE  soTENvitLE.  Quoi!  parier  ainsi  d'une  chose  dont  voas 
avez  tiré  de  si  grands  avantages? 

fiE0R:6E  DANDIN.  Et  qucls  avautagcs,  madame,  puisque  madame  y 
a?  L'aventure  n'a  pas  été  mauvaise  pour  vous;  car,  sans  moi,  vos 
^faires,  avec  votre  permission,  étoicnt  fort  délabrées,  et  mon  argent 
a  servi  à  reboucher  d'assez  bons  trous;  mais  moi,  de  quoi  j  ai-je 
]poflté,  je  vous  prie,  que  d'uu  allongement  de  nom,  et,  au  lieu  de 
<}eorge  Dandin,  d'avoir  reçu  de  vous  le  titre  de  monsieur  .delaJ)ân- 
dinière? 

MONSIEUR  DE  soTENViLiE.  Ne  comptcz-vous  pour  rien,  mon  gen- 
*e,  l'avantage  d'être  allié  à  la  maison  de  Sotenville  ? 

MADAME  DE  SOTENVILLE.  Et  à  cclle  dc  la Prudoteric,  dont J'aîThon- 
ncor  d^être  issue  ;  maison  où  le  ventre  anoblit,  et  qui,,  par  ce  beau 
"privflége,  rendra  VOS  enfants  gentilshommei^? 

GEOiGEHAiiDiN.  Ooi,  Toîlà  qoi  est  bien,  mes  enfants  scarontgentils- 
bommes;  maisje  serai  cocu,  moi,  si  l'on  n'y  met  ordre. 

MONSIEUR  P£  jsoTEiiYiU'E.  Que  vcut  dire  cela  mon  gendre? 


GEORGE  Dil!9Diif .  Oda  Tout  dire  qne  TOtre  fMe  ne  Yitpas  cmmne  il 
faut  qu'une  femme  vive,  et  qu'elle  fait  des  choses  qui  sont  cofltre 
ITïonncur. 

MAtyiifB  DE  soTEimtiE.  Tout  beduf  prenez  garde  à  ce  que'^eus 
dftes.  Ma  fille  est  d'une  race  trop  pleine  de  vertu,  pour  se  pomr  ja- 
mais à  faire  aucune  chose  dont  l'honnêteté  soit  blessée;  et,  ifte  la 
inaison  de  la  Ihrudoterie,  il  y  a  phisde  trois  cents  ans^qu'onuf^apoint 
ireitiarqué  qu^9  y  ait  eu  de  femme,  Bien  merci,  qui  ait  fait  |ttÂer 
d'eUe. 

MotcsiEtnii  DB  sotEimiXE.  Oûrbleu  I  dans  la  maisofu  de  Botenrille, 
on  n'a  jamais  vu  de  coquette  ;  et  la  bravoure  n'y  est  pas  plus  hérédi- 
taire aux  mâles  que  la  chasteté  aux  femelles. 

MADAME  DE  soTËiiviLLE.  Nous  avous  eu  uue  Jacquclinc  de  la  Pru- 
doterie,  qui  ne  voulut  jamais  être  la  maîtresse  d'un  duc  et  pair,  gou- 
verneur de  notre  province . 

MONSiEUB  DE  soTENviLLE.il  y  a  euunc  Mathurinc  de  Sotenville,  qui 
refusa  vingt  mille  écus  d'un  favori  du  roi,  qui  ne  lui  demandait  seu- 
lement que  la  faveur  de  lui  parler. 

GEo&GE  DANDSf .  Oh  bieu  !  votre  fille  n'est  pas  si  difOcile  que  cela;  et 
elle  s'est  apprivoisée  depuis  qu'elle  est  chez  moi. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Expliquez-vous,  mou  gendre.  Nous  ne 
sommes  point  gens  à  la  supporter  dans  de  mauvaises  actions,  et  nous 
serons  les  premiers,  sa  mère  et  moi,  à  vous  en  faire  la  justice. 

HiDAVE  DE  SOTENVILLE.  Nous  u'enteudons  point  raillerie  sur  les 
matières  de  l'honneur;  et  nous  l'avons  élevée  dans  toute  la  sévérité 
possible. 

6E0IGE  DANDiN.  Tout  cc  quc  jc  VOUS  puis  dire,  c'est  qu'il  y  a  ici  un 
certain  courtisan  que  vous  avez  vu,  qui  est  amoureux  d'elle  à  ma 
barbe,  et  qui  lui  a  fait  faire  des  protestations  d'amour  qu'elle  a  très 
bomamement  écoutées. 

MADAME  DE  SOTENVILLE.  Jour  dc  Dicu  î  je  Tétrauglerois  de  mespro- 
pres  mains,  s'il  falloit qu'elle  forUgnàt  derhonnêteté  de  sa  mère*. 

«Mf Sonia  DE  soTsmnujB.  Corbleu!  jeluipasseroismonépéeautra 
vers  du  corps,  à  elle  et  au  galant,  si  eUe  avoit  forfait  à  son  honneur  ^. 

*  VlMx  uét  qui  ykxA  de  forlMmre ,  sortir  bonde  ligie,  dégénérer.  (If  En.)  U  twp- 
JJjWteorlout  an  noMet  «fol  fateient  des  actloM  iadigaet  de  leiirB>a1ea&'  GemoC  el  le 
*!i!**^>M^e^fnt4i<eblni  placés  dans  la  iKN^  etdemadaBiedeSotai* 

^.(A.M.) 

•Wrflms,  eonpseé  de/br^parUeyle  qui  eupirelaslgnificttionda  met  aoqoel  elle 
^^le.  «ide  faire.  Ainsi  /ôffiMr0'iigrii«  BMd  Mre,  déUiiq^,  violer^  (ifieerv) 
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GËOBfiE  j>iifDiN.  Je  VOUS  ai  dît  ce  qoi  se  passe,  pour  vous  faire  mes 
plaintes  ;  et  je  vous  demande  raison  de  cette  afTaire-là. 

MONSIEUR  DE  soTENViLLE.  Ne  VOUS  tourmentez  point:  je  vous  la  fe- 
rai de  tous  deux;  et  je  suis  homme  pour  serrer  le  bouton  à  qui  que 
ce  puisse  être  ^  Mais  ètes-vous  bien  sûr  de  ce  que  vous  nous  dites? 

CEOEGE  DANDiN.  Très  sùr. 

MoifsiEUE  DE  soTENYiLLE.  Preuez  bien  garde^  au  moins;  car,  entre 
gentilshommes ,  ce  sont  des  choses  chatouilleuses  ;  et  U  n'est  fas 
question  d'aller  faire  ici  un  pas  de  derc. 

GEORGE  DAKDiN.  Je  uc  VOUS  airicu  dit,  vous  dis-je,  qui  ne  soit  vé- 

^ritablc. 

MOKSiECR  DE  soTENViLLE.  M'amour,  allez-vous  cu  parler  à  votre 
fille,  tandis  qu'avec  mon  gendre  j'irai  parler  à  Thomme. 

MADAME  DE  soTENViLLE.  Se  pourrolt-il ,  mon  fils,  qu'elle  s'oubliât 
de  la  sorte ,  après  le  sage  exemple  que  vous  savez  vous-même  que 
je  lui  ai  donné  ? 

MONSIEUR  DE  soTEiHviLLE.  Nous  allous  édaircir  Taffâire.  Suivez- 
moi,  mon  gendre,  et  ne  vous  mettez  point  en  peine.  Vous  verrez  de 
quel  bois  nous  nous  chauffons ,  lorsqu'on  s'attaque  à  ceux  qoi  nous 
peuvent  appartenir. 

GEORGE  DANDiN.  Le  voiciqui  vient  vers  nous. 

SCÈNE  V. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  CLITANDRE,  GEORGE  DANDIN. 

MoifsiECR  DE  SOTENVILLE.  MoDsicur,  suis-jc  couuu  de  vous  ? 

cuTANQRE.  Nou  pas,  quc  je  sache ,  monsieur. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Je  m'appelle  le  baron  de  Soten ville. 

CLITANDRE.  Jc  m'cu  réjouis  fort. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Mou  uom  cst  counu  à  la  cour ,  et  j'eus 
Thonneur,  dans  ma  jeunesse,  de  me  signaler  des  premiers  à  l'ar- 
rière-ban  de  Nancy  ^. 

CLITANDRE.  Â  la  bonuc  heure . 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Nousieur  mou  père,  Jean-Gilles  de  Soten- 

*  On  pourroit  croire  que  ce  proverbe ,  serrer  le  bouton  à  quelqu'uriy  Tient  de  Tae- 
tioù  d'an  esciioMar  qat  appaie  fortement  le  bouton  de  son  fleuret  sur  la  poitrine  de 
son  adversaire  ;  mais  le  proverbe  a  une  autre  origine  :  on  appeUe  bouton,  en  ternes  et 
manège,  la  boucle  de  cuir  qui  coule  le  long  des  réoes,  etqid  les  resserre.  Ainsi  l'on  dit 
serre*'  le  bou ton ,  qui  est  l'équivalent  de  tenir  en  bride.  (A.) 

'  f^'aytHére*ban  était  la  convocation  qu'un  sonveraio  filsoit  autrefois  de  tonte  la  ao- 
bles^e  de  ses  étatf,  pour  marcher  contre  «es  ennemis.  (A.  M.) 


ACTB  I,  SCBNB  V.  233 

rille,  eut  la  gloire  d'assister  en  personne  an  grand  siège  de  Hontau» 
iMtn*. 

cuTÀNDRE.  J'en  suis  ravi. 

xo«siEi]a  DE  soTENViLLE.  Et  j'ai  eu  on  aïeul ,  Bertrand  de  So- 
ienville ,  qui  fut  si  considéré  en  son  temps ,  qae  d'avoir  permission 
3e  vendre  toat  son  bien  pour  le  voyage  d'outre*mer. 

CLiTANDRE.  Je  le  veux  croire. 

MOKsiEUR  DE  soTENviLLE.  Il  m'a  été  rapporté ,  monsieur^  que  vous 
aimez  et  poursuivez  une  jeune  personne ,  qui  est  ma  fille ,  pour  la^ 
quelle  je  m'intéresse,  [montrant  George  Dandin.)  etpourVhomme 
qae  vous  voyez,  qui  a  l'honneur  d'être  mon  gendre. 

CLITANDRE.  Qui?  moi? 

MONSIEUR  DE  soTENviLLE.  Oui  ;  et  je  suis  bien  aise  de  vous  parler, 
pour  tirer  de  vous,  s'il  vous  platt,  un  éclaircissement  de  cette  affaire. 

GUTANDRE.  Voîlà  uno  étrange  médisance!  Qui  vous  a  dit  cela, 
monsieur? 

MONSIEUR  DE  soTENViixE.  Quelqu'uu  qui  croit  le  bien  savoir. 

GUTANDRE.  Ce  quclqu'un-Ià  en  a  menii.  Je  suis  honnête  homme.  Me 
croyez-vous  capable,  monsieur,  d'une  action  aussi  lâche  que  cdle- 
là?  Moi,  aimer  une  jeune  et  belle  personne  qui  a  l'honneur  d'être  la 
file  de  monsieur  le  baron  de  Sotenville  !  je  vous  révère  trop  pour 
cela,  et  je  suis  trop  votre  serviteur.  Quiconque  vous  l'a  dit  est  un  sot. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  AllOUS,  mOU  gCUdrC. 
GEORGE  DARDIN.  QuOi? 

GUTANDRE.  G'cst  uu  coquiu  et  un  maraud. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  à  Georçe  Dandin,  Répondez. 

6£0R6E  DANDIN.  RépOUdoZ  VOUS-mèffie. 

GUTANDRE.  Si  je  savois  qui  ce  peut  être,  je  lui  donnerois,  en  votre 
présence,  de  l'épée  dans  le  ventre. 
MONSIEUR  DE  soTENVfLLE ,  à  George  Dandin,  Soutenez  donc  la 


GEORGE  DANDIN.  Elle  cst  toutc  soutenue«  Gela  est  vr^û. 
GUTANDRE.  Est  Gc  votrc  gcudrc ,  monsieur,  qui. . . 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Oui,  c'cst  lui-mêmc  qui  s'en  est  plaint  à 

moi. 

cuTANDRE.  Certes»  il  peut  remercier  l'avantage  qu'il  a  de  vous  ap- 
P^^nir  ;  et  sans  cela ,  je  lui  apprendrois  bi^  à  tenir  de  pareils  dis* 
<^urs  d'une  personne  comme  moi. 

*  Il  >'ag<t  sam  doute  du  siège  de  Montauban  par  Louis  Xlll,  en  1021,  environ  un  au 
»vaiiti«uiinaDce  de  Molière.  (A.  M.) 
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:  fwÊÊèae  kl  m'âkfov  écUndr  rdEwf  es 
d^taHkMiidiL 

est?  je  Toodroîs bîeii  le  roir Traînifnt .  ^nt  tcbs  Shm 
4bMii  ioatirTomjyjiejoos  en  prie;  ToastiOHTCRiàfBifttlff: 
c  Ml  Me  cfaofe  fse  je  T«K  CMstiHedelûP  !  AyciiWNiis,poff 
T«ir,  à  looslcs détean  dnaasuMs  :  csnTez  m  pei ,  |iar  iiteir,à 
n'enroyer  des  ambassades  ,  à  m^éerire  seerètcment  depHitsliiW^ 
àaaxjà  éper  ki  ■mkbU  qee  mn  iMii  m'y  ao»  pas ,  oa  le  teip 
^•e  je  fortirai,  paor  ae  pari»  de  TOire  amnr:  TOvsaaveKp's 
y  veoiTy  je  tous  praoïets  q«e  tihb  serez  le^  coamefl  lait 

CLiTAXBBE.  Hé!  Jà,  b,  madaHe,  tout  doufXBcat  Um'cstfaiiie 
eeiialie  de  fiûie  taot  de  leçoai,  et  de  vous  tast  seandaliscr.  fiv  ^^ 
dit  ^pie  je  songe  à  Toos  aioMT  ? 

ASGÉUQCE,  Que  sai»je,  moi,  ce  qn  on  me  Tient  eontiaciâ? 

CLtri^ME,  On  dira  ce  que  ion  voudra  ;  mais  Tons^saTez  à  je  ^^ 
ai  parlé  d'amour,  lorsque  je  voas  ai  reneonteée. 

AHGÉUQGe.  Vous  u'aTiez  qa'àJe  faire,  tous  auciex  été  hieB.^' 

cujànME.  Je  TOUS  assure  qo'aYec  moî  vans  n.'a¥ai.ii^^  ^^ 
dfa;  qoe  je  ne  siûpoint  honme  à  dMner  d»  elttgriB  anx  teH^' ^ 

que  je  von»  respecte  trop,  et  vous ,  et  messients  vos  parcntRi  P^ 
avoir  la  pensée  d'être  amovreox  de  voas.  . 

MADAME  DE  SOTESVILLE ,  à  Gcorge  Dandin.  Hé  bien!  vOQS 

VO)CZ- 

MONSiEUfi  DE  soTEHVHaAi  VoQs  vâilà  salisbit ,  mon  V^'  ^^^ 

6E0EGE  DAniDiH.  Jc  dls  quc  06  soût  là  dcs  coutcs  à  dormir  d«DP|' 
4K  jeeais  bien  ee  que  je  sai?,  et  qne  tantôt,  pnisqu'a  ^^  V^ 
elte  a  reça  mie  ambassade  de  m  part. 

ANcÉLiouE.  Moi,  j'ai  reçu  une  and^sade  ? 

ctiTAEDEE.  J'ai  envoyé  une  ambassade? 

AifoÉLiQUE.  Claudine  ! 
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GLiT ANDRE ,  à.  Claudine.  Est-il  vrai  ? 

CLAUDINE.  Par  ma  foi,  voilà  unç  étrange  fausseté  ! 

GËOKGE  DiNDiN.  Taisez-vous,  carogne  que  vous  êtes.  Je  sais  de  vos 
dooTeîles;  et  c'est  vous  qui  tantôt  avez  introduit  le  courrier. 

CLAUDINE.  Qui  ?  moi  ? 

GËOKGE  DAifDm.  Oui,  VOUS.  Ne  faites  ppiut  t^nt  la  sacrée. 

CLAUDINE.  Bélas  !  que  le  monde  aujourd'hui  est  rempli  de  méchan- 
ceté^ de  m'aller  soupçonner  ainsi,  moi  qui  suis  l'innocence  même  ! 

GEORGE  DANDiN.  Taiscz-vous,  boBoe 'j^ècc  ^  Vous  faites  la  sour- 
noise ,  mais  je  vous  connois  il  y  a  long-temps  ;  et  vous  êtes  une  des- 
salée "". 

CLAUDINE,  à  Angélique.  Madame^  est-ce  que...? 

«£0£6E  DANDiN.  Taiscz-vous,  VOUS  dis-jc  ;  vous  poun*iez  bien  por- 
ter la  folle  enchère  de  tous  les  autres,  et  vous  n'avez  point  de  père 
gentilhomme. 

ANGÉLIQUE.  G'cst  uuc  imposture  si  grande,  et  qui  me  touche  si  fort 
au  cœur,  que  je  ne  puis  pas  même  avoir  la  fbrce  d'y  répondre.  Cela 
est  bien  horrible ^  d'être  accusée  par  un  mari,  lorsqu'on  ne  lui  fait 
rien  qui  ne  soit  à  faire  !  Hélas  I  si  je  suis  blâmable  de  quelque  chose , 
c'est  d'en  user  trop  bien  avec  lui. 
CLAUDINE.  Assurément. 

ANGÉLIQUE.  Tout  mou  malhcur  est  de  le  trop  considérer;  et  plût 
au  ciel  que  je  fusse  capable  de  souffrir,  comme  il  dit,  les  galanteries 
de  quelqu'un!  je  ne  serois  pas  tant  à  plaindre.  Adieu;  je  me  retire, 
et  je  ne  puis  plus  endurer  qu'on  m'outrage  de  cette  sorte. 

SCÈNE  VIL 

MONSIEUR  BT  MADAME  DE  SOTENVIUË,  CLITANDM, 
GEORGE  DANDIN,  CLAUDINE. 

MADAME  DE  SOTENVILLE,  à  Georçc  Dandiu.  Allez,  vous  ne  méritez 
pas  tlionnête  femme  qu'oh  vous  a  donnée. 

CLAUDINE.  Par  ma  foi!  il  mériteroit  qu'elle  lui  (ît  dire  vrai  :  et ,  si 
j'étois  en  sa  place,  je  n'y  marchanderois  pas.  [A  Clitandre.)  Oui, 
monsieur,  vous  devez,  pour  le  punir,  faire  l'amonr  à  ma  maltresse. 
Poussez,  c'est  moi  qui  vous  le  dis  ;  ce  sera  fort  bien  employé  ;  et  je 
m'offre  à  vous  y  servir,  puisqu'il  m'en  a  déjà' taxée. 

« 

*  Par  ironie,  une  bonne  yièc^,  c'est-à-dire  une  'pièce  de  monnoie  fausse;  et  au  figuré , 
uneméchante  personne, 

»  Vieai  not  que  l'aciddatfe  n'a-pn»  aoraèittidanf  soaidjclitnnrife^naii  i|al  «t«Bcore 
ea  asage  parmi  le  peuple.  U  ?eut  ^te  6n,  ru^^  adroit,  égnll^rd.  {f^oyriz  EicaiLEi.^ 
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MONsiEUE  DE  SCIER viUE.  Vous  méritez ,  mon  gendre,  qu'on  \oi 
dise  ces  choses-là;  et  votre  procédé  met  tout  le  monde  contre  w 

MADAME  DE  soTENviLLE,  Allcz,  songcz  à  DÙeux  traiter  nne 
selle  bien  née  ;  et  prenez  garde  désormais  à  ne  plos  faire  de  pareiDi 
l)éyaes. 

GEORGE  DANDIN,  à  part.  J'cDragc  de  bon  cœnr  d*aToir  tort,  lon^ 
que  j'ai  raison. 

SCÈNE  VIII. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  CLITANDRE,  GEORGE  DANDIN 

.  cuTANDRE;  à  mousieur  de  SotenviUe,  Monsienr,  vons  voyd 
comme  j'ai  été  faussement  accusé  :  vous  êtes  homme  qui  sa?ezld 
maximes  du  point  d'honneur  ;  et  je  vous  demande  raison  deïaffronj 
qui  m'a  été  fait. 

MONSIEUR  DE  soTENYiLLE.  Gela  cst  justc ,  et  c'est  l'ordre  des  pioeé 
dés.  Allons,  mon  gendre,  faites  satisfaction  à  monsieur. 

GEORGE  DANDIN.  Gommout  I  satisfaction? 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Oui ,  ccla  sc  doit  dans  les  règles, 
ravoir  à  tort  accusé. 

GEORGE  DANDIN.  G'est  uuo  choso,  moi,  dont  je  ne  demeure  pas  d< 
cord,  de  l'avoir  à  tort  accusé  ;  et  je  sais  bien  ce  que  j'en  pense 

MONSIEUR  DE  soTENvaLE.  Il  u'importc.  Quclquo  pensée  qui  ^H 
puisse  rester,  il  a  nié  :  c'est  satisfaire  les  personnes  ;  et  l'on  d'&  M 
droit  de  se  plaindre  de  tout  homme  qui  se  dédit. 

GEORGE  DANDIN.  Si  bien  donc  que  si  je  le  tiX>uvois  couché  avec  fl» 
lemmC;  il  en  seroit  quitte  pour  se  dédire? 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Poiut  dc  raisonnement.  Faites-lai  les «ï' 
(Hises  que  je  vous  dis. 

GEORGE  DANDDf.  Moi  I  jc  lui  ferai  encore  des  excoses  après...! 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  AlloDs,  VOUS  dis-jc  ;  il  n'y  R  ricn  à  balan- 
cer, et  vous  n'avez  que  faire  d'avoh'  peur  d'en  trop  faire,  pristp* 
c'est  moi  qui  vous  conduis. 

GEORGE  DANDIN.  Je  UC  SRUrois. . .  ,  (f 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Gorblcu  !  mott  gendre ,  ne  iii'édiaun<^ 
pas  la  bile.  Je  me  mettrois  avec  lui  contre  vous.  Allons,  laissez-^<)^ 
gouverner  par  moi. 

GEORGE  DANDIN,  à  part.  Ah!  George  Dandin! 

MONsifiUR  DE  SOTENVILLE.  Votre  bounel  à  la  main,  le  premier;  n^ 
.sieur  est  gentilhomme,  et  vous  ne  l'êtes  pas. 
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GEORGB  BAliDiN,  à  fati^  k  bofinet  à  la  main.  J'etiragcf 
MONSIEUR  DB  soTBifviLLE.  Répétez  avec  moi  :  Monsieur... 

GEORGE  DARDIN.  MODSieur... 

MONSIEUR  DE  soTENvaLE.  Je  voas  demande  pardon. . .  (  Voyant  que 
George  Dandin  fait  difficulté  de  lui  obéir,)  Ah  ( 

GEORGE  DANDIN.  Je  Yoos demande  pardon... 

MONSIEUR  DE  soTENvaLE.  Des  mattvaises  pensées  qae  j'ai  eues  de 
vous.  ^ 

GEORGE  DANDIN.  Des  mauvaises  pensées  que  j'ff^cues  de  vous. 

MONSIEUR  DE  soTENYiUE.  G*est  quo  je  B^OTois  pas  l'honneur  de 
TOUS  connoltre. 

i   GEORGE  DANDIN.  C'esl  quc  je  n'avois  pas  l'honneur  de  vous  con- 
|M>ltre. 
.   MONSIEUR  DE  soTENViLLE .  Et  je  VOUS  prie  de  croire. . . 

GEORGE  DANDIN.  Et  je  VOUS  prie  de  croire. . . 

MossiEUB  DE  SOTENVILLE.  Quc  je  suis  volrc  scrvilcur. 

GEORGE  DANDW.  Vous-voulcz  quc  jc  sois  servitcur  d'un  homme  qui 
me  veut  faire  cocu? 
I   MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  le  menaçant  encore,  Àh  î 

CLHANDRE.  Il  sufût,  monsicuT. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Non,  jc  vcux  qu'll  achèvc,  et  que  tout 
aille  dans  les  formes  -.  Que  je  suis  votre  serviteur. 
\  GEORGE  DANDIN.  Quo  je  suis  votré  serviteur, 
i  GUTANDRE,  à  Gcorgc  Dandin.  Monsieur,  je  suis  le  vôtre  de  tout 
mon  cœur;  et  je  ne  songe  plus  à  ce  qui  s'est  passé.  (^1  M.  de  Soien- 
^ilk.)  Pour  VOUS;  monsieur,  je  vous  donne  le  bonjour,  et  je  suis  fâ- 
ché du  petit  chagrin  que  vous  avez  eu. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Je  VOUS  baisc  Ics  mains  ;  et,  quand  il  vous 
Jdaira,  je  vous  donnerai  le  divertissement  de  courre  un  lièvre. 

cuTANDRE.  C'ost  trop  dc  graeo  que  vous  me  faites. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Yoilà,  mou  gcudrc,  coDlme  il  faut  pousser 
ks  choses.  Adieu.  Sachez  que  vous  êtes  entré  dans  une  famille  qui 
vous  donnera  de  l'appui ,  et  ne  souffrira  point  que  l'on  vou$  fasse 
aucun  affront. 

SCÈNE  ÏX. 

GEORGE  DANDIN. 

Ah  !  que  je. . .  Vous  l'avez  voulu;  vous  l'avez  voulu,  George  Dan- 
din, vous  l'avez  voulu  ;  cc4a  vous  sied  fort  bien,  et  vous  voilà  ajusté 


23S  G£QROK  J>iL>'iaN . 

comme  il^i^k:  vapa  ayez  jiiatemeat  ce  que  vous  méritez.  Alions;  il 
s'agit  sealemem  ^  désabuser  le  père  et  la  mère  j  et  je  pauxi:aiti:ou- 
ver  peut  être  quV'?^^  moyen  d'y  réussir. 
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9TJI  LAUDINE,  LUEiN. 

GLAUDiiHE.  Oui,  j*ai  bien  deviné  qu'il  falloit  que  cela  Tint  de  toi,  et 
que  tu  Tousses  dit  à  quelqu'un  qui  Tait  rapporté  à  notre  mattre. 

LUBUV.  Par  ma  foi  !  je  n'en  ai  touché  qu'un  petit  mot ,  en  passant^  à 
un  homme,  afin  qu'il  ne  dit  point  qu'il  m'avoit  va  sortir  ;  et  il  faut 
que  les  gens,  en  ce  pays-ci,  soient  de  grands  babillards  ! 

CLAUDINE.  Vraiment,  ce  monsieur  le  vicomte  a  bien  choisi  son 
monde,  que  de  te  prendre  pour  son  ambassadeur  ;  et  il  s*est  allé  ser- 
vir là  d'un  homme  bien  chanceux. 

LUBiN.  Va ,  une  autre  fois  je  serai  plus  fin  ^  et  je  prendrai  mieiu 
garde  à  moi. 

CLAUDINE.  Oui,  oui,  il  sera  temps  ! 

LUBiN.  Ne  parlons  plus  de  cela.  Écoule. 

CLAUDINE.  Que  veux-tu  que  j'écoule? 

LUBiN.  Tourne  un  peu  ton  visage  devers  moi. 

CLAUDINE.  Hé  bieni  qu'est-ce? 

LUBIN.  Claudine! 

CLAUDINE.  Quoi? 

LUBIN.  Hé  I  là  !  ne  sais-tu  pas  bien  ce  que  je  veux  dire? 
CLAUDINE.  Non. 
LUBIN.  Morgue!  je  t*aime. 
CLAUDINE.  Tout  de  bon? 

LUBIN.  Oui,  le  diable  m'emporte!  tu  me  peux  croire,  puisque  j'en 
jure. 
CLAUDINE.  A  la  bonne  heure. 

LUBIN.  Je  me  sens  tout  tribouiller  *  le  cœur  quand  je  te  regarde. 
CLAUDINE.  Je  m'en  réjouis.  | 

*  Troubler,  remuer  le  cœur.  Ce  mot  est  très  nicieii.  Alain  Chartier,  au  Iïtk  ^ 
4^uatre 'Dames,  s'exprime  ainsi  1 1  Aux  bons  les  adversités  viennent,  et  sont  foal^' 
1  et  par  fortune  triboulés.  •  Ce  mot  n'est  plus  d'asage  qoe  pamri  tç  peuple.  {Toye^  K>' 

«àGI,  PiaQOIgR,  et  RlCBBbBT  )  (  A.«  |i.} 
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LUBm.  Comment  est-ce  que  t&feiâ  pour  étr/s  si}ati6? 
^Sl^J^W^  J6  lais  caauae*{aot<lfi&  «itvQSi 

LUBiN.  Vois-tu,  il  ne  faut  point  tant  de  beurre  pour  faire  ua^ar- 
teron  :  si  tu  veux,  tu  seras  ma  femui^,  je  smÂtMinaii,  et  nous  se- 
roo6^Aâa&  deux  msurfei  femme. 

CLAUDINE.  Tu  seroispeQl>^èts6  jakii».coiiiifte.notr/^mitttBa. 

u»Hi..Point  ^  /^^ 

CLAUDINE.  Pour  moi,  je  h^s  les  Baaris.sû<|f  ix  ;  et  j'esi. veux 
un  qui  ne  s'épouvante  dejien,Ai&isi  ptoin  >  j'a^iance,  et  si  sûr  de 
iBA'dbastetér,  qull.  me  vit  sams  vMf§\i\^  a  miliou  de  trente 
homsKs. 

LUBIN.  Hé  bien  I  je  serai  tout  cemiae  cola. 

CLAUDINE.  C'est  la  plus  sotte  chose  du  Blondi;  que  de  se  défier  d'une 
femme,  et  de  la  tourmenter.  La  vérité  de  Taffeire  est  qu'on  n'y  ga- 
gne rien  de  bon  :  cela  nous  fait  songer  à  mal  ;  et  ce  sont  souvent 
les  maris  qui  y  avec  leurs  vacarnaes ,  se  font  eux-mêmes  ce  qu'ils 
soat. 

LUBIN.  Hé  bien  !  je  te  donnerai  la  liberté  de  faire  tout  ce  qu'il  te 
plaira. 

CLAUDINE.  Voilà  comme  if  faut  faire  pour  n'être  point  trompé. 
Lorsqu'un  mari  se  met  à  notre  discrétion ,  nous  ne  prenons  de  li- 
berté que  ce  qu'il  nous  en  faut  ;  et  il  en  est  comme  avec  ceux  qui 
naos  ouvcenit  leur  bauc^,,  et  nous,  disent.:  Prenez.  Nous  en  usons 
tkQOQél«mieDt  7  et  nous  nous  coAtentons  delà  raison;  mais  ceux  qui 
aûo»  dbicaaent ,  nous.nAus^^fiiBrçonsde  fes  Uundre.,  etnou».ae  les 
épargnons  point. 

LUBIN.  Va,  je  serai  de  ceux  qui  ouvrent  leur  bourse;  et  tu  n'as 
qu'à  te  marier  avec  moi. 

CLAUDINE.  Hé  bien  !  bien,  nous  verrons. 

LUBIN.  Viens  donc  ici,  Gtoudiiie'. 

CLAUDINE.  Que  veux- tu? 

LUBIN.  Viens,  te  dîs-je. 

CLAUDINE.  Ah!  doucement.  Je  n'aime  point  les  patineurs. 

LUBIN.  Hé  I  un  petit  brin  d'amitié. 

CLAUDINE.  Laisse-moi  là,  te  dis-je;  je  n'entends  pas  raillerie. 

LUBIN.  Claudine! 

CLAUDINE,  repoussant  Lubin,  Hiaiî 

imm.  Ah!  que  tu  es  rude. à  pauvres  gens.!  Fi!  qiie  cela  est  mal- 
honnête de  refuser  les  personnes  !  N'as-tu  point  de  honted'être  belle , 
et  de  ne  vouloir  pas  qu'on  te  caresse?  Hé  !  là  ! 


't 


340  OEOBGE  DANDIN. 

cLÀCDiNE.  Je  te  donnerai  sur  le  nez. 

LUBiN.  Oh!  la  farouche  1  la  sauvage!  Fi!  pouas  !  la  vilai»  .  <\.*\  . 
crnelle! 

CLAUDINE.  Ttt  f  émancipes  trop. 

LUBiN.  Qu'est-ce  que  cela  te  coùteroit  de  mciaisser  un  peu  faire! 

CLAUDINE.  II  faut  que  tu  te  donnes  patieore. 

LUBiN.  Un  petit  baiser  seulement,  en  rabattant  sur  notre  mariage. 

CLAUDINE.  Je  suis  votre  servante.  ^ 

LUBIN.  Claudine,  j-  t'en  prie,  sur  l'et-tant-moins  *. 

CLiTJDmE.  Hé  1  que  uni  1  J'y  ai  déjà  été  attrapée.  Adieu.  Va-t'eD, 
et  dis  à  monsieur  le  vit^omte  que  j'aurai  soin  de  rendre  son  biflet. 

LUBiN.  Adieu,  boautérudeànière'. 

CLAUDINE.  Le  mol  est  amoureux. 

LUBIN.  Adieu,  rocher,  caillou,  pierre  de  taille,  et  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  dur  au  monde. 

CLAUDINE ,  seule.  Je  Tais  remettre  aux  mains  de  ma  maltresse... 
Mais  la  voici  avec  son  mari  :  éloignons-nous,  et  attendons  qu'die  sort 
seule. 

SCÈlNE  11. 

GEORGE  DANDIN;  ANGÉLIQUE. 

6E0EGE  DANDIN.  Nou ,  uou;  OU  uc  m'abuso  pas  avec  tant  de  faci- 
lité, et  je  ne  suis  que  trop  certain  que  le  rapport  que  l'on  m'a  fiât 
est  véritable.  J'ai  de  meilleurs  yeux  qu'on  ne  pense,  et  votre  galima- 
tias ne  m'a  point  tantôt  ébloui. 

SCÈNE  III. 

OLITANDRE,  ANGÉLIQUE,  GEORGE  DANDIN. 

cLiTANDEE,  à  part,  dans  le  fond  du  ilUàtre,  Ah!  la  voilà;  mais  le 
mari  est  avec  elle. 

tiEORGE  DANDIN,  sans  voif  CUtandte.  Au  travers  de  toutes  vos  gri- 
maces j*ai  vu  la  vérité  de  ce  que  l'on  m'a  dit ,  et  le  peu  de  respect 
que  vous  avez  pour  le  nœud  qui  nous  joint.  (CUlandre  et  AngéH' 
que  se  saluent.)  Mon  Dieu  !  laissez  là  votre  révérence  ;  ce  n'est  pas 

*  Cette  eipressioo,  pea  comme ,  est  dnprantée  de  la  pratique  ;  et  sigiiMe  en  ééénc- 
lion  :  Je  voas  domwrai  cela  sur  et  tant  moins  de  ce  que  je  vous  dois.  (A.) 

^Rudaniére,  dans  le  style  populaire  signifie  one  personne  d*one  hmneiir  faroacbe 
sé\iive,  brasqjue.  (Voxei  le  Dictionnaire  comique  et  critiiae  de  Leroax.)  (A.  If.) 
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de  ces  sortes  de  respect  dout  je  TOtis  parle,  et  vous  n'avez  que  faire 
de  voos  moqaer. 

ADI6ÉUQUE.  Moi,  me  moqaer  I  ea aacone  façcm. 

GEORGE  DANDiN.  Jc  sais  votrcpenséc,  et  comiois...  (Cliiandre  et 
.  Angélique  se  saluent  encore.)  Encore  !  Ah  !  ne  raillons  point  davan- 
tage. Je  n'ignore  pas  qu'à  cause  de  votre  noblesse  vons  me  tenez 
fort  aa-dessous  de  vous,  et  le  respect  que  je  veux  dire  ne  regarde 
point  ma  personne;  j'entends  parler  de  celui  que  vous  devez  à  des 
nœuds  aussi  vénérables  que  le  sont  ceux  du  mariage...  [Angélique 
fait  signe  à  Cliiandre.)  Il  ne  faut  point  lever  les  épaules,  et  je  ne  dis 
point  de  sottises. 

ANGÉLIQUE.  Qui  soQgc  à  levcr  les  épaules? 

GEORGE  DAiiDm.  Mou  Dieul  nous  voyons  clair.  Je  vous  dis,  encore 
une  fois,  que  le  mariage  est  une  chaîne  à  laquelle  on  doil;  porter  toute 
sorte  de  respect;  et  que  c'est  fort  mal  fait  à  vous  d'en  user  cmnme  vous 
faites.  [Angélique  fait  signe  de  la  tête  à  Cliiandre,)  Oui,  oui,  mal 
fait  à  vous  ;  et  vous  n'avez  que  faire  de  hocher  la  tètç,  et  de  me  faire 
la  grimace. 

Âi^GÉLiQCE.  Moi?  je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire. 

GEOKGE  DAifDiN.  Je  Ic  sais  fort  bien,  moi;  et  vos  mépris  me  sont 
connus.  Si  je  ne  suis  pas  né  noble,  au  moins  suis-je  d'une  race  où  il 
nY  a  point  de  reproches  :  et  la  famille  des  Dandin... 

CUTANDRE,  derrière  Angélique  sans  élre  aperçu  de  George  Dan-- 
Un.  Un  moment  d'entretien  ! 

GEORGE  DANDIN,  suns  voir  CHtaudre .  Hél 

ANGÉLIQUE.  Quoi?  Jc  ne  dis  mot. 

(George  Dandin  tourne  autour  de  sa  femme,  et  Clitandre  se  retire  en  faisant 
une  grande  révérence  à  George  Dandin. 

SCÈNE  IV. 

GEORGE  DANDIN,  ANGÉLIQUE. 

GEORGE  DANDIN.  Le  voilà  qui  vient  rôder  autour  de  vous. 

ANGÉLIQUE.  Hé  bien!  est-ce  ma  faute?  Que  voulez-vous  que  j'f 
fasse? 

GEORGE  DANDIN.  Jc  vcux  quc  VOUS  y  (assicz  ce  que  fait  une  femme 
qai  ne  veut  plaire  qu'à  son  mari.  Quoi  qu'on  en  puisse  dire ,  les  ga- 
lants n'obsèdent  jamais  que  quand  on  le  veut  bien.  Il  y  a  un  certain 
^  doucereux  qui  les  attire,  ainsi  que  le  miel  fait  les  mouches  ;  et  les 
bonoétes  femmes  ont  des  manières  jpû  les  sarent  ebaaser  d'abord. 
2.  it 
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AN6&UIQIIS.  Moi,  les  chasser  1  ti  par  qadle  imoù  ?  Je  ne  me  MttD- 
dalise  point  qu'on  me  trouve  bien  faite  ;  et  cela  me  bîl  du  ^hôsir. 

GEOBGE  DÀNDiif.  Oui  I  Mais  quel  persomiage  Yocdez-Toos  que  joue 
un  mari  pendant  celte  galanterie? 

ANGÉiiooE*  Le  persoûnage  d'un  homiète  homme,  qui  est  bien  aise 
de  vov  sa  femme  considérée. 

«B0B6B  DAKBiif .  Je  SUIS  TOtrc  valet.  Ce  n'est  pas  là  mon  compte  ; 
et  les  Dandins  ne  sont  point  accoutumés  à  cette  mode-là. 

ANGÉLIQUE.  Oh  !  Ics  Dandius  s'y  accoutumeront  s'ils  veulent;  car^ 
pour  moi,  je  vous  déclare  que  mon  dessein  n'est  pas  de  renoncer  ao 
monde,  et  de  m'enterrer  toute  vive  dans  un  mari.  Gomment  f  parce* 
qu'un  honmie  s'avise  de  nous  épouser ,  il  faut  d'abord  que  tontes 
ehoses  soient  finies  pour  nous,  et  que  nous  rompions  tout  commerce 
avec  les  vivants  !  C'est  une  chose  merveilleuse  que  cette  tyraimie  de 
messieurs  les  maris ,  et  je  les  trouve  bons  de  vouloir  qu'on  soit 
morte  à  tous  les  divertissements,  et  qu'on  ne  vive  que  pour  eux  !  Je 
pie  moque  de  cela,  et  ne  veux  point  mourir  si  jeune. 

GEOBGE  DÀNDiN.  C'cst  aiusi  que  vous  satisfaites  aux  engagements 
de  la  foi  que  vous  m'avez  donnée  publiquement  ? 

ANGÉLIQUE.  Moi  ?  jc  uc  vQus  l'ai  point  donnée  de  bon  ccBur,  et  vous 
me  l'avez  arrachée.  M'avez-vous^  avant  le  mariage,  demandé  mon 
consentement,  et  si  jc  voulois  bien  de  vous?  Vous  n'avez  consulté, 
pour  cela,  que  mon  père  et  ma  mère;  ce  sont  eux,  proprement,  qui 
vous  ont  épousé,  et  c'est  pourquoi  vous  ferez  '.bien  de  vous  plaindre 
toujours  à  eux  des  torts  que  l'on  pourra  vous  faire.  Pour  moi,  qui  ne 
vous  ai  point  dit  de  vous  marier  avec  moi ,  et  que  vous  avez  prise 
sans  consulter  mes  sentiments,  je  prétends  n'être  point  obligée  à  me 
soumettre  en  esclave  à  vos  volontés;  et  je  veux  jouir,  s'il  vous  plaft, 
de  quelque  nombre  de  beaux  jours  que  m'offre  la  jeunesse,  prendre 
les  douces  libertés  que  l'âge  me  permet,  voir  un  peu  le  beau  monde, 
et  goûter  le  plaisir  de  m'ouïr  dire  des  douceurs.  Préparez- vous-y , 
pour  votre  punition  ;  et  rendez  grâces  au  ciel  de  ce  que  |e  ne  sois 
,  pas  capable  de  quelque  chose  de  pis. 

GEOBGE  DANDiN.  Oui  !  C'cst  aiusi  quc  vous  le  prenez?  Je  suis  voira 
mari,  et  je  vous  dis  que  je  n'entends  pas  cela. 

ANGÉLIQUE.  Moi ,  je  suis  votre  fenuœ ,  et  jotoibs  dis  que  je  j'fû- 
tends. 

GEOBGB  BANBiN,  à  part,  il  me  prend  des  tentafioDS  d^accominader 
tout  son  vififtge  à  la  coi^te,  et  Je  mettceen  état^neplaivede^ 
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^eaiix  diseors  de'fleiirettes;  Ah  !  Allons/^eorge  Dandia;  je  ne  pour- 
rois  me  retenir,  et  il  vaut  mieux  quitter  la  place. 

SGÈi^E  V. 

ANGÉLIQUE,  CLAUDINE. 

GiwmxE.  J%vots,  madame,  impatience  qu'il  s'en  allât,  peur  vous 
rendre  ce  mot  de  la  part  que  vous  savez. 

j^a^LiQiTE.  Voyons. 

CLAUDINE,  à  part,  A  ce  que  je  puis  remarquer,  ce  qu'on  lui  dit  ne 
lai  déplaît  pas  trop. 

ANGÉLIQUE.  Ah  I  Claudinc,  que  ce  billet  s'explique  d^une  façon  ga- 
lante! Que,  dans  tous  }enrs< discours  et  dans  toutes  leurs  actions,  les 
.gens  de  cour  ont  un  air  agréable  !  £t  qa'est-ee  fw  c'-ert,  anpite  âteux, 
que  nos  gens  de  proT^ince  I 

CLAUDINE.  Je  crois  qu'après  les  avoir  VHâ^.Ies  fiaflâins  se'isowftei- 
sent  guère. 

ANGÉLIQUE.  DemouFe  ici  :  je  m'en  vais  faire  la  réponse.. . 

CLAUDINE,  seule.  Je  n'ai  pas  besoin»  que  je  pense,  de  kdroMlnmttii- 
der  de  la  faire  agréable.  Mais  voici... 

SCÈNE  VI. 

CLITÀNDRE,  LUBIN,  CLAUWNE. 

GLAUDDïE.  Vraiment,  monsieur,  vqus  avez  pris  là  un  habile  «Mes- 
sager. 

CLITANDRE.  Jc  u'ai  pas  osé  envoyer  de  mes  jiens;  mais,  ma  pavvre 
dâudine,^  il  faut  que  je  te  récompense  des  bons  offices  que  je  saîs^pie 
tu  m'as  rendus.  (Il fouille  dans  sapoche.  ) 

CLAUDINE.  Hé!  monsieur,  il  n'est  pas  nécessaire.  Non^monaisur, 
vousu'avez  que  faire  de  vousdonner  cette  peme-là;  et  je  voiis  rends 
service  pareeque  vous  le  méritez,  et  que  je^ne  sensau  oceur^de  l'ii- 
clination  pour  vous. 

CLITANDRE,  donnant  de  Vargeni  à  Claudine.  Je  tdsuis  obl^é. 

LUBiN,  à  Claudine.  Puisque  nous  serons  mariés^  dênneHom  oela, 
que  je  le  miette.avecle  mien. 

cuuDiNE.  Je  te  le  garde,  aussi  bien  que  le  baiser. 

CLITANDRE ,  à  ClaudiM.  Dis-moi,  as-tu  rendu  mon  billet  à  taj>elle 
mdtresse? 

CLAUDINE.  Oui.  Elle  est  allée  y  répodâce. 
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GLiTARD&E.  Mois  ^  Claudine ,  n'y  a-t-il  pas  moyen  qae  je  la  poisse 
entretenir? 

CLAUDINE.  Gai  :  venez  avec  moi,  je  tous  ferai  parler  à  eUe. 

cuTANORE.  Mais  le  trouyera-t-elle  bon?  et  il  n'y  a  rien  à  risquer? 

GLAUDiifE.  Non,  non.  Son  mari  n'est  pas  au  logis,  et  puis,  ce  n'est 
pas  lui  qu'elle  a  le  plus  à  ménager;  c'est  son  père  et  sa  mère;  et; 
pourvu  qu'ils  soient  prévenus  * ,  tout  le  reste  n'est  point  à  craindre. 

cuTAiVDRE.  Je  m'abandonne  à  ta  conduite. 

LUBiN;  seul.  Tétiguienne!  que  j'aurai  là  une  habile  femme  I  Elle  a 
de  l'esprit  comme  quatre. 

SCÈNE  VII. 

GEORGE  DANDIN,  LUBIN. 

CEOBGE  BANDiN,  bos,  à  part  Voici  mon  homme  de  tantôt.  Plût  au 
ciel  qu'il  pût  se  résoudre  à  vouloir  rendre  témoignage  au  père  et  à  la 
mère  de  ce  qu'ils  ne  veulent  point  croire  ! 

L€Biif.  Ah!  vous  voilà;  monsieur  le  babillard,  à  qui  j'avois  tafii 
recommandé  de  ne  point  parler,  et  qui  me  l'aviez  tant  promis  !  Vous 
êtes  donc  un  causeur,  et  vous  allez  redire  ce  que  l'on  vous  dite» 
secret? 

GE0B6E  DANDIN.  Moi? 

LUBDC.  Oui.  Vous  avez  été  tout  rapporter  au  mari,  et  viws 
êtes  cause  qu'il  a  fait  du  vacarme.  Je  suis  bien  aise  de  savoir  qv^ 
vous  avez  de  la  langue  ;  et  cela  m'apprendra  à  ne  vous  plus  n^ 
dire. 

OEOBGE  DANDm.  Écoutc,  mou  ami. 

lUBiK.  Si  vous  n'aviez  point  babillé,  je  vous  aurois  conté  ce  qnise 
passe  à  cette  heure;  mais ,  pour  votre  punition,  vous  ne  saurez nen 
du  tout. 

GEOBGE  DANDm.  Gommcut  !  qu'est-ce  qui  se  passe? 

irBm.  Rien,  rien.  Voilà  ce  que  c'est  d'avoir  causé;  vous  n'entW^' 
rez  plus,  et  je  vous  laisse  sur  la  bonne  bouche. 

GEOBGE  DANDiN.  Arrête  un  peu. 

LUBIN.  Point. 

OEOBGE  DANDiN.  Je  uc  te  vcux  dire  qu'un  mot.  . 

vmm.  Nennin ,  nennin.  Vous  avez  envie  de  me  tirer  les  vers  ac 
nez. 

<  Et  pourvu  qxCUt  soient  prévenus,  c'est-à-dire  pourvu  qu'ils  aîent  toujo»»  ^  JJJJj 
prévention  en  faveur  de  leur  iiUe,  pourvu  quils  soient  toujours  disposés  àtie  rieD  cro> 
de  ce  qu'on  leur  dir«  contre  elle<  (A.)  i 
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GEORGE  DiNDiM.  Non,  ce  n'est  pas  cela. 

Lom.  £hl  qoelqne  sot...  Je  vous  vois  venir. 

GEOEGE  DAUDiN.  G'est  autre  chose.  Écoute. 

I.UBIN.  Point  d'affaire.  Vous  voudriez  que  je  vous  disse  que  mon- 
sieur le  vicomte  vient  de  donner  de  Targent  à  Claudine,  et  qu'elle  Ta 
meaé  chez  sa  maîtresse.  Mais  je  ne  suis  pas  si  béte. 

GEORGE  DAivDm.  Degracc... 

LDBm.  Non. 

GEORGE  DÀNDiN.  Jc  te  donnerai... 

LCBiN.  Tarare! 

SCÈNE  VIII. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  n'ai  pu  me  servir,  avec  cet  innocent,  de  la  pensée  que  j'avois. 
Mais  le  nouvel  avis  qui  lui  est  échappé  feroit  la  même  chose  ;  et  si  le 
galant  est  chez  moi,  ce  seroit  pour  avoir  raison  aux  yeux  du  père 
et  de  la  mère ,  et  les  convaincre  pleinement  de  l'effronterie  de  leur 
fille.  Le  mal  de  tout  ceci ,  c'est  que  Je  ne  sais  comment  faire  pour 
profiter  d'un  tel  avis.  Si  je  rentre  chez  moi,  je  ferai  évader  le  drdie; 
et,  quelque  dhose  que  je  puisse  voir  moi-même  de  mon  déshonneur, 
je  n'en  serai  point  cru  à  mon  serment ,  et  l'on  me  dira  que  je  rêve. 
Si,  d'autre  part,  je  vais  quérir  beau-père  et  belle-mère,  sans  être  sûr 
de  trouver  chez  moi  le  galant,  ce  sera  la  même  chose,  et  je  retombe- 
rai dans  l'inconvénient  de  tantôt.  Pourrois-je  point  m'éclaircir  dou- 
cement s'il  y  est  encore?  [Après  avoir  été  regarder  par  le  trou  de 
la  serrure.  )  Ah,  del!  il  n'en  faut  plus  douter,  et  je  viens  de  l'aper- 
cevoir par  le  trou  de  la  porte.  Le  sort  me  donne  ici  de  quoi  confon- 
dre ma  partie;  et,  pour  achever  l'aventure ,  il  fait  venir  à  point 
nommé  les  juges  dont  j'avois  besoin. 

SCÈNE  IX. 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  SOTENVILLE,  GEORGE  DANDIN. 

GEORGE  DAi^DiN.  Enfin,  VOUS  uc  m'avcz  pas  voulu  croire  tantôt,  et 
votre  fille  Ta  emporté  sur  moi  ;  mais  j'ai  en  main  de  quoi  vous  faire 
voir  comme  elle  m'accommode;  et.  Dieu  merci,  mon  déshonneur  est 
si  clair  maintenant,  que  vous  n'en  pourrez  plus  douter. 

MONsiECR  DE  SOTENVILLE.  Comment  !  mon  gendre,  vous  en  êtes  en- 
core là-dessus? 
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GEOiGB  i>iHiMii.  Coi,  j'j  sois;  et  jamMs-je  n'ea^iait 

être. 

MADAME  DE  soTEiTTiixE.  VOUS  MOUS  YCùei  eBoote  étourdir  la  tel»? 

GEORGE  DAHDiH.  Ooi,  madame^  et  l'on  fait  bien  pis  à  la  nàesam. 

MoifsiEUE  DE  soTEKTOXE.  Ne  Yoos  lassez*Y0ii8  point  de  Y oos  radre 
importun? 

GEOEGE  DANDiif .  Non  ;  maîs  je  me  lasse  fort  d'ètrf  pris  pour  diife. 

MADAME  DE  soTENYiLLE.  Ne  Voulez-YOus  point  TOUS  défflûTe  de  TOS 
pensées  extravagantes? 

GEORGE  DANDiN.  Non ,  madame;  mais  je  Tondrois  bien  me  dâfisiie 
d'une  femme  qui  me  déshonore. 

MADAME  DE  soTERYiLLE.  JooT  de  Dieu!  Dotre gendre,  apprenez  à 
parler. 

MONSIEUR  DE  SOTENYILLE.  Gorbleu  1  cborchez  des  termes  moins  of- 
fensants que  ceux-là. 

GEORGE  DANDiN.  Marchand  qui  penl  ne  peut^rire^ 

MADAME  DE  soTENV'iLLB.  Souyenee^^x)uS'qiie  tous  avez  épousé  une 
demoiselle. 

GEORGE  DANDiN.  Je  m'en  sonyiens  assez,  et  ne  m'en  sonyiendrai 
que  trop. 

MONSIEUR  DE  SOTENYILLE.  Si  Yous  Yous  OU  souYonez,  sohgez  dottcà 
parler  d'elle  avec  plus  de  respect. 

GEORGE  DANDiN.  Mais  quc  00  souge^-elle  plutôt  à  me  traiter  pte 
honnêtement  ?  Quoi  I  parcequ'elle  est  demoiselle  il  faut  qu'elle  ait  la 
liberté  de  me  faire  ce  qui  lui  plaît,  sans  que  j'ose  souffler  ? 

MOHsiEDR  DE  SOTENYILLE.  Qu'aYCz-YOUs  donc,  et  quo  pouTCz-vons 
dire?  N'ayez-Yous  pas  yu  ,  ce  matin ,  qu'elle  s'est  défendue  de  con- 
nc^re  celui  dont  yous  m'étiez  yenu  parler? 

GEORGE  DANDiN.  Oui.  Mals,  YOUS,  quc  pourroz-Yous  dire  si  je  vons 
fais  Yoir  maintenant  que  le  galant  est  ayec  elle? 

MADAME  DE  SOTENYILLE.  AyCC  Cllc? 

GEORGE  DANDiN.  Oui,  aYcc  elle,  et  dans  ma  maison. 

MONSIEUR  DE  SOTENYILLE.  Dans  Yotre  maisou? 

GEORGE  DANDiN.  Oui,  daus  ma  propre  maison. 

MADAME  DE  SOTENYILLE.  Si  cclaest,  noos  serouspour  YOUS  contre  dk. 

MONSIEUR  DE  SOTENYILLE.  Oui.  L'hoDueur  de  notre  famille  nous  est 
plus  cher  que  toute  chose  ;  et  si  yous  dites  yrai,  nous  la  renoncerons 
pour  notre  sang,  et  l'abandonnerons  à  yotre  colère. 

G90RGE  DANDiN.  Vous  u'aYcz  qu'à  mo  suiyre. 

MADAME  DE  SOTENYILLE.  Gardcz  dc  YOUS  trompor. 


MmMJHfDC  wnirmix.  N'allez  pas  faire  o^âifie  taiitAt. 
GEORGE  DANDiN.  MoQ  Dicu!  TOUS allez Yoir.  (Montrant  Cliiandre^ 
gui  sort  avec  Angélique.)  Tenez,  aije  menti? 

SCÈNE  X. 

ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  CLAUDINE,  MONSIEUR  DE  SOTEN 
VILLE,  MADAME  DE  SOTENVILLE,  avec  GEORGE  DANDIN, 
dans,  le  fond  du  théâtre. 

ANGÉLIQUE,  à  CUtandre,  Adieu.  J'ai  peur  qu'on  vous  surprenne 
ici,  et  j'ai  quelques  mesures  à  garder. 

CLiTÀNDBE.  Promettez-moi  donc,  madame,  que  je  pourrai  vous  par- 
ler cette  linit. 

ANGÉLIQUE.  J'y  ferai  mes  efforts. 

GEoacE  DANDiN,  à  monsieur  et  madame  de  Sotenvillê.  Approchons 
doucement  par  derrière,  et  tâchons  de  n'être  point  vus. 

(ïtàUDïNE,  à  Angélique,  Ah  !  madame,  tout  est  perdu.  Voilà  votre 
père  et  votre  mère,  accompagnés  de  votre  mari. 

GLlTANDftE.  Ah  cicI  ! 

ANGÉLIQUE,  bas,  à  CUtandreetà  Claudine.  Ne  faites  pas  semblant 
de  rien,  et  me  laissez  faire  tous  deux.  [Haut,  à  Clitandre.)  Quoi  ! 
vous  osez  en  user  de  la  sorte  après  l'affaire  de  tantôt?  et  c'est  ainsi 
que  vous  dissimulez  vos  sentiments?  On  me  vient  rapporter  que  vous 
avez  de  l'amour  pour  moi,  et  que  vous  faites  des  desseins  de  me 
soBiciter;  j'en  témoigne  mon  dépit,  et  m'explique  à  vous  clairement 
en  présence  de  tout  le  monde  :  vous  niez  hautement  la  chose,  et  me 
donnez  parole  de  n'avoir  aucune  pensée  de  m'offenser;  et  cepen- 
dant, le  même  jour,  vous  prenez  la  hardiesse  de  venir  chez  moi  me 
rendre  visite,  de  me  dire  que  vous  m'aimez ,  et  de  me  faire  cent  sots 
contes  pour  me  persuader  de  répondre  à  vos  extravagances  :  comme 
si  j'étois  femme  à  violer  la  foi  que  j'ai  donnée  à  un  mari,  et  m'éloi- 
gaer  jamais  de  la  vertu  que  mes  parents  m'ont  enseignée?  Si  mon 
père  savoit  cela,  il  vous  apprendroit  bien  à  tenter  de  ces  entreprises  I 
Mais  une  honnête  femme  n'aime  point  les  éclats  :  je  n'ai  garde  de  lui 
en  rien  dire;  [après  avoir  fait  signe  à  Claudine  d'apporter  un  bâ- 
^)  et  je  veux  vous  montrer  que,  toute  femme  que  je  suis,  j'ai  as- 
sez de  courage  pour  me  venger  moi-même  des  offenses  que  l'on  me 
^^^'  L'action  que  vous  avez  faite  n'est  pas  d'un  gentilhomme,  et  ce 
^  est  pas  en  gentilhomme  aussi  que  je  veux  vous  traiter. 

(Angélique  prend  le  bâton,  et  le  lève  sur  Clitandre,  qn!  se  range  de  façon  que 

les  coups  tombent  sur  George  Dandin.) 
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cLiTÀ>DRE,  criant  comme  s'il  avoil  été  frappé.  Ah  !  ah  !  ah!  ah  I 
ah!  doacemeDt. 

SCÈNE  XI. 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  SOTENVILLE,  ANGÉLIQUE, 
GEORGE  DANDIN,  CLAUDINE. 

CLii}Di?ïE.  Fort,  madame  !  frappez  comme  il  (ânt. 

AfiGÈLiQVE,  faisant  semblant  de  parler  à  Clitanâre,  S'il  vous  de- 
meure quelque  chose  sur  le  cœur,  je  suis  pour  vous  répondre. 

CLAUDINE.  Apprenez  à  qui  vous  vous  jouez. 

APiGÉLiQUE  /faisant  l'étonnée.  Ah  !  mon  père,  vous  êtes  là! 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Oui,  ma  fille  ;  et  je  vois  qu'en  sagesse  et 
en  courage  tu  te  montres  un  digne  rejeton  de  la  maison  de  Soten- 
ville.  Viens  çà;  approche-toi,  que  je  t'embrasse. 

MADAME  DE  SOTENVILLE.  Embrassc-moi  aussi,  ma  fille.  Las!  je 
pleure  de  joie ,  et  reconnois  mon  sang  aux  choses  que  tu  viens  de 
faire. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Mon  gcudrc ,  quc  vous  devez  être  ravi  ! 
et  que  cette  aventure  est  pour  vous  pleine  de  douceurs  !  Vous  aviez  un 
juste  sujet  de  vous  alarmer  ;  mais  vos  soupçons  se  trouvent  dissipés 
le  plus  avantageusement  du  monde. 

MADAME  DE  SOTENVILLE.  Saus  doutc ,  uotrc  geudrc  ;  et  vous  devez 
maiutenant  être  le  plus  content  des  hommes. 

CLAUDINE.  Assurément.  Voilà  une  femme,  celle-là!  Vous  êtes  trop 
heureux  de  l'avoir,  et  vous  devriez  baiser  les  pas  où  elle  passe. 

GEORGE  DANDiN,  à  part  Euh,  traîtresse! 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Qu'cst-cc,  mou  gendre?  Que  ne  remer- 
ciez-vous un  peu  votre  femme  de  l'amitié  que  vous  voyez  qu'elle 
montre  pour  vous? 

ANGÉLIQUE.  NoD,  uon,  mon  père,  il  n'est  pas  nécessaire.  11  ne  m'a 
aucune  obligation  de  ce  qu'il  vient  de  voir;  tout  ce  que  j'en  fais  n'est 
que  pour  Tamour  de  moi-même. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  OÙ  allcz-vous,  ma  fille? 

ANGÉLIQUE.  Je  me  retire,  mon  père,  pour  ne  me  point  voir  obUgée 
de  recevoir  ses  compliments. 

CLAUDINE,  à  George  Dandin.  Elle  a  raison  d'être  en  colère.  C'est 
une  femme  qui  mérite  d'êtreadorée  ;  et  vous  ne  la  traitez  pas  comme 
vous  devriez. 

GEORGE  DANDIN,  à  fart,  Scélératc  ! 
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SCÈNE  XII. 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  SOTENVILLE,  GEORGE  DANDIN. 

MONSIEUR  DE  soTENYiLLE.  G'est  uii  petit  ressentiment  de  Faffaire 
le  tantôt,  et  cela  se  passera  avec  un  peu  de  caresse  que  vous  luiferez. 
^dieu ,  mon  gendre  ;  vous  yoilà  en  état  de  ne  vous  plus  inquiéter. 
kHez-YOOs-en  faire  la  paix  ensemble ,  et  tâchez  de  Tapaiser  par  des 
«cuses  de  votre  emportement. 

MADAME  DE  soTENYaLE.  Vous  dcvcz  considércr  que  c'est  une  jeune 
iUe  élevée  à  la  vertu,  et  qui  n'est  point  accoutumée  à  se  voir  soup- 
jOimée  d'aucune  vilaine  action.  Adieu.  Je  suis  ravie  de  voir  vos  dés- 
irdres  finis,  et  des  transports  de  joie  que  vous  doit  donner  sa  con* 
laite. 

SCÈNE  XIII. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  ne  dis  mot,  car  je  ne  gagnerois  rien  à  parler;  et  jamais  il  ne 
s'est  rien  vu  d'égal  à  ma  disgrâce.  Oui,  j'admire  mon  malheur,  et  la 
subtile  adresse  de  ma  carogne  de  femme  pour  se  donner  toujours 
raison,  et  me  faire  avoir  tort.  Est-il  possible  que  toujours  j'aurai  da 
dessous  avec  elle;  que  les  apparences  toujours  tourneront  contre  moi; 
et  que  je  ne  parviendrai  point  à  convaincre  mon  effrontée  I  0  ciel  ! 
seconde  mes  desseins,  et  m'accorde  la  grâce  de  faire  voir  aux  gens 
que  Ton  me  déshonore  ! 
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ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

GUTANDRE,  LUBIN. 

cLiTANDiLË.  La  nuit  est  avancée,  et  j'ai  peur  qu'il  ne  soit  trop  tard, 
le  ne  vois  point  à  me  conduire.  Lubin  ! 

LUBm.  Monsieur? 

clitàndrs.  Est-ce  par  ici? 

LUBm.  Je  pense  que  oui.  Morgue  !  voilà  une  sotte  nuit,  d'être  si 
noire  que  cda  I 

cuTAiiD&E.  Elle  a  tort,  assurément;  mais  si,  d'un  côté,  elle  nous 


empêche  de  voir,  elle  empêche,  de  l'aoire,  qae  nous  ne  soyons  tus. 

LtBiN.  Vous  ayez  raison,  elle  n'a  pas  tant  de  tort.  Je  yondrois 
bien^sayoir,  monsieur,  yons  qoiêt^s  savant,  poanfuoiîliie  fait  poûl 
jour  la  nuit? 

glitànbbe.  C'est  une  grande  question,  et  qui  est  diffieile.  Tacs>t 
curieux,  Lubin? 

LUBiif.  Oui  :  si j'avois  étudié,  j'aurais  été  songer  à  des  cfaoseKÉ 
on  n'a  jamais  songé. 

GLiTANDaE.  Je  le  crois.  Tu  as  la  mine  d'aroir  Y  esprit  subtil  et  pé- 
nétrant. 

LrBiN.  Cela  est  yrai.  Tenez,  j'eiiptifue  du  latio,  quoique  jamaii-îe 
ne  Taie  appris;  et  y  oyant  l'autre  jour  écrit  sur  une  grande  portai* 
legium^  j'ai  deyiné  que  cela  youloit  dire  collège. 

GLiTÀNDRE.  Cela  est  admirable!  Tu  sais  donc  lire,  Lubin? 

LUBIN.  Oui,  je  sais  lire  la  lettre  moulée  ;  mais  je  n'ai  jamais  saap 
prendre  à  lire  l'écriture. 

CLiTANDRE.  Nous  yoici  contre  la  maison.  {Après  avoir  frappé  dans 
8€9  mains.)  C'est  le  sigiml  que  m'a  donné  Claudine. 

LUBIN.  Par  ma  foi!  c'est  une  fille  qui  yautde  l'argent;  et  jeTainie 
de  tout  mon  cœur. 

tSLifÀNMiE.  Aussi  t'ai-je  amené  avéô  ilioî  pour  Tentretenir. 
LUBIN.  Monsieur,  je  yous suis... 
CLITANDRE.  Chut!  J'cntcuds  quelque  bruit. 

SCÈNE  II. 

ANGÉLIQUE,  CLAUDINE,  CLITANDRE,  LUBIN. 

ANGÉLIQUE.  Claudine! 

CLAUDINE.  Hé  bien? 

ANGÉLIQUE  Laissc  la  porte  entr'ouyerte. 

CLAUDINE.  Voilà  qui  est  fait. 

(Scène  de  nuft.  Les  actenrt  se  cherchent  les  uns  les  autres  dans  robscorité.) 

CLrrANDRE,  à  Lîibin.  Ce  sont  dles.  St. 

ANGÉLIQUE,  st. 
LUBIN.  St. 
CLAUDINE.  St. 

CLITANDRE^  à  Claudine,  qu'il  prend  pour  AngéHque.  Madame! 
Aj!(GÉLiQUE;  à  Lubin,  qu'elle  prend  pour  Clitandre,  ftuoi? 
LUBIN,  à  Ar^géli^e  qv! il  prend  pour  Claudine.  Claudia^? 
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cukjgm^f  à  Ciiiandre  ^'eUo: prend  pour  Lubin^  (èu'est*ce? 

Cï^VSOfti^rà  Claudine, s  croyant  parlera  Augéligue!»  Ah!  mu- 
iave,  fuû  j'ai  de  joie  1 

LUBiN,  à  Angélique,  cr43yani  parler  à.  Claudine..  CliMidiik9'!  mat 
«la^nre  Claudine! 

CLAUDINE,  àClitandre.  Doucement,  monsieur. 
.  MU»^xiQ0B,  à  Luhin,  Tout  beau,  IMÀUi 

cuxAKoaE.  Est-ce  toi,  Glandioe:? 

GLàSBinEU  OoL 

LUBiN.  Est-ce  TOUS,  madame? 

ANGÉLIQUE.  Oui. 

CLAUDINE,  à  CUtandre,  Vous  avez  pris  Fune  pour  l'autre. 
LUBIN,  à  Angélique.  Ma  foi  !  la  nuit,  on  n'y  voit  goutte. 
Aii««UQ«s%  Bstrce  paa  tous,  CUtandre  ? 
CLTFANDRE.  Oai,'miMk«Qe. 

ANGÉLIQUE.  Mou  mari  ronfle  comme  il  faut;  et  j'ai  pris  ce  temps 
pour  vous  entretenir  ici. 
CUTANDRE.  Cherchous  quelque  lieu  pour  nous  asseoir. 
CLAUDINE.  C'est  fort  bien  avisé. 

(Angélique,  CUtandre  et  Claudine  vont  s'asseoir  dans  le  fond  dn  théâtre.') 

LUBIN,  chétchani  Claudir^.  Claudine  !  où  est-<^  que  ta  es? 

SCÈNE  in. 

AîWÉLIfiUB,  CLITANBRE,  CLAUDINE,  assis  au  fond  du  théâtre; 
GECMMÎE  DANDIN,  à  moitié  déshabillé;  LUBIN. 

GEOEGE  DANDIN,  à  port.  J'ai  eutcudu  descendre  ma  femme,  et  je 
me  suis  vite  habillé  pour  descendre  après  elle.  Oà  pçut-eUe  être  al- 
lée? Seroit  elle  sortie? 

LCBiN,  cherchant  Claudine  et  prenant  George  Dandin  pour  Clou- 
dine.  Oix  es-tu  donc,  Claudine?  Ah  !  te  voilà.  Par  ma  foi!  ton  mal^ 
tre  est  plaisamment  attrapé;  et  je  trouve  ceci  aussi  drôle  que  les 
coaps  de  bâton  de  tantôt,  dont  on  m'a  fait  récit.  Ta  maîtresse  dit 
qa'ilronfle,  à  cette  heure,  comme  tous  les  diantres  ;  et  il  ne  sait  pas 
que  monsieur  le  vicomte  et  elle  sont  ensemble,  pendant  qu'il  dort, 
^e  voudrois  bien  savoir  quel  songe  il  fait  maintenant.  Cela  est  tout- 
à-iait  risible.  De  ^oi  s'avise-t-il  aussi,  d'être  jaloux  de  sa  femme, 
«t  de.  vouloir  qu'elle  soit  à  lui  tout  seul?  C'est  un  impertinent,  et 
QU)osieur  le  vicomte  lui  fait  trop  d'honneur.  Tu  ne  dis  mot,  Clau^* 
dine?  Allons,  suivons-les;  et  me  donne  ta  petite  menotte,  que  je. 
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la  baise.  Ah  !  que  cela  est  doux  !  Il  me  semble  qae  je  mange  des  coa> 
fitores.  {A  George  Dandin^  quHl prend  toujours  pour  Claudine , 
et  qui  le  repousse  rudement.)  Tudieul  comme  tous  y  allez  I  voQâ 
une  petite  menotte  qoi  est  un  peu  bien  rade. 

GEORGE  DAUDIN.  QUÎ  Td  là  ? 

LUBiK.  Personne. 

GEORGE  DANDiN .  Il  foit,  et  me  laisse  informé  de  la  nonyeUe  perfidie 
de  ma  coquine.  Allons^  il  faut  que,  sans  tarder,  j'envoie  appeler  son 
père  et  sa  mère,  et  que  cette  aventure  me  serve  à  me  faire  séparer 
d'elle.  Hdà!  Colin!  Colin  1 

SCÈNE  IV. 

ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  CLAUDINE,  LUBIN,  assis  au  f<md  du 

théâtre;  GEORGE  DANDIN,  COLIN. 

couN;  à  la  fenêtre.  Monsieur  ! 

GEORGE  DiNDiN.  Allous,  vite  ici  bas. 

couN,  sautant  par  la  fenêtre.  M'y  voilà;  on  ne  peut  pas  plus  vite. 

GEORGE  DÀNDm.  Tu  CS  là? 

COUN.  Oui,  monsieur. 

(Pendant  qne  George  Dandin  va  cheréber  Colin  du  cdté  où  U  a  entenda  sa  voix. 

Colin  passe  de  Tautre,  et  s*endort.) 

GEORGE  DiNDUi,  se  tournant  du  côté  où  il  croit  qu^ est  CoUn.  Dou- 
cement. Parle  bas.  Écoute.  Va-t'en  chez  mon  beau-père  et  ma  belle* 
mère,  et  dis  que  je  les  prie  très  instamment  devenir  tout  à  Pheure  ici. 
Entends-tu?  Hél  Colin!  Colin! 

couif,  de  r autre  côté,  se  réveillant.  Monsieur  ! 

GEORGE  DANDm.  OÙ  diable  es-tu? 

COLIN.  Ici. 

GEORGE  DANDIN .  Pestc  soit  dumarouflc,  qui  s'éloigne  de  moi  !  {Pen- 
dant que  George  Dandin  retourne  du  côté  oii  il  croit  que  Colin 
est  resté.  Colin,  à  moitié  endormi,  passe  de  Vautre  côté,  et  se  ren- 
dort.) Je  te  dis  que  tu  ailles  de  ce  pas  trouver  mon  beau-père  et  ma 
belle-mère,  et  leur  dire  que  je  les  conjure  de  se  rendre  ici  tout  à 
l'heure.  M'entends-tu  bien?  réponds.  Colin!  Colin! 

COLIN,  de  r  autre  côté,  se  réveillant.  Monsieur? 

GEORGE  DiNDiN.  Voîlà  uu  pcndard  qui  me  fera  enrager.  Viens-t'en 
à  moi.  (Ils  se  rencontrent^  et  tombent  tous  deux,)  Ah  !  le  traître,  il 
m'a  estropié.  Où  est-ce  que  tu  es?  Approche,  que  je  te  donne  mille 
coups.  Je  pense  qu'il  me  fuit. 
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€OUN.  Assorément. 

GEOBGE  DAN DHf .  Veux-tu  Y eiûr  ? 

cohvx.  Nenni,  ma  foi. 

GBoaGE  BAifDiN.  Viens^  te  dis-je. 

couif .  Point.  Vous  me  voalez  battre. 

GSOBGE  DAifDiK.  Hé  bien  !  non^  Je  ne  te  ferai  rien. 

couN.  Assurément? 

GEOBGE  DANDm.  Ooi.  Approche.  (A  Colin,  qu'il  tient  par  le  bras.) 
Bon  !  Tu  es  bien  heureux  de  ce  que  j'ai  besoin  de  toi.  Va-t'en  vite, 
de  ma  part,  prier  mon  beau*père  et  ma  belle-mère  de  se  rendre  ici 
le  plus  tôt  qu'ils  pourront,  et  leur  dis  que  c'est  pour  une  affoire  de 
la  dernière  conséquence  ;  et  s'ils  faisoient  quelque  difficulté  à  cause 
de  l'heure,  ne  manque  pas  de  les  presser,  et  de  leur  bien  faire  en- 
tendre qu'il  est  très  important  qu'Os  viennent,  en  quelque  état  qu'ils 
soient.  Tu  m'entends  bien  maintenant? 

COUN.  Oui,  monsieur. 

GEOBGE  DANDiN.  Va  Yitc,  et  revicns  de  même.  (Se  croyant  seul.) 
Et  moi,  je  vais  rentrer  dans  ma  maison,  attendant  que...  Mais  j'en- 
tends quelqu'un.  Ne  seroit-ce  point  ïna  fenune  ?  Il  faut  que  j'écoute, 
et  me  serve  de  l'obscurité  qu'il  fait. 

(George  Dandia  se  range  près  de  la  porte  de  sa  maison.) 

•  ,  SCÈNE  V. 

ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  CLAUDINE,  LUBIN,  GEORGE 

DANDIN. 

ANGÉLIQUE,  à  CHtandre.  Adieu.  Il  est  temps  de  se  retirer. 

CLITANDBE.  QuOil  si  tôt? 

ANGÉLIQUE.  Nousuous  sommos  assez  entretenus. 

GLrrANDBE.  Ah!  madame,  puis-je  assez  vous  entretenir,  et  trouver, 
en  a  peu  de  temps,  toutes  les  paroles  dont  j'ai  besoin?  II  me  faudroit 
des  journées  entières  pour  me  bien  expliquer  à  vous  de  tout  ce  que  je 
sens;  et  je  ne  vous  ai  pas  dit  encore  la  moindre  partie  de  ce  que 
j'ai  à  vous  dire. 

ANGÉLIQUE.  Nous  OU  écouterous  une  autre  fois  davantage. 

GLrrANDBE.  Hélas  !  de  quel  coup  me  percez- vous  l'ame,  lorsque 
vous  me  parlez  de  vous  reth:er  ;  et  avec  combien  de  chagrin  m'ai- 
lez-vous  laisser  maintenant  ! 

ANGÉLIQUE.  Nous  trouvcrous  moyen  de  nous  revoir. 

CUTANDBE.  Ooi.  Mais  je  songe  qu'en  me  quittant,  vou3  allez  \xoxv 
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ver  un  mari.  Cette  pensée  m'assassine  ;  et  les  {vrmléges  qii%lt  ks 
maris  sont  des  choses  cruelles  poior  on  aniâAt  qui  aime  bien. 

ANGÉLIQUE.  Scrcz-Yous  assez  foible  pour  avoir  eetle  inguiëtvide,  et 
pensez-vous  qu^on  soit  capable  d*aimer  de  certains marïsqii^yat 
On  les  prend  parcequ'on  ne  s'en  peut  défendre,  et  que  V<m  d^eifl  de 
parents  qui  n'ont  des  yenx  que  pour  le  bien  ;  maison  sait  lem^readre 
justice,  et  Ton  se  moque  fort  de  les  considérer  au*4elà  -denee^qo'iis 
;  méritent. 

GioEfiB  DARBiN,  à  part,  Voilà  nos  carognes  deiemmesr! 

•cufAnniB.  Ah!  qu'il  faut  avouer  que  cekn  qd-on  yojxs  aéoniié 
étoit  peu  digne  de  ThomieDr  qu'il  a  reçu,  et  que  c'est  une  frange 
ehose  que  l'assemblage  qu'on  a  fait  d'une  personne^coBnne^Ottsavec 
im  homme  comme  lui  ! 

«EOftflE  Dinmif;  à  part.  Pauvres  maris  !  voilà  comme  <xm  tm 
traite. 

GLiTANDBE.  Vous  méritez,  sans  doute,  une  toute  autirexlestiÉée;et 
le  ciel  ne  vous  a  point  faite  pour  être  la  femme  d'un  paysan. 

$BORGE  nAimiN.  Plût  au  ciel  !  fût-élle  la  tienne!  tu  ehangcrmshieD 
-deilangage  I  Rentrons;  c'en  est  assez. 

(Gearge  Dandin,  étant  rentré,  ferme  la  porte  tn^deiiaBs.) 

SCÈNE  VI. 

ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  CLAUDINE,  LUBIN. 

CI.AUDINE.  Madame,  si  vous  avez  du  mal  à  dire  de  votre  mari,  dé- 
pêchez vite,  car  il  est  tard. 

GUTAiwBE.  Ahl  Claudine,:que  tu  es  cro^e  t 

ANGÉLIQUE,  à  CUtandre.  Elle  a  raison.  Séparons^nous. 

GLiTAiVDBE.  Il  Jaut  douc  s^y  résoudre,  puisque  voâs  ils  mAez, 
Mais,  au  moins,  je  vous  conjure  dé  meplaimbeon  pw  diQs:iné- 
cbants  moiÉents  que  je  vais  passer. 

lâHGÉLiQUE.  Adieu. 

)LiniN.  Où  es^tu,  Claudine,  que  je  te  doiane  le  bmr  smr  ? 

CLAUDINE.  Va,  va,  je  le  reçois  de  loin,  et  je  t'en  renvoie. aotast 

SCÈNE  VIL 

* 

ANGÉLIQUE,  CLAUniNE. 

ANGÉLIQUE.  IteutTons  saus  fidre  de  hrûtt. 
CLAUDINE.  La  porte  s'el^  fermée. 
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iJOiiaÊUQCE.  J'aiiepasse^parUmt. 
(CLAimiiTB.  Oiivrez  donc  âeacemefit. 
jufGÉuQUE.  On  afenné^en  dedans,  eï  je  ne  6tts  eomment  nous  fe* 


;  cummiB.  Aj^dez  te  garçon  qui  cooéhe  là. 
ANGÉUQDE.  Golln  !  Colin  1  Colin  ! 

SCÈNE  VllI. 

GEORGE  DANDIN,  ANGÉLIQUE,  CLAUWNE. 

1ÎE0B0E  DANDIN,  à  la  fenêtre.  Colin  !  Colin  I  Ah  !  je  vous  y  prends 
Bbnc, madame  ma  femme;  et  tous  faites  des  escampativos  pendant 
que  je  dors!  Je  suis  bien  aise  décela,  et  de  tous  Toir  dehors  à. 
l'heure  qu'il  est. 

ARGÉLiQUE.  Hé  bicu  !  quel  grand  mal  est-ce  qu'il  y  a  à  prendre  le  ' 
trais  de  la  nuit? 

GEORGE  DANDIN.  Oui,  oui.  L'hourc  ost  bonne  à  prendre  le  frais! 
•Cestbien  plutôt  le  chaud,  madame  la  coquine;  et  nous  saTons  toute 
rintrigae  du  rendez-TOus  et  du  damoiseau.  Nous  aTons  entendu  to- 
Ire  galant  entretien,  et  les  beaux  Ters  à  ma  louange  que  tous  aTez 
dits  l'un  etPautre.  Mais  ma  consolation,  c'est  que  je  Tais  être  Tengé, 
«t  que  votre  père  et  Totre  mère  seront  couTaincus  maintenant  de  la 
justice  de  mes  plaintes,  et  du  dérèglement  de  TOtre  conduite.  Je  les 
ai  envoyé  quérir,  et  ils  vont  être  ici  dans  un  moment. 

AW6ÉUQUE,  à  part.  Ah  ciel! 

cuuDiNE.  Madame! 

6B0K6E  DANDIN.  Voilà  uu  coup,  sans  doute,  où  TOUS  ne  tous  atten» 
fliez  pas.  C'est  maintenant  que  je  triomphe,  et  j'ai  de  quoi  mettre  à 
1^  votre  orgueil,  et  détruire  vos  artifices.  Jusques  ici  tous  avez 
jouémes  accusations,  ébloui  tos  parents,  et  plâtré  tos  malversations. 
J'ai  eu  beau  Toir  et  beau  dire  ;  et  Totrc  adresse  toujours  Ta  emporté 
sur  mon  bon  droit,  et  toujours  vous  aTez  trouTé  moyen  d'aToir 
Taison  ;  mais;  à  cette  fois,  Dieu  merci,  les  choses  Tont  être  éclaircies, 
^  votre  effronterie  sera  pleinement  confondue. 

iNGÉLiQUB.  Hé  !  je  TOUS  prie,  faites-moi  ouTrir  la  porte. 

GEOfiGE  DANDIN.  Nou,  uou  '.  il  faut  attendre  la  Tenue  de  ceux  que 
j'ai  mandés,  et  je  tcux  qu'ils  tous  trouTcnt  dehors  à  la  belle  heure 
çi'il  est.  En  attendant  qu'ils  viennent,  songez,  si  tous  touIcz,  à 
chercher  dans  TOtre  tête  quelque  nouveau  détour  pour  tous  tirer  de 
<^  affaire;  ii  iayenter  quelque  moyen  de  rhabiller  votre  escapade; 
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à  trouver  quelque  belle  ruse  pour  éluder  ici  les  gens  et  paroltre  iono- 
cente  ;  quelque  prétexte  spécieux  de  pèlerinage  nocturne,  ou  d'amie 
en  travail  d'enfant,  que  vous  veniez  de  secourir. 

ANGÉLIQUE.  Nou.  Mou  intention  n'est  pas  de  vous  rien  déguiser.  Je 
ne  prétends  point  me  défendre,  ni  vous  nier  les  choses,  puisque  vous 
les  savez. 

GEORGE  OÀNBiif .  G'cst  quc  VOUS  voy cz  bien  que  tous  les  moyens  vous  en 
sont  fermés,  et  que,  dans  cette  affaire,  vous  ne  sauriez  inventer  d'ex- 
cuse qu'il  ne  me  soit  facile  de  convaincre  de  fausseté. 

ANGÉLIQUE.  Oui,  jc  confcssc  quc  j'ai  tort,  et  que  vous  avez  sujet 
de  vous  plaindre.  Mais  je  vous  demande,  par  grâce,  de  ne  m'exposer 
point  maintenant  à  la  mauvaise  humeur  de  mes  parents  ,  et  de  me 
faire  promptement  ouvrir. 

GEORGE  DANDiN.  Je  VOUS  baîsc  Ics  maius. 

ANGÉLIQUE.  Hél  mou  pauvrc  petit  mari,  je  vous  en  conjure! 

GEORGE  DÀNDiN.  Hé  I  moù  pauvrc  petit  mari  !  Je  suis  votre  petit 
mari  maintenant,  parceque  vous  vous  sentez  prise...  Je  suis  bien 
aise  de  cela  ;  et  vous  ne  vous  étiez  jamais  avisée  de  me  dire  ces 
douceurs. 

ANGÉLIQUE.  Tenez,  je  vous  promets  de  ne  vous  plus  donner  aucan 
sujet  de  déplaisir,  et  de  me. .. 

GEORGE  DiNDiN.  Tout  ccla  u'est  ricu.  Je  ne  veux  point  perdre  cette 
aventure  ;  et  il  m'importe  qu'on  soit  une  fois  éclairci  à  fond  de  tos 
déportements. 

ANGÉLIQUE.  De  gfacc,  laissez-moi  vous  dire.  Je  vous  demande  nn 
moment  d'audience. 

GEORGE DANDiN.  Hé  bien!  quoi? 

ANGÉLIQUE.  Il  cst  vrai  que  j'ai  failli,  je  vous  Tavoue  encore  une  fois; 
que  votre  ressentiment  est  juste;  que  j'ai  pris  le  temps  de  sortir  pen- 
dant que  vous  dormiez  ;  et  que  cette  sortie  est  un  rendez-vous  que 
j'avois  donné  à  la  personne  que  vous  dites.  Mais  enfin  ce  sont  des 
actions  que  vous  devez  pardonner  à  mon  âge,  des  emportements  de 
jeune  personne  qui  n'a  encore  rien  vu,  et  ne  fait  que  d'entrer  au 
monde,,  des  libertés  où  Ton  s'abandonne  sans  y  penser  de  mal,  et  qu», 
sans  doute,  dans  le  fond,  n'ont  rien  de.. . 

GEORGE  DANDiN.  Oui,  vouslcditcs,  ct  cc  sout  dc  ccs  choscs  quioot 
besoiil  qu'on  les  croie  pieusement. 

ANGÉLIQUE.  Jc  uc  vcux  point  m'cxcuscr,  par  là,  d'être  coupable 
envers  tous  ;  et  je  vous  prie  seulement  d'oublier  une  offense  dont 
je  vous  demande  pardon  de  tout  mon  cœurj,  et  de  m'éparguer,  en 
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celle  rencontre,  le  déplaisir  que  me  pourroient  causer  les  reproches 
fâcheux  de  mon  père  et  de  ma  mère.  Si  tous  m'accordez  généreu- 
sement la  grâce  que  je  vous  demande,  ce  procédé  obligeant,  cette 
bonté  que  vous  me  ferez  Toir ,  me  gagnera  entièrement  ;  elle  tou- 
chera tout-à-fait  mon  cœur,  et  y  fera  naître  pour  vous  ce  que  tout 
le  pouvoir  de  mes  parents  et  les  liens  du  mariage  n'avoient  pu  y  je- 
ter. En  un  mot,  elle  sera  cause  que  je  renoncerai  à  toutes  les  galan- 
teries, et  n'aurai  de  rattachement  que  pour  vous.  Oui,  je  vous  donne 
ma  parole  que  tous  m'allez  voir  désormais  la  meilleure  femme  du 
monde ,  et  que  je  vous  témoignerai  tant  d'amitié,  tant  d'amitié,  que 
vous  en  serez  satisfait. 

GEORGE  DAiHDiN.  Ah!  crocodilc ,  qui  flatte  les  gens  pour  les  étran- 
gler ! 
ANGÉLIQUE.  Accordcz-moi  ccttc  faveur. 

GEOEGE  DANDm.  Poiut  d'affaÛTCs.  Je  suis  inexorable. 
ANGÉLIQUE.  Montrcz-vous  géuércux. 

GEORGE  DANDIN.   NOU. 

ANGÉLIQUE.  Dc  gracc  ! 

GEORGE  DANDIN.  Polut. 

ANGÉLIQUE.  Jc  VOUS  en  conjure  de  tout  mon  corar. 

GEORGE  DANDIN.'  Nou,  uou,  uou.  Je  vcux  qu'ou  soit  détrompé  de 
vous,  et  que  votre  confusion  éclate. 

ANGÉLIQUE.  Hé  bicu!  si  TOUS  me  réduisez  au  dése^ir,  je  vous 
avertis  qu'une  femme,  en  cet  état,  est  capable  de  tout,  et  que  je  ferai 
quelque  chose  ici  dont  vous  vous  repentirez. 

GEORGE  DiNDiN.  Hé  !  quc  fcrcz-vous,  s'il  vous  platt  ? 

ANGÉUQUE.  Mon  coBUT  sc  portcra  jusqu'aux  extrêmes  résolutions; 
et,  de  ce  couteau  que  voici,  je  me  tuerai  sur  la  place. 

GEORGE  DANDIN.  Ah  !  ah!  A  la  bonne  heure.. 

ANGÉLIQUE.  Pas  taftt  à  la  bonne  heure  pour  vous  que  vous  vous 
imaginez.  On  sait  de  tous  o6tés  nos  différends,  et  les  chagrins  perpé- 
tuels que  vous  concevez  contre  moi.  Lorsqu'on  me  trouvera  morte,  il 
n'y  aura  personne  qui  mette  en  doute  que  ce  nesoitvousqui  m'aurez 
tuée;  et  mes  parents  ne  sont  pas  gens ,  assurément ,  à  laisser  cette 
mort  impunie,  et  ils  en  feront,  sur  votre  personne,  toute  là  punitioil 
que  leur  pourront  offrir  et  les  poursuites  de  la  justice ,  et  la  chaleur 
de  leur  ressentiment.  C'est  par  là  que  je  trouverai  meycm  de  me 
venger  de  vous;  et  je  ne  suis  pas  la  première  qui  ait  sa  recourir  à  de 
pareilles  vengeances ,  qui  n'ait  pas  fait  difBculté  de  se  donner  la 
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mort ,  pour  p€a*dre  ceux  qui  ont  la  cruauté  de  nous  pousser  à  la  der< 
nière  extrémité. 

GEORGE  DÀNDIN.  Je  suis  votre  valet.  On  ne  s'avise  plus  de  se  tuer 
soi-même,  et  la  mode  en  est  passée,  il  y  a  long-temps. 

AifGÉLiQUE.  C'est  une  chose  dont  vous  pouvez  vous  tenir  sûr;  et, 
si  vous  persistez  dans  votre  refus,  si  vous  ne  me  faites  ouvrir,  je 
vous  jure  que ,  tout  à  Theure ,  je  vais  vous  faire  voir  jusqa'où  pent 
aller  la  résolution  d'une  personne  qu'on  met  au  désespoir. 

GEORGE  DÀifDiif.  Bagatelles ,  bagatelles.  C'est  pour  me  faire  penr. 

ANGÉLIQUE.  Hé  bien  !  puisqu'il  le  faut ,  voici  qui  nous  contentera 
tous  deux,  et  montrera  si  je  me  moque.  (  Après  avoir  fait  semblant 
de  se  tuer.  )  Ah  !  c'en  fait.  Fasse  le  ciel  que  ma  mort  soit  vengée 
comme  je  le  souhaite,  et  que  celui  qui  en  est  cause  reçoive  un  juste 
châtiment  de  la  dureté  qu'il  a  eue  pour  moi! 

GEORGE  DÀNDiN.  Ouais  !  scroit-elle  bien  si  malicieuse  que  de  s'être 
tuée  pour  me  faire  pendre?  Prenons  un  bout  de  chandelle  pour  aller 
voir. 

SCÈNE  IX. 

ANGÉLIQUE,  CLAUDINE. 

ANGÉLIQUE ,  à  Claudine,  St.  Paix  !  Rangeons-nous  ^chacune  im- 
médiatement contre  un  des  côtés  de  la  porte. 

SCÈNE  X. 

ANGÉLIQUE  ET  CLAUDINE,  entrant  dans  la  maison  ou-momeÊt 
que  George  Dandin  en  sort,  et  fermant  la  porte  en  dedans; 
GEORGE  DANDIN  ,  une  chandelle  à  la  main, 

GEORGE  DANDIN.  La  méchanceté  d'une  femme  iroit-elle  bien  jusque- 
là?  [Seul,  après  avoir  regardé  partout,]  Il  n'y  a  personne.  Hé  !  je  m'en 
étoiS'  bien  douté  ;  et  la  pendarde  s'est  retirée,  voyant  qu'elle  ne  ga- 
gnsit  rien  après  moi^  ni  par  prières  ni  par  mouiees.  Tant  mieux  I  cas 
rèndiB  ses  affaires  encore  plus  mauvaises;  et  le  père  et  la  mère,  qui 
vontvenir,  en  verront  mieux  son  crime.  {Aprèsavoir  été  à  la  parte 
de^msnaisan  pourrenirer.)  Ah  !  ah  !  la  porte  s'est  fiennée.  Bolàlhe^ 
qvciqn'un  !  qu'on  m'ouvre  promptement  ! 


SCÈNE  XL 
ANGÉLIQUE'  ET  CLAUDINE,  à  la  fenêtre,  GEORGE  DANDfN. 

A]i6ÉUQii£.  Comment!  c'est  toi?  D'où  viens-tu,  bon  pendard?  Est- 
3  rheure  de  revenir  chez  soi,  quand  le  Jour  est  près  de  paroître  ?  et 
cette  manière  de  vivre  est-elle  celle  que  doit  suivre  un  honnête 
mari? 

CLAUDINE.  Gela  est-il  beau  d'aller  ivrogner  toute  la  nuit,  et  de  lais* 
ser  ainsi  toute  seule  une  pauvre  jeune  femme  dans  la  maison  ? 

GEORGE  pANDiN.  Commeut  !  vous  avez. . . 

ANGÉLIQUE.  Va,  va,  traître,  je  suis  lasse  de  tes  déportem^t»,  et 
je  m'en  veux  plaindre,  sans  plus  tarder,  à  mon  père  et  à  ma  mère. 

GEORGE  DANDiii.  Quoi  !  c'cst  aîusî  quo  vous  osez. . . 

SCÈNE  XII. 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  SOTEN VILLE ,  en  déshabillé  de  nuit; 
COLIN,  portant  une  lanterne;  ANGÉLIQUE  et  CLAUDINE,  à 
la  fenêtre;  GEORGE  DANDIN. 

AifGÉuoirs,  à  mcmieur  et  à  madame  de  Soienvilie.  Approcbez^  de 
goace ,  et  venei  me  faire  raison  de  l'insolence  la  plus  grande  du 
monde,  d'un  mari  à  qui  le  vin  et  la  jalousie  ont  troublé  de  telle  sorte 
la  cervelle,  qu'il  ne  sait  pins  ce  qu'il  dit,  ni  ce  qu'il  fait;  et  vous  alai- 
mtew  envoyé  quérir  pour  vous  faire  témoiasderextravagancelaplus 
étrange  dont  on  ait  jamais  ouï  parler.  Le  voilà  qui  revient,  comme 
veos  voyez ,  après  s'être  fait  attendre  toute  la  nuit  ;  et^  si  vous  vou- 
lez l'écouter,  il  vous  dira  qu'il  a  les  plus  grandes  plaintes  du  m<»lde 
à  vous  faire  de  moi  ;  qqe,  durant  qu'il  d<mnoit,  je  me  suis  dérobée 
d'auprès  de  lui  pour  m'en  aller  courir,  et  cent  autres  contes  de  même 
natuse  qu'il  est  all^  rêver. 

GEORGE  DANDIN,  à  part.  Voilà  une  méchante  carogne  1 

CLAUDINE.  Oui,  il  nous  a  voulu  faire  accroire  qu'il  étoitdansla  mai- 
son, et  que  nous  en  étions  dehors;  et  c'est  une  folie  qu'il  n'y  a  pas 
moven  de  lui  ôter  de  la  tète. 

MCFNSiEUR  DE  soTENviLtE.  Comment  !  Qu'est-ce  à  dire  cela? 

MADAKE  DE  soTENviLLE.  Voilà  uuc  furieusc  impudeucc,  que  de  nous 
envoya*  qnerii^! 

GBOROB  DANDor.  Jamais* . . 

ANGÉLIQUE.  Nou,  mou  pèrc,  je  ne  puis  plus  soufliir  im  mari  de  la 


260  OBORGB  BANDIH. 

sorte  :  ma  patience  est  poussée  à  bout,  et  il  vient  de  me  dire  ceni 
paroles  injurieuses. 

MONSiEca  DE  soTENYiLLE;  à  Georçe  Dandin.  Gorbleu  !  vous  êtes  ua 
malhonnête  homme. 

cLâUDOiE.  C'est  une  eonscience  de  voir  une  pauvre  jeune  femme 
traitée  delà  façon;  et  cela  crie  vengeance  au  del. 

GEORGE  DAHDIII.  POUt-On...? 

MONSIEUR  DE  soTERTiLLE.  Allcz,  VOUS  dcvriez  mourir  de  honte. 

GBOEGE  DANDIN.  Laisscz-moi  vous  dire  deux  mots. 

ANGÉLIQUE.  Vous  u'avez  qu'à  Técouter  :  il  va  vous  en  conter  de 
belles. 

GEORGE  DANDIN,  à  part.  Je  désespère. 

CLAUDINE.  Il  a  tant  bu,  que  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  durer  con- 
tre lui;  et  Todeur  du  vin  qu'il  souffle  est  montée  jusqu'à  nous. 

GEORGE  DANDIN.  MousieuT  mou  bcau-père,  je  vous  conjure... 

MONSIEUR  DE  soTENYiLLB.  Retirez- VOUS  :  vous  puez  le  vin  à  pleine 
bouche. 

GEORGE  DANDIN.  Madame,  je  vous  prie... 

MADAME  DE  soTENviLLE.  Fi  I  ue  m'approcbcz  pas  :  votre  haleine  est 
empestée. 

GEORGE  DANDIN,  à  Mouêieur  de  Soienvitle.  Souffrez  que  je  vous.. . 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  RotireZ-VOUS ,   VOUS  dlS-jO  :  OU  UC  pOUt 

TOUS  souf&rir. 

GEORGE  DANDIN,  àmadamede  So^ent;»U«.Permettez,  degrace,que.. . 

MADAME  DE  SOTENVILLE.  PouRs  !  VOUS  m'eugloutissez  le  cœur.  Par* 
lez  de  loin,  si  vous  voulez 

GEORGE  DANDIN.  Hé  bicu  !  OUI ,  jc  parle  de  loin.  Je  vous  jure  que 
je  n'ai  bougé  de  chez  moi,  et  que  c'est  elle  qui  est  sortie* 

ANGÉLIQUE.  Nc  voilà  pas  ce  que  je  vous  ai  dit? 

CLAUDINE.  Vous  voyoz  quclle  apparence  il  y  a. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  à  George  Dandin.  Allez,  vous  vousoK)- 
quez  des  gens.  Descendez,  ma  fille,  et  venez  ici. 

SCÈNE  XllI. 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  SOTENVILLE,  GEORGE  DANDIN, 

COLIN. 

GEORGE  DANDIN.  J'attcsteledel  que  j'étois  dans  la  maison,  et  que... 
MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Taisez-vous  :  c'est  une  extravagance  qui 
n'est  pas  supportable. 
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GEORGE  DANDiN.  Qac  la  foudre  m'écrase  tout  à  Thenre,  si... 
MoifsiEUft  DE  soTEifYaLE.  Ne  BOUS  rompez  pas  davantage  la  tète,  et 
ongez  à  demander  pardon  à  votre  femme. 
CEO&GE  DiiiDm.  Moi!  demander  pardon? 
MouïsiEUR  DE  soTENYiLLE.  Oin^  pardon,  et  snr-Ie-cbamp. 

GEOBGE  DANBIN.  Quoi  !  je . . . 

MONSIEUR  DE  soTEN VILLE.  Gorbleu  !  si  vous  me  répliquez ,  je  vous 
ipprendrai  ce  que  c'est  que  de  vous  jouer  à  nous. 
GEORGE  DANDUV.  Âh  I  Georgc  Dandin  ! 

SCÈNE  XIV. 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  SOTENVILLE,  ANGÉLIQUE, 
GEORGE  DANDIN,  CLAUDINE,  COLIN. 

MONsiEUEDE  SOTENVILLE.  Allous,  vencz,  ma  fille  ;  que  votre  mari 
i^ous  demande  pardon . 

ANGÉLIQUE.  Moi!  lui  pardouucr  tout  ce  qu'il  m'a  dit?  Non ,  non , 
PH)npère,  il  m'est  impossible  de  m'y  résoudre;  et  je  vous  prie  de 
ne  séparer  d'un  mari  avec  lequel  je  ne  saurois  plus  vivre. 

CLÀUDDÎE.  Le  moyen  d'y  résister  ! 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Ma  fille,  de  semblables  séparations  ne  se 
bnt  point  sans  grand  scandale  ;  et  vous  devez  vous  montrer  plus  sage 
îoe  lai,  et  patienter  encore  cette  fois. 

AiiiGÉLiQUE.  Comment  patienter,  après  de  telles  indignités?  Non, 
lûon  père  ;  c'est  une  chose  où  je  ne  puis  consentir. 

xoRsiEua  DE  SOTENVILLE.  U  le  faut,  ma  fille;  et  c'est  moi  qui  vous 
le  commande.  . 

augélique.  Ce  mot  me  ferme  la  bouche;  et  vous  avez  sur  moi  une 
puissance  absolue. 

CLAUDINE.  Quelle  douceur  ! 

ANGÉLIQUE.  Il  est  fâcheux  d'être  contrainte  d'oublier  de  telles  in- 

• 

tores  ;  mais ,  quelque  violence  que  je  me  fasse ,  c'est  à  moi  de  vous 

obéir. 

cuuDiNE.  Pauvre  mouton  ! 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  à  Angélique.  Approchez. 

ANGÉLIQUE.  Tout  cc  quc  VOUS  mé  faites  faire  ne  servira  de  rien  ;  et 
vous  verrez  que  ce  sera  dès  demain  à  reconunencer. 

îioNsiEUR  DE  soTENYiLLE.  Nous  y  donucrous  ordre.  (  A  George 
hmdin,  )  Allons,  mettez-vous  à  genoux. 

GEOBGE  DINDIN.  A  gCUOUX? 
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MONsiEUBDE  SOTBNVUXB.  Ooi,  k  geûoaz  6t  saiis  farder. 

GE016E  DANDiif ,  à  çenoux,  une  chandelle  à  la  main.  (  A  part.)  0 
ciel  !  {A  monsieur  de  Sotenville.)  Que  faut-il  dire  ? 

MONSIEUR  DE  soTENviLLE.  Madame,  je  vous  priedemepaidomier... 

GEORGE  DANDiH.  Sfadame,  je  vous  prie  de  me  pardonner. . . 

MONSIEUR  DE  soTENYiLLE  L'extravagance  que  j'ai  faite.. . 

GEORGE  DANDiK.  L'extravagaiice  que  j'ai  faite. ..  (  à  part,  )  de  tous 
épouser. 

MONSIEUR  DE  soTENViLLE.  Et  jo  TOUS  promets  de  mieux  vivre  à 
Tavenir. 

GEORGE  DÂNDiN.  Et  je  VOUS  proDiets  de  mieux  vivre  à  Favenir. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE ,  à  Georçe  Dandin.  Prenez-y  garde,  et 
sachez  que  c'est  ici  la  dernière  de  vos  impertinences  que  nous  souf- 
frirons. 

MADAME  DE  SOTENVILLE.  Jour  do Diou  !  si  vousy  retoomez,  on  vo« 
apiHrendra  le  respect  que  vous  devez  à  votre  femme  et  à  ceux  de  qni 
elle  sort. 

MœreiEUft  %  sotbnville.  Voilà  le  jom*  qui  va  parottre.  Adieu.  (  A 
George  Dandin.  )  Rentrez  chez  vous,  et  songez  bien  à  être  sage.  (A 
madame  de  Sotenville.  )  Et  nous,  m'amour ,  allons  nous  mettre  an 
liU, 

SCÈNE  XV. 

GEORGE  DANDÏIT. 

Ah!  jQ  le  quitte  maintenant ,  et  je  n'y  vois  plus  de  remède.  Loe^ 
qu'on  a,  comme  moi,  épousé  une  méchante  femme,  le  meilleiff  pirti 
qu'on  puisse  prendre,  c'est  de  s'aller  jet^  dans  Teaa,  la  tète  la  pm- 
mière. 


FIN  DE  GBOHOE  DAIfDIN. 


M.  DE  POURGE  AUGN  AC, 

COHiDlE  -BALLEZ  EN  XBOIS  ACTES.  —  1 669, 


PERSONNAGES. 

ACTAIMfc 

PSASOMNAGES  DU  BALLET. 

M.  DE  POUBCEAUGNAC. 

MOUftU. 

UNE  MDSICIENNB. 

OBONTE. 

BéiABT.. 

DEUX  MUSICIENS. 

JULIE,  fille  d'Oroote. 

Mlle  Molière. 

TROUPE  DE  DANSEURS. 

ÉRA&'TE,  amant  de  Jolie. 

La  GEàmB. 

DEUX  MAITRES  à  daosen 

NÉaiNE,    femme    dlatrigne, 

- 

DW%  PAGES  danMats. 

feinte  Picarde. 

Magd.  BÉJÂRT. 

QUATRE  CURIEUX  DE  SPECTACLES,  daOMDtf 

LircBTTB,  feinte  Gaseonne. 

Hubeet: 

DEUX  SUISSES  dansants. 

SBRIGANI ,  Napolitain ,  homme 

SBOX  MÉDECINS  GROTESQUES. 

d'iotrigoe. 

Do  Cbomt. 

MATASSLNS  '  dausaots. 

PBEMIER  MÉDECIN. 

DEUX  AVOCATS  chantants. 

SECOND  MÉDECIN. 

DEUX  PROCUREURS  danmnl». 

VU  APOTHICAIRE. 

DEUX  SERGENTS  dauMlllIS. 

ON  PAYSAN. 

TROUPE  DE  MASQUES. 

UNE  PAYSANNE. 

UNE  ÉGYPTIENNE  Chantante.; 

PBEMIEE  SUISSE. 

UN  ÉaiPTIEN  chanlanL 

SECOND  SUISSE. 

UN  PANTALON  chantant  >. 

UN  EXEMPT. 

CHOEUR  DE  MASQUES  chantants. 

DEUX  ABCHERS. 

SAUVAGES  dansants. 
ClSCAYfiiXS  dansants. 

Lft«oèBe< 

MHràPjiris; 

ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉRASTE,  UNE  MVSIGIEinra,  ]>B1IXHUSHnE!!fSGHAlfTÂllTS,  PLUSIEURS 
AUTRES  JOUANT  DES  INSTRUMENTS  ;  TROUPE  DE  DANSEURS. 

ÉRASTE ,  aux  musiciens  et  aux  danseurs.  Suivez  les  ordres  que 
je  TOUS  ai  donnés  pour  la  sérénade.  Pour  moi,  je  me  retire,  et  ne 
veux  point  paroltre  ici. 


*  Dansean  boaffons.  Ce  mot  vient  de  Tespagnol  tnatachines»  (BIEN.) 
'  Pantalon^  personnage  de  la  oomédfe  itiïieoae.  espèce  de  bouffon  qui  forme  des  dan- 
«es  grotesques  avec  des  gestes  violents  et  de^  postares  extravagantes.  (Laveaux.) 
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SCÈNE  IL 
UNE  MUSICIENNE,  DEUX  MUSICIENS  CHANTAirrs,  plusibvis 

AUTRES  JOUANT  PES  nfSTEUVENTS;  T&OUPE  DE  DANSEUIS.  , 

(Cette  sérénade  est  composée  de  chant,  d'instraments  et  de  danse.  Les  paroles  qui  l'y    ' 
chantent  ont  rapport  à  La  situation  où  Éraste  se  trouve  ayec  Julie,  et  expriment  les 
sentiment»  de  deux  amants  qui  sont  Irayersés  dans  leurs  amoarspar  le  caprice  de 
leurs  parents.) 

UKB  aUSICIKNNB. 

Répands^  charmante  nuit,  répands  snr  tons  les  yeux 

De  tes  paToU  la  douce  Ti<4ence  ; 
Et  ne  laisse  yeiUer,  en  ces  aimables  lienx. 
Que  les  cœurs  que  l'amour  soumet  à  sa  puiisanoe. 
Tes  ombres  et  ton  silence. 
Plus  beaui  que  le  plus  beau  jour, 
Of'rentdedoux  moments  à  soupirer  d'amour. 

pacHua  ausiaEN. 
Que  soupirer  d'amour 
Est  une  douce  chose. 
Quand  rien  à  nos  Tceus  ne  s'oppose  I 
A  d'aimables  pencliants  notre  cœur  nous  dispose. 
Mais  on  a  des  tyrans  à  qui  l'on  d<^t  le  jour. 
Que  soupirer  d'amour 
Est  une  douce  chose. 
Quand  rien  à  nos  vœux  ne  s'oppose  I 

SECOND  MUSHaiN. 

Tout  ce  qu'à  nos  vœux  on  Ofipose 
Contre  un  parfait  amour  ne  gagne  jamais  rien  ; 
E^  pour  Taincre  toute  chose. 
Il  ne  faut  que  s'aimer  bien. 

TOUS  TBOIS  BNSBMBLB. 

Aimons  nous  donc  d'une  ardeur  étemelle  : 
Les  rigueurs  des  parents,  la  contrainte  cruelle. 
L'absence,  les  travaux,  la  fortune  rebelié, 
ISe  font  que  redoubler  une  amitié  fidèle. 
Aimona-notts  donc  d'une  ardeur  éternelle  : 
Quand  deux  cœurs  s'aiment  bien, 
Tout  le  reste  n'est  rien. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Danse  de  deux  maîtres  à  danser. 

SECONDE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Danse  de  deux  pages. 
TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Quatre  curieux  de  spectacles,  qui  ont  pris  qaerelle  pendant  la  danse  dei 
deux  pages ,  dansent  en  se  luttant  Fépée  i  la  main. 
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QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET! 

Vtux  Suisses  séparent  les  quatre  combattanfs,  et,  après  les  avoir  mîsd'ac* 

cord,  dansent  avec  eux. 

SCÈNE  III. 

JUUE,  ÉRASTË,  NÉRINE. 

jCLifi.  Mon  Dieu  !  Eraste,  gardons  d*étre  sor^s.  Je  tremble  qu'on 
ne  nous  voie  ensemble  ;  et  tout  seroit  perdu ,  après  la  défense  que 
Ton  m'a  faite. 

Ê&ASTE.  Je  regarde  de  tous  côtés^  et  je  n'aperçois  rien. 

JUUE,  à  Nérine.  Aie  aussi  l'œil  au  guet,  Nérine;  et  prends  bien 
garde  qu'il  ne  Tienne  personne. 

♦  «ÉRiifE;  se  retirant  dans  le  fond  du  théâtre.  Reposez-vous  sur  moi, 
et  dites  hardiment  ce  que  tous  avez  à  tous  dire. 

JUUE.  Atoz-tous  imaginé  pour  notre  affaire  quelque  chose  de  fa- 
vorable? et  croyez- TOUS,  Éraste,  pouToir  venir  àboat  de  détourner 
ce  fâcheux  mariage  qne  mon  père  s'est  mis  en  tète? 

ÉEASTE.  Au  moins  y  traTaillons-nous  fortement;  et  déjà  nous  aTons 
préparé  un  bon  nombre  de  batteries  pour  reuTerser  ce  dessein  ri- 
dicule. 

NÉEiNE,  accourant,  à  Julie,  Par  ma  foi,  Toilà  TOtre  père. 

JUUE.  Ah!  séparons-nous  Tite. 

NEiiiNE.  Non^  non,  non^  ne  bougez;  je  m'étois  trompée. 

JUUE.  Mon  Dieu  !  Nérine ,  que  tu  es  sotte  de  nous  donner  de  ces 
frayeurs  ! 

ÉKASTE.  Oui ,  belle  Julie ,  nous  aTODs  dressé  pour  cela  quantité  de 
machines  ;  et  nous  ne  feignons  point  de  mettre  tout  en  usage,  sur  la 
permission  que  tous  m'aTez  donnée.  Ne  nous  demandez  point  tous 
les  ressorts  que  nous  ferons  jouer;  tous  en  aurez  le  diTertissement  ; 
et,  comme  aux  comédies,  il  est  bon  de  tous  laisser  le  plaisir  de  la 
surprise^  et  de  ne  tous  aTertir  point  de  tout  ce  qu'on  tous  fera  Toir  : 
c'est  assez  de  tous  dire  que  nous  aTOns  en  main  diTers  stratagèmes 
tout  {orèts  à  {produire  dans  l'occasion ,  et  que  l'ingénieuse  Nérine  et 
l'adroit  Sbrigani  entreprennent  l'alTaire. 

NÊAiKE.  Assurément.  Votre  père  se  moque-l-il,  de  Touloir  vous 
anger  *  de  son  avocat  de  Limoges,  monsieur  de  Pourceaugnac^  qu'il 

*  Anger,  Vieux  mot ,  du  latin  angtre  ;  il  signifie  eoilNirrasser,  incommoder.  (Richi- 
UT.)  —  Ménage  le  fiitt  venir  da  peruD  wn^arit  on  du  vieux  aliemaiMl  angtn,  presser» 
errera  veser.CA.  M.) 
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n'a  va  de  sa  vie»  et  qui  vient  parle  coche  vous  enlever  à  notre  barbe? 
Fau  t-ilque  trois  ou  quatre  mille  écns  de  plus ,  sur  la  parole  de  votreoncle» 
lui  fassent  rejeter  un  amant  qui  vous  agrée  *  ?  et  une  personne  comme 
vous  est-elle  faite  pour  un  Limosin?  S'il  a  envie  de  se  marier,  que 
ne  prend-il  une  Limosine,  et  ne  laîsee-t-ilen  repos  les  chrétiens?  Le 
seul  nom  de  M.  de  Pourceaugnac  m'a  mis  dans  une  colère  effroyable. 
J'enrage  de  M.  de  Pouroeaugnac.  Quand  il  n'y  auroit  que  ce  nom- 
là ,  M.  de  Pourceaugnac,  j'y  brûlerai  mes  livre»,  oa  je  romprai  ce 
mariage  ;  et  vous  né  serez  point  madame  de  Pourceaugnac.  Pour- 
ceaugnac !  cela  se  peut-il  souffrir?  Non,  Pourceaugnac  est  une  chose 
que  je  ne  saurois  supporter  ;  et  nous  lui  jouerons  tant  de  pièces^  nous 
lui  ferons  tant  de  niches  sur  niches,  que  nous  renverrons  à  Limoges 
M.  de  Pourceaugnac. 
IJUSZE.  Voici  notre  subtil  Napolitain,  qui  nous  dira  des  nouvelles. 

SCÈNE  IV. 

JULIE,  ÉRASTE,  SBRIGANI,  NÉRINEI 

saeigàni.  Monsieur,  votre  homme  arrive;  je  l'ai  vu  à  trcÂs  lieues 
d'ici,  où  a  couché  le  coche;  et;  dans  la  cuisine,  où  il  est  descendu 
pour  déjeuner,  je  l'ai  étudié  une  bonne  grosse  demi-heure,  et  je  le 
sais  déjà  par  cœur.  Pour  sa  figure,  je  ne  veux  point  vous  en  parler; 
vous  verrez  de  quel  air  la  nature  l'a  dessinée,  et  si  l'ajustement  qui 
l'accompagne  y  répond  comme  il  faut.  Mais,  pour  son  esprit,  je  vous 
avertis,  par  avance,  qu'il  est  des  plus  épais  qui  se  fassent;  que  nous 
trouverons  en  lui  une  matière  tout- à-fait  disposée  pour  ce  que  nous 
voulons,  et  qu'il  est  homme  enfin  à  donner  dans  tous  les  panneaux 
qu'on  lui  présentera. 

É&ÂSTE.  Nous  dis-tu  vrai? 

SBBioANi.  Oui,  si  je  me  connais  en  gens. 

NÉBiNE.  Madame ,  voilà  un  illustre.  Votre  affaire  ne  poavoit  être 
mise  en  de  meilleures  mains,  et  c'est  le  héros  de  notre  siècle  pour  les 
exploits  dont  il  s'agit;  un  homme  qui,  vingt  fois  en  sa  vie ,  pour 
servir  ses  amis ,  a  généreusement  affronté  les  galères  ;  qui ,  au  péril 
de  ses  bras  et  de  ses  épaules,  sait  mettre  noU^ooent  à  fin  les  aventu- 
res les  fbas  difficiles ,  et  qui,  tel  que  vous  le  voyez,  est  exilé  de  son 
pays  pour  je  ne  sais  combien  d'actions  honontbles  qu'il  a  généreu- 
sement entreprises. 

*  Àpréer  signiâB  tantôt  aecefiery  lantdt  Ure  a^réMe,  î\  «1  Ici  dm»  ce  denier  «m* 
On  deyroU  s'en  servir  encore.  (L.  B.) 


SBRI6ÂNI.  Je^suK'O6iifciSi>des?loiinigeaéwtT«u$im'hQD0^^  efcrje 
poorrois  vous  en  donner  avec  plus  de  jnsëce  sur  les  xoerveifles  de 
TOtre  yiC;  et  principalement  sur  la  gloire  que  vous  acquîtes  lorsque, 
avec  tant  d'honnôteté,  vous  pipâtes  au  jeu,  pour  douze  mille  écus, 
ce  jeune  seigneur  étranger  que  l'on  mena  cbfz  tous;  lorsque  vous 
fites  galamment  ce  faux  contrat  qui  ruina  toute  une  famille;  lorsque, 
avwB'^tam.de  gruideur  d'âme,  voie aàtes  nier  le^^épéA.  (pfomyms 
»voît  C9n^  ;  et  qoesi  généMuseiMif^von  vous^  vit  prêter  votre  té^ 
nnignage  à  laire*  pendre  oes  deux  personaes  qui  ne^Tavoient  pas 
mérité. 

iimNE«  Ce  sont  petites  bagateHes  (pà  ne  vaknt  pas  qu'on  en  paj^lo; 
et  Yos.  âoges  me  font  rougir  : 

sBUGANi.  Je  veux  bien  épiargner  votm  modesiie  ;  laissons  cela  : 
et,  pour  commencer  notre  affaire  ,  allons  vite  joindre  notre  prorâh 
cMy  tandis  que  de  votre  côté  vons^nous  tiendrez  prêts  au  besoin- les 
ankres'  acteurs  de  la  Gonédie. 

ÉniSTE.  Au  moins,  madame,  sonvenes-vousfâe  votre  r6Ie;  et,  pour 
mieux  couvrir  notre  jeu ,  feignez ,  comme  on  vottsa  dit ,  d'être  la 
plus  contente  du  monde  des  résolutions  de  volTie  pète. 

JULIE,  s'il  ne  tient  qu'à  cela,  les  choses  iront  à  merveiUe. 

ÉBASTE.  Mais,  belle  Julie,  si  toutes  nos  machines  venoienà  à.ne  pas 
réussir? 

JULIE.  Je  déclarerai  à  nKm  père  mes  véritables  sentiments. 

ÉBASTE.  Et  si,  contre  vos  sentiments,  il  s'obstineit  à  son  dessein? 

JOLIE.  Je  le  menacerois  de  me  jeter  dans  un  couvent. 

ÉBASTE.  Mais  si ,  malgré  tout  cela,  il  vouloit  vous  forcer  à  ce 
mariage  ? 

JULIE.  Que  voulez-vous  que  je.  vous  dise? 

ÉBASTE.  Ce  que  je  veux  que  vous. me  disiez! 

juuE.  Oui.  ^  

ÉBASTE.  Ce  qu'on  dit  quand  on  aime  ïÂea. 

JULIE.  Mais  quoi? 

ÉBASTE.  Que  rien  ne  pourra  vous  contraindpe  ;  et  que,  m^lg^^é  tous 
les  efforts  d'un  père,  vous  me  promettez  d'être  à  moi.. 

JULIE.  Mon  Dieu!  Éraste,  coutenleft'VOiis  deice^tte  je  faisjQiiaii^- 
nant';  et  n'allez  point  tenter  sur  Farimir  le»  résdutions  de  mon  cœur; 
ne  fatiguez  pointmon  devoir  par  les  propositioas  d'une  fâcheuse^ex- 
tt^mité  dont  peut-être  n'anrons^nouspes  besoin;  et,  s'il  y  faut  venir, 
souflrez  au  moins  que  j'y  sois  entraînée  par  la  suite  des  choses. 

BRÉSIL  Hé  bien!... 
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sMiciKi.  Ma  foi!  TOici  notre  homme:  songeons  à  nous. 
KÉBiKE.  Ah  !  comme  il  est  bâti  l 

SCÈNE  V. 

MONSIEÇR  DE  POURCEAOGNAC,  SBRIGANI. 
M   »£  poBRCBAtcHAc ,  se  Umrtumt  du  eété  d'ok  il  est  wn», 

^tS  AU  diantre  soU  la  sotte  tille  et  les  sottes  gens  qm  y  sont  !  h« 
wuoir  faire  un  pas  sans  trouver  des  nigauds  qm  yonsreffffdent  J 
KenSàrire!  Hé!  messieurs  les  badauds ,  faites  vos  affa«es  « 
S«  pLer  les  Frsonnes  sans  leur  rire  au  nez.  Je  me  donne  w 
SI  2j?  ne  bSlle  un  coup  de  poing  au  premier  que  ,c  verm 

"'^^BBicisi  parlant  aux  mêmes  perumnes.  Qu'est-ce  que  c'est,  mes- 
sieuTiîcLt  dire  cela?  à  qoi  en  av^-vous?  faut-d  se  moquer 
ainsi  des  honnêtes  étrangers  qui  arrivent  ml 

M.  M  PonacEATOHAC.  V0U3I  un  homme  raisonnable,  celm-tt. 

l^ZZ.  Qoel  procédé  est  je  vôtre  !  et  qu'avez-rous  à  nre? 

M  DE  POtacBAUGHAC.  Fort  bien. 

sbmLm.  Monsieur  a  t-il  quelque  chose  de  ndicule  en  soi? 

H  DE  pocacBioesAC.  Oui. 

8BB16*»!.  Est-il  autrement  que  les  autres? 

M.  DE  POCBCBITCHAC.  Suis-jC  tOrtU  OU  bOSSU? 

ssBiGAW.  Apprenez  à  connoltrc  lœ  gens. 

M.  DE  FOCBCEitGKiC.  C'cSt  blCU  dit. 

sBBicASi.  Monsieur  est  d'une  mine  à  respecter. 

M.  DE  pooBCEABGNAC.  Cela  cst  vrai. 

sBMCASi.  Personne  de  condition. 

M.  DE  pocBCEAtcHAc.  Oui.  GentUhommehmosm. 

sBiiGASi.  Hwnme  d'esprit. 

M.  DE  pooBCEAUGSic.  Qui  a  étudié  OU  droit. 

sBKiGAin.  Il  vous  feittrop  d'honneur  de  venir  dans  votre  viUe. 

M.  DEPOUBCEATONAC.  Sansdoute.  ^..      . 

SBBioiNi.  Monsieur  n'est  point  une  personne  à  feirc  nre. 

M.  DE  poubceaugrac.  Assurémeut.  „ .     .       . 

sBBîGAm.  Et  quiconque  rira  de  lui  aura  affaire  à  mot. 

rrror^E^SAC  *  SbrigafU.  Monsieor.je  vous  suis  mfimmeat 

*s?mAm.  Je  sois  fâché,  monsieur,  de  voir  recevoir  de  la  sorte  un* 
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personne  comme  vous  ;  et  je  tous  demande  pardon  pour  la  ville« 

M.  DE  pocRGEAUGNic.  Je  suis  YOtTO  serviteuT. 

SBUGim.  Je  vous  ai  vu  ce  matin,  monsiear,  avec  le  coche,  lorsque 
VOUS  avez  déjeuné;  et  la  grâce  avec  laquelle  tous  mangiez  votre 
pain  m'a  fait  naître  d'abord  de  Famitié  pour  vous  ;  et,  comme  je  sais 
que  vous  n'êtes  jamais  venu  en  ce  pays,  et  que  vous  y  êtes  tout  neuf, 
je  suis  bien  aise  de  vous  avoir  trouvé,  pour  vous  offrir  mon  service 
à  cette  arrivée,  et  vous  aider  à  vous  conduire  parmi  ce  peuple ,  qui 
n'a  pas  parfois,  pour  les  honnêtes  gens,  toute  la  considération  qu'il 
fauÂroit. 

M.  DE  pouRGEiUGNÀC.  C'cst  frop  de  grâce  que  vous  me  faites. 

SBRiGÂNi.  Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  du  moment  que  je  vous  ai  vu,  je 
me  suis  senti  pour  vous  de  l'inclination. 

M.  DE  POURGEAUGNAC.  JC  VOUS  SUis  Obligé. 

SBRiGÂin.  Votre  physionomie  m'a  plu. 
M.  DE  POURGEAUGNAC.  Gc  m'cst  bcaucoup  d'honneup. 
SBBiGANi.  J'y  ai  VU  quelque  chose  d'honnête. 
M.  DE  POURGEAUGNAC.  Jc  SUIS  votrc  scrvitcur. 
SBUGANi.  Quelque  chose  d'aimable. 

V.  DE  POURGEAUGNAC.  Âh!  ah! 

SBRiGANi.  De  gracieux. 

>!•  DE  POURGEAUGNAC.  Ah  !  ah  ! 

SBBIGANI.  De  doux. 

M.  DE  POURGEAUGNAC.  Ahl  ahl 

SBRI6ARI.  De  majestueux^ 

M.  DE  POURGEAUGNAC.  Ah  I  ah  I 

&BRIGAKI.  De  franc. 

R.  DE  POURGEAUGNAC.  Ah  !  ah  ! 

SBBIGANI.  Et  de  cordial. 

H.  DE  POURGEAUGNAC.  Ah  !  ah  I 

SBBIGANI.  Je  vous  assupc  que  je  suis  tout  à  vous. 

R.  DE  POURGEAUGNAC.  Je  VOUS  ai  bcaucoup  d'obligation. 

HRiGANi.  c'est  du  fond  du  cœur  que  je  parle. 

X.  DE  POURGEAUGNAC.  JC  lO  CPOis. 

SBBIGANI.  Si  j'avois  l'honneur  d'être  connu  de  vous ,  vous  sauiie/ 
V^  je  sms  un  homme  tout-à-fait  sincère. 

H.  DE  POURGEAUGNAC.  JC  n'cU  dOUtC  poittt. 

sbmgani..  Ennemi  de  la  fourberie. 

V*  DE  POURGEAUGNAC.  J'en  suis  persuadé. 

SBBIGANI.  Et  qui  n'est  pas  capable  de  déguiser  ses  sentiments. 
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SBRI6ANI.  Vous  regardez  mon  liabit,  qrafi'artposlûttaHaiieles 
«mrw;  tnaiB  je  suis  ongimire^  de'ftapks ,  à  ireire  sorme,  ait  j'ai 
j^miummismer^iBA  p^rietia  «amère«^  sliâbilterytBtJa  sincérM^e 

n. «DfiToimGElveifiG.  Gest  fort  bien  fait.  P«ir  moi,  j'aiTOoIo 
me  mettreà  la  mode  de  lataour  poar  la  campagae. 

«BBI6A1KI.  Ma  foi,  cda  vous  Ta  «ieaxifa'à  tons  nos  eourtisais. 

>tf .  9^po«AGEiV6NAG.  C'est  feqiie  m'a  dit  mon  tailleur.  X'habit  est 
propre  et  riche,  et  il  fera  du  bruit  ici. 

sfifiieim.  Sans  doute.  N'ipez-^vous  pas  au  Louvre? 

M.  DiprouacEÂcaNAc.  Il'fBodra  bientaHer  faire  ma  conr. 

SBRioANi.  Le  roi  sera  ravi  de  yoos  ^oir. 

M.  DE  POGIIGEAUGNAG.  Je>IetCfln>fS. 

SBRiGANi.  Ayez-vous  arrêté  on  kgis? 
M.  DE  pouftGEAiiattc.  Nmi;'yfilloii'«ûf€liefeber«n. 
sBEiGANi.  Je  serai  bi»ii<M8eid'-èlro«veevDQapocrr<eele  ;  efije^MUiois 
tout  ce  pays-ci. 

SCÈNE  VI. 

ÉRASTË;  MONSIEUR  DE  POURCEAUGISAC,  SFRIGANI. 

ÉBASTE.  Ah!  qu'est-ce  ci?  Que  vois-je?  Quelle  heureuse venooitre! 
Monsieur  de  Pourceaugnac  !  Que  je  suis  ravi  de  vous  voir!' Gom- 
ment I  il  semble  que  vous  ayez  peine  à  me  reconnoUre! 

M.  DE  PouRGEiUGNiG.  Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

ÉRASTE.  Est-il  possible  que  cinq  ou  six  années  m'aient  Mé  de  votre 
mémoire,  et  que  vous  ne  reconnoissiez  pas  le  meHleur  ami  de  toute 
la  famille  des  Pourceaugnacs? 

M.  DE  POURGEAUGNAG.  Pardounez-moi.  {Basj à  Sbrigani.)  Ma'foi. 
je  ne  sais  qui  il  est. 

ÉBASTE.  11  n'y  a  pas  un  Fmrreeaugnac  à  Limoges  que  Je  «e  eon- 
noisse,  depuis  le  plus -grand  jusques  <au  ptus  petit;  je  ne  firéquentois 
qu'eux  dans  le  temps  que  j'y  étois;  et  j'avois  rhonnenr  de  vous  voir 
presfoe'tous  les  jours. 

M.  DE  POURGEAUGNAG.  C'cstmoi  quiPaîTeçu,  momneur.  ^ 

ERASTE.  Vous  ne  vous  remettez  pointmon  visage? 

M.  DE  pouKGEAUGiïAG.  Si  fait,  (il  ^iTtffmii.)  Je  nele  conom-fokit. 

ÉRASTE.  Vous  ne  vous  ressouvenez  pas ^oe  j'ai  eu  le  bonheur  de 
boire  ffvecTOUs  jO'BO  sais  combien  defois? 


•M.  :»£  fmoMEMoeMc.  Ëxcoscfi-iiioi.  {ÂSbrigmî$.}4em»nsék  ce  que 
c'est. 

ÉRASTE.  Gomment  appclez-Yons  cetraitvciF  de  Limoges  qui  fait  si 
bonne  chère? 

«•  4>B  pouftCEAucNAG.  Petît-lean? 

ÉKASTE.  Le  voilà.  Nous  f&fltons  lestas  soutettt  ensemble  chez  lui 
nous  réjouir.  Gomment  est^e  que  vous  nommez  à  Limoges  ce  lieu 
où  l'on  se  promène? 

M.  DE  pouRCEAUGNAc.  Lc  Gimctière  des  Arènes? 

ÉRASTE.  Justement.  C'est  où  je  passois  de  si  douces  heures  à  jouir 
de  Totre  agréable  conversation.  Vous  ne  vous  remettez  pas  tout 
cela? 

M.  DE  pouEGEAiTGNAG.  Excusez-moi;  je  me  le  remets.  (iS&n'^am\) 
Diable  emporte  si  je  m'en  souviens. 

SBRiGANi ,  b<xs,  à  M.  de  Pourceaugnac .  U  y  a  cent  choses  comme  cela 
qui  passent  de  la  tète. 

ÉRASTE.  Embrassez-moi  donc,  je  vous  prie,  et  resserrons  les  nœuds 
de  notre  ancienne  amitié. 

SBRIGANI,  à  M.  de  Pourceaugnac.  Voilà  un  homme  qui  vous  aime 
fort. 

ÉRASTE.  Dites-moi  un  peu  des  nouvelles  de  toute  ta  parenté.  Gom- 
ment se  porte  monsieur  votre. . .  la. . .  qui  est  si  honnête  homme  ? 
M.  DE  pouRCEAUGîîAç.  Mou  frèrc  le  consul? 

ÉRASTE.  Oui. 

M.  DE  POURCEAUGNAC.  Il  se  portc  le  mieux  du  monde. 

ÉRASTE.  Gertes,  j'en  suis  ravi.  Et  celui  qui  est  de  si  bonne  humeur? 

W...  monsieur  votre... 

«.  DR  POURCEAUGNAC  Mou  cousiu  F-assesseur? 

ÉRASTE.  Justement. 

M.  DE  POURCEAUGNAC.  Toujours  gai  et  gaillard. 

ÉRASTE.  Ma  foi,  j'en  ai  beaucoup  de  joie.  Et  monsieur  votre  oncle? 
Le.... 

M.  De  YouRGEAUGNAG.  Je  n'ai  point  d  oncle. 
ÉRASTE.  Vous  aviez  pourtant  en  ce  temps-là.. . 
M.  DE^pouicttàVGifAi:.  Nou  :  rien  qu'une  tante. 
ÉRASTE.  G'est  ce  que  je  voulois  dire ,  madame  votre  ttnte.  Cw»- 
ment  se  porte-t-dle? 
«•  M  PMRCBAUfiNAG.  £lie  cst  mortedepmssk  mMs. 
ÉRASTE.  Hélas  !  la  pauvre  femme  !  EUe^it  «i  borne  personne  ! 
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u.  DE  pocbgeâvgnâc.  Noos  avons  aussi  mon  neyeu  le  cbanoîBe  qui 
a  pensé  mourir  de  la  petite  yérole. 
ÉRASTE.  Quel  dommage  c'auroit  été  \ 
M.  DE  pouRCEAUGNic.  Le  conuoissez-TOus  aussi? 

ÉRASTE.  Vraiment  !  si  je  le  connois  fUn  grand  garçon  bien  fait. 
M.  DEPOURGEAUGNAc.  Pas  des  plus  gnmds. 
ÉRASTE.  Non  ;  mais  de  taille  bien  prise. 

M.  DE  POURGEAUGNAG.  Hé!  Otti. 

ÉRASTE.  Qui  est  TOtre  neveu? 

M.  DE  POURGEAUGNAG.  Oui. 

ÉRASTE.  Fils  de  votre  frère  ou  de  votre  sœur? 

M.  DE  POURGEAUGNAG.  Justement. 

ÉRASTE.  Chanoine  de  réglise de...  Comment Tappelez-vous? 

M.  DE  POURGEAUGNAG.  De  Saint-Étienue. 

ÉRASTE.  Le  voilà,  je  ne  connois  autre. 

M.  DE  POURGEAUGNAG,  à  Sbrtgani.  II  dit  toute  la  parenté. 

sBRiGANi.  II  vous  conuott  plus  quo  vous  ne  croyez. 

X.  DE  POURGEAUGNAG.  A  cc  quc  jc  vois,  VOUS  Rvez  demouré  long- 
temps dans  notre  ville? 

ÉRASTE.  Deux  ans  entiers. 

M.  DE  POURGEAUGNAG.  Yous  éticz  douc  là  quRud  mou  cousin  relu  fit 
tenir  son  enfant  à  monsieur  notre  gouverneur  ? 

ÉRASTE.  Vraiment  oui  ;  j'y  fus  convié  des  premiers. 

M.  DE  POURGEAUGNAG.  Cela  fut  galant. 

ÉRASTE.  Très  galant. 

M.  1)E  POURGEAUGNAG.  C'étoit  uu  pepas  bien  troussé. 

ÉBASTE.  Sans  doute. 

M.  DE  POURGEAUGNAG.  Voos  vltcs  donc  Russi  la  quereUc  que  j'eus 
avec  ce  gentilhomme  périgordin? 

ÉRASTE.  Oui. 

M.  DE  POURGEAUGNAG.  Parblcu!  il  ti*ouva  à  qui  parler. 
ÉRASTE.  Ah  !  ah  ! 

M.  DE  POURGEAUGNAG.  Il  mo  douDR  utt  soufflet  ;  mais  je  lui  dis  bien 
son  fait. 

ÉRisTE.  Assurément.  Au  reste ,  je  ne  prétends  pas  que  vous  pre- 
niez d'autre  logis  que  le  mien. 

M.  DE  POURGEAUGNAG.  Je  n'ai  garde  de... 

ÉRASTE.  Vous  moquez-vous?  je  ne  souffrirai  point  da  tout  que 
mon  malleur  ami  siât  autre  part  que  dans  ma  maisiw* 
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M.  DE  pouRCEiUGNAG.  Ce seroit  vous... 

ÉEASTE.  Non.  Le  diable  m'emporte  I  vous  logerez  chez  moi. 

SBBI6AHI,  à  M.  de  Pourceaugnac,  Puisqu'il  le  veut  obstiném^t,  je 
rons  conseille  d'accepter  l'offre. 

ÉRiSTE.  Où  sont  vos  bardes? 

M.  DE  pourceaugnàg.  Je  les  ai  laissées,  avec  mon  valet,  où  je  suis 
descendu. 

ÉRiSTE.  Envoyons-les  quérir  par  quelqu'un. 

M.  DE  pouRGEACGKÀG.  NoQ.  Je  lui  ai  défendu  de  bouger,  à  moins 
que  j'y  fasse  moi-même,  de  peur  de  quelque  fourberie. 

SBRI6ANI.  C'est  prudemment  avisé. 

M.  DE  PouRCEAUGNAG.  Cc  pays-ci  cst  uu  peu  sujet  à  caution. 

ÉRASTE.  On  voit  les  gens  d'esprit  en  tout. 

SBU«Aia.  Je  vais  accompagner  monsieur,  et  le  ramènerai  où  vous 
toadrez. 

ÉRiSTE.  Oui,.  Je  serai  bien  aise  de  donner  quelques  ordres,  et  vous 
a'ayez  qu'à  revenir  à  cette  maison-là. 

sBRiGAm.  Nous  sonunes  à  vous  tout  à  l'beure. 

ÉRiSTE,  à  M,  de  Pourceaugnac.  Je  vous  attends  avec  impatience. 

».  DE  pouRCEAUGNAG ,  à  Sbrigani.  Voilà  une  connoissance  où  je 
Ae  m'attendois  point. 

SBRiGAm.  Il  a  la  mine  d'être  honnête  homme. 

ÉRASTE,  seul.  Ma  foi,  monsieur  de  Pourceaugnac,  nous  vous  en 
donnerons  de  toutes  les  façons  :  les  choses  sont  préparées,  et  je  n'ai 
qu'à  frapper.  Holà  ! 

SCÈNE  VIL 

ÉRASTE,  UN  APOTHICAIRE. 

ÉKiSTE.  Je  crois,  monsieur,  que  vous  êtes  le  médecin  à  qui  Ton  est 
venu  parler  de  ma  part? 

l'iPOTHiciiRE.  Non,  monsieur  ;  ce  n'est  pas  moi  qui  suis  le  méde- 
(^n;  à  moi  n'appartient  pas  cet  honneur,  et  je  ne  suis  qu'apothicaire; 
apothicaire  indigne,  pour  vous  servir. 

ÉRiSTE.  Et  monsieur  le  médecin  est-il  à  la  maison? 

L'iPOTmcAiRE.  Oui.  Il  est  là  embarrassé  à  expédier  quelques  mala- 
des ;  et  je  vais  lui  dire  que  vous  êtes  ici. 

ÉRASTE.  Non  :  ne  bougez;  j'attendrai  qu'il  ait  fait.  G'^est  pour  lui 
inettre  entre  les  mains  certain  parent  que  nous  avons,  dont  on  lui 


». 


^74  H.  Mt'VOCflICIAtPONiiC. 

â  parlé,  et  qui  se  troave  attaqué  ^de  quelque  fèlie.;  que  nens  serions 
bien  aises  qu'ail  pût  guérir  avant  de  le  marier. 

t^KPormcxiRE.  Je  sais  ee  que  c'est,  je  sais  ce  que  c'est;  ft  j'é- 
tois  avec  lui  quand  on  lui  a  parlé  de  cette  affaire.  Ma  foi,  ma  foi! 
vous  ne  pouviez  pas  vous  adresser  à  un  médecin  plus  habile.  G^qb 
iiomme  qui  sait  la  médecine  à  fodd,  comme  je  sais  ma  croix  de  par 
Dieu,  et  qui,  quand  on  devroit  crever,  ne  démordroit  pas  d'im  iota 
des  règles  des  anciens.  Oui,  il  suit  toujours  le  grand  chennn,  le  grand 
chemin,  et  ne  va  point  chercher  midi  à  quatorze  heures  ;  et,  pour 
tout  Tor  du  monde,  il  ne  voudroit  pas  avoir  guéri  une  persoDoe 
avec  d'autres  remèdes  que  ceux  que  la  Faculté  permet. 

ÉRASTE.  Il  fait  fort  bien.  Un  malade  0e  doit  point  vouloir  guérir 
que  la  Faculté  n'y  consente. 

li'APOTHfCÀiRG.  Ce  n'est  pas  parceque  mous  sommes  gra&ésmnis 
que  j'en  parle;  mais  il  y  a  plaisir,  il  y  a  plaisir  d'être  son  malade ;el 
j'aimerois  mieux  mourir  de  ses  remèdes  que  de  guérir  de  oeuxd'na 
autre.  Car,  quoi  qu'il  puisse  arriver,  on  est  assuré  que  tes  dioses 
sont  toujours  dans  l'ordre,  et,  quandcm  meurt  sous  sa  conduite,  vos 
héritiers  n'ont  rien  à  vous  reprocher. 

ÉAASiE.  C'est  une  ^ande  consolation  pour  un  défunt  ! 

L'APOTmcAmE.  Assurément.  On  est  bien  aise  au  moins  d^élre mert 
méthodiquement.  Au  reste,  il  n'est  pas  de  ces  médecins  qui  mardien- 
4ent  les  maladies;  c'est  un  homme  expéditif,  expéditif,  qui  «me  à 
d^ècher  ses  malades;  et  quand  on  a  à  mourir,  cela  se  fait  avec  Im 
le  plus  vite  du  monde. 

ÉRASTE.  En  effet,  il  n'est  rien  tel  que  de  sortir  promptement  d'af- 
faire. 

l'apothicaire.  Gela  est  vrai.  A  quoi  bon  tant  barguigner'  et  tant 
tourner  autour  du  pot?  il  faut  savoir  vivement  le  court  ou  le  long 
d'une  maladie. 

ÉRASTE.  Vous  avez  raison. 

l'apothicaire.  Voilà  déjà  trois  de  mes  enfants  dont  il  m'a  fait 
l'honneur  de  conduire  la  maladie,  qui  sont  morts  en  moins  de  qua- 
tre jours,  et  qui,  entre  les  mains  d'un  autre,  auroient  langui  plus  de 
trois  mois. 

ÉRASTE.  Il  est  bon  d'avoir  des  amis  comme  cela. 

i' apothicaire.  Sans  doute.  11  ne  me  reste  plus  que  deux  enfants, 

*  Barguigner,  marchander  avec  finesse,  hériter  à  conclure  an  marché.  Il  Tient  de 
'àarcaniare,  qu'on  tronvedamleacapUnlaires  de  Ghartes-'le-Chaare.  On  en  afiit  bar- 
fngmr,  ^pm»  barguigner .  RabekaiSr  liv*  IV,  chap.  tu,  Va  «oplcf édana  le  aensde  nmr- 
chander  :  il  n'est  plus  d'usage.  (Mén  .  ) 


éÊBKt  lû  fgéikà  saoL  oomme  dtsimns  ;  vil  te  .traiie  «t  gMrom  à  sa 
fantaisie,  sansque jemeAéleideTtta;«t,ile^plu88ea¥eot,  quafidjf 
mvmeim  de  lanôMe,  j&suis  iout  étonné  que  je  ks  troove  saignés  ou 
purgés  par  son  ordre. 

ÉRASTE.  Voilà  des  soins  fort  obligeants. 

tfl(i>cnM»ftWiwt»Lè  mci,  le  iroid,  leToici^  fuient. 

SCÈNE  Vin. 

ÉRASTE,  PREMIER  MÉE^EGIN,  UN  APOTHICAIRE, 

UN  PAYSAN,  UNE  PAYSANNE. 

LETATSAN,  OU  médecin.  Monsieur,  il  n'en  peut  pins  ;  et  il  dit  qu'il 
sent  dans  la  tète  les  pins  grandes  donleors  dn  monde. 

xasM.  jfÉDEcjM.  Le  malade  <;$t  an  sot;  d'autant  «plus  que,  dans 
la  .maladie  dont  il  est  attaqué,  ce  n'est  pas  la  tête,  selon  Galien ,  mais 
Ja  rate,  qui  lui  doit  faire  mal. 

LE  PATSAK.  Quoique  c'en  soit,  monsieur,  lia toojâ¥is,.a¥ec  cek, 
son.  oours  de  ventre  depuis  six  mois. 

PREK.  MÉDEcm.  Bon  !  c'cst  signe  que  le  dedans  se  dégage.  le  ïi- 
cai  ^iter  dans  deux  ou  trois  jours;  mais,  s'il  monroit  avant  ce 
temps-là,  ne  manquez  pas  de  m'en  donner  avis;  car  il  n'est  pas  de 
la  â^lité  qu'un  médecin  visite  un  mort. 

LkVàYSàNm,  au  médecin.  .Mon  père,  monsieur,  est  toujours  ma- 
lade de  plus  en  plus. 

jAEif .  MÉDEGiK.  Ce  u'cstpas  ma  faute.  Je  lui  donne  4es  remèdes  : 
que  ne  guérit-il?  Combien  a-t-il  été  saigné ^le  fcHs? 

Lk  PAYSANNE.  Quinze,  monsieur,  depuis  vingt  jours. 

PRSM.  MfioEcm.  Quinze  fois  saigné? 

LA  PAYSANNE.  Oui. 

^RW.  MÉDECIN^  Et  il  ne  guérit  point? 

XA.eAYSANNE.  Non,  mousicuT. 

PREif .  MÉDECIN.  C'cst  signc  quc  la  maladie  n'est  pas  dans  le  sang. 
Kous  leiècons purger  autant  de  fois,  -pour  voir  si  dlenl-estpas  dans 
les  humeurs  ;  et,  si  rien  ne  nous  réussit,  nous  l'enverrons  aux  bains. 

x'apojbigure.  Voilà  le  iki,  cela  ;  voilà  le  fin  de  4a  médecine. 

SCÈNE  IX. 

ififtAÂXË,  PREMIER  MÉ0£GIN,  UJV.APOTHICAiaE. 

ÉiiSTE,  au  médecin.  C'est  moi,  monsieur,  "qui  vous  ai  envoyé 
parler,  ces  jours  passés,  pour  un  parent  un  peu  troublé  d'esprit,*  que 
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je  veax  tous  dooner  chez  Toas,  afin  de  le  guérir  avec  plus  de  com- 
modité, et  qu'il  soit  tu  de  moins  de  monde. 

PBBM.  MÉDECIN.  Oui,  moDsîeur;  j'ai  déjà  disposé  tout,  et  promets 
d'en  avoir  tous  les  soins  imaginables. 

ÉRASTE.  Le  voici. 

PEEM.  MÉDECIN.  La  oonjoncturc  est  tout  à  fait  heureuse,  et  j'ai  id 
un  ancien  de  mes  amis,  avec  lequel  je  serai  bien  aise  de  consulter  sa 
maladie. 

SCÈNE  X- 

MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAG,  ÉRASTE,  PREMIER 
MEDECIN,  UN  APOTHICAIRE. 

ÉRASTE,  à  M.  de  Pourceaugnac.  Une  petite  affaire  m*est  surve- 
nue, qui  m'oblige  à  vous  quitter;  (montrant  le  médecin)  mais  vofli 
une  personne  entre  les  mains  de  qui  je  vous  laisse,  qui  aura  soin  pour 
moi  de  vous  traiter  le  mieux  qu'il  lui  sera  possible. 

PREMIER  MÉDECIN.  Lc  dcvoir  dc  ma  profession  m'y  oblige  ;  et  c'est 
assez  que  vous  me  chargiez  de  ce  soin. 

M.  DE  POURCEAUGNAC,  à  part.  C'cst  sou  maître  d'hôtel;  et  il  faut 
que  ce  soit  un  homme  de  qualité. 

niEMiER  MÉDECIN ,  à  Eraste.  Oui;  je  vous  assure  que  je  traiterai 
monsieur  méthodiquement,  et  dans  toutes  les  régularités  de  notre 
art. 

M.  DE  POURCEAUGNAC.  Hott  Dicu  I  il  uc  me  faut  point  tant  de  câ'é* 
monies  ;  et  je  ne  viens  pas  ici  pour  incommoder. 

PREMIER  MÉDECIN.  Uu  tcl  cmploi  uc  mc  donuc  que  de  la  joie. 

ÉRASTE ,  au  médecin.  Voilà  toujours  six  pistoles  d'avance ,  en  at- 
tendant ce  que  j'ai  promis. 

M.  DE  POURCEAUGNAC.  Nou ,  s'il  VOUS  platt  ;  jc  n'cnteuds  pas 
que  vous  fassiez  de  dépense,  et  que  vous  envoyiez  rien  acheter  pour 
moi. 

ÉRASTE.  Mon  Dieu  !  laissez  faire.  Ce  n'est  pas  pour  ce  que  voos 
pensez. 

M.  DE  POURCEAUGNAC.  Je  VOUS  demande  de  ne  me  traiter  qu'en 
ami. 

ÉRASTE.  C'est  ce  que  je  veux  faire.  (  ba^,  au  médecin.)  le  voos 
recommande  surtout  de  ne  le  point  laisser  sortir  de  vos  mains;  car, 
parfois,  il  veut  s'échapper« 

PREMIER  MÉDECIN.  No  VOUS  mcttcz  pas  OU  peine. 
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iAASTE,  à  M,  de  Poureeaugnae.  Je  vous  prie  de  m'excoser  de  Tin- 
Divilité  que  je  commets. 

-  if«  i>£  povKGBAUGiiAG.  Voos  VOUS  moqoéz;  et  c'est  trop  de  grâce 
qae  Toas  me  feûtes. 

SCÈNE  XL 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  PREMIER  MÉDECIN, 
SECOND  MÉDECIN,  UN  APOTHICAIRE. 

PAEMiEa  MÉDECIN.  Ce  m'cst  beaucoup  d'honneur^  monsieur,  d'être 
dioisi  pour  vous  rendre  service. 

H.  DE  pouEGEAUGNÀG.  Je  SUIS  votre  serviteur. 

pumEE  MÉDECIN.  Voici  un  habile  homme,  mon  confrère,  avec  le- 
quel je  vais  consulter  la  manière  dont  nous  vous  traiterons. 

H.  DE  POUEGEAUGNAG.  Il  ue  faut  poiut  tant  de  façons,  vous  dis  je; 
et  je  suis  homme  à  me  contenter  de  l'ordinaire. 

piiEMiEE  MÉDECIN.  AJIons,  des  sièges. 

(Des  laquais  entrent  et  donnent  des  sièges.) 

H.  DE  POUEGEAUGNAG ,  à  part.  Yoilà,  pour  un  jeune  homme,  des 
domestiques  bien  lugubres. 
PEEMIEE  MÉDECIN.  Allous,  mousicur  ;  prenez  votre  place,  monsieur. 

(Les  deui  médecins  font  asseoir  M.  de  Pourceaiignac  entre  eux  deux.) 

M.  DE  POUEGEAUGNAG ,  s'osscyanU  Votrc  très  humble  valet.  (  Les 
deux  médecins  lui  prenant  chacun  une  main  pour  lui  tàter  le 
pouls.)  Que  veut  dire  cela? 

PEEMIEE  MÉDECIN.  Maugcz-vous  bicu,  mousicur? 

M.  DE  POUEGEAUGNAG.  Oui;  et  bois  encore  mieux. 

PEEBiiEE  MÉDECIN.  Tant  pis  !  Cette  grande  appétition  da  froid  et  de 
lliuaiiide  est  une  indication  de  la  chaleur  et  sécheresse  qui  est  au 
dedans.  Dormez-vous  fort? 

M  VK  POUEGEAUGNAG.  Ouî,  quaud  j'ai  bien  soupe. 

PEEMIEE  MÉDECIN.  Faites-vous  dcs  songes? 

v.  DE  POUEGEAUGNAG.  Quelquefois. 

PEEMIEE  MÉDECIN.  De  qucUc  uatupc  sont-ils? 

M.  DE  POUEGEAUGNAG.  Do  la  uature  des  songes.  Quelle  diable  de 
conversation  est-ce  là? 

PEEMffiE  MÉDECIN.  Yos  déjectious,  comment  sont-elles? 

M.  i>E  povECBAUfiNAG.  Ma  foi,  je  ne  comprends  rien  à  toutes  ces 
questions;  et  je  veux  plutôt  boire  un  coup. 

PEEMIEE  MÉDECIN.  Un  peu  de  patience,  Nous  allons  raisonner  sur 
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votre  affaire  devant  was;  et  ncms  leieiOBs  e&  françois ,  pow  lire 
plus  intelligibles. 

■.  DE  po^cEAvaiiAc:  Qnd  grand  imseanemeiit'fani^l*  pois^man- 
ger  un  morceau? 

PREMIER  MÉDECIN.  Commc  aiosi  soit  qu'on  ne  puisse  guérir  une  ma- 
ladie qu'on  ne  la  connoisse  parfaitement ,  et  qu'on  ne  la  puisse  par- 
faitement oonnoitre  sans  ea  bien  étaUir  Tidée  particoU^e,  et^ai.vé- 
ritable  espèce,  par  ses  aigoes  diagnostiques  et  fO'egnostiques^  ;  vous 
me  permettrez,  monsieur  notre  ancien,  d'entrer  en  considération  de 
la  maladie  dont  il  s'agit,  avant  que  de  toucher  à  la  thérapeutique*, 
et  aux  remèdes  qu'il  nous  conviendra  faire  pour  la  parfaite  curatimr 
d'icelle.  Je  dis  donc,  monsieur,  avec  votre  permission,  que  notre  ma- 
lade ici  présent  est  malheureusement  attaqué,  affecté,  possédé;  tra- 
vaillé de  cette  sorte  de  folie  que  nous  nommons  fort  bien  mélanco- 
lie hypocondriaque;  espèce  de  folie  très  fâcheuse,  et  qui  ne  demande 
pas  moins  qu'un  Ësculape  comme  vous,  consommé  dans  notre  ait  : 
vous,  dis-je,  qui  avez  blanchi,  comme  on  dit,  sous  le  hamois,  et  au- 
quel il  en  a  tant  passé  par  les  mains,  de  toutes  les  façons.  Je  l'appelle 
mélancolie  hypocondriaque,  pour  la  distinguer  des  deux  autres;  car 
le  célèbre  Galien  établit  doctement,  à  son  ordinaire,  trois  espèces  de 
cette  maladie,  que  nous  nommons  mélancolie,  ainsi  appelée,  non 
seulement  par  les  Latins,  mais  encore  par  les  Grecs  :  ce  qui  est  bien 
à  remarquer  pour  notre  affaire.  La  première ,  qui  vient  du  propre 
vice  du  cerveau  :  la  seconde,  qui  vient  de  tout  le  sang,  fait  et  rendu 
atrabilaire  :  la  troisième,  appelée  hypocondriaque,  qui  est  la  nôtre, 
laquelle  procède  du  vice  de  quelque  partie  du  bas-ventre ,  et  de  la 
région  inférieure,  mais  particulièrement  de  la  rate,  dont  la  chaleur 
et  rinflammation  porte  au  cerveau  de  notre  malade  beauccmp^  de 
fuligines  épaisses  et  crasses,  dont  la  vapeur  noire  et  maligne  cause 
dépravation  aux  fonctions  de  la  faculté  princesse ,  et  fait  la  maladie 
dont,  par  notre  raisonnement ,  il  est  manifestement  atteint  et  con- 
vaincu. Qu'ainsi  ne  soit,  pour  diagnostique  incontestable  de  ce  que 
Je  dis,  vous  n'avez  qu'à  considérer  ce  grand  sérieux  que  vous  \'oycz, 
cette  tristesse  accompagnée  de  crainte  et  de  défiance,  signes  patfaog- 
nomoniques  et  individuels  de  cette  maladie,  si  bien  marquée  eber  le 
divin  vieillard  Hippocrate  ;  cette  physionomie,  ces  yeux  reuges  et 

*  On  appelle  signes  diagnostiques  les  symptômes  qui  indiquent  la  nature  des  mala- 
dies: et  signes  prognostiqnes  ceux  par  lesqucU  on  devine  les  effiBtv^ae  U  «KdttdM^oit 
-produire.  (L.  B.) 

^  Autre  terme  de  médecine  qui  indique  la  partie  de  cette  science  qol  enseignel  a  nu* 
niire  de  traiter  et  de  guérir  les  maladfes.  (L.  B*) 


bagfUrds^  cette  grande  barbe,  eatiababitude  du  corps,  me&oe,  grèki^ 
noire  et  yelue,  lesquels  signes.  Je  déBOtent  très  affeeté  de  cette  mal»- 
die»  procédant  du  Yice>de$  hy()Ooondres^;  la§i«ellenaladie,  pw  laps* 
de  temps,  naturalisée,  envieiUie,  habituée,  et  ayant  pris  droit  àe 
bourgeoisie  cbez  lui,  pourroit  bien  dégénérer  <m  en  manie ,  ou  en 
phthisie,  ou  en  s^pioplexie,  ou  même  en  fine  frénésie  et  fureur.  Tout 
ced  supposé ,  puisqu'une  maladie  bien  connue  est  à  demi  guérie, 
car  ignoii  nulla  est  curaHo-  merbi\  il  ne  vous  sera  pas  difiicMe  de* 
convenir  des  remèdes  que  nous  devons  faire  à  monsieur.  Première* 
ment,  pour  remédier  à  cette  pléthore  obturente,  et  à  cette  cacocby» 
mie  luxuriante  par  tout  le  corps,  je  suis  d'avis  qu'il  soit  phléboto*- 
misé  libéralement  ;  c'est-à-dire  que  ks  saignées  soient  fréquentes  et 
plantureuses  :  en  premier  lieu,  de  la  basilique,  puis  delà céphalique^  ; 
et  même ,  si  le  mal  est  opiniâtre ,  de  lui  Ouvrir  la  veine  du  front ,  et 
que  l'ouverture  soit  large,  aûn  que  le  gros  sang  puisse  sortir;  et, 
en  même  temps,  de  le  purger,  désopiler,  et  évacuer  par  purgatif 
propres  et  convenables  ;  c'est^-dire  par  cholagogues  ^,  mélanoge- 
gues,  et  coûtera  ;  et  comme  la  véritable  source  de  tout  le  mal  est  ou 
une  humeur  crasse  et  féculente ,  ou  une  vapeur  noire  et  grossière , 
qui  obscurcit,  infecte  et  salit  les  esprits  animaux ,  il  est  à  propos  en» 
suite  qu'il  prenne  un  bain  d'eau  pure  et  nette,  avec  force  petit-lait 
clair,  pour  purifier  par  l'eau  la  féculcnce  de  l'humeur  crasse,  et 
éclaircir,  par  le  lait  clair,  la  noirceur  de  cette  vapeur.  Mais,  avant 
toute  chose ,  je  trouve  qu'il  est  bon  de  le  réjouir  par  agréables  con- 
versations, chants  et  instruments  de  musique;  à  quoi  il  n'y  a  pas 
d'inconvénient  de  joindre  des  danseurs,  afin  que  leurs  mouvements, 
disposition  et  agilité,  puissent  exciter  et  réveiller  la  paresse  de  ses 
esprits  engourdis,  qui  occasicmne  l'épaisseur  de  son  sang,  d'où  pro- 
cède la  maladie.  Voilà  les  remèdes  que  j'imagine,  auxquels  pourront 
être  ajoutés  beaucoup  d'autres  meilleurs  par  monsieur  notre  maitre 
et  ancien,  suivant  l'expérience,  jugement,  lumière  et  suffisance,  qu'il 
s'est  acquise  dans  vxAxt  art.  Dixi, 

SECOND  MÉDECIN.  A  Dicu  uc  plalsc ,  monslcur,  qu'il  me  tombe  en 
pensée  d'ajouter  rien  à  ce  que  vous  venez  de  dire  I  Vous  avez  si  bien 

*  U  n'y  a  pas  moyen  de  guérir  une  maladie  qu'on  ne  connott  pas.  i 

^  La  basilique,  veine  qui  monte  le  long  de  la  partie  interne  de  l'os dn  bras  juequ*à 
raxiUadreo&  elle  se  rend»  hs^eéphalique ,  ruae  des  Teioes  da  bras,  qu'on  croyoit  autre- 
fois Tenir  de  la  tête ,  et  qu'on  ouvroit ,  par  cette  raison .  dans  les  cas  où  la  tête  jnroiC 
besoin  d'être  soulagée.  {Dictionnaire  del'JcadémU,) 

>  Cholagogues ,  nemèdes  propres  4  chasser  la  bUe«  Mélanogogues,  remôdes  propres 
à  chasser  la  bile  noire,  que  les  anciens  aigptiWi^fklmélmi^ieh  (Mv.) 
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discoora  sur  tous  les  sigoes ,  les  symptômes  et  les  causes  de  la  ma- 
ladie de  monsieur;  le  raisonnement  que  vous  en  avez  fait  est  si  docte 
et  si  beau,  qu'il  est  impossible  qu'il  ne  soit  pas  fou  et  mélancolique 
hypocondriaque;  et,  quand  il  ne  le  seroit  pas,  il  faudroit  quH  le 
devint ,  pour  la  beauté  des  choses  que  vous  ayez  dites,  et  la  justesse 
du  raisonnement  que  tous  avez  fait.  Oui,  monsieur,  vous  avez  dé- 
peint fort  graphiquement,  graphicè  depinxîsti,  tout  ce  qui  a^nr- 
tient  à  cette  maladie.  11  ne  se  peut  rien  de  plus  doctement,  sagement, 
ingénieusement  conçu,  pensé,  imaginé ,  que  ce  que  vous  avez  pro- 
noncé au  sujet  de  ce  mal,  soit  pour  la  diagnose,  ou  la  prognose,  on 
la  thérapie  *;  et  il  ne  me  reste  rien  ici ,  que  de  féliciter  monsieur 
d'être  tombé  entre  vos  mains;  et  de  lui  dire  qu'il  est  trop  heureux 
d'être  fou ,  pour  éprouver  Tefficace  et  la  douceur  des  remèdes  que 
TOUS  avez  si  judideusement  proposés.  Je  les  approuve  tous,  manAus 
et  pedibus  descendu  in  iuam  senientiam  ^.  Tout  ce  que  j*y  vou- 
drois,  c'est  de  fedre  les  saignées  et  les  pnrgations  en  nombre  impair, 
numéro  Deus  impare  gaudet  ^  ;  de  prendre  le  lait  elah*  avant  le 
bain  ;  de  lui  composer  un  fronteau  ^  où  il  entre  du  sel ,  le  sel  est 
symbole  de  la  sagesse  ;  de  faire  blanchir  les  murailles  de  sa  chambre, 
pour  dissiper  les  ténèbres  de  ses  esprits ,  aVmm  est  disgregativtm 
visus^;  et  de  lui  donner  tout-à-l'heure  un  petit  lavement,  poor 
servu*  de  prélude  et  d'introduction  à  ces  judicieux  remèdes ,  dont, 
s'il  a  à  guérir,  il  doit  recevoir  du  soulagement.  Fasse  le  del  que  ces 
remèdes,  monsieur,  qui  sont  les  vôtres,  réussissent  au  malade,  selon 
notre  intention  ! 

M.  DE  potRGEirGiiAC.  Mcssicurs,  il  y  a  uneheurequejevons écoute. 
Est-ce  que  nous  jouons  ici  une  comédie? 

r&EM.  MÉDECIN.  Nou,  mousicur,  nous  ne  jouons  point. 

*  Diagnose  pour  diagnostique,  connoiasance  des  symptômes;  prognose ,  joffsaeBit 
d'après  les  symptômes  ;  (^Vapie  pour  thérapeutique,  traitement  de  la  maladie.  {Die- 
tUmn,  de  VJcad,) 

2  Dans  le  sénat  romain ,  qnand  quelqu'un  »  en  opinant,  aftoit  onvert  on  avis,  ceux  qui 
pensoient  comme  lui  se  rangeoient  de  son  cdté.  et  ceux  qui  étoient  d'un  seniiraent  con- 
traire passoient  du  côté  opposé.  L'action  des  premiers  s'exprimoitpar  cette  phrase ,  fe* 
âibuê  ii'eWL  detcendere  in  sententiam  alieujus  :  phrase  qu'il  seroit  impossible  de  tra- 
duire  littéralement  en  françois,  mais  dont  le  sens  est  à  peu  prte  cooseryé  dans  lexpreseioB 
figurée,  te  ranger  à  Vavis  de  quelqu'un.  (A.) 

*  «  Le  nombre  impair  réjouit  les  dieux.  •  Demi-vers  de  Virgile. 

<  ce  mot  se  dit  d'un  médicament  qu'on  applique  snr  le  front  poor  calmer  les  doulears. 
(A.  M.) 

'  Sentence  fort  en  usage  dans  les  écoles  :  c'est-i-dire  :  Le  blanc  blesse  la  vue  ou  h 
fatiguey  sans  doute  ï  cause  de  son  éclat.  Cette  citation  è  contre-sens  n'est  pis  un  des 
traits  les  moins  comiques  de  cette  scène.  (A.  u.) 


ACTE  I;  SCillE  XU.  2$  I 

M.  DE  P0URCE1C6NAG.  Qa'est-ce  que  tout  ceci?  et  que  Toulezvous 
dire  avec  votre  galimatias  et  vos  sottises? 

piLEX.  MÉDECIN.  Bou!  dire  des  injures!  Voilà  un  diagnostique  qui 
nous  manquoit  pour  la  confirmation  de  son  mal  ;  et  ceci  pourroit 
bien  tourner  en  manie. 

M.  DE  pouBCEÀUGNAc,  à  part,  Ayoc  qui  m'a-t-on  mis  ici? 

(11  crache  deux  ou  trois  foi .) 

PEEH.  MÉDECIN.  Autre  diaguostique  :  la  sputation  fréquente* 
M.  DE  POUEGEÂUGNAG.  Laissotts  ccIa,  ct  soTtODS  d'ici. 
PREM.  MÉDECIN.  Autrc  cncorc  :  Tinquiétude  de  changer  de  place. 
M.  DE  P0CRCEAU6NAG.  Qu^cst-ce  douc  quc  touto  Cette  affaire?  et  que 
me  voulez-vous? 
PREM.  MÉDECIN.  Yous  guérir  selon  Tordre  qui  nous  a  été  donné. 

M.  DE  POURCEAUGNAG.  MC  gUérir  ? 
PREM.  MÉDECIN.  Oui. 

M.  DE  P0CRGEAIJ6NÂG.  Parblcu!  jc  uc  suis  pas  malade. 

PREM.  MÉDECIN.  Mauvais  signe,  lorsqu'un  malade  ne  sent  pas  son 
mal. 

M.  DE  FonRCEAtGNAc.  Je  VOUS  dîs  que  je  me  porte  bien. 

PREM.  MÉDECIN.  Nous  savons  mieux  que  vous  commentvous  vous 
portez;  et  nous  sommes  médecins  qui  voyons  clair  dans  votre  con* 
stitution. 

M.  DEPOURGEAUGNAC.  Si  VOUS  êtcs  médecius,  je  n^ai  que  faire  de 
vous;  je  me  moque  de  la  médecine. 

PREM.  MÉDECIN.  Hom!  hom  !  voici  un  homme  plus  fou  que  nous 
ne  pensons. 

M.  DE  FOURGEAUGNAC.  Mou  père  et  ma  mère  n'ont  jamais  voulu  de 
remèdes,  et  ils  sont  morts  tous  deux  sans  l'assistance  des  médecins. 

PREM.  MÉDECIN.  Je  uc  m'étonue  pas  s'ils  ont  engendré  un  fils  qui 
est  insensé.  [Ausecond  médecin,)  Allons,  procédons  à  la  curation; 
eXy  par  la  douceur  exhilarante  de  Tharmonie,  adoucissons,  lénifions 
et  accoisoDs  *  l'aigreur  de  ses  esprits,  que  je  vois  prêts  à  s'en* 
flammer. 

SCÈNE  XII. 

MONSIEUR  DE  FOURGEAUGNAC. 

Que  diabie  est-ce  là?  Les  gens  de  ce  pays-d  sont-ils  insensés?  Je 
n'ai  jamais  rien  vu  de  tel,  et  je  n'y  comprends  rien  du  tout. 

*  On  dit  encore  en  médeeine  aceoUei'  les  homeurs,  pour  calmer^  apaiser,  rendre  coi. 
Ménage  et  Casenenve  font  Tenir  ce  mot  de  quieiM,  par  cormption  eoëhts,  dont  oo  a 
ftàt coL  (A.  M.) 

12. 


^«2  M.  an  ^mxmcMàxp&MAc . 

SCÈNE  XIII. 

«OWSKUR  9E  P0URCEArU6NAG,  DEOX  «tVBGIffS 

(Us 9'a«0eyeot  d'abord  tons  (rois;  lei  médecins  se  lèvent  à  différentes  reprises  poar 
sakMr  M.4e««iifcea«8nac^4iiil«e4èTeaM«itd»IWftpOTtfle8>8daer;) 

fcBS  DEUX  HÉDICIIIS* 

Booo  d),  biioa  di,  buon  &k, 
?ion t1  las^iatencéidere  .  | 

Dal  MsrmaliBcsoDioo, 
NdH  TL  fiurema  ridare 
Col  nostro  caoto  armonico  ; 

Sol  per  guarifTi 
'  Siamo  ^?ennti  qui. 

Buon  di,  buoa>dl;b«(MiJdK 

PREMIER  HBDECIIf. 

Altro  abn  è  la^paesia 
Ghe  malincoala. 
n  malato 
Non  è  disperato, 
Senrol  figttBriin.poBO  ë'aHegna, 
.  AUno.non  è  la  pauia 
Gbe  malinconia. 

SECOflD  MÉDECIN. 

Sii,  cantate,  ballate,  ridete; 
E,iae  for  meglio  folete, 
Qunndo  sentite  IMeUpo  Tîcioo, 

Pigliate  del  vino» 
E  qualche  volta  un  poco  di  tabac. 
Âliegramente,  monsu  Pourceaugnac  « . 

*  A  lAvpDemiàre  irsprésentatico  de  Pourceau^/nae,  donnée  à  Chambord  devant  le  roi, 
Lulli  joua  le  rôle  d'un  des  deux  médecins  grotesques,  et.  par  conséquent,  chaota  sa  p«| 
de  «s  trow  coopJet».dont  il  av4Mt,  dItHW ,  fait  les  parole»,  et  dont  «eftainencatlUf  oe 
faitr  la  miMique, Voiei  la  traduction  de»  ooupl«tft  ilaUens  : 

<  Boujour,  bonjour,  bonjour.  Ne  voua  laissez  pas  tuer  par  les  souffrances  de  la  u»»; 
«  Qdlie.  Nous  vous  tarons  rire  avec  nos  cbants  barmonleux.  Nous  ne  sommes  ^ea*  ** 
trique  iMurixMSgMirir.  B<vijiHii:^bonJoiit,  boolour.  •  . 

«  La  folle  n'est  pas  autre  chose  que  la  mélancolie.  Le  malade  n'est  pas  déBespcre.i 
«  veut  prendre  un  peu  de  diverti^ment.  La  folie  n'est  pas  autre  chose  que  la  ma»- 
«  colie.  •  ^ 

t  Allons,  courage.  Chantes?,  4aQ8ez..ri9i  ;  et  *  «l  von»  vouIce encore  mieux  fahe,  (|««^ 
«  vous  sentirez  approcher  votre  accès  de  folie ,  prenez  un  verre  de  vin ,  etqueiqttc'* 
4  iHiftiNEise  de  Ubac.  Ailo«a,i«ai)^«iûn8!fiBr  d«<Bourceaugnac.  »  (A.) 


SCÈNE  XIV. 

MONSIEUR  DE  PODRCEAUGNAC ,  DEUX  MÉDECINS 

GROTÈSOTJES,  MATASSINS. 

ENTRÉE  DE  B!ALLET 

Danse  des  Maftassins  aotoor  de  M.  de  Pourceaagnac. 

SCÈNE  XV. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC ,   UN  APOTHICAIRE, 

itenant  une  seringue. 

L'APOTHICAIRE.  Monsieur,  ymei  un  petit  remède,  un  petit  remède, 
qu'il  vous  faut  prendre,  s'il  vous  plaît^  s'il  tous  plait. 

M.  DE  pouAGEAUGNAG.  Commeût?  Je  n'ai  que  faire  de  cela  ! 

l'apothigaiilb.  U  a  été  ordonné,  monsi^ir.il  a  été  ordonné. 

M.  DE  PouacEAUGNAG.  Ah!  qiiede  bruit! 

l'apothicaire.  Prenez-le,  monsieur,  prenez-le  ;  il  ne  vous  fera  point 
de  mal,  il  ne  vous  fera  point  de  mal. 

H.  DE  POURGEAtGIïAG.  Ah  ! 

l'apothicaire,  c'est  un  petit  clystère,  unpetit  clySlère,  foénin,  bé- 
nin; il  estbénm,  bénin  :  là,  prenez,  prenez,  monsieur;  c'est  pour 
déterger ,  pour  déterger ,  déterger . 

SCÈNE  XVI. 

M^NSIKia    MS  POURCEAUGNAC,    UN  APOTHICAIRE,  DEUX 
MÉDECINS  grotesques;  MATASSINS,  avec  des  seringues, 

LCS  DEUX  ncDEcnis. 
iPigliirtorà, 
Signer  «lOBsa, 
Pigliala,  piglialo^  piglialo  su, 
Gbe  DOD  ti  fera  maie. 
'    '     ^  Piglialo  su  questo  serTiztale  ; 

^    Jf  Piglialo  8ù, 

Slgaonmoasa» 
Pifi^ialo^  piglialo^pigliaiosù*. 

*M.  œ  PoQTceaugnae,  mettant  «m  ehapeanpow^e^ra^ir  d«swrili|peB,  f§t«*rifar 
^  deux  mMedoB  «t  par  les  matassioB;  il  patsapar  derrière  le  tbéâtre.et  revient  se 
oeilre  8ur«achai«e.  auprto'de  laquelle  il  trouve  Vapothicalre  qui  l'altendoit  ;  les  deux 
<Q^deciQs  et  les  matasslns  rentrent  anssi.) 

'  •  Preoez-ie ,  monsieur,  prenez-le  \,le  clyrtère);  il  ne  vous  fera  point  de  mal.  » 


364  H.  DB  POCRCBAUOlfAC. 

UB8  DEUX  aêDEaNS. 

Piglialo  8à, 

Siffnor  monsa  ; 
P  glialo,  piglialo,  piglialo  su  ; 

Che  Doa  U  farâ  maie. 
Piglialo  su  questo  serriziale, 

Piglialo  su. 

Signer  iDODsa; 
Piglialo,  piglialo  «  piglialo  an. 

(M.  de  Pourceangnacs'enfnit  avec  la  chaise  ;  l*apottiicaire  appoie  sa  seringue  contre^ 

et  les  médecins  et  les  matassins  le  solTent.) 


ACTE   SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

PREMIER  MÉDECIN,  SBRIGANl. 

PREM.  HÉDEcm.  Il  a  forcé  tous  les  obstacles  que  j'aTois  mis,  el 
s'est  dérobé  aux  remèdes  que  je  commençois  de  lui  faire. 

SBRiGÀNi.  C'est  être  bien  ennemi  de  soi-même,  que  de  fuir  des  re- 
mèdes aussi  salutaires  que  les  vôtres. 

PR£M.  BiÉDEGiN.  Marquo  d'un  cerveau  démonté,  et  d'une  raison 
dépravée,  que  de  ne  vouloir  pas  guérir. 

SBEiGÂNi.  Vous  Tauriez  guéri  haut  la  main. 

PREM.  MÉDECIN.  Saus  doutc,  quaud  il  y  auroit  eu  complication  de 
douze  maladies. 

SBRI6ANI.  Cependant  voilà  cinquante  pistoles  bien  acquises  qu'il 
vousfait  perdre. 

PREM.  MÉDECIN.  Moi,  jc  n'eutcuds  point  les  perdre»  et  prétaads 
le  guérir  en  dépit  qu'il  en  ait.  U  est  lié  et  engagé  à  mes  remèdes,  et 
je  veux  le  faire  saisir  où  je  le  trouverai,  comme  déserteur  de  la  mé* 
dedne  et  infracteur  de  mes  ordonnances. 

sBRTOANi.  Vous  avcz  raisou.  Vos  remèdes  étoient  un  coup  sûr,  et 
c'est  de  l'argent  qu'il  vous  vole. 

PREM.  MÉDECIN.  OÙ  puis-jc  OU  avoir  des  nouvelles? 

SBRIGANl.  Chez  le  bon  homme  Oronte  assurément,  dont  il  vient 
épouser  la  flile,  et  qui,  ne  sachant  rien  de  rinfirmité  de  son  gendre 
futur,  voudra  peut*  être  se  hâter  de  conclure  le  mariage. 

PREM.  MÉDECIN.  Jc  vais  lui  parler  tout  à  Tbeure. 

3BRIGANI.  Vous  ne  ferez  point  ma). 


A€T£  II,  SCÈNE  II.  2^5 

PBEM.  MÉDEGis.  U  est  hypothéqué  à  mes  consoltations,  et  un  ma- 
lade ne  se  moquera  pas  d'un  médecin. 

SBRiGAm.  C'est  fort  bien  dit  à  vous;  et,  si  vous  m'en  croyez,  vous 
ne  souffirirez  point  qu'il  se  marie^  que  vous  ne  l'ayez  pansé  tout  to- 
tre  soûl. 

fEEM.  MÉDECIN.  Laisscz-moi  faire. 

sBRiGAifi,  à  party  en  s'en  allant.  Je  vais,  de  mon  cdté,  dresser  une 
autre  batterie;  et  le  beau-père  est  aussi  dupe  que  le  gendre. 

SCÈNE  II. 

ORONTE,  PREMIER  MÉDECIN. 

PEEM.  MÉDECIN.  Vous  avcz,  monsicur,  un  certain  monsieur  de 
Pourceaugnac  qui  doit  épouser  votre  fille? 

OEONTE.  Oui  ;  je  l'attends  de  Limoges,  et  il  devroit  être  arrivé. 

PEEH.  MÉDECIN.  Aussi  l'estil,  et  il  s'en  est  fui  de  chez  moi,  après 
y  avoir  été  mis;  mais  je  vous  défends,  de  la  part  de  la  médecine,  de 
procéder  au  mariage  que  vous  avez  conclu,  que  je  ne  l'aie  dûment 
préparé  pour  cela,  et  mis  en  état  de  procréer  des  enfants  bien  con* 
ditîonnés  de  corps  et  d'esprit. 

oEONTE.  Comment  donc? 

PEEM.  MÉDECIN.  Votro  prétendu  gendre  a  été  constitué  mon  ma* 
lade  ;  sa  maladie,  qu'on  m'a  donnée  à  guérir,  est  un  meuble  qui 
m'appartient,  et  que  je  ccmipte  entre  mes  effets  ;  et  je  vous  déclare 
que  je  ne  prétends  point  qu'il  se  marie,  qu'au  préalable  il  n'ait  sa* 
tislait  à  la  médecine,  et  subi  les  remèdes  que  je  lui  ai  ordonnés. 

eE(»(TE.  U  a  quelque  mal? 

PEEM.    MÉDECIN.  Oui. 

;    OEONTE.  Et  quel  mal,  s'il  vous  plaU? 

PEEM.  MÉDECIN.  Nc  VOUS  cu  mcttcz  pas  en  peine. 

oBoirrE.  Est-ce  quelque  mal. . .? 

PEEM.  MÉDECIN.  Lcs  médccius  s(mt  obligés  au  secret.  11  sufiit  que 
je  vous  ordonne,  à  vous  et  à  votre  fille,  de  ne  point  célébrer,  sans 
mon  consentement,  vos  noces  avec  lui,  sous  peine  d'encourir  la  dis- 
grâce de  la  Faculté,  et  d'être  accablés  de  toutes  les  maladies  qu'il  nous 
plaira. 

OEONTE.  Je  n'ai  garde,  si  cela  est,  de  faire  le  mariage. 

PEEM.  MÉi^cra.  On  me  l'a  mis  entre  les  mains;  et  i!  est  obligé 
d'être  mon  malade. 

OHONTE.  A  la  bimnebeure. 


3ë6  M.  IIB  FOCBOBAtlCmAC. 

f  A«M.  MéMcm. il  a  beaa  foir;  je  le  ferai  condaimer,  par  arrêt, 
à  se  faire  gaérir  par  moi. 

tmoHTE.  J'y  consens. 

pa«i.  HÉDBcm.  Oui,  il  faat  qii!il  crèye,  ou  qoe  je  le  gaérisse. 

OBONTE.  Je  le  veux  bien. 

FEEM.  MÉDEcn.  Et,  si  je  ne  le  trouve,  je  m*en  prendrai  à  tûos; 
et  je  vous  guérirai  au  lieu  de  lui. 

ORONTE.  Je  me  porte  bien. 

FiiEtf.  MÉDECIN.  Il  u'importe.  Il  me  faut  un  malade;  et  je  prendrai 
qui  je  pourrai. 

ORONTE.  Prenez  qui  tous  voiiârez;]iiais  oe  ne  sera  pas  moi .  {Seul.' 
Voyez  un  peu  la  belle  raison  ! 

SCÈNE  III. 
OROT>rrE,  SMiGA:fn,  en  marchand  flamand. 

SBKiGAin.  nonisir;  afec  le  fdtre  permission,  je  suisse  un  trandKr 
marchand  flamane,  qui  foudroit  bienne  fous  temandair  on  petit 
nouvel. 

ORONTE.  Quoi,  monsieur? 

sBRiGANi.  Mettez  le  ffttrechapeausurletëte,  montsir,  si  ve  pM(. 

ORONTE.  Dites-moi,  monsieur,  ce  que  vous  voulez. 

SBRiGÀNi.  Moi  le  dire  rien,  montsir,  si  fous  le  mettre  pas  le  cha- 
peau sur  le  tête. 

ORONTE.  Sort.  Qu'y  a-t-il,  monsieur? 

scRiGANi.  Fous  connoitre  point  en  sti  file  un  certe  montsir  Cirante? 

ORONTE.  Oui,  je  le  connois. 

sBRiGANi.  Et  quel  homme  est-il,  montsir,  si  ve  platt? 

ORONTE.  C'est  un  homme  comme  les  autres. 

sBRiGANi.  Je  fous  tcmaudc,  montsir,  s'il  est  un  homme  qui  a  dn 
bienne? 

ORONTE.  Oui. 

^  SBRïGANi.  Mais  riche  beaucoup  grandement,  montsir? 

ORONTE.  Oui. 

SBRiGANi.  J'en  suis  aise  beaucoup,  montsir. 
ORONTE.  Mais  pourquoi  cela? 

SBRiGANi.  L'est;  montsn*,  pour  un  petit  raisonne  de  eoniéqoencQ 
pour  nous. 
ORONTE.  Mais  encore,  pourquoi? 


SBBioANi.  L'est,  montsir,  que  sti  montsir  Oronte-doDiBe  sonfiHe  eti 
imarimgé  é  ub  oèrte  inoBtBir  de  Posudegiiac. 
ianDXTE.:fié  bien*? 

.sBBiôi]!fiJBt«tiimoflÉMrde  IHnnroegnac,  -montsir,  r«st  un  faomnie 
ifiRsdtrvT&beattCOttp  grandeafient  à  dix  oadoQzeinardiaDes  flarnaiies 
gointareMfieim  ici* 

iVW&BnE.  Ce  monsieur  de  'Poorceaugoac  doit  beauaoup  à  dix  on 
*danze  nmanchaiids? 

SBRiGANi.  Oui,  flaontsîr  ;  et,  d^piais  buite  mois,  nous  afoir  obtenh* 
un  petit  sentence  contre  loi;  et  lui  a  remettre  ài>ayer  tout  cecréan- 
«ieiB'de  sti  mariage  que  sti  montsir  Oronte  donne  pour  son  fille. 
•aoaoffiE.  Hetfl  facmlilaTemislààpayer'sesrCtféanciers? 
SBRiGANi.  Oui,  montsir;  et  ayoc  un  :grant  défotion  nous  tons  at- 
tendre  sti  mariage. 

^oiHniSyÀjMr^  L'ar(!is  n'est  pas  mauTais.  (Jl9iuL)  Je  tous  donne 
•laiMMiianr. 
SBaiGAm.  Je  remercie,  montsir,  de  la  fayeur  grande. 
•îcnniNTE.  lYiOtre  très  humble  valet 

•■•Kicaiii.  Je  le  suis,  montsir ,  oMiger  fins  que  ^boascoup  du  beu 
floaT^qœ  montsir  m'afoir  donné.  (  Semly  après  avoir  été  sa  barbe 
et  dépouillé  Vhabil  de  Flamand  qu'il  a  par-dessus  le^sien.)  Gela  ne 
i« pas  mal.  Quittons  noitre  ajustemmitwde  Flamand ,  pour  songer  à 
d'autres  machines;  et  tâchons  de  semer  tant  de  soupçons  entre  le 
bea»{»èrejetJe  gendre,  que  cela  rompe  le  mariage  pônétendu.  Tous 
i&aoiiégtàgmNïi  sont  propues  à  gober  les  hameçons  qu'on  leur  veut 
"teadre;  et,  entre  nous  autres  fourbes  de  la  première  classe^  nous  ne 
faisons  que  nous  jouer,  lorsque  nous  trouTons  un  gibier  aussi  fecik 
que  0^^1à. 

SCÈNE  IV. 
MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAC,  SBRIGANI. 

Vh;  m  tovmnimmkc ,  9e  eroymti  seul.  PigKah  sù^piglialo  su,  si- 
gnor  ^mimmii.  f^oe'dMible  est^elà?  (a^rcevunt  Sbrigani.)  Ah  ! 

SBRIGANI.  Qu'est-ce  r  moQ^êur^Qu'evee-^ous? 

H.  PouBGEAUGNAG.  Tout  cc  quc  je  Yois  me  semble  lavenœnt. 

SBEiGANi.  Gomment? 

H.  DE  POURGEAUGNAC.  Yous  ne  savez  pas  ce  qui  m'est  arrivé  dans 
ce  maudit  logis  à  la  porté  duquel  i>ousmW.ezK;ondoit? 
*mKBJm.  l9on,  vraimtiit.  Qa'est-t;equoc'e^? 

M.  DE  pouRGEAVOi^Ac.  Je  peiiciMS  y 'èfrerrégidé  eomme  il  faut. 


2gg  M.  DE  POURGBAUGNAC. 

SB&iGAHi.  Hé  bien? 

M.  DEPOUBCBAUGNAG.  Je  TOUS  laisse  entre  les  niaiDs  de  moûsieur.  Des 
médecins  habillés  de  noir.  Dans  une  chaise.  Tàto  le  pools.  Comme 
ainsi  soit.  Il  est  fou.  Deux  gros  joufflus.  Grands  chapeaux.  BUom  di, 
buon  dï.  Six  pantalons.  Ta,  ra,  ta,  ta;  ta,  ra^  ta,  ta.  AlegratnenU, 
monsu  Pourceaugnac.  Apothicaire.  Lavement.  Prenez,  moosienr; 
prenez,  prenez.  Il  est  bénin,  bénin ,  bénin.  C^est  pour  déterger, 
pour  déterger,  déterger.  Piglicdo  rà,  signor  monsu;  piglinUo,  pi" 
glialo,  piglialo  su.  Jamais  je  n'ai  été  si  soûl  de  sottises. 

SBRiGiia.  Qu'est-ce  que  tout  cela  veut  dire  ? 

M.  DE  pouRGEAUGNAG.  Cela  Yout  dire  que  cet  homme-là ,  avec  ses 
grandes  embrassades ,  est  un  fourbe  qui  m'a  mis  dans  une  maisoa 
..pour  se  moquer  de  moi,  et  me  faire  une  pièce. 

SBBiGANi.  Cela  est-il  possible? 
^^  M.  DE  P00RCEA1J65AG.  Saus  doutc.  Ils  étoicut  uuc  douzaino  de  pos- 
,  éédés  après  mes  chausses  ;  et  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  i 
m'échapper  de  leurs  pattes 

sBBiGANi.  Voyez  un  peu;  les  mines  sont  bien  trompeuses  :  je  Taa- 
rois  cru  le  plus  affectionné  de  vos  amis.  Voilà  un  de  mes  éto&ne- 
ments,  comme  il  est  possible  qu'il  y  ait  des  fourbes  comme  cela 
dans  le  monde. 

M.  DE  POURCEAUGNAC.  Nc  scus-jc  poiut  le  laTettient?  Voyez,  je  vous 
prie. 

SBBiGANi.  Hé  !  il  y  a  quelque  petite  chose  qui  approche  de  oela. 

M.  DE  POURCEAUGNAC.  J'ai  l'odorat  et  Timagination  toat  remplis 
de  cela  ;  et  il  me  semble  toujours  que  je  vois  une  douzaine  de  lave* 
ments  qui  me  couchent  enjoué. 

sBRiGANi.  Voilà  une  méchanceté  bien  grande;  et  les  hommes  sont 
bien  traîtres  et  scélérats  ! 

M.  DE  POURCEAUGNAC.  Ensciguez-moi,  degrace,  le  logis  de  monsieur 
Oronte;  je  suis  bien  aise  d'y  aller  tout  à  l'heure. 

SBRiGANi.  Ah  !  ah  !  vous  êtes  donc  de  eonq[»lexim  amouieose?  et 
vous  avez  ouï  parler  que  ce  monsieur  Oronte  a  une  iUe.. .  ? 

M.  DE  POURCEAUGNAC.  Oui.  JC  viCDS  l'épOUSeT. 

SBRiGANi.  L'é...  l'épouser  ? 

M.  DE  POURCEAUGNAC.  Ouî. 

SBBiGANi.  En  mariage? 

M.  DE  pouRGEAUGNAcDe  quollc  façou,  donc  ? 

SBRiGANi.  Ah  I  c'est  une  autre  chose;  et  je  vous  demande  pardon. 

M.  DB  rovRCEAUGNAc.  Qu'est-cc  quc  ccla  veut  dire  ? 
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SBftJGiNi.  Rien. 

H.  DE  pouRCEAVGNÂC.  Mais  eiicore  ? 

SBRiGANi.  Rien,  tous  disje.  J^ai  nn  peu  parlé  trop  vite. 

H.  DB  pouRGEAUGiiiG.  Je  VOUS  prie  de  me  dire  ce  qn'il  y  a  là-dessoas. 

SBRiGÂiii.  Non  :  cela  n'est  point  nécessaire. 

M.  DE  POURGEAUGNAG.  DC  graCC. 

SBRI6ANI.  Point.  Je  vous  prie  de  m'en  dispenser. 

M.  DE  POURGEAUGNAG.  Est-cc  quc  VOUS  n'étcs  pas  de  mes  amis  ? 

SBRiGAm.  Si  fait.  On  ne  peut  pas  l'être  davantage. 

M.  DE  POURGEAUGNAG.  Vous  devcz  dooc  Dc  me  rien  cacher. 

SBRiGÂNi.  C'est  une  chose  où  il  y  va  de  l'intérêt  du  prochain. 

M.  DE  POURGEAUGNAG.  Afin  dc  VOUS  Obliger  à  m'ouvrir  votre  cœur, 
voilà  une  petite  bague  que  je  vous  prie  de  garder  pour  l'amour  de 
moi. 

SBRIGANI.  Laissez-moi  consulter  ^  peu  si  je  le  puis  faire  en  eon- 
science.  {Après  s'être  éloigné  un  pfiu  demonsieur  dePourceaugnac .] 
C'est  un  homme  qui  cherche  son  bien ,  qui  tâche  de  pourvoir  sa  fille  le 
(lus  avantageusement  qu'il  est  possible;  et  il nefaut  nuire  àpersonne. 
Ce  sont  des  choses  qui  sont  connues,  à  la  vérité  ;  mais  j'irai  les  dé- 
couvrir à  un  homme  qui  les  ignore  ;  et  il  est  défendu  de  scandaliser 
son  prochain.  Gela  est  vrai;  mais,  d'autre  part,  voilà  un  étranger 
qu'on  veut  surprendre,  et  qui,  debonne  foi,  vient  se  marier  avec  une 
fille  qu'il  ne  connott  pas  et  qu'il  n'a  jamais  vue;  un  gentilhomme  plein 
de  franchise,  pour  qui  je  me  sens  de  l'inclination,  qui  me  fait  l'hon- 
neur de  me  tenir  pour  son  atni,  prend  confiance  en  moi,  et  me  donne 
une  bague  à  garder  pour  l'amour  de  lui.  [A  monsieur  de  Pourceau- 
^ac.)  Oui  ;  je  trouve  que  je  puis  vous  dire  les  choses  sans  blesser 
nia  conscience  :  mais  tâchons  de  vous  les  dire  le  plus  doucement 
qn'il  nous  sera  possible  ,  et  d'épargner  les  gens  le  plus  que  nous 
pourrons.  De  vous  dire  que  cette  fille-là  mène  tine  vie  déshonnète, 
celaseroit  un  peu  trop  fort.  Cherchons,  pour  nous  expliquer,  qud- 
ques  termes  plus  doux.  Le  mot  de  galante  aus^i  n'est  pas  assez;  ce- 
lai de  coquette  achevée  me  seoible  propre  à  ce  que  nous  voulons, 
et  je  m'en  puis  servir  pour  vous  dire  hoonêtemcnt  ce  qu'elle  est. 

M.  DE  POURGEAUGNAG.  L'ou  me  vcut  douc  prendre  pour  dupe  ? 

SBBiGANi.  Peut-être,  dans  le  fond,  n'y  a-t-il  pas  tant  de  malqne  tout 
>c  monde  croit  ;  et  puis  il  y  a  des  gens  ,  après  tout ,  qui  se  mettent 
au-dessus  de  ces  sortes  de  choses  et  qui  ne  crcrient  pas  que  leur  hon- 
neur dépende... 

M.  DR  POURGEAUGNAG.  Jo  SUIS  votrc  servite^ir  ;  jc  ne  me  veux  point 
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mettre  sur  la  tète  un  chapeau  comme  celui-là;  et  l'on  ninie  à  atter  le 
front  levé  dans  la  famille  des  Pourceaugnacs. 

SBRiGANi.  Voilà  le  père. 

M.  9B  FoiTRCBAiiGifAG.  Ce  Yieifflard-là  ? 

sB&iGANi.  Oui.  Je  me  retira, 

SCÈNE  V. 

ORONTE,  MONSIECR  M  POURCEACGNAC, 

M.  DE  potJBGEàUGNAC.  Bofijour,  moBsieur,  Inmioar. 

oiiOKTE.  Serviteur,  monsieur,  serviteur. 

M.  BB  pooRGBAUGif  AG.  Vous  étes  M.  Oroute,  n'est-œ  pas  ? 

oboutb.  Oui. 

M.  DE  FouBGEAUGNAG.  Et  moi,  mousicur  de  Pourceaugnac. 

OBONTB.  A  la  bonne  heure. 

M.  DE  POURCEAUGNAC.  Groyez-Yous ,  monsieur  Oronte^  que  les  I> 
mosins  soient  des  sots  ? 

o&oifTB.  Croyez-vous ,  monsieur  de  Pourceaugnac ,  que  le»  Pari' 
siens  soient  des  bétes  ? 

M.  DE  POURCEAUGNAC.  Vous  imaginoz-vous,  monsieur  Oronte,  qu'os 
homme  comme  moi  soit  si  affamé  de  femme? 

ORORTB.  Vous  imaginez-vous,  monsieur  de  Pourceaugnac,  qu'une 
fille  comme  la  mienne  soit  si  affamée  de^mari? 

SCÈNE  VI. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  JULIE,  ORONTE. 

lULiB.  On  vient  de  me  dire,  mon  père,  que  monsieur  de  Poo^ 
ceaugnac  est  arrivé.  Ah!  le  voilàjsans  doute,  et  mon  co&ur  me  le  dB. 
Qu'il  est  bien  fait!  qu'il  a  bon  air!  et  que  je  suis  contenté  d'avmr 
un  tel  époux  î  Souffrez  que  je  l'embrasse,  et  que  je  lui  tànoigne... 

ORONTE.  Doucement,  ma  fille,  doucement. 

M.  DE  vovviCEktiG^ki^  y  à  part  Tudieu  ![Quelle  galante  !  CommeeS^ 
prend  feu  d'abord! 

ORONTE.  Je  voudroîs  bien  savoir,  monrieurde  Pourceaugnac,  par 
quelle  raison  vous  venez. . . 

JUME ,  s'approche  de  M,  êe  Pourceaugme,  te  regarde  d^um  oHif 
Imy'^hsaniy  ^t  lui  vmi  prendre  la  main.  Que  je  suis  aise  de  votis 
voir  !  et  que  je  brûle  d'impatience. . .  ! 

oEOKTE.  Ah  !  ma  fille  !  Otez-vous  de  là,  vous  dis^e» 


OBONTE.  Je  Yoadroislneii,  dis^je,  sateirpap quelle  raison,  &41  voès 
plaît,  Yims  avez  la  hardittse  de... 
M.  BE  pouBCBiUGiiâG,  à  pMii  V«rtU'd6  ma  vie! 
ORONTEy   à  Julie.  Encore  !  Qa'est-ce  à  dire,  cela? 
71U.IB.  Ne  Yoolez-voas  pas  que  je  caresse  Tépoiix  que  tous  m'fivez 
choisi  ? 
oroute.  Non.RentrerlMedBiisi 
mua.  liaisses^^moi  le  regarder. 
OEOIHTE.  Rentrez,  tous  dis-je. 
ijauB.  Je  yeux  demeurer  là,  s'il  vous  pblti 
o&oHTE.  Je  ne  veux  pas ,  moi  ;  et ,  si  ta  ne  rentres  tout  à  Theure , 
je... 
JULIE.  Hé  bien  !  Je  rentre. 

OftORVE.  Ma  fille  est  une  sotte  qui  ne  sût  pas  les  eboses. 
X.  n£  popageàugmig,  à  part.  Comme  nous  lui.  plaisons  ! 

ORONTE,  à  Julie,  qui  est  restée  après  avoir  fait  quelques  ptispyur 
s*€n  aller.  Tu  ne  toux  pas  te  retirer  ? 

JOLIE.  Quand  est-ce  donc  que  vous  me  manierez  avec  monsieur? 

ORONTE.  Jamais  ;  et  tu  n'es  pas  pour  lui. 

JCLiB.  Je  le  veux  avoir,  moi,  puisque  vous  meFavez  promis. 

ORONTE.  Si  je  te  l'ai  promis,  je  te  le  dépromets. 

u.  DE  pouRGEÂUGiiïAc,  à  part.  Elle  voudroit  bien  me  tenir. 

JULIE.  Vous  avez  beau  faire  :  nous  serons  mariés  ensemble,  en  dé- 
.  pit  de  tout  le  monde. 

oRoifTB.  Je  vous  en  empêcherai  bien  tous  deux,  je  vous  assure. 
Voyez  un  peu  quel  verligo  lui  prend. 

SCÈNE  VIL 

ORONTE ,  MONSIEUR  DE  POURCEÀUiiNAC. 

M.  DE  POHiwiEAOGHAC.  Mon  Dictt!  notre  beau-père  prétendu, ne  vous 
fatiguez  point  tant;  on  n*a  pas  envie  de  vous  enlever  votre  fille,  et 
vos  grimaces  n'attraperont  rien. 

OROHTB.  Toutes  les  vôtres  n'auront  pas  grand  effet. 

^-  DE  pourceàugnac.  Vous  étcs-vous  mis  dans  la  tête  que  Léo- 
nard de  Pourceaugnac  soit  un  homme  ^  acheter  chat  en  p«ehe , 
^k  qu'il  n'ait  pas  là-dedans  quelque  morceau  de  judiciaire  pour  se 
conduire,  pour  se  faire  informer  de  l'histoire  du  monde,  et  voir,  en 
^e  mio'iant,  si  sqd  honneur  a  bieft  tout^^s  ses  sûretés? 
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ofioNTE.  Je  ne  sais  pas  ce  qoe  cela  reut  dire;  mais  tous  ètes-voQs 
rois  dans  la  tête  qu'un  homme  de  soixante  et  trois  ans  ait  si  peu  de 
cervelle,  et  considère  si  peu  sa  fille,  que  de  la  marier  avec  un  himime 
qui  a  ce  que  vous  savez,  et  qui  a  été  mis  chez  un  médecin  pour  être 
pansé? 

M.  DE  povRGEAueNAG.  C'cst  uno  piècc  que  Ton  m'a  faite;  et  je  a*ai 
aucun  mal. 

ORONTE.  Le  médecin  me  Ta  dit  lui-mtoe. 

M.  DE  povRCEiUGiiAG.  Lemédccin  en  a  menti.  Je  suis  gentilhomme,  ' 
et  je  le  veux  voir  Fépée  à  la  main. 

ORONTE.  Je  sais  ce  que  j'en  dois  croire;  et  vous  ne  m'abuserez  pas 
là-dessus,  non  plus  que  sur  les  dettes  que  vous  avez  assignées  sur  le 
mariage  de  ma  fille. 

M.  DE  FOURGEÀUGNiG.  QUClIesdettCS? 

oRoiN^TE.  I^  feinte  id  est  inutile;  et  j'ai  vu  le  marchand  flamand 
qui  7  avec  les  autres  créanciers ,  a  obtenu  depuis  huit  mois  sentence 
contre  vous. 

M.  DE  PocRCEÂtGNÀG.  Qucl  marchand  flamand?  Quels  créanciers? 
Quelle  sentence  obtenue  contre  moi  ? 

ORONTE.  Vous  savez  bien  ce  que  je  veux  dire. 

SCÈNE  VIII. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  ORONTE,  LUCETTE. 

LtJCEfTE,  contrefaisant  une  Languedocienne,  Ah  I  tu  es  assi,  et 
à  la  fi  y  eu  te  trobi  après  abé  fait  tant  de  passés.  Podes-tu ,  scélérat , 
podes-tu  sousteni  ma  bisto  *  ? 

M.  DE  pouRGEAUGifAG.  Qu'cst-cc  quc  vcut  cctte  femffle-Ià? 

LUCETTE.  Que  te  boli,  infâme  I  Tu  fas  semblan  de  nou  me  pas  con- 
nouisse,  et  nou  rougisses  pas,  impudint  que  tu  sios ,  tu  ne  rouisses 
pas  de  me  beyre.  (  A  Oronte,  )  T^ou  sabi  pas ,  moussur ,  saquos  boas 
dont  m'an  dit  que  bouillo  esponsa  la  fiUo  ;  may  yen  bous  déclari  que 
yeu  soun  sa  fenno,  et  que  y  a  set  aiis,  moussur,  qu'en  passau  àPézé- 
nas,  el  auguet  l'adresse ,  dambé  sas  mignardisos ,  commo  sap  taUa 
fayre ,  de  me  gaigna  lou  cor ,  et  m'oubligel  pra  quel  mouyen  à  ly 
donna  la  man  per  Tespousa  ^. 

<  LtiCETTB.  Aliî  tu  es  ici ,  et  k  la  fin  Je  te  troove,  après  avoir  fait  tant  d'allées  et  de  re- 
nne». Peux-tu,  scélérat,  peux-tn  souteiiirma  yue?  (L.  B.) 

3  LUCETTE.  Ce  que  je  veux ,  infâme  !  tu  fiis  semblant  de  ne  me  pas  oonnoitr» ,  et  ta  ne 
rongl»  pi»,  impudent  que  tu  es,  tu  ne  rougis  pas  de  me  voîr?  {Â  Ôronte.)  J*igDore,  mon- 
fifeur,  si  c'est  vous  dont  om  m*a  dit  qu'il  ronloit  épouser  la  (iUf  ;  mais  Je  Yons  déclare  que 
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ORONTE.  Ob  !  ob  ! 

X.  DE  Pou&cEAUGNiG.  Quc  diablc  est-ec  ci? 

LucETTE.  Lon  traité  me  quitteltrés  ans  cyprès,  sulpKétcste  de  quai- 
ques  affayres  que  Tapelabou  dins  sonn  pays,  et  despey  noun  Ty  rés- 
eau put  qaaso  de  noubelo  ;  may  dins  lou  tens  qui  soungeabi  lou  meus, 
m'an  douoat  abist,  que  begnio  dins  aquesta  bilo  per  se  remarida 
dambé  un  autro  jouena  fiilo ,  que  sous  pareusly  an  proucurado, 
sensse  saupré  res  de  son  prumié  mariatge.  Yeu  ai  tout  quitta  en  di- 
ligensso,  et  me  souy  rendudo  dins  aqueste  loc  lou  pu  leu  qu'ay  pous- 
cut,  per  m'oupousa  en  aquel  criminel  mariatge,  et  confondre  as  elys 
de  tout  le  moonde  lou  plus  mécbant  day  hommes  ^ . 

M.  DE  POUBGEÀVGNÀG.  Voilà  uuc  étrange  effrontée  ! 

LUCETTE.  Impudint  !  n'as  pas  honte  de  m'injuria,  alloc  d'être  con- 
fus day  reproches  secrets  que  ta  consciensso  te  deu  fayre  ^  ? 
.  M.  DE  F0URGEAU6NAÇ.  Moi,  jesuis  Totrc  mari? 

LCcETTE.  Infâme!  gausos-tu  dire  lou  contrari?  Hé!  tu  sabes  bé, 
per  ma  penno ,  que  n'es  que  trop  bertat;  et  plaguesso  al  cel  qu'aco 
non  fougesso  pas,  et  que  m'auquesso  layssado  dins  l'état  d'innous- 
senço  et  dins  la  tranquilitat  oun  moun  amo  bibio  daban  que  tous 
charmes  et  tas  trounpariés  nou  m'en  benguesson  malhurousomen 
fayre  sourty  ;  yeu  nou  serio  pas  réduito  à  fayré  lou  triste  persou- 
Batgeque  yen  fave  présentomen;  à  beyre  un  marit  cruel  mespresa 
toato  l'ardon  que  yeu  ay  per  el ,  et  me  laissa  sensse  cap  de  piétat 
abandounado  à  las  mourtéles  douions  que  yeu  ressenti  de  sas  perfi- 
des acciûs^. 

je  suis  sa  femme»  et  qu'il  y  a  sept  ans  qu'en  passant  à  Pëzéaas ,  il  eut  Tadre^se .  par  ses 
mignardises  qu'il  sait  si  bien  foire,  de  me  gagner  le  cœur,  el  m'obligea,  par  ce  m:^yea,  à 
loi  donner  h  main  ponr  l'épouser.  (L.  B.) 

*  LDCE1TE.  Le  traftre  me  quitta  trois  ans  après,  sons  le  prétexte  de  qnelque  affaire  qui 
l'appeloit  dans  son  pays  ;  et  depuis  je  n'en  ai  point  eu  de  nouveiles  $  mais  dans  le  temf  • 
qoe  j'y  soogeois  le  moins,  on  m'a  donné  a?is  qu'il  Tenoit  dans  cette  TtUe  pour  se  rema- 
rier avec  nne.  autre  jeune  liile  qne  ses  parents  lui  ont  promise,  sans  savoir  rien  de  son 
premier  mariage.  J'ai  tout  quitté  aussitdt,  et  je  me  suis  rendue  dans  ce  lieu  le  plus  promp- 
tementqqc  j'ai  pn ,  pour  m'opposer  à  ce  criminel  mariage,  ft  pour  confondre,  aux 
yent  de  tout  le  monde,  le  plus  méchant  des  hommes.  (L.  B.) 

*  IGGETTE.  Impudent  !  n*as*tu  pas  de  boûte  de  m'injurier,  au  lieu  d'être  confus  des 
reprocties  secrets  que  ta  oonsdenoe  doit  te  faire  ?  (L.  B.) 

*  LL'CBTTB.  Infâme  !  oses-tu  dire  le  contraire?  Abl  tu  sais  bien,  pour  mon  malheur, 
que  tout  ce  que  je  te  dis  n'est  que  trop  vrai;  et  plût  au  ciel  que  cela  ne  fût  pas.  et  que  tu 
m'eusses  laissée  dans  l'état  d'innocence  et  dans  la  tranquillité  où  mon  arae  Tivoit  avant 
que  tes  charmes  et  1rs  tromperies  m'en  vinssent  malheureusement  fairs  sortir!  je  ne  serois 
point  réduite  à  f^ire  le  triste  personnage  que  je  fais  présentement ,  à  voir  nn  mari  cruel 
mépriser  toute  l'ardeur  que  j'ai  eue  pour  U),et  me  laisser  sans  aucune  pitié  à  la  douleur 
mortelle  que  j'ai  ressentie  de  ses  pa«d<6  actitws.  (L.  B.) 


ORONTE.  Je  ne  saurois  m'empècher  de  pleurer.  (AM.  de  Pm/r- 
ceaugnac.  )  Allez,  vous  êtes  un  méchant  homme, 
u.  DE  pou&GEiCGRAG.  Je  ne  coQuois  rien  à  tout  eoci. 

SCÈNE  ÏX. 

M0ÇÎ8IEUR  DE  PaURCEADGNAC,  NÉWNE,  WGETŒ,  OR^NW. 

JïÉttNE,  cmtrefaisantune  Picarde* .  Ah\  jeti^enpsphis  ;  je  sis  tout 
enflée!  Ah!  fînferon ,  tu  m'as  bien  fait  courir  :  tu  ne  m*écaperas 
mfe.  Justiche!  justichc!  je  boute  cmj^chement  au  mariage.  {A 
Oronte.)  Chés  mon  méri,  monsieur,  et  je  veux  faire  pindre  che  bon 
pindard-là. 

H.  1)E  POURGEAUGNiÊ.  EO^^re  I 

ORONTE,  à  part.  Quel  diable  d'homme  est-ce  ci? 

LucETTE.  Et  que  boalez4xHis  dire ,  ambe  bostre  empachomen ,  et 
bostro  pendarie?  Quaquei  homo  e&Aestrc  marit  *? 

NiiRiNE.  Oui,  médéme^  et  je  sis  safcmzoe  ^. 

.I.I76ETTE.  Atfuo  cs  faus ,  aquos  yeu  que  soun  sa  fenno;  t^t  se  deii 
estre,p«idnt,  aquo  sera  yeu  ifue  lou  tarai  penjat  *.  . 

iféaiiHE.  Je  o'entains  mie  che  baragoin-là  '. 

LQOETTE.  Yeu  bous  disi  que  yeu  soun  sa  fenno  ^. 

KÉsiNE.  Sa  femme? 

i.6€ETTfi.  Oy  '. 

NfiRiNfi.  Je  TOUS  dis  que  chest  mi,  encore  in  coup,  qui  lests  ^? 
{.VifiETTE.  Et  yeu  boussouteni  yen,  qu'aquosyen  °. 
NÉRiRE.  Il  y  a  quetre  ans  qu'il  m'a  éposée  *^. 
LUCETTE.  Et  yeu  set  ans  y  a  que  m'a  preso  per  fenno  '  * . 
NÊRims.  J'ai  des  gairans  de  tout  cho  que  jedi  *^^. 

*  FfBRiNE,  contrefaisant  une  Picarde.  Ab!je  n>n  puis  plus;  je  mis  toatesMSlHée. 
Ah  !  fanfaron ,  (a  m'as  bten  fait  courir,  ta  ii«  m'échapperas  pas.  Justice  !  Justice!  Se  ttet^ 
empéehafneot  au  mariage,  (jé  Oronte^)  C'est  nien  mail,  œ^em^etir;  et  J^'^eux  falre^wQ* 
dreee  bon'peoclard-tà.  (L.  B.) 

*  LV6ETTE.  Et  que  voulPc-ToojB  dire,  avec  votre  empêchement  et  votre  pendaison?  CH 
iiomme  est  votre  mari  ?  (L.  B.) 

*  RBMM.  Oui,  m«âame,  efc'j<«iii8«»4eniiiie.'^.  B.) 

*  LUCETTE.  Gela  est  faux,  et  c'eclt  mol  qui  suis  sa  femme  ;  et ,  s'il  doit  être  pencla ,  ce 
sera  moi  qui  le  ferai  prndre.  (L.  B.) 

<^  NÉftf RE.  Je  n'entends  point  ce  fan^afte-là*  (L.  B.) 

*  MiMTVB.  Je  V008  dis  que  je  suis  «»  femme.  (L.  B.  ) 

^  LUGKTTK.  Oui.  (L.  B.) 

»  NBRiiiB.  Je  TOUS  dis,  encore  nn«onp,  que  c'est  iaoiqni  leéflis.  '(I<.  B.) 
.  9  i/UGBTTk:  Et  je  voussoutiens.  moi,  q«e  o'dsl  moi.  (L.  -BO 
*^  «Éttiftc.  Il  y  a  qu:)tre  ans  quHl  m'a  épousées  (L.  B.) 
**  bUCETTi.  Et  moi,  il  y  a  sept  ans  qu'il  m'a  prise  p«nr  tfèOHDe.  (L.  B.) 
*^  ?iÉRiNv«  J^ai  des  garants  de  touf  fee*qnë^  dis.  (L.  B.) 


MSM  Tif  MèW  IX.  SHI5 

L0CETTE .  Tout  mon  pay  lo  sap  * , 
ifÉ&nfs.  No  ville  en  est  témoin  ^. 
jUMjBim».  ToQt  Péaéoas  a  bist  aostveoiafkitge  ^. 
NÉMNE.  Tout  Chin-Quentio  a  assisté  à  no  noebe  * . 
LUCETTE.  Non  y  a  res  de  tant  béritable  ^. 
nIniifE.  Il  gn'y  a  rien  de  plus  cbertain  ^. 
LUCETTE;  à  M,  de  Pourceaugnac.  Gausos^n  dire  lou  Contran,  va- 
lisquos^? 

KÉBiifE,  à  M.  de  Pourceaugnac .  Est-chc  que  tu  démaiutiras,  mé- 
chaintfaoïiime*? 
M.  DE  poiJE€EAVGi!iiG.  Il  est  aussi  TTai  Tun  que  Tautre. 
LUCETTE.  Qaaingn  impudensso!  Et  coussy,  misérable,  nou  te  sou- 
bennes  ^iis  de  la  pauro  Françon ,  et  dcl  pauré  Jeannet ,  que  soun 
Ions  fruits  de  nostrc  mariatgc  *  ? 

vteniE.  Bayez  un  peu  Tinsolence!  Quoi  !  tu  ne  te  souviens  mie  de 
chette  pauvre  ainfain,  no  petite  Madelaine,  qae  tu  m'as  laichéepmir 
gaigedetafoi  *®? 
K.  BE  FOCftCEiUGNic.  Voilà  deux  impudentes  carognes  ! 
LUCETTE.  Béni,  Françon,  béni,  Jeannet,  béni  toustou ,  béni  tous- 
tdBne^  bentfayre  beyre  à  un  payre  dénaturât ,  la  duretat  qu'el  a  per 
nautres^^ 

NÉRiNE.  Venez ,  Madelaine ,  men  ainfain ,  venez- ves-en  ichi  faire 
honte  à  vo  père  de  Timpudainche  qu'il  a  *^. 

*  LoeiTTE.  Toot  mon  pays  le  sait.  (L .  B.) 

^  RiMMi.  arotre  viUe  en  est  lëmoin.  (L .  B.  ) 

'  LDCiTTE.  Tout  Pézénas  a  vu  notre  mariage.  (L.  B.) 

*  NÉRiiiB.  Tout  Saint>Quentin  a  assisté  à  notre  noce.  (L.  B.) 
'  LUCBTTB.  Il  n'y  a  rien  de  plus  vérilalde.  (L.  B.) 

'  NÉiiKB.  n  n'y  a  rien  de  plus  certain.  (L.  B.) 

^  LDGBTTE,  à  P^urcêaugnac  Oses-tu  dire  le  contraire,  vii«iQ?  (L.  BO 

*  HÉURB,  à  Povrceaugnae.  Est-ce  que  tu  me  démentiras,  méchant  homme?  (L.  B.) 

*  LU42VT1II.  Quel  impudent!  Gomment ,  misérable  ,  tu  ne  te  souviens  i^ui  du  pauvre 
François  et  de  la  pauvre  Jeannette,  qui  sont  les  fruits  de  notre  mariage?  (L.  B.) 

*^  NÉRINE.  Voyez  un  peu  l'insolence  !  Quoi  !  tu  ne  te  souviens  plus  de  cette  pauvre  en- 
ftnt»  notre  peUie  Madeleine,  qoe  tu  m'as  laissée  poor  gage  de  U  foil  (L.  B  ) 

^*  LvctTTE.  Venez,  François,  venez,  Jeani\ette,  venez  tous,  venez  tons,  venez  taire  roir 
^  un  père  dénaluré  Tinsensibilité  qu'il  a  pour  nous  tous.  (L.  B  ) 

"ÛRiRB.  Venez,  Madeleine,  mon  enfant,  ^enez  vite  ici ,  faire  honte  à  votre  père  de 
J'inapndence  (ïu*U  a.  CL.  B.> 


^96  M.  DB  POUBCBAU6NAC. 

SCÈNE  X, 

MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAC,  ORONTE,  LUCETTE,  NÉRINE, 

PLUSIEURS  ENFANTS. 

'    LES  ENFi?tTs.  Ah  !  moD  papa  !  mon  papa  !  mon  papa  ! 

M.  DE  FouRGEiUGNAG.  Diaûtrc  soit  des  pelits  fils  de  putains  ! 

LUCETTE.  CoQssy,  tfayte,  tunou  sios  pas  dins  la  darnière  confusiu 
de  ressaupre  à  tal  tous  enfants,  et  de  ferma  Taureillo  à  la  tendresse 
patèrncllo?  Tu  nou  m'escaperas  pas,  infâme,  yen  te  boly  seguy  per- 
tout,  et  te  reproucha  ton  crime  jusquos  à  tant  que  me  sic  beniado , 
et  que  t'ayo  fayt  penjat;  couquy^  te  boly  fayré  penjat  *. 

i^ÉRiKE.  Ne  rougis- tu  mie  de  dire  ches  mots-là,  et  d'être  insainsiUe 
aux  cairesses  de  chette  pauvre  ainfaint?  Tu  ne  te  sauveras  nue  de  mes 
pattes  ;  et,  en  dépit  de  tes  dains ,  je  ferai  bien  voir  que  je  sis  la  femme, 
et  je  te  ferai  pindre  '. 

LES  ENFANTS.  Mou  papa  1  mon  papa  !  mon  papa  ! 

M.  DE  poD&CEAUGNic,  Au  secours!  au  secours!  Où  fuirai-je?  Je  n'en 
puis  plus. 

oaoNTE.  Allez,  vous  ferez  bien  de  le  faire  punir;  et  il  mérite  d'être 
pendu. 

SCÈNE  XI. 

SBRIGANI. 

Je  conduis  de  Toell  toutes  choses,  et  tout  ceci  ne  va  pas  mal.  Nous 
fatiguerons  tant  notre  provincial,  qu'il  faudra,  ma  foi,  qu'il  dégner* 
pisse. 

SCÈNE  Xll. 

MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAC,  SBRIGANI. 

M.DEPOuftcEiUGNAc.  Ah!  je  suis  assommé!  Quelle  peine!  Quelle 

maudite  ville  !  Assassiné  de  tous  côtés  ! 
sB&iGANi.  Qu'est-ce,  monsieur?  Est-il  encore  arrivé  quelque  chose f 
M.  DE  FouBCEAUGNAc.  Ouî.  H  plcut  cu  cc  pavs  dcs  fcmmcs  et  des 

lavements. 

'  LUCETTB.  Gomment,  traître,  tu  n'es  pas  dans  la  dernière  confusion  de  recevoir  ainsi 
le«  cnfanis ,  et  de  fermer  l'oreille  à  la  tendresse  patem  Ue!  Tu  ne  m'échapperas  pas,  in- 
fâme! je  te  veux  suivre  partout,  et  te  reprocher  ton  crime  Jus  |U'à  temps  que  je  me  sots 
vengée,  et  que  je  t'aie  fait  pendre;  coquin,  je  te  veux  faire  pendre.  (L.  B.) 

-  NtRiNE  Ne  rougis-tu  pas  de  dire  ces  mots-Ii,  et  d'être  insensible  aux  caresses  de  cette 
pauvre  enfant?  Tu  ne  te  sauveras  pas  de  mes  pattes;  en  dépit  de  tes  dents,  Je  te  ferai  bien 
voir  que  Jesuij  ta  femme,  et  Je  te  ferai  pendre.  (L.  B.) 
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sBAiGANi.  Comment  donc? 

M.  DE  PouBCEÀUGiiAG.  Deux  coTOgnes  de  baragouineuses  me  sont  ve 
mes  accuser  de  les  avoir  épousées  toutes  deux ,  et  me  menacent  de 
la  justice. 

SBBiGANi.  Voilà  une  méchante  affaire  ,  et  la  justice ,  en  ce  pays-ci, 
»t  rigoureuse  en  diable  contre  cette  sorte  de  crime. 

M.  i>E  PouRCEiUGNAG.  Oui;  mais  quand  il  y  auroit  information  , 
ijoornement ,  décret ,  et  jugement  obtenu  par  surprise ,  défaut  et 
contumace ,  j'ai  la  voie  de  conflit  de  juridiction  pour  temporiser ,  et 
venir  aux  moyens  de  nullité  qui  seront  dans  les  procédures. 

SBUGANi.  Voilà  en  parler  dans  tous  les  termes;  et  Ton  voit  bien , 
monsieur,  que  vous  êtes  du  métier. 

M.  DE  pouBGEAUGNAC.  Moi  !  point  du  tottt.  Je  suis  gentilhomme. 

SBBiGANi.  il  faut  bien,  pour  parler  ainsi ,  que  vous  ayez  étudié  la 
pratiqne. 

M.  DE  POUBGEAUGNAC.  Poiut.  Ce  u'cst  quc  Ic  scus  commun  qui  me 
fait  juger  que  je  serai  toujours  reçu  à  mes  faits  justificatifs,  et  qu'on 
ne  me  sauroit  condamner  sur  une  simple  accusation,  sans  un  récole- 
ment  et  confrontation  avec  mes  parties. 

SBBiGANi.  En  voilà  de  plus  fin  encore. 

M.  DE  POUBGEAUGNAC.  Ccs  mots-là  mc  Viennent  sans  que  je  les 
sache. 

sBBiGANi.  II  me  semble  que  le  sens  commun  d'un  gentilhomme 
peut  bien  aller  à  concevoir  ce  qui  est  du  droit  et  de  Tordre  de  la 
justice,  mais  non  pas  à  savoir  les  vrais  termes  de  la  chicane. 

X  DE  POUBGEAUGNAC .  Gc  sout  quclqucs  mots  que  j'ai  retenus  en  li- 
sant les  romans. 

SBBiGANi.  Ah  !  fort  bien  ! 

X-  DE  POUBGEAUGNAC.  Poup  VOUS  moutrcr  que  je  n^entends  rien 
ûu  tout  à  la  chicane,  je  vous  prie  de  me  mener  chez  quelque  avocat, 
pour  consulter  mon  affaire. 

SBRiGANc.  Je  le  veux,  et  vais  vous  conduire  chez  deux  hommes  fort 
nabiles;  mais  j'ai  auparavant  à  vous  avertir  de  n'être  point  surpris 
^  leur  manière  de  parler  :  ils  ont  contracté  du  barreau  certaine  ha- 
«tode  de  déclamation  qui  fait  que  l'on  diroit  qu'ils  chantent,  et  vous 
prendrez  pour  musique  tout  ce  qu'ils  vous  diront. 

>•  DE  pocBCEAUGNAG.  Qu'importc  commcils  parlent,  pourvu  qu'ils 
"ïe  disent  ce  que  je  veux  savoir. 
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SCÈNE  3UU. 

MONSIEUR  DE  POURCEADGNAC,  SBRIGANl,  DEUX  AVOCATS, 
DEUX  PROCUREURS,  DEUX  SERGENTS. 

puMiu  AVûCiT,  traSManiêu  paroles  em  ehtmtmU* 
La  polygamie  est  un  cas, 
Est  un  cas  pendable. 
MGONO  ifOflAT,  entant  fort  vite  en  bredouillanf. 
Votreffait 
Est  clair  et. net; 
Et  toat  le  droit. 
Sur  cet  end  >  oit. 
Conclut  (ont  droit. 
Si  voai  coQsottes  nos  aolears. 
Législateurs  et  i^Ioasateuri* 
Justinian»  Papinian, 
Ulpian,  et  Tribonian, 
Vemtnd,  Rebuffe,  Jean  Inrale, 
Paul  Castre,  Jatian*  Barthole« 

JoMD,  Alciat  et  dijas. 
Ce  grand  homme  si  capable; 
La  polygamie  est  un  cas. 
Est  un  C4IS  pendable. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Danse  de  deux  procureurs  et  de  deux  sergents,  pendant  qae  le  skoûiid 

▲TOC  AT  chanté  les  paroles  qui  suivent  : 

Tous  les  peuples  policés 

Et  biea  sensés. 
Les  François ,  Anglais,  BoHandois , 
Danois ,  Suédois ,  Polonois , 
Portugais,  Espagnols ,  Flamands, 

ItaUens ,  Allemands, 
Sur  ce  foit  tiennent  loi  semblable  ; 
Et  l'afTaire  est  sans  embarras. 
La  polygamie  est  un  cas. 

Est  un.cas  pendable. 
LE  paBJUEa  iTociT  chanta  celUê^i  : 
La  polygamie  est  un  cas , 

Est  un  cas  pendable. 

(M.  de  Pouroeangoac  impatienté  les  citasse.) 


ACTE  TROISIÈ!»E. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉRASTE,  SBRIGANl. 

fliftioAtii.ftaii^iks cfaoeess'aioiieiiiHieiitoti  nous  voulons;  t^t,  comme 
seslMMéf^s^ot  fort  petites ,  et  son  sens  le  plus  borné  da  monde , 
je  loi  ai  fait  prendre  une  frayeur  si  grande  de  la  sévérité  de  la  jus- 
tice de  ce  pays,  et  des  apprêts  qu'on  faisoit  déjà  pour  sa  mort,  qu'il 
veut  prendre  la  fuite;  et ,  pour  se  dérol^er  avec  plus  de  facilité  irax 
gens  que  je  lui  ai  dit  qu'on  avoit  mis  ponr  Farréter  aux  portes  de  la 
fillO)  ttê'MîrAsolQ  à  se  déguiser;  et  le  déguisement  qu'il  a  pris  est 
l'haMt  d'une  femme. 

ÉMSTB.  Je  voodroifi  Uen  le  voir  dans^eet  équipage. 

smoiiin.  Songes,  de  votre  part,  à  adiever  la  comédie;  et  tandis 
qocjejoiiarai  mes  scènes  avec  lui,  aUez-^vous^en...  {ii  lui  parle  bas 
à  Pareille,)  Vous  entendez  bien? 

smoANi.  Et  lonqpie  je  l'ainrai  mi^oùje  veux... 

(n  lui  parie  à  ToreHle.) 

teA9TG.'Fortbien. 

«ntoAm*  Btqvand  le  père  aura^té  averti  par  moi.  ^ . 

(11  lai  parle  encore  à  l'oreilie.) 

ÉaisTE.  Cela  va  le  mieux  du  monde. 

aaioun.  Voici  notre  demoiselle.  Allez  vite,  qu'il  ne  nous  voie  en- 
semble. 

SCÈNE  H. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  en  femme ^  SRRIGANl. 


MHkiii.  IVinr  moiy  je  ne  crois  pas  qu'en  cet  état  on  puisse  JaflMûs 
YWs^icoiiiiottre  ;  et  vous  avez  ia  mine,  comme  cela,  d^une  femme  de 
oottdMif). 

M.  HE  YOUBCCàOiMiAG.  Voîlà  qui  m'étonne,  qu'en  oe  pays-ci  les4or- 
nesde'te  justice  ne  s<»e&t  point  observées. 

«niMiin.  0«,  je  vmis  l^ai déjà  dit,  ils  eonmiencent  ici  par  faire 
pendre  on  homme,  et  puis  ils  lui  font  son  procès. 

M.  DE  PoufiGEiOCiric;.  V*oilà  ime  jtfittoeMen  uqiuile. 
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sBBiGANi.  Elle  est  sévère  comme  toas  les  diables,  particulièremeBl 
sur  ces  sortes  de  crimes. 

M.  DE  poDBCEiuGiiAG.  Mbis  qoaiid  011  cst  ÎBnoceiit? 

sBBiGÀNi.  N'importe  ;  ils  ne  s'enquétenl  point  de  cda;  et  puis ,  ils 
ont  en  cette  ville  nne  haine  effroyable  poor  les  gens  de  votre  pays; 
et  ils  ne  sont  pointions  ravis  que  de  vmr  pendre  on  Limosin. 

M.  DE  pouBGEÀVGNic.  Qu'est-cc  quc  les  Limosins  leur  ont  fait? 

SBBiGim.  Ce  sont  des  brutaux,  ennemis  de  la  gentillesse  et  da  mé- 
rite des  autres  villes.  Pour  moi,  je  vous  aroue  que  )e  sob  pour  vov 
dans  une  peur  épouvantable;  et  je  ne  me  consol^ois  de  ma  vie,  si 
vous  veniez  à  être  pendu. 

M.  DE  pouBGEAUGNAG.  Cc  u'cst  pas  tant  la  peur  de  la  mort  qui 
me  fait  fuir  que  de  ce  qu'il  est  fâcheux  à  un  gentilhomme  d'être 
pendu ,  et  qu'une  preuve  comme  celle-là  feroit  tort  à  nos  titres  de 
noblesse. 

SBBiGANi.  Vous  avez  raison;  on  vous  contesteroit  après  oeia  le 
titre  d'écuyer.  Au  reste,  étudiez- vous,  quand  je  vous  mènerai  par  h 
main,  à  bien  marcher  comme  une  femme  ^  et  prendre  le  langage  et 
toutes  les  manières  d'une  personne  de  qualité. 

M.  DE  pooBCEAUGNAG.  Laisscz-moi  faire.  J'ai  vu  les  personnes  du  bel 
air.  Tout  ce  qu'il  y  a,  c'est  que  j'ai  un  peu  de  barbe. 

SBBiGABi.  Votre  barbe  n'est  rien  ;  il  y  a  des  femmes  qui  en  ont  au- 
tant que  vous.  Çà,  voyons  un  peu  comme  vous  ferez.  (Après  qne 
monsieur  de  Paurceaugnae  aconirefait  la  femme  de  condUimi] 
Bon. 

H.  DE  FouBCEAuGNAG.  AlloDs  douc,  mou  caTTOsse.  OÙ  ost-cequ'est 
mon  carrosse  ?  Mon  Dieu  1  qu'on  est  misérable  d'avoir  des  gists 
comme  cela  I  Est-ce  qu'on  me  fera  attendre  toute  la  journée  svr  le 
pavé,  et  qu'on  ne  me  fera  point  venir  mon  carrosse? 

SBBiGAifi.  Fort  bien. 

M.  DE  PouBGEiUGNAG.  Holà!  ho !  cocher,  petit  laquais!  Ah!  petit 
fripon ,  que  de  coups  de  fouet  je  vous  ferai  donner  tantdt!  Petit  la- 
quais I  petit  laquais  !  Où  est-ce  donc  qu'est  ce  petit  laquais?  Ce  petit 
laquais  ne  se  trouvera-t-il  point?  Ne  me  fera-t-on  point  venir  ce  pe- 
tit laquais?  Est-ce  que  je  n'ai  point  un  petit  laquais  dans  le  monde? 

SBBiGANi.  Voilà  qui  va  à  merveille  ;  mais  je  remai^que  une  chose  ' 
cette  coiffe  est  un  peu  trop  déliée  :  j'en  vais  quérir  une  un  peu(<o$ 
épaisse,  pour  vous  mieux  cacher  le  visage ,  en  cas  de  quelque  leP- 
contre. 

M.  DE  FOUBCEAUGNAG.  Quc  dcvieudrai-jc cependant? 
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SMiGANi.  Attendez-moi  là.  le  sais  à  yoos  dans  uq  moment;  tous 
n'avez  qa'à  yoos  promener. 

(M.  de  Ponrceangnac  fait  plusieurs  tours  sur  le  théâtre  en  Gontrelaisaiit  la  fenime 

de  qualité.) 

SCÈNE  III. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  DEUX  SUISSES. 

HtEMiER  SUISSE,  sans  voirmonsieur  de  Ponrceangnac,  Allons  ; 
I  dépêchons,  camarade;  li  faut  allair  tous  deux  nous  à  la  Grève,  pour 
ifegarter  un  peu  chousticier  sti  monaiu  de  Pourcegnac,  qui  Ta  été 
coQtané  par  ortonnance  à  Tétre  pendu  par  son  cou . 
[  SECOND  SUISSE ,  saus  voir  monsieur  de  Ponrceaugnae,  Li  faut 
I  nous  loër  un  fenêtre  pour  voir  sti  choustice. 
^  piB»ER  SUISSE.  U  disent  que  Ton  fait  téja  planter  un  grand  po- 
tence tout  neaye,  pour  Ty  accrocher  sti  Porcegnac. 

SECOND  SUISSE.  Li  sira,  mon  foi;  un  grand  j^aisir,  di  regarter  pen- 
^  dre  sti  Limossin. 

I     PEEiiiER  SUISSE.  Oui,  te  li  loir  gambiller  les  pieds  en  haut  tefant 
tout  le  monde. 
^     SECOND  SUISSE.  Li  cst  un  plaiçant  trôle ,  oui;  li  disent  que  s'être 

marié  troy  foie. 
,     PisKiER  SUISSE.  SU  tiable  li  fouloir  trois  femmes  à  li  tout  seul  !  li 
,  €9t  bien  assez  t'one. 

■     SECOND  SUISSE,  en  apercevant  M.  de  Pourceaugnac.  Ah!  pon- 
chom,  maméselle. 
FiEHiER  SUISSE.  Quo  faire  fous  là  tout  seul? 
K.  DE  POURCEAUGNAC.  J'attends  mes  gens,  messieurs. 
SECOND  SUISSE.  Li  est  belle,  par  mon  foi  ! 
M.  DE  POURCEAUGNAC.  Douccmeut,  mcssieurs. 
PREMIER  SUISSE.  Fous,  mamcseOe,  fouloir  finir  rechouir  fous  à  la 
Crève?  Nous  faire  foir  à  fous  un  petit  pendement  pien  choli. 
M.  DE  POURCEAUGNAC.  Je  VOUS  rcuds  grâce. 
SECOND  SUISSE.  Li  cst  uu  gentilhomme  limosân ,  qui  sera  pendu 
chentiment  à  un  grand  potence. 
M.  DE  POURCEAUGNAC.  Je  u'ai  pas  de  curiosité. 
PiEMiER  SUISSE.  Li  ost  là  UU  petit  téton  qui  l'est  tr61e. 
M.  DE  POURCEAUGNAC.  Tout  beau! 
PiEviER  SUISSE.  Mon  foi,  moi  couchair  pien  aféc  fous. 
M.  DE  POURCEAUGNAC.  Ah!  c'cucst  trop!  ct  CCS  sortes  d'ordores-là 
ne  se  disent  point  à  une  femme  de  ma  condition. 
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SECOND  SUISSE.  Lsûssc,  toi;  Test  moi  qfû  le  vfîol.GOucbair  afa^elle. 
PBEHiiEa  SUISSE.  Moi,  ne  fouloir  pas  laisser. 
SECOSD  SUISSE.  Moî,  ly  fouk>ir,.aKki« 

(Les  deux  Suisses  tirent  M.  de  Poarceaugnac  avec  violeiioe.) 

PREMIER  SUISSE.  Moi;  DO  faire  ricD. 
SECOND  SUISSE.  Tol,  î'afoir  menti. 
PREUIEE  SUISSE.  Toi,  Tafoir  menti  toi-même. 
M.  DE  POURCEAUGNAc.  Au  secoursî  A  la  force  ! 

SCÈNE  IV. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  UN  EXEMPT,  DEUX  AK<iHSiyi, 

DEUX  SUISSES. 

l'exempt.  Qu'est-ce?  ftnellc violence  est-ce  là?  et  que  voulezTWis 
faire  à  madame?  Allons,  que  Ton  sorte  de  là,  si  vous  ne  Toolezfie 
je  vous  mette  en  prison. 

PREMIER  SUISSE.  Parti,  poD,  toi  ne  Tafoir  point. 

SECOND  SUISSE.  Parti,  pon  aussi;  toi  ne  Tafoir  point  encore. 

SCÈNE  V. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  UN  EXEMPT, 

DEUX  ARCHERS. 

M.  DE  pouRGEÀUGNÀG.  Je  VOUS  suis  bien  obligée,  monsieur,  de  mV 
voir  délivrée  de  ces  insdents. 

l'exempt.  Ouais!  voilà  un  visage  qui  ressemble tnen  àeelrri  ip^ 
Ton  m'a  dépeint. 

M.  DE  pouRGEAUGNiG.  Ce  n'cst  pss  moi,  je  vous  assore. 

l'exempt.  Ah  !  ah  !  qu'est-ce  que  veut  dire. . . 

M.  DE  POURGEAUGNAG.  JC  UC  Sais  pas. . 

l'exempt.  Pourquoi  doue  dites-vous  cela? 

M.  DE  POURGEAUGNAG.  POUr  rieH. 

l'exempt.  Voilà  un  discours  qui  marque  qurique  diose;  et  je  tous 
arrête  prisonnier. 

M.  DE  POURGEAUGNAG.  Hé!  mousieuT,  de  grace! 

l'exempt.  Non,  non  :  à  votre  mine  et  à  vos  disûours,  iliiiot  que 
vous  soyez  ce  monsieur  de  Pourceaugnac  que  nous  <^icfa<ms,i  qiô 
se  soit  déguisé  die  la  sorte;  et  vous  viendrez  en  prison  tout  à  Theore. 

M.  DE  POUBGfi^U^nAG.  HélftS.^ 
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SCÈNE  VI. 

MONSIEUR  DE  l^OURCEAUGKAC,  SBB1GANI/«N  £XEMFT, 

DEUX  ARCHERS. 

SBUGANi  y  à  M.  de  Pùuretaugnac,  Ah  dd  !  qae  vent  dire  cela? 

M.  DE  FOUftG£ÀUGNAG.  Ils  m'ont  rccoiuiu. 

l'exempt.  Oui,  oui  :  c'est  de  quoi  je  stds  ravi. 

SBUGANi  y  à  Vexempt,  Hé  I  monsieur,  pour  l'amour  de  moi  !  Vous 
savez  que  nous  sommes  amis,  il  y  a  long-temps  ;  je  vous  conjure  de 
le  le  point  mener  en  prison.  • 

l'exempt.  Non  :  il  m'est  impossible. 

smûiNi.  Vous  êtes  homme  d'accommodement.  N'y  a^t-'il  pas 
moyen  d'ajuster  cela  avec  quelques  pistoles? 

l'exempt,  à  ses  arehers.  Retirez-vous  un  peu. 

SCÈNE  VIL 

g  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  SBRIGANI,  UN  EXEMPT. 

SBBiGÀTfi,  à  M.  de  Pourceaugnac.  11  faut  lui  donner  de  l'aident 
pour  vous  laisser  aller.  Faites  vite. 

M.  DE  foolgsaugnàc,  donnant  de  P argent  à  Sbrigani.  Ah  !  mau- 
dite ville! 

SBEiGASi.  Tenez,  monsieur. 

l'exempt.  Combien  y  a-t-il? 

SBBiGim.  Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  dix. 

l'hempt.  Non  ;  mon  ordre  est  trop  exprès. 

SBBioARi,  à  r exempt  qui  veut  s'en  aller.  Mon  Dieu  I  i^lendeE. 
[i  M.  de  Pourceaugnac.)  Dépéchez;  donnez-lai-ea  encore  autant* 

M.  DEPOUECEJLUGRiC.  MaiS... 

SBBiGAKi.  Dépéchez- vous,  vous  dis-je,  et  ne  perdez  point  de  teflq[)s« 
Vous  auriez  un  grand  plaisir  quand  vous  seriez  pendu! 

M.  DE  POUKCEAUGNAC.  Ah  I 

>    (n  donne  encore  de  rvgent  à  Sbriganl.) 

8BRIGAKI,  à  Fexemgt,  Tenez,  monsieur. 

l'exempt,  à  Sbrigani.  Il  faut  donc  que  je  m'enfuie  avec  lui;  car 
^  B'y  auroit  point  ici  de  silureté  pour  moi.  Laissez-le^noi  conduire,  et 
^bougez  d'id. 

^BiGAHi.  Je  vous  prie  donc  d'en  avoir  grand  soin. 

ir^EXEMPT.  Je  vous  promets  de  ne  le  p<Mnt  quitta  que  je  ne  Taie 
^enlîea  de  sûreté. 
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M.  BEPOVRGEAUGNAG,  àSbrigafii.  Voilà  lesenl  honnête hooimeqQe 
j'ai  trouvé  en  cette  ville. 

SB£iOAi!Ci.  Ne  perdez  point  de  temps.  Je  vous  aime  tant;  qae  jeton- 
drois  qae  vous  fussiez  déjà  bien  loin.  [Senl  )  Que  le  ciel  te  conduise! 
Par  ma  foi^  voilà  une  grande  dupe  !  Mais  voici... 

SCÈNE  VIII. 

ORONTE,  SBRIGANI. 

8BRIGANI ,  feignant  de  ne  point  voir  Ormte.  Ah  !  quelle  étrange 
aventure!  Quelle  fâcheuse  nouvelle,  pour  un  père!  Pauvre  Oroote. 
que  je  te  plains  !  Que  diras-tu?  et  de  quelle  façon  pounras-tULSUi^T- 
ter  cette  douleur  mortelle? 

oRONTE.  Qu'est-ce?  Quel  malheur  me  présag^-tu? 

SBEiGAici.  Ah  !  monsieur  !  ce  perfide  de  Limosin,  ce  traître  de  mon- 
sieur de  Pourceaugnac  vous  enlève  votre  fille! 

OBOUTE.  11  m'enlève  ma  fiile! 

SBBiGANi.  Oui.  Elle  est  devenue  si  folle ,  qu'elle  vous  quitte  poul- 
ie suivre;  et  l'on  dit  qu'il  a  un  caractère  pour  se  faire  aimer  de 
toutes  les  femmes. 

oBONTE.  Allons,  vite  à  la  justice  !  Des  archers  après  eux  ! 

SCÈNE  IX. 

ORONTE,  ÉRASTE,  JULIE,  SBRIGANI. 

ÉRASTE,  à  Julie.  Allons,  vous  viendrez  malgré  vous,  et  je  Veux 
vous  remettre  entre  les  mains  de  votre  père.  Tenez,  monsieur^  voilà 
une  fiUe  que  j'^d  tirée  de  force  d'entre  les  mains  de  l'homme  avec 
qui  elle  s'enfuyoit;  non  pas  pour  l'amour  d'elle,  mais  pour  votre  seule 
considération.  Car,  après  l'action  qu'elle  a  faite,  je  dois  la  mépriser, 
et  me  guérir  absolument  de  l'amour  que  j'avois  pour  elle. 

ORONTE.  Ah  !  infâme  que  tu  es  ! 

ÉRASTE ,  à  Julie,  Gomment  !  me  traiter  de  la  sorte  après  toutes  les 
marques  d'amitié  que  je  vous  ai  données!  Je  ne  vous  blâme  point  de 
vous  être  soumise  aux  volontés  de  monsieur  votre  père;  il  est  sage 
et  judicieux  dans  les  choses  qu'il  fait;  et  je  ne  me  plains  point  de 
lui,  de  m'avoir  rejeté  pour  un  autre.  S'il  a  manqué  à  la  parole  qoll 
m'avoit  donnée,  il  a  ses  raisons  pour  cela.  On  lui  a  fait  croire  qu6  cet 
autre  est  plus  riche  que  moi  de  quatre  ou  cin^  mille  éeus;  et  quatre 
ou  cinq  mille  écus  est  un  denier  considérable,  et  qui  vaut  bien  la 
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ïeine  qa'uû  bomme  manque  à  sa  parole;  mais  oublier  eu  un  mo- 
nent  toute  Tardeur  que  je  vous  avois  montrée  !  vous  laisser  d'abord 
enflammer  d'amour  pour  un  nouveau^ Tenu,  et  le  suivre  honteuse* 
nent  sans  le  consentement  de  monsieur  votre  père,  après  les  crimes 
]u'on  lui  iin])ute!  c'est  une  chose  condamnée  de  tout  le  monde  ^  et 
lont  mon  cœur  ne  peut  vous  faire  d'assez  sanglants  reproches. 

juuE.  Hé  bien  !  oui.  J'ai  conçu  deTamour  pour  lui,  et  je  Tai  voulu 
suivre,  puisque  mon  père  me  Tavoit  clioisi  pour  époux.  Quoi  que 
TOUS  me  disiez,  c'est  un  fort  honnête  homme  ;  et  tous  les  crimes  dont 
on  Taccuse  sont  faussetés  épouvantables. 

oaoïiTE.  Taises^vous;  vous  êtes  une  impertinente,  et  je  sais  mieux 
que  vous  ce  qui  en  est. 

JULIE:  Ce  sont;  sans  doute,  des  pièces  qu'on  lui  fait,  et  (montrant 
Éraste)  c'est  peut-être  lui  qui  a  trouvé  cet  artifice  pour  vous  en  dé^ 
goûter, 
ÉEiSTE.  Moi  !  je  serois  capable  de  cela  ! 
3BUE.  Oui,  vous. 

ORONTE.  Taisez- VOUS,  vous  dis"-je.  Vous  êtes  une  sotte* 
ÉEASTB.  Non,  non;  ne  vous  imaginez  pas  que  j'aie  aucune  envie 
de  détourner  ce  mariage  ^  et  que  ce  soit  ma  passion  qui  m'ait  forcé 
de  courir  après  vous.  Je  vous  Tai  déjà  dit,  ce  n'est  que  la  seule  con* 
sidération  que  j'ai  pour  monsieur  votre  père  ;  et  je  n'ai  pu  souffrir 
qu'un  honnête  homme  comme  lui  fût  exposé  à  la  honte  de  tous  les 
bruits  qui  pourroient  suivre  une  action  comme  la  vêtre. 
OKo.NTE.  Je  vous  suis,  seigneur  Éraste,  infiniment  obligé. 
ÉftiSTE.  Adieu,  monsieur.  J'avois  toutes  les  ardeurs  du  monde 
d'entrer  dans  votre  alliance  ;  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  obte- 
j^un  tel  honneur  :  mais  j'ai  été  malheureux,  et  vous  ne  m'avez  pas 
jugé  digne  de  cette  grâce.  Cela  n'empêchera  pas  que  je  ne  conserve 
pour  vous  les  sentiments  d'estime  et  de  vénération  où  votre  personne 
m^oblige  ;  et  si  je  n'ai  pu  être  votre  gendrC;  au  moins  serai-je  éter- 
nellement votre  serviteur. 

o&oNTE.  Arrêtez,  seigneur  Éraste.  Votre  procédé  me  touche  l'ame, 
^^  je  vous  donne  ma  fille  en  mariage. 

JtJUE.  Je  ne  veux  point  d'autre  mari  que  monsieur  de  Pourceau- 
goac. 

.  ORoifTE.  Et  je  veux,  moi,  tout  h  l'heure,  que  tu  prennes  le  seigneur 
Eraste.  Çà,  la  main. 

^^iiM.  Non,  je  n'en  ferai  rien. 

0R0!ïTB.  Je  te  donnerai  sur  les  oreilles» 

13. 
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^ÉftASTE.  Nmi,  non,  iMnâm:  ;  ne  lui  faites  point  de  violence,  je 
VAM-eii  ^rie. 

^ÉftASTE.  Ne  Yoyez-Toas.  pas  Fafiioiir  q[u'elle  a  pour  cet  bomine-ià! 
et  vosieflE^voQs  qae  je  possède  un  corps  dont  un  aulare  possédera  le 
cœur? 

«■OATS.  G^est  un  aortilégegn'il  lui  a  donné  ;  et  tous  variez  ^'dle 
changera  de  seniiment  avant' qu'il  soit  peu.  Donnez-moi  votre  nuiB. 

AHOO0. 

JULIE.  Je  ne...  <» 

OiOHTE.  Ah!  que  dé  bruit!  Çà,  votre  main,  tous  dis-je.  Ah! 
ah!  ah! 

ÈKk&iE,  à  Julie,  fïe  epoyeifas  que  ce  soit  pour  Famour-de  vous 
qile  je  vous  donne  la  main  :  ee  n'est^que  aensienr  votve  père  dont  je 
suis  amoureux,  et  c'est  lui  que  j'épouse. 

o&OHTE.  Je  vous  suis  beaucoup  obligé  :  et  j'augmente  de  dix  aille 
écuslc  mariage  de  ma  fille.  Allons,  qu'on  fasse  venir  le  notaire  pour 
dresser  le  contrat. 

"ÉftASTE.  En  attendant  qu'il  vienne ,  nous  pouvons  jouir  du  diver- 
tissement de  la  saison,  et  faire  entrer  les  masqués  que  le  bruit -des 
•noces'de  monsiair  de  Pourceaugnac  a  attirés  ici  de  tous  les  endroits 
de  la  «ville. 

SCÈNE  X. . 

TROCPE  m:  masques,  MNSAirrs  et  chaktakts. 

UN  MASQUE,  en  Égyptienne. 

SorteE ,  sortez  de  ces  licni , 

Soucis ,  Chagrins  et  Tristesse  ; 
'Vêliez  ;  Vétfez  /'Ris  et  Jeax , 

Plaiiir ,  'Amonf  et  Tendresse  ; 
]^e«engw>n«  qu'à-  nous  réjouir  : 
Là  grande  affaire  est  le  plaisir. 

CBOBUB  DS  HÀSOUBS  CHANTANTS. 

Ne  songeons  qu'à  nous,  réjouir  : 
La  grande  affaire  est  le  plaisir. 

VÈitiPiitmn. 

A  me  suivre  tous  ici 

¥otre  ardeur -est  nen  eommane. 

Et  vous  êtes  en  souci 

De  Yotre  bonne  fortune  : 

Soyez  toujours  amonreaz , 

C'est  le  mofen  d'être  henrênx. 


'i\ 


UN  HÀSQUB»  en  Éç^ptien. 
"Aimons  jusques  autrépas^ 
La  raison  nous  y  ^ofie. 
Hélas  !  si  l'on  n'aimoit  pas, 
Qne  3erolt-:ce  de  la  via  ? 
■Ab!  perdons  plutôt  le  jour  « 
Que  de  perdre  notre  aoioiir. 

(.'ÉGYPTIEN. 

i^es  biens,  ^ 

l'bgtptienne. 
La  gloire, 

l'égtptibii. 

Les  Candeurs , 

«     Les  sœptres  qui  font  tant  d'enyie , 

L'ÉGVPTlBir. 

r«nt  n*est  rien  isi  l'amoiir  o'y  mêle  ses .  amleons . 

L'JGVPTtBHNE. 

Il  n*^  jpeM  j  sans  l'amour  »  de,piBi«irs  dans  la  vie, 

TOUS  DEUX  ENSEMBLE. 

SofonSitoujours  amoureui^ 
C'est  le  moyen  d'être  heureux. 

GHOBUB. 

Sus ,  sus ,  cbantuni  tous  ensemble  ; 
Dansons,  sautons^  jouons-nous. 

UN  MASQUE,  en  pantalon, 
I^Ofisquerpour  rire  on  s'assemble , 
Le^  plus  sages,  £e  me  semble, 
.Sont  ceux  qui  sont  les  pluslcws. 

AOUS  ENSBanLE. 

Ne  songeons  qu'à  nous  réjouir  : 
La  grande  affaire  est.le  plaisir. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Panse  de  Sauvages. 
DEUXIEME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Panse  de  Biscayens. 


'Vï»,m  M.  DE  fOXmSBéXMkM*^. 
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COMÉDIS-BALLET^N  CINQ  jICTES.  —  1670. 


AVANT-PROPOS. 

Le  roi,  qui  ne  veut  que  des  choses  extraordinaire^^  daos  tout  ce  qu'il 
eiitrepreod ,  s'est  proposé  de  donner  à  sa  cour  on  divertisfienient  qui  fut 
composé  de  tons  ceux  que  le  théâtre  peut  fournir;  et  pour  embrasser 
cette  vaste  idée,  et  enchainer  ensemble  tant  de  choses  diverses,  sa  ma- 
jesté a  choisi  pour  sujet  deux  princes  rivaux,  q<ii,  dans  le  champêtre  sé- 
jour de  la  vallée  de  Tempe,  où  Ton  doi^  célébrer  la  fête  des  jeux  py  thios^ 
l'égalent  à  Tenvi  une  jeune  princesse  e(  sa  mère  de  toutes  les  galanterie» 
dont  ils  se  peuvent  aviser. 


PERSONNAGES  DK  LA  COMEDIE. 

AHISTIONE,  princcsee,  mère  d*É- 
,  ripbile.  Mlle  BetTi. 

KRI PHILE,  mère  delà  princeiw.    Mlle  MoLiiAB. 
I PHICRÀTE,  prince,  amant  d^É- 

ripbile.  La  Gkaiige. 

ilMOCLÉS,  prince,  amant  d'Éri> 

pbile.  Do  CioMT. 

SOSTRATE  ,    général   d'armée , 

amant  d'Ériphile. 
0LÉ0?<ICE,  confidente    d'En-         * 

pbile.  Mlle  BÉJàiT. 

A.NAXARQDE,  astrologue.  Hcbeir. 

Cl  ÉO.N,  ait  d'Anazarqoe. 
4:horÈBE,  de  U  loite  d^Aria- 

tiime. 
CLITIDAS ,  plaiiant  de  cour,  de 

la  suite  d''Éripbile.  Molibee. 

LNE  FAUSSE  VÉNUS,  dlntelli- 

gence  avec  Anaxarqiie. 

PERSONNAGES  DES  INTERMÂDBS. 

PREMIER  INTERMÈDE. 

KOLE. 

TR1T0.N8  Chantants. 

FLEUVES  Chantants. 

A  MOURS  chanUots. 

PÉCHEURS  DE  CORAIL  dansantÉ. 

NEPTUNE. 

SIX  DIEUX  MARINS  dansants. 


DEUXIÈME  INTERMÈDE. 
TROIS  PANTOMIMES  dansante. 

TROISIÈME  INTERMÈDE. 
LA  NYMPHE  de  la  vallée  de  Tempe. 

PERSONNAGES  DE  LA  PASTORALE 
RH  HOSIQ€E. 

TYRCIS,  berger,  amant  de  Caliate. 

CALISXE,  bergère. 

LTCASTE,  berger,  ami  de  Tircis. 

MÉN ANDRE,  berger , ami  de  Tircis. 

PREMIER  SATTRB,  amant  de  Caliste. 

SECOND  SATYRE,  amant  de  Caliste. 

SIX  DRYADES  dansantes. 

SIX  FAUNES  dansants. 

CLI MÈNE,  bergère. 

PHILINTE,  berger. 

TROIS  PETITES  DRYADES  dansantes. 

TROIS  PETITS  FAUNES  dansants. 

OUATRIÈME  INTERMÈDE. 
HUIT  STATUES  qoi  danaent. 

CLNi^UIÈME  INTERMÈDE. 
QUATRE  PANTOMIMES  dânaants. 

SIXIÈME  INTERMÈDE. 
FtTB  DBS  JCOX  PITIIBIIS. 
LA  PRÊTRESSE. 

DEUX  SACRIFICATEURS  cbantanis. 


PIEHUBR  INTERMiDE. 
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SIX    MIMSTBES  DU  SACftlFICE,  portaot  des 

hacbes,  daosttuls. 
CHOEUR  DE  PEUPLES. 

SIX  VOLTIGEURS  sautant  sur  dei  chevaax  de  bois.. 
QUATRE  CONDUCTEURS  D'ESCLAVES,  dansants. 
HUIT  ESCLAVES  dansants, 
^r  ATRE  HOMMES  armés  à  la  grecque. 


QCATRE  FEMMES  arinée$  à  la  grecque. 

UN  HERAUT. 

SIX  TROMPETTES. 

UN  TIMBALIER.      • 

APOLLON. 

SUIVANT^  D'APOLLON  dansants. 


La  scène  tsi  en  Thessalie»  dans  la  vaJfée  de  Tempe. 


IMA%\^  \,\K^^I«  \V«* 


PREMIER  INTERMEDE. 

Le  Uicâtre  s'ouvre  à  Fagréable  bruit  de  quantité  d'instraments  ;  et 
d'abord  il  offre  aux  yeux  une  vaste  mer  bordée  de  chaque  côté  de  quatre 
grands  rochers,  dont  le  sommet  porte  chacun  un  Fleuve  accoudé  sur  les 
marques  de  ces  sortes  «le  déî(és.  Au  pied  de  ces  rochers  sont  douze  Tri- 
tons de  chaque  côté  ;  et  dans  le  milieu  de  la  mer ,  quatre  Amours  montés 
sur  des  dauphins ,  et  derrière  eux  le  dieu  Éole,  élevé  au-dessus  des  ondes 
sur  un  petit  nuage.  Éole  commande  aux  vents  de  se  retirer;  et  tandis 
que  quatre  Amours,  douze  Tritons  et  huit  Fleuves  lui  répondent,  la 
mer  se  calme ,  et,  du  milieu  des  ondes ,  on  volt  s^élever  une  lie.  Huit  Pè- 
chenrs  sortent  du  fond  de  la  mer ,  avec  des  nacres  de  perles  et  des  bran- 
ches de  corail,  et,  après  une  dansé  agréable ,  vont  se  placer  chacun  sur 
un  rocher  au-dessus  d*un  Fleuve.  Le  chœur  de  la  musique  annonce  la 
venue  de  Neptune;  et  tandis  que  ce  dieu  danse  avec  sa  suite,  les  Pê- 
cheurs, les  Tritons,  et  les  Fleuves,  accompagnent  ses  pas  de  gestes  diffé- 
rents et  de  bruit  de  conques  de  p?r^s.  Tout  ce  spectacle  est  une  magnifi- 
que galanterie,  dont  Tun  des  princes  régale  sur  la  mer  la  promenade  des 
princesses. 

PREM lÈBE  ENTRÉE  t>E  BALLET. 


> 


'     NEPTUNE,  ET  SIX  DIEUX  MARINS. 

DEUXIÈME  BKTRÉE  DE  BALLET. 

HUIT  PÊCHEURS  DE  CORAIL. 

Vers  chantés. 

RÉCIT  d'éole. 

Vents,  qui  troublez  les  plus  beaux  jojrs , 
Rentrez  dans  vos  grottes  profondes  ; 
Et  laissez  régner  sur  les  ondes 
Les  Zéphyrs  et  les  Amours. 

UN  TRITON. 

Quels  beaux  yeux  ont  percé  nos  demeures  humides? 
Venez ,  venez ,  Tritons  ;  cachez  vous ,  Néréides. 

TOUS  les  tritons. 
Allons  tous  au  devant  de  ces  divinités  ; 
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fit  rendons  par  nos  chants  hmnmage  à  leurs  iieantés, 

UN  AMOUR. 

Âh  !  qtie  ces  princesses  sont  belles! 

qif  ADTRE  AMOUR. 

Qaels  sont  les  cœars  qui  ne  s'y  rendroient  pas? 

UN  AUTRE  AMOUR. 

La  plus  belle  de§  immortelles , 
Notre  mère,  a  bieq  moins  d'appas. 

GHCeun. 

Allons  tous  au  devant  de  ces  divinités  ; 

Et  rendons  par  nos  chants  hommage  à  leurs  beanté»« 

UN  TWTON. 

Quel  noble  spectacle  s'avance? 
Neptune,  le  grand  dieu  NepUme,  avec  sa  c^r. 
Vient  honorer  ce  beau  séjour 
De  son  auguste  présence. 

CHŒUR. 

Redoublons  nos  concerts, 
Et  faisons  retentir  dans  le  vague  des  airs 
Notre  réjouissance. 

Vers  pour  le  roi  ,  repré$enianA  Nêp^ue, 

Le  ciel,  entre  les  dieux  les  plus  considérés, 
Me  donne  pour  partage  un  rang  cojisidérable, 
Et,  me  faisant  régner  sur  les  flots  azurés, 
Rend  à  tout  l'univers  mon  pouvoir  redoutable. 

Il  n'est  aucane  terre,  à  me  bien  regarder, 
Qui  ne  doive  trembler  que  je  ne  m'y  répande;        • 
Point  d'éiats  qu'à  l  instant  je  ne  pusse  inonder 
Des  flots  impétueux  que  mon  pouvoir  commande. 

Rien  n'en  peut  arrêter  le  fier  débordement  : 
Et  d'une  triple  digue  à  leur  force  opposée 
On  les  verroit  forcer  le  ferme  empêchement, 
Et  se  faire  en  tous  lieux  une  ouverture  aisée. 

Mais  je  sais  retenkr  la  fureur  de  ces  flots 
Par  la  sage  équité  du  pouvoir  que  j'exerce, 
Et  laisser  en  tous  lieux,  au  gré  des  ouitdots,. 
La  douce  Uberté  d'un  paisible  commerce. 

On  trouve  des  écueils  parfois  dans  mes  états; 
On  voit  quelques  vaisseaux  y  périr  par  Forage; 
Mais  contre  ma  puissance  on  n'en  murmure  pas, 
Et  chez  moi  la  vertu  ne  fait  jamais  naufrage. 


•ietfi  f,  seàns  i«  lift 

HMfr M.  LE  ORiic5D^ ,  repN$ewUmtwiiâim*mmin. 

L^«nipire  on  neus  vivons  est  fertiïe  cir  trésors, 
'Ylpos^lfcir  moftels'^n  fotile  {rceonreiit  sur  ses  bords  ; 
'fttVV'^ar^re  btcfkiiôittineimute'foitniie, 
>  ilr »  finitiûeii  ^'a voir  la  fwnnr  ide  NBPnniE. 

Pimr  iMnetrqni^  TïE  ViLLEftOi,  représentant  tm  dieu  f»«rf?». 

'  Sar  la  foi  de  ce  dieu  de  Tempire  flottant, 
On  peut  bien  s'embarqaer  avec  toute  assurance  : 
Les  flots  ont  de  Finconstance , 
Mais  le  Neptcnc  est  constant. 

Four  le  marquis  de  RASSENT,Tepré5en<an<  uti  dieu  marin . 

Voguez  sur  cette  mer  d'un  zèle  injébranlable  : 
C'est  le  moyen  d'avoir  Neptune  favorable. 


«M»««VIWV«I»WW  , 


ACTE  PREMIER. 


SCÈm    raEWlÉRE. 

SOSTRATE,  CLÏTIDAS. 

oLiTipÀS,  à  part.  Il  est  attaché  à  ses  penséefs. 

soffrtiix,  se  croyant  seul.  Non,  Sostrate,  je  ne  vois  riai  ott  tu 
Ptttees  avoir  recours;  et  tes  maux  sont  à^xme  nature  à  ne  te  lafeser 
^rtBcfespérance  d'en  sortir. 

CMSWàs,  à  part.  H  raisoime  totit  seul. 

sosTRàTfi,  se  croyant  seul.  Hélas  ! 

cuTiDAs,  à  part:  Voilà  des  soupirs  qui  veulent  dire  quelque  chose, 
et  maiïoiijeetnre  se  trouvera  véritable. 

SOSTRATE,  se  croyant  scul.  Sur  quéMes'chimères,  dis-moi,  pour- 

rois-tu  bâtir  quelque  espoir?  et  que  peux4u  envisager,  que  l'affreuse 

l^Mgcrear  dHttie  vie  malheureuse,  fet  des  ennuis  à  ne  finir  que  par  la 
mort? 

CLiTiDAs,  à  part,  CettelCté^là  est  plus  embarrassée  que  la  mhmne. 
*o«ra«ïE,  se  croyant  seul.  Ah!  mon  cœur!  abl  moneœifr!  oiYm'a- 
vez-vousjeté? 
GLrrioAs.  Serviteur,  seigneur  Sostrate. 
•owBa.ïB.  Où  vas-tu,  ©IKidas? 

•m  ,?^^P**û*tj.par  iibréviation,  Ift  graïul  écuyer,  M.  le  Grand}  et  le  premier  écuyer , 
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clitidàs.  Mais  vous,  j^uiôt,  que  faites-vous  id?  et  qudle  secrète 
mélancolie,  quelle  humeur  sombre,  s'il  vous  plaît,  vous  peut  retenir 
dans  ces  bois,  taudis  que  tout  le  monde  a  couru  en  foule  à  la  map- 
ficencc  de  la  fête  dont  Tamour  du  prince  Iphicrate  vient  de  régaler 
sur  la  mer  la  promenade  des  princesses;  tandis  qu'elles  y  ontreço 
des  cadeaux  merveilleux  de  musique  et  de  danse,  et  qu'on  avales 
rochers  et  les  ondes  séparer  de  divinités  pour  faire  honneur  kkm 
attraits? 

sosTftATE.  Ji!  me  figure  assez,  sans  la  voir,  cette  magnificence;  et 
tant  de  gens,  d'ordinaire,  s'empressent  à  porter  de  la  confusion  dans 
ces  sortes  de  fêtes,  que  J'ai  cru  à  propos  de  ne  pas  augmenter  le  iioni' 
bre  des  importuns. 

cLiTiDis.  Vous  savez  que  votre  présence  ne  gâte  jamais  rieo,et 
que  vous  n'êtes  point  de  trop  en  quelque  lieu  que  vous  soyez.  VotK 
visage  est  bien  venu  partout,  et  il  n'a  garde  d'être  de  ces  visages 
disgraciés  qui  ne  sont  jamais  bien  reçus  des  regards  souverains.  Veos 
êtes  également  bien  auprès  des  deux  princesses;  et  la  mère  et  h  iilb 
vous  font  if^sez  connoitre  l'estime  qu'elles  font  de  vous,  pour  n'ap- 
préhender pas  de  fatiguer  leurs  yeux  ;  et  ce  n'est  pas  cette  craiAte, 
enfin,  qui  vous  a  retenu. 

sosTRÀTE.  J'avoue  que  je  n'ai  pas  naturellement  grande  curiosité 
pour  ces  sortes  de  choses. 

CLITIDAS.  Mou  Dieu!  quand  on  n'auroit  nulle  curiosité  pour  les 
choses,  on  en  a  toujours  pour  aller  où  l'on  trouve  tout  le  monde;|et, 
quoique  vous  puissiez  dire,  on  ne  demeure  point  tout  seul,  pendant 
une  fête,  à  rêver  parmi  des  arbres,  connue  vous  faites,  à  moim  d'a- 
voir en  tête  quelque  chose  qui  embarrasse. 

sosTiuTB.  Que  voudrois-tu  que  j'y  pusse  avoir  ? 

cuTiDAs.  Ouais  !  je  ne  sais  d'où  cela  vient  ;  mais  il  sent  ici  l'ainoar* 
Ce  n'est  pas  moi.  Ah  I  par  ma  foi,  c'est  vous. 

sosTBiTE.  Que  tu  es  fou,  Clitidàs! 

CLITIDÀS.  Je  ne  suis  point  fou.  Vous  êtes  amoureux;  j'ai  le  fiCï  ^' 
licat,  et  j'ai  senti  cela  d'abord. 

sosTfiÀTE.  Sur  quoi  prends*tu  cette  pensée? 

CLITIDAS.  Sur  quoi?  Vous  seriez  bien  étonné  si  je  vous  disois  encore 
de  qui  vous  êtes  amoureux. 

SOSTRATE.  Moi? 

CLITIDAS.  Oui.  Je  gage  que  je  vais  deviner  toutà  Theu^e  edk  V^ 
vous  aimez.  J'ai  mes  secrets  aussi  bien  que  notre  astrologue  dont  la 
prmcesse  Aristione  est  entêtée;  et,  s'il  a  la  science  de  lire  dans  lésai- 
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1res  la  fortune  des  hommes,  j'ai  celle  de  lire  dans  les  yeux  le  nom  des 
personnes  qu'on  aime.  Tenez- vous  un  peu,  et  ouvrez  les  yeux.  É, 
par  soi,  é  *  ;  r,  i,  ri,  éri  ;  p,  h,  i,  phi,  ériphi  ;  1,  e,  le  ;  ÉriphÛe.  Vous 
êtes  amoureux  de  la  princesse  Ériphile. 

sosTEATE.  Ahl  Glitidas  J'avoue  que  je  ne  puis  cacher  mon  trou- 
ble,  et  tu  me  frappes  d'un  coap  de  foudre. 
.    GUTiDÀS.  Vous  voyez  si  je  suis  savant  ! 

sosTRATE.  Hélas  1  si,  par  quelque  aventure,  tu  as  pu  découvrir  le 
secret  de  mon  cœur,  je  te  conjure  au  moins  de  ne  le  révéler  à  qui 
que  ce  soit,  et  surtout  de  le  tenir  caché  à  la  belle  princesse  dont  tu 
viens  de  dire  le  nom. 

GUTIDAS.  Et,  sérieusement  parlant,  si  dans  vos  actions  j'ai  bien  pu 
connoi Ire  depuis  un  temps  la  passion  que  vous  voulez  tenir  secrète, 
pensez-vous  que  la  princesse  Ériphile  puisse  avoir  manqué  de  lu- 
mières pour  s'en  apercevoir?  Les  belles,  croyez  moi,  sont  toujours 
les  plus  clairvoyantes  à  découvrir  les  ardeurs  qu'elles  causent  :  et  le 
langage  des  yeux  et  des  soupirs  se  fait  entendre,  mieux  qu'à  tout 
autre,  à  celle  à  qui  il  s'adresse. 

sosTEATE.  Laissons-la,  Clitidas,  laissons-la  voir,  si  elle  peut,  dans 
messoupirset  mes  regards,  l'amour  que  sescharmes  m'inspirent;  mais 
gardons  bien  que  par  nulle  autre  voix  elle  en  apprenne  jamais  rien. 

GUTIDAS.  Et  qu'appréhendez-vous?  Est-il  possible  que  ce  même 
Sostrate,  qui  n'a  pas  craint  ni  Brennus  ^,  ni  tous  les  Gaulois,  et  dont 
le  bras  a  si  glorieusement  contribué  à  nous  défaire  de  ce  déluge  de 
barbares  qui  ravageoient  la  Grèce;  est-il  possible,  dis-je,  qu'un 
bomme  si  assuré  dans  la  guerre  soit  si  timide  en  amour,  et  que  je  le 
voie  trembler  à  dire  seulement  qu'il  aime? 

SOSTEATE.  Ah!  Glitidas,  je  tremble  avec  raison;  et  tous  les  Gaulois 
da  monde  ensemble  sont  bien  moins  redoutables  que  deux  beaux 
.yeux  pleins  de  charmes. 

GUTIDÀS.  Je  ne  suis  pas  de  cet  avis;  et  je  sais  bien,  pour  moi,  qu'un 
%q1  Gaulois,  l'épée  à  la  main,  me  feroit  beaucoup  plus  trembler  que 
cinquante  beaux  yeux  ensemble  les  plus  charmants  dumonde.  Mais, 
dites-moi  un  peu,  qu'espérez-vous  faire? 

SOSTRATE.  Mourir  sans  déclarer  ma  passion. 

GUTIDAS.  L'espérance  est  belle!  Allez,  allez,  vous  vous  moquez; 

*  É,  par  soi,é,—  Par  soi  sigiàfie  faisant  à  lui  seul  une  syllabe.  U  parolt  que»  dans 
r«pj»e]laUan  ancienue,  on  se  srrvoit  de  cetle  eipre^sioti.  (A.) 

'  Ce  n'est  point  le  Brennus  qui  conduisit  nos  aïeux  à  la  corquète  de  Rome  ;  c'est  un 
>utre  chef  des  Gaulois.  qu>,  environ  cent  ans  après  le  premier,  fit  une  iovasioo  dans  la 
C(4ce;  où  lui  et  tous  les  siens  périrent,  après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur.  (A.) 

2,  14 
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un  peu  de  hardiesse  réussit  toujours  aux  amants  :  3  n'y  a  en  amour 
•que les  honteux  qui  perdent;  et  je  dirois  ma  passion  à  une  déesse, 
moi,  si  j'en  devenois  amoureux. 

sosTRATE.  Trop  de  choses,  hélas  f  condamnât  mes  feux  à  un  éter- 
nel silence. 

GLiTiDAS.  Et  quoi  ? 

sosTBATE.  La  bassesse  de  ma  fortune ,  dont  il  plait  an  ciel  de  n- 
battre  Tambition  de  mon  amour;  le  rang  de  la  princesse,  qui  met 
entre  elle  et  mes  désirs  une  distance  si  fâcheuse;  la  concurrence  de 
deux  princes  appuyés  de  tous  les  grands  titres  qui  peuvent  soutemr 
les  prétentions  de  leurs  flammes;  de  deux  princes  qui,  par  mSIeet 
m31e  magoificcnces,  se  disputent  à  tous  moments  la  gloire  de  satoo. 
quête,  et  sur  Tamour  de  qui  on  attend  tous  les  jours  de  tobt  sou 
choix  se  déclarer;  mais  plus  que  tout,  Clitidas,  le  respect  invicialie 
Où  ses  beaux  yeux  assujettissent  toute  la  yiolence  de  mon  ardeur. 

cuTiDAs.  Le  respect  bien  souvent  n-oblige  pas  tant  que  Tanoar; 
et  jeme  trompe  fort,  ou  la  jeune  princesse  a  connu  votre  fannae,  el 
n'y  est  pas  insensible. 

sosTRÂTE.  Ah  !  ne  t'avise  point  de  vouloir  flatter  par  pitié  le  cœur 
d'un  misérable. 

CLITIDAS.  Ma  conjecture  est  fondée.  Je  lui  vois  reculer  beauoe^ 
le  choix  de  son  époux,  et  je  veux  éclaircir  un  peu  cette  petite  aflare- 
là.  Vous  savez  que  je  suis  auprès  d'elle  en  quelque  espèce  de  fstTeor, 
que  j'y  ai  les  accès  ouverts,  et  qu'à  force  de  me  tourmenter  je  ne 
suis  acquis  le  privilège  de  me  mêler  à  la  conversation,  et  paiier  àtert 
et  à  travers  de  toutes  choses.  Quelquefois  cela  ne  me  réussit  pas, 
mais  quelquefois  aussi  cela  me  réussit.  Laissez-moi  &ire,  je  'sws  de 
vos  amis;  les  geos  de  mérite  me  touchent,  et  je  veux  preniiv  mon 
temps  pour  entretenir  la  princesse  de... 

SOSTBATE.  Ah!  de  grâce,  quelque  bonté  que  mon  maQMnr  f  in- 
sphre,  garde-toi  bien  de  lui  rien  dire  de  ma  flamme.  J'aimeroismieax 
moarir  que  de  pouvoh*  être  accusé  par  elle  de  la  moindre  témérité^; 
et  ce  profond  respect  où  ses  charmes  divins... 

GLITIDAS.  Taisons-nous,  voici  tout  le  monde. 

SCÈNE  II. 

ARISTIONE,  IPHIGRATË,  TIMOGLÈS,  SGSTRÀTE,  ASiàMJktaSiU, 

CLÉON,  CLITIBAS. 

iBisnoRB,  à  fphicrate.  PrincC;  je  ne  puis  me  lasser  4e  le  -dbre,  ii 
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eenceà  celui  que  vous  venez  de  nous  donner.  CteCte  fète.a<4eu  dcBOt- 
c^&mi^t»^  qui>l'i0mfHH*ttfttt»N[is  dout6>su)>:l0iit  ce  que  roa  sauroit  ^^oir ; 
et  elle  vient  de  produire  à  nos  yeux  quelque  chose  de.6iiK>ble,  de  si 
ifnodeide  simajastn^jx,  quele6tol<iiiêmeBe9ai«roiiallev«it4d«là; 
Aêt^i^puis:  cKre  hassuuément  qn'il  n'y .  a-irieo  •  dans  J^BiverSt^qui  s'y 
'  puisse  égaler. 

'jOL^eMà^^  6e  sontdes  onieiB«nt»iddBt  «n  ne  peut  pa9«(qpérerque 
4aiitfôle»»fètes}Soîent  embellies;  et»  je  dois  fort  tr«inb]€9r,'niadafne, 
^or  la  steplieité' du  petit  divertissement  que  je  m'appréle  avons 
donner  dans  le  bois  deBiane. 

ABiSTioNE.  Je  crois  que  nous  n'y  verrons  rien  «que  de-fert  agréa- 
^ible;  et,  certes,  il  faut  avouer-qne  la  campagne  a  lieu  de  nous  pa- 
roitre  belle,  et  que  nous  n'avons  pas  le  temps  de  nous  ennuyer  daris 
v(et«gréabIo«éjour  qu'ont  célébré 'tous  les  poètes -sous 'le  nom  de 
Tempes  Cap  enfin,  sansparler  des  plaisirs  de  la  chasse  que  nousy  prè- 
ntns  à  toute  heure,  et  de  la  solennité  des  jeux  py thiens  que  Ton  y  cé- 
Mbrttmitôt,  v^us  prenee  soin  l'un  et  l'autre  de  nous  y  combler  de 
tous  les  divertissements  qui  peuvent  charmer  les  chagrins  des  pliis 
n^kacoliques.  IVoù  vient,  ;$ostrate,.  qu'on  ne  vous  a  point  vu  dans 
notre  promenade? 

sosTRATE:  Cuc  petite  mdisposition ,  madame,  m'a  empêché  de  m'y 
teouver. 

iwHcaATE.  Sostrate  est  de  ces  gens,  madame,  qui  croient  qu'il  ne 
sied  pas  bien  A'i^re  curieux  comme  les  autres  ;  et  il  est  beau  d'affec- 
ter de  ne  pas  courir  où  tout  le  monde  court. 

$osTRATE.  Seigneur,  l'affectation  n'a  guère  de  part  à  tout  ce  que 
iefais;  et,  sans  \ous  faire  compliment,  il  y  avoit  des  choses  à  voir 
dans  cette  fête  qui  pouvoient  m'atlirer,  si  quelque  autre  motil  ne 
Mn'ayoit  retenu. 

ARiSTioius.  Et  Clitidas  a-t-iî  vu  cela? 

cuTiDAs.  Oui,  madame,  mais  du  rivage.  '  **^" 

ARisTioftE.  Et  px)urquoi  du  rivage  ? 

CLITIDAS.  Ma  foi,  madame,  j'ai  craint  quelqu'un  des  accidents^  qui 
arrivent  d'ordinaire  dans  ces  confusions.  Cette  .nuit,  j'ai  soogéde 
poisson  mort  et  d'œufs  cassés  ;  et  j'ai  appris  du  seigneur  Anaxarque 
^que  Jes  œufs  cassés  et  Je  poisson  mort  signifient  malencontr». 

Aif  AS)MiQB&.  Je  vemarque  une  chose  :  que  Clitidas  n'aucoit  ri4?n  à 
dirc^  $;il;jie  parlait  de  «noi. 
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cxrriDAS.  C'est  qa'il  y  a  tant  de  choses  à  dire  de  tous  qu'on  n'en 
sanroit  parler  assez. 

ANiXARQCE.  Vous  pourriez  prendre  d'antres  matières^  pniscpieje 
TOUS  en  ai  prié. 

.  GLiTiDis.  Le  moyen  ?  ne  dites  vous  pas  que  l'ascendant  est  pins fifft 
que  tout?  et  s'il  est  écrit  dans  les  astres  qne  je  sois  enclin  à  parler  de 
vous,  comment  voulez-vous  que  je  résiste  à  ma  destinée? 

ANAXARQUE.  Avcc  tout  Ic  rcspcct,  madame,  que  je  vous  dois,  il  y  a 
nue  chose  qui  est  fâcheuse  dans  votre  cour,  que  tout  le  monde  y 
prenne  la  liberté  de  parler,  et  que  le  plus  honnête  homme  y  soitex* 
posé  aux  railleries  du  premier  méchant  plaisant. 

CLiTiDAS.  Je  vous  rcods  grâce  do  Thouneur. 

ARiST[ONE,  à  Anaxarque.  Que  vous  êtes  fou  de  vous  chagriner  de 
ce  qu'il  dit  ! 

CLITIDAS.  Avec  tout  le  respect  que  je  dois  à  madame,  il  y  aune 
chose  qui  m'étonne  dans  l'astrologie,  comment  des  gens  qui  savent 
tous  les  secrets  des  dieux,  et  qui  possèdent  des  connoissances  à  se 
mettre  au-dessus  de  tous  les  hommes,  aient  besoin  de  faire  leur 
cour,  et  de  demander  quelque  chose. 

ANAXABQUE.  Vous  dcvricz  gagner  un  peu  mieux  votre  argent,  et 
donner  à  madame  de  meilleures  plaisanteries. 

cLrriDAs.  Ma  foi,  on  les  donne  telles  qu'on  peut.  Vous  en  parlez 
fort  à  votre  aise  ;  et  le  métier  de  plaisant  n'est  pas  comme  celui  d'as- 
trologue :  bien  mentir  et  bien  plaisanter  sont  deux  choses  fort  dit 
férentes  ;  et  il  est  bien  plus  facile  de  tromper  les  gens  que  de  les  faire 
rire. 

ARiSTiONË.  Hé  !  qu'est-ce  donc  que  cela  veut  dire? 

CLITIDAS,  se  parlant  à  lui-même.  Paix,  impertinent  que  vous  êtes! 
ne  savez-vous  pas  bien  que  l'astrologie  est  une  affaire  d'état,  et  qu'il 
ne  faut  point  loucher  à  cette  corde-là?  Je  vous  l'ai  dit  plusieurs  fois, 
vous  vous  émancipez  trop,  et  vous  prenez  de  certaines  libertés  qoi 
vous  joueront  un  mauvais  tour,  je  vous  en  avertis.  Vous  verrez 
qu'un  de  ces  jours  on  vous  donnera  du  pied  au  cul,  et  qu'on  vous 
chassera  comme  un  faquin.  Taisez-vous,  si  vous  êtes  sage. 

ARiSTioNE.  Où  est  ma  fille? 

TiMocLÈs.  Madame,  elle  s'est  écartée;  et  je  lui  ai  présenté  une 
main  qu'elle  a  refusé  d'accepter.    . 

ARiSTioNE.  Princes,  puisque  l'amour  qne  vous  avez  pour  Ériphile 
a  bien  voulu  se  soumettre.aux  lois  que  j'ai  voulu  vous  imposer,  puis- 
que j'ai  su  obtenir  de  vous  que  vous  fussiez  rivaux  sans  devenir 
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ennemis,  et  qu'avec  pleine  soumission  aux  sentiments  de  ma 
fille  vous  attendez  un  choix  dont  je  Y  ai  faite  seule  maîtresse,  ouvrcZ"» 
moi  tous  deux  le  fond  de  votre  ame,  et  me  dites  sincèrement  quel* 
progrès  vous  croyez  Tun  et  Fautre  avoir  fait  sur  son  coeur. 

TixoGLÈs.  Madame,  je  ne  suis  point  pour  me  flatter  ;  j'ai  fait  ce  que 
j'ai  pu  pour  toucher  le  cœur  de  la  princesse  Ériphile,  et  je  m'y  suis 
pris,  que  je  crois,  de  toutes  les  tendres  manières  dont  un  amant  se 
peut  servir  :  je  lui  ai  fait  des  hommages  soumis  de  tous  mes  vœux  ; 
j'ai  montré  des  assiduités;  j'ai  rendu  des  soins  chaque  jour;  j'ai  fait 
chanter  ma  passion  aux  voix  les  plus  touchantes,  et  l'ai  fait  exprimer 
en  vers  aux  plumes  les  plus  délicates  ;  je  me  suis  plaint  de  mon  mar- 
tyre en  des  termes  passionnés  ;  j'ai  fait  dire  à  mes  yeux,  aussi  bien 
qu'à  ma  bouche,  le  désespoir  de  mon  amour;  j'ai  poussé  à  ses  pieds 
des  soupirs  languissants;  j'ai  même  répandu  des  larmes;  mais  tout 
cela  inutilement,  et  je  n'ai  point  connu  qu'elle  ait  dans  l'ame  aucun 
ressentiment  de  mon  ardeur. 

iUSTioNË.  Et  vous,  prince? 

iPHiG&ATE.  Pour  moi,  madame,  connoissant  son  indifférence,  et  le 
peu  de  cas  qu'elle  fait  des  devoirs  qu'on  lui  rend,  je  n'ai  voulu  per* 
dre  auprès  d'elle  ni  plaintes,  ni  soupirs,  ni  larmes.  Je  sais  qu'elle  est 
tonte  soumise  à  vos  volontés,  et  que  ce  n'est  que  de  votre  mainseule 
qu'elle  voudra  prendre  un  époux  ;  aussi  n'est-ce  qu'à  vous  que  je  m'a- 
dresse pour  l'obtenir,  à  vous  plutôt  qu'à  elle  que  je  rends  tous  mes 
soins  et  tous  mes  hommages.  Et  plût  au  ciel,  madame,  que  vous 
eussiez  pu  vous  résoudre  à  tenir  sa  place;  que  vous  eussiez  voulu 
jouir  des  conquêtes  que  vous  lui  faites,  et  recevoir  pour  vous  les  vœux 
que  vous  lui  renvoyez  ! 

ifiiSTioNE.  Prince,  le  compliment  est  d'un  amant  adroit,  vous  avez 
entendu  dire  qu'il  falloit  cajoler  les  mères  pour  obtenir  les  filles; 
mais  ici,  par  malheur,  tout  cela  devient  inutile,  et  je  me  suis  eoga* 
gée  à  laisser  le  choix  tout  entier  à  linclination  de  ma  fille. 

iPHicaiTE.  Quelque  pouvoir  que  vous  lui  donniez  pour  ce  choix, 
ce  i^'est  point  compliment,  madame,  que  ce  que  je  vous  dis.  Je  ne  re- 
cherche la  princesse  Ériphile  que  parccqu'elle  est  votre  sang  ;  je  la 
trouve  charmante  par  tout  ce  qu  elle  tient  de  vous,  et  c'est  vous  que 
j'adore  en  elle. 

AEisTiONE.  Voilà  qui  est  fort  bien. 

iPfiicaATE.  Oui,  madame,  toute  la  terre  voit  en  vous  des  attraits 
et  des  charmes  que  je. . . 

ARisTioNE.  De  grâce,  prince,  ôtons  ces  charmes  et  ces  attraits: 
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VOUS  savez  q«e  ce  sont  des  mots  qoe  je  retranche  àkfs  compltàteitts' 
qn'oft  me  veiit  faire.  Je  souffre  qu'on  me'totiede  ma  sincérité;  qu'eir 
dise  que^^^-sni»  une  bonne  princesse,  que  j'ai  de  la  parole  ponr 
tout  ie  monde,  de  la  chaleur  pour  mes  «mis,  et  de  Festime  pour  iè> 
mériteet*lft»vertu,  je  puis  tâtcr  de  tout  cela  ;  mais  pour  les  douceurs 
de^eharmes  et  d'attmitsje  suis  bienr  aise  qu^on  nem'eniscrve  pcÉstV 
d,  qiMlque'VérHèqui  s'y  put  rencontrer,  on  doit  faire  qaelquescriF 
pule4'«n  gotlter  la  louange,  quand  on  est  mère  d'une  iîlle  comme- 
la  mtoane. 

iMMBiVff^iAiit!  madame,  c'est  vous  qui  voulcz*être  mère*  malgré^ 
toet^le^tn^nde;  il  n'est  point  d'yeux  qui  ne  s'y  opposent  ;  et  si  vous 
le  vouliez^,' la  princésse-ÉriptiilfrBe  seroit  que  votre  sœur/ 
'  AMSTf#iiE.  Mon  Dieu  I  prrnce,  je  ne  donnr point  tlans  tous  ces  pti 
limatias  eùdonnentlà  phipartdes  femmes  :  je  veuxétrenière  parce- 
que  jela  suis,  et  ce -seroit  en  vain- que*  je  ne  la  voudrois  pas  être.  Ce 
titre  n'a  rien  qui  me  choque,  puisque,  de  mon  consentement,  je  me 
suis  exposée  à  le  recevoir.  C'est  un  foible  de  notre  sexe,  dont,  grâce 
au  ciel,  je  suis  exempte  ;  et  je  ne  m'embarrasse  point-de  ces  grandes 
dii^utesd-àge  sur  quoi  nous  voyons  tant  de  folles.  Revenons  à  nofi^ 
discèuvs.  «Est»!!  possible  que  jnsqit'ici  vous  o'ajiezpu  connotoÉfoir 
penelMi^inelkiation  d'Ërtphile  ! 

mîCBÈmy€e  sont  obscurités  poui'  moi. 

Tiifwa*».' C'est  pour  moi  unmystèro  impénétrable; 

Awsrtiwi?  Lai>ïidcur  peut-être  l'empêche  de  s'expliquera  vouseï 
à  tûér.  ServoÉsBous  de  quelque  autre  pour  découvrhr  le  secret  (te' 
sonr^eœuf.'Soaftrate^  prenez  de  ma  parfcette  commission,  et  rendeï' 
cet  office  à  ces  princes,  de  savoir  adroitement  dcma  fille  vers  quF 
des^dinn^ses  sentiments  peuvent  tourner. 

s««rjnt«<  MArtaniO',vousavezicent personnes danyvotrecottrsŒf 

qfÉl4V^9u#^aTtiez  mierrx  versfer  l'honneur  d'un  tel  emploi  ;  et  je  ffié' 
sens  mal  pFOpf^à-bien  exécuter  ce*  que  vous  souhaitez  de  moi. 
'  AmflMfD!  Votre* mérite',  Sostrate,  n'est  point  borné  aux  seuls  em- 
plOi^Ha*^guerre  :  vous  avez  de  l'esprit,  de  la  conduite,  de  Ta 
dreMe  j  et'Hispille  feit  cas' de  vous. 

somiàlrr:  -Quelqu^'autre mieux  quomoi,  madame... 

ARiSTioNE.  Non,  non;  en  vain  vous  vous  en  défendez. 

sosTRÂTE.  Puisque  vous  le  voulez;  madame,  il  vous  faut  obéjf  ; 
Biais'je  votis  jun?  que,  danstoute  votre  cour,  vous  ne^pouviet  tWûi 
sir  personne  qui  ne  fût  en  état  de  s'acquitter  beatteott{^mlenxqo^io<^ 
d'dne*tèW#eoi«tt!fesloirî 
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ÀEisTiONE.  C'est  trop  de  modestie;  et  tous  tous  acquitterez  tM* 
ymBsMm^à^  toakes  le»  clioses  dont  oa  vous,  chargera.  Découvroz 
doucement  les  sentiments  d'Ériphile ,  et  faites-la  ressouvenir  qu'il 
faut  se  rendre  de  bonne  heure  dans  le  bois  de  Diane. 

SCÈNE  III. 

IPHICRATE,  TIMOCLÈS,  SOSTRATE,  CLITIDAS. 

irmcRiTE ,  à  Sostrate.  Vous  pouvez  croire  que  je  pr^ds  part  à 
Testime  que  la  princesse  vous  témoigne. 

TiMOGjuÈs^  à  Sostrate,  Vous  pouvez  croire  que  je  suis  ravi  du  choix 
que  Ton  a  fait  de  vous. 

iPHiGRàTE.  Vous  voilà  cu  état. doservir*  VOS  amis. 

TiMocLàSv  Vous  avez  de  quoi  rendre  de  bons  offices  aux  gens  qu'il 
vous  plaira. 

ipmc&ATE.  J  e  ne  vous  recommuide  point  mes  int érèts« 

imocLÈs.  Je  ne  vous  dis  point  déparier  pour  moi. 

sosT&ÀTE.  Seigneurs,  il  seroit  inutile.  J'aurois  tort  de  passer  les 
ordres  de  ma  commission  ;  et  vous  trouverez  bon  que  je  ne  parle  ni. 
pour  Fun  ni  pour  Tautre. 

.  iPaiciuiE.  Je  vous  laisse  agir  comme  il  vous  plaira , 

TiHOGLÈs.  Vous  cu  uscrcz  comme: vousr voudrez. 

SCÈNE  IV. 

IPfllCRATE,  TIMO€LÈS,  CLITIDAS'. 

IPHIGKATE,  baSy  à  Clitidas.  Clitidas  se  ressouvient  bien  qu'il  est  de 
mes  amis;  je  lui  recommande  toujours  de  prendre  mes  intérêts  an- 
près  de  sa  maîtresse  contre  ceux  de  mon  rival. 

CLi-npAs,  bas  y  à  Jphicrate.  Laissez-moi  faire,  lly  a  bien  delà 
comparaison  de  lui  à  vous  !  et  c'est  un  prince  bien  bâti  pour  vous  le 
disputer  ! 

iPHicEAjE,  basj  à  Clitidas.  Je  reconnoîtrai  ce  service. 

SCÈNE  V. 

TIMOCLÈS,  CLITIDAS. 

TIMOCLÈS.  Mon  rival  fait  sa  cour  à  Clitidas  ;  mais  Clitidas  sait  bien 
qu'il  m*a  promis  d'appuyer  contra  lui  les  prétentions  de  mon  amour. 

cuTiDAs.  Assurément  ;  et  il  se  moque  de  croire  l'emporter  sur 
vous.  Voilà,  auprès  de  vous,  un  beau  polit  morveux  de  prinq^  ! 


\ 
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TINOCÏ.ÈS.  n  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  Glitidas. 
GMTiDAS,  seul.  Belles  paroles  de  tous  côtés  !  Voici  la  princesse  ;  pre- 
nons mon  temps  pour  l'aborder. 

SCÈNE  VI. 

ÉRIPHILE,  CLÉONICE. 

CLÉoNiGB.  On  trouvera  étrange ,  madame ,  que  vous  vous  soyec 
ainsi  écartée  de  tout  le  monde. 

ÉRIPHILE.  Ah  !  qu'aux  personnes  comme  nous,  qui  sommes  toujours 
accablées  de  tant  d  gens,  un  peu  de  solitude  est  parfois  agréable!  et 
qu'après  mille  impertinents  entretiens ,  il  est  doux  de  s'entreteDÎr 
avec  ses  pensées  !  Qu'on  me  laisse  ici  promener  toute  seule. 

GLÉorïiCE.  Ne  voudriez- vous  pas ,  madame,  voir  un  petit  essai  de 
la  disposition  de  ces  gens  admirables  qui  veulent  se  donner  à  vous? 
Ce  sont  des  personnes  qui,  par  leurs  pas,  leurs  gestes  et  leurs  mouve- 
ments, expriment  aux  yeux  toutes  choses;  et  on  appelle  cela  panto- 
mime. J'ai  tremblé  à  vous  dire  ce  mot,  et  il  y  a  des  gens  dans  votre 
cour  qui  ne  me  le  pardonneroient  pas. 

ÉRIPHILE.  Vous  avez  bien  la  mine,  Cléonice ,  de  me  venir  ici  réga- 
ler d'un  mauvais  divertissement  ;  car ,  grâce  au  ciel,  tous  ne  man- 
quez pas  de  vouloir  produire  indifféremment  tout  ce  qui  se  présente 
à  vous  ;  et  vous  avez  une  affabililé  qui  ne  rejette  rien  :  aussi  est-ce  à 
vous  seule  qu'on  voit  avoir  recours  toutes  les  muses  nécessitantes; 
vous  êtes  la  grande  protectrice  du  mérite  incommodé;  et  tout  ce  qu'il 
y  a  de  vertueux  indigents  au  monde  va  débarquer  chez  vous. 

CLÉONICE.  iSi  vous  n'avez  pas  envie  de  les  voir,  madame,  il  ne  faut 
que  les  laisser  là. 

ÉRIPHILE.  Non,  non;  voyons-les  :  faites-les  venir. 

CLÉONICE.  Mais  peut-être,  madame,  que  leur  danse  sera  méchante. 

ÉRIPHILE.  Méchante  ou  non,  il  la  faut  voir.  Ce  ne  seroit,  avec  vous, 
que  recu'er  la  chose  ;  et  il  vaut  mieux  en  être  quitte. 

CLÉONICE.  Ce  ne  sera  ici,  madame  ,  qu'une  ^nse  ordinaire  ;  une 
autrefois... 

ÉRIPHILE.  Point  de  préambule,  Cléonice;  qu'ils  dansent. 


V««  WM»VVVW^«AW 


SECOND  INTERMEDE. 

La  conGdente  de  la  jeune  princesse  lui  produit  trois  danseurs,  sous  le 
ifom  de  PaniomimeSj  c*est-à-dire  qui  expriment  par  leurs  gestes  toutes 
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sortes  de  choses.  La  princesse  les  voit  danser ,  et  les  reçoit  à  son  service^ 

ENTRÉE  DE  BALLET 
de  trois  Pantomimes. 


^^^^n^^^t^^^/s^ 


ACTE   SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉRIPHILE,  CLÉONICE. 

ÉAiPHiLE.  Voilà  qui  est  admirable.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  mieux 
danser  qu'ils  dansent,  et  je  suis  bien  aise  de  les  avoir  à  moi. 

CLÉONICE.  Et  moi,  madame,  je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  vu  que 
je  n'ai  pas  si  méchant  goût  que  vous  avez  pensé. 

ÉRIPHILE.  Ne  triomphez  point  tant;  vous  ne  t£urderez  guère  à  me 
faire  avoir  ma  revanche.  Qu'on  me  laisse  ici. 

SCÈNE  II. 

ÉRIPHILE,  CLÉONICE,  CLITIDAS. 

CLÉONICE,  allant  au  devant  de  Clitidas,  Je  vous  avertis,  Clitidàs» 
gue  la  priucesse  veut  être  seule. 
CLITIDAS.  Laissez-D^oi  faire  :  je  suis  homme  qui  sais  ma  cour. 

SCÈNE  III. 

ÉRIPHILE,  clitidas! 

CLITIDAS,  en  chantant.  La,  la,  la,  la.  (  Faisant  rétonné  en  voyant 
Ériphile.  )  Ah  ! 

ÉRipmLE,  à  Clitidas,  qui  feint  de  vouloir  s'éloigner.  Clitidas  ! 

CLITIDAS.  Je  ne  vous  avois  pas  vue  là,  madame. 

ÉRIPHILE.  Approche.  D'où  viens-tu  ? 

CLITIDAS.  De  laisser  la  princesse  votre  mère,  qui  s'en  alloit  vers  le 
temple  d'Apollon,  accompagnée  de  beaucoup  de  gens. 

ÉRIPHILE.  Ne  trouves-tu  pas  ces  lieux  les  plus  charmants  duiDOnde? 

CLmDAS.  Assurément.  Les  princes  vos  amants  y  étoient. 

ÉRIPHILE.  Le  fleuve  Pénée  fait  Ici  d'agréables  détours. 

CLITIDAS.  Fort  agréables.  Sostrate  y  étoit  aussi. 

ÉRIPHILE.  D'où  viedt  qu'il  n^est  pas  venu  à  la  promenade? 
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cuTiDAS.  Il  a  qaelqae  chose  dans  la  tète  qui  Tempièche  Ao^çmaàm- 
(Saisir  à  tous  ces  beaax  régales.  Il  m'a  Youla  entretenir;  mais  tous 
m'avez  défendu  si  expressément  de  me  charger  d'aucune  affaire  au- 
près de  vous,  que  je  n'ai  point  voulu  lui  prêter  Toreille ,  et  Je  lui  ai 
dit  nettement  que  je  n'avois  pas  le  loisir  de  Tentendre. 

ÉRiPHiLE.  Tu  as  eu  tort  de  lui  dire  cela,  et  tu  de  vois  Técouter. 

GLiTiDAS.  Je  lui  ai  dit  d'abord  que  je  n'avois  pas  le  loisir  de  l'en-  * 
tendre,  mais  après  je  lui  ai  donné  audience. 

ÉRIPHILE.  Tu  as  bien  fait. 

GUTiDAS.  En  vérité,  c'est  un  homme  qui  me  revient ^  uu  homme 
fait  comme  je  veux  que  les  hommes  soient  fûts,  ne  prenant  point  des 
manières  bruyantes  et  des  tous  de  voix  assommants  ;  sage  et  posé  en 
toiitiss^  choses ,  ne  parlant  jamais  que  bien  à  propos,  point  prompt  à 
décider ,  point  du  tout  exagérateur  incommode  ;  et,  quelques  beaoi 
Tèraque  nos  poètes  lui  aient  récités,  je  ne  lui  ai  jamais  ouï  dire  : 
Voilà  qui  est  plus  beau  que  tout  ce  qu'a  jamais  fait  Homère.  Enfin 
c'est  Tin  homme  pour  qui  je  me  sens  de  Finclination  ;  et,  si  j'étois^ 
princesse,  il  ne  seroit  pas  malheureux. 

ÉRIPHILE.  C'est  un  homme  d'un  grand  mérite,  assurément.  Mais  de 
quoi  t*a-t-il  parlé? 

GLITIDAS.  11  m'a  demandé  si  vous^  aviez  témoigné  grande  joie  au 
magpiûque  régale  que  l'on  vous  a  donné,  m'a  parlé  de  votre  p^rsoue 
avec  des  transports  les  plus  grands  du  monde,  vous  a  miseau-des^ 
sus  du  ciel,  et  vous  a  donné  toutes  les  louanges  qu'on  peut  donnetâ 
la  princesse  la  plus  accomplie  de  la  terre ,  entremêlant  tout  cela  de 
plusieurs  soupirs  qui  disoient  plus  qu'il  ne  vouloit.  Enfin,  à  force  de 
le  tourner  de  tous  côtés ,  et  de  le  presser  sur  la  cause  de  cette  pro- 
fonde mélancolie  dont  toute  la  cour  s'aperçoit ,  il  a  été  contraint  de 
n'avouer  qu'il  étoit  anaoureux. 

ÉRIPHILE.  Comment,  amoureux  î  quelle  témérité  est  la  siennel  c'es^ 
un  extravagant  que  je.neverrai.de  ma  vie. 

GLITIDAS.  De  quoi  vous  plaignez-vous,  madame? 

ÉRIPHILE.  Avoir  l'audace  de  m'aimer!  et,  de  plus,  avoir  l'audace 
â0  le  dire  ! 

GUTIDAS.  Ce  n'est  pas  vous,  madame,  dont  il  est  amoureux. 

ÉRIPHILE.  Ce  n'est  pas  moi? 

GLmDAs.  Non,  madame;  il  vous  respecte  trop  pour  cda». et  est 
trop  sage  pour  y  penser. 

ÉRIPHILE.  Et  de  qui  donc,  Clitidas? 

GLrriDAS.:  D'une  de  vos  filles,  la  jeune  AxàBoLt 


Éfti£0iu.  Â-t-eUe  tant  d'appas,  qu'il  n-ait  tiouYé  qu'eHe  dignes 
son  amour? 

cLiTioAS.  H  raime  éperdiiement ,  et  vous  .conjure  d'honorer  sa 
flamuie  de  TOtre  protection. 

ÉRiPHiLE.  Moi? 

.  GU21D4S.  Non,  non,  madame;  Je  roisiqve  la  cboie  ne  ?oorplait 
pa6^  Votre  colère  m'a  obligé  à  prendre  ce  détour  ;  et;  pour  vous  dire^ 
la.Téritéf  c'est  vousqu'ilaime^épcydiieaMirifi' 

ÉRIPHILE.  Vous  êtes  un  insolent  de  venir  ainsi  surprendre  mes  senr- 
tiiDeniSr.ÂlIens,  sortez-dUci;  YOuaivowhmMes  de  vouloir  lire  damrles 
ames;  d6  voiikMr'péfiAiivMidwM'kt'aecfeli  Au  cosâfifdîuneiprinoesso! 
Otez-Yous  de  ioefr<yett5[')  «I  qmrjeme^vonstvflio  J«mai9^<  G&tidas. 

CLrriMAi  «Madame; . . 

ÉRIPHILE.  Veneziicii  Je  vou»*pardonD6rceftte'aCbÎDO-Ià-. 

GLiTiAiSi  Trop  debontéj^madame  ! 

Éjupsuf^  Mais»ètOOBâition.  (pronei^.biea  gatde  èoeque  je  vous  dis) 
que  vous  n'en  ouvrirez  la.bo«ithe>à  personne  du!  fneoode)  sarq[>einei 
delà  vie. 

GUTi9A£.  Il  suffit. 

ÉRIPHILE.  Sostratel'a  donc  dit  qu'il  m'aimoit? 
.  GUrTisiâ.  Nouy  ma«bmet  11  feutfvèuéidire  la.vérité.  J'ai  tiré  de  son 
cœur»  par  surprise,  un  secret  qv^il  veut  cacher  à  tout  le  monde;  et* 
avec  lequel  il  est^dit^ilv  résoktde  mourir/  llva  ététan  désespoir  du- 
vd  subtil  que  je  lui  on  ai  fait  ;  et,  bien  loin  de  me  charger  de  vous  le  * 
découvrir,  il  m'a  conjuré,  avec  toi^s  les  instantes  prières  qu'on  sau* 
roit  faire,  de  ne  vous  en  rien  révéler,  et  c'est  trahison  contre  lui  que 
ce  que  je  viens  de  vous  dire. 

ÉRiPHRB.  Tant  mieux!  c'est  par>6on'  sejil  respect  «qu'il  peut  me  < 
plaire  ;  et,  s'il  étoit  si  hardi  que  de  me  déelarer  son  amour ,  il  per- 
.  droit  pour  jamais  et  ma  présence  et  mon  estime. 

cuTiDAfi^i  Ne  craignes^  pokii ,  madame  r... 

ÉRIPHILE.  Le  voici.  Souvenez-vous  au  moins,  si  voos^'étessage,  de^ 
la débnsoqfue  je  vous aâliâle:^ 

GAiniKàJS.  Cek»  es»  fait ,  madame  11  oe»ft«i1>pa9  ètreieocirtisair  in^: 


ft' 


SCÈNE.  iV  - 

ÉMPBnrLE,  sostrate; 

sosTRATE.  J'ai  une  excuse,  madame ,  pour  oser  interrompre  Votre* 
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solitade  ;  et  j'ai  reça  de  la  princesse  votre  mère  une  commisâon  qui 
autorise  la  hardiesse  qae  je  prends  maintenant. 
ÉRiPniLB.  Quelle  commission,  Sostrate? 
sosTEATE.  Celle,  madame,  de  tâcher  d'apprendre  de  vous  vers  le- 
quel des  deux  princes  peut  incliner  votre  coeur. 

ÉEiPHiLE.  La  princesse  ma  mère  montre  un  esprit  judicieux  dans 
choix  qu'elle  a  fait  de  vous  pour  un  pareil  emploi.  Cette  commission,! 
Sostrate ,  vous  a  été  agréable  sans  doute ,  et  vous  l'avez  accept 
avec  beaucoup  de  joie  ? 

SOSTEATE.  Je  l'ai  acceptée,  madame,  par  la  nécessité  que  mon  de 
voir  m'impose  d'obéir;  et  si  la  princesse  avoit  voulu  recevoir  m 
excuses,  elle  auroit  honoré  quelque  autre  de  cet  emploi. 

ÉEiPfflLE.  Quelle  causC;  Sostrate,  vous  obligeoit  à  le  refuser? 

SOSTEATE.  La  crainte,  madame,  de  m'en  acquitter  mal. 

ÉEIPHILE.  Croyez- VOUS  que  je  ne  vous  estime  pas  assez  pour  vo 
ouvrir  mon  cœur,  et  vous  donner  toutes  les  lumières  que  vous  pour 
rez  désirer  de  moi  sur  le  sujet  de  ces  deux  princes? 

SOSTEATE.  Je  ne  désire  rien  pour  moi  là  dessus,  madame  ;  et  je  m 
vous  demande  que  ce  que  vous  croirez  devoir  donner  aux  ordres  qn^ 
m'amènent.  '  ] 

ÉEIPHILE.  Jusqu'ici  je  me  suis  défendue  de  m'expliquer,  et  la  prin- 
cesse ma  mère  a  eu  la  bonté  de  souffrir  que  j'aie  reculé  toujours  ce 
choix  qui  me  doit  engager  ;  mais  je  serai  bien  aise  de  témoigner  è 
tout  le  monde  que  je  veux  faire  quelque  chose  pour  l'amour  devons; 
et,  si  vous  m'en  pressez,  je  rendrai  cet  arrêt  qu'on  attend  depuis  sr' 
long-temps. 

SOSTEATE.  C'est  uuc  chosc,  madame,  dont  vous  ne  serez  point] 
importunée  par  moi;  et  je  ne  saurois  me  résoudre  à  presser  nnei 
princesse  qui  sait  trop  ce  qu'elle  a  à  faire.  ' 

ÉEIPHILE.  Mais  c'est  ce  que  la  princesse  ma  mère  attend  de  vous. 

SOSTEATE.  Ne  lui  ai-je  pas  dit  aussi  que  je  m'acquittcrois  mai  de 
h:  ^e  commission  ? 

ÉEIPHILE.  0  ça,  Sostrate,  les  gens  conune  vous  ont  toujours  les 
yeux  pénétrants;  et  je  pense  qu'il  ne  doit  y  avoir  guère  de  choses 
qui  échappent  aux  vôtres.  N'ont-ils  pu  découvrir,  vos  yeux,  ce  dont 
tout  le  monde  est  en  peine?  et  ne  vous  ont-ils  point  donné  quelques  ; 
petites  lumières  du  penchant  de  mon  cœur?  Vous  voyez  les  soins  ' 
qu'on  me  rend,  l'empressement  qu'on  me  témoigne.  Quel  est  celui 
de  ces  deux  princes  que  vous  croyez  que  je  regarde  d'un  œil  plus 
doux? 
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soSTRÀTS.  Les  'doates  que  Ton  forme  '  sur  ces  sortes  de  choses  ne 
sont  réglés,  d'ordinaire ,  que  par  les  intérêts  qu'on  prend. 

ÉBiPHiLE.  Pour  qui ,  Sostrate ,  pencberiez-vous  des  deux?  Quel  est 
cdui,  dites-moi,  que  vous  souhaiteriez  que  j'épousasse? 

sosTEATE.  Ah  !  madame,  ce  ne  seront  pas  mes  souhaits,  mais  voire 
inclination  qui  décidera  de  la  chose. 

É&iPHiLE.  Mais  si  je  me  conseillois  à  vous  pour  ce  choix? 

sosTBATE.  Si  vous  VOUS  conseillicz  à  moi ,  je  serois  fort  embar- 
rassé. 

ÉxiPHiLLE.  Vous  ne  pourriez  pas  dire  qui  des  deux  vous  semble 
plus  digne  de  cette  préférence? 

sosTEATE.  Si  Ton  s'en  rapporte  à  mes  yeux ,  il  n'y  aura  personne 
qui  soit  digne  de  cet  honneur.  Tous  les  princes  du  monde  seront 
trop  peu  de  chose  pour  aspirer  à  vous;  les  dieux  seuls  y  pourront 
prétendre;  et  vous  ne  souffrirez  des  hommes  que  l'encens  et  les  sa 
crifices. 

tEiPHiLE.  Cela  est  obligeant,  et  vous  êtes  de  mes  amis.  Mais  je  veux 
que  vous  me  disiez  pour  qui  des  deux  vous  vous  sentez  plus  d'in* 
clination ,  quel  est  celui  que  vous  mettez  le  plus  au  rang  de  vos 
amis. 

SCÈNE  V. 

ÉRIPHILE,  SOSTRATE,  CHORÈBE. 

CHOEÈBE.  Madame ,  voilà  la  princesse  qui  vient  vous  prendre  ici 
pour  aller  au  bois  de  Diane. 
SOSTEATE,  à  part  Hélas!  petit  garçon,  que  tues-venu  à  propos I 

SCÈNE  VI. 

ARISTIONE,  ÉRIPHILE,  IPHICRATE,  TIMOCLÈS,  SOSTRATE, 

ANAX ARQUE,  CLITIDAS.  ^, 

AEisTioNE.  On  vous  a  demandée,  ma  fille ,  et  il  y  a  des  gens  que 
votre  absence  chagrine  fort. 

ÉaiPHiLE.  Je  pense,  madame,  qu'on  m*a  demandée  par  compliment; 
et  on  ne  s'inquiète  pas  tant  qu'on  vous  dit. 

AEiSTioNE.  On  enchaîne  pour  nous  ici  tant  de  divertissements  les 
uns  aux  autres,  que  toutes  nos  heures  sont  retenues;  et  nous  n'a- 
'vons  aucun  moment  à  perdre,  si  nous  voulons  les  goûter  tous.  En- 
trons vite  dans  le  bois ,  et  voyons  ce  qui  nous  y  attend.  Ce  lieu  est 
le  plus  beau  du  monde  ;  prenons  vite  nos  places. 
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TROISIÈME  IMTËBMÈDiE. 

Le  théâtre  est  nne  forêt  où  la  princesse  est  invitée  d'aller.  UneN 

lui  en  fait  les  honneurs ,  en  chantant  ;  et,  ponr  la  divertir,  on  lai  joue 

^petite  eomédie  en  mnsique, .. dont  voici  le  sujet  :  Un  p^^ger  se  plaint 

deux  hergers,  ses  amis,  des  froideurs  de  celle  qn'il  aime;  les  deux 

le  consolent  ;-  «t ,  comme  la  hergère  calmée  *  arrive ,  tons  trois  se 

^mr  Tobserver.  Après  quckpiéptanÉe-amonreuse,  elle  se  repose  sur 

gazon,  et  s'abandonne  aux  douceurs  du  sommeil.  L'amant  fait  ap 

ses  amis ,  pour  contempler  les  grâces  do^a- bergère;  et  invite  toutes 

ses  à  contribuer  à  son  repos.  La  bergère,  en  s'év^iUant,  ¥oit  son  berger 

ses  pieds,  se  plaint  de  sa  poursuite;  mais,  considérant  sa  eonstance,.e 

lui  accorde  sa  demande,  et  consent  d'en  être  aimée,  en  présence  des  deia 

'bergers  amis.  Deux  Satyres  arrivent,  se  plaignent  de  son  changement, 

'et,  étant  touchés  de  cette  disgrâce,  cherchent  leur  consolatioadam  if 

vin. 

LES  PERSONNAGES  DE  LA  PASTORALE. 
L4  Nymphe  de  la  vallée  de  Tempe. 

TTRCIS.  — LyCASTE.  — MÉNAMmE. 

Caliste.  —  Deux  Satyres. 

PROLOGUE. 

LA  NYMPHE  DE  TEMPE. 

Venez,  grande  princesse,  avec  tous  vos  appas, 
"Venez  prêter  vos  yenx  aux  innocents  ébats 

Que  notre  désert  vous  présente  : 
N'y  eherchez  point  Téclat  des  fêtes  de  la  cour  ; 

On  ne  sent  ici  que  l'amour. 

Ce  n'est  que  d'amour  qn'on  y  chante. 

SCÈNE  PRËMIÈBE. 

TYRCIS. 

Yoos  chantez  sons  ees  feuillages, 
Doux  rossignols  pleins  d'amour  ; 
.  Et  de  vos  tendres  ran^ages 
Vous  réveillez  tour  à  tour 
Les  échos  de  ces  bocages  : 
Bêlas!  petits  oiseaux,  hélas f 
*  Si  irons  aviez  mes  maux,  vous  ne  chanteriez^pas 


SC&NË  II. 

LYCASTE,  MÉNÂ^NDRE,  TYRCIS. 

LrCASTE. 

Hé  qaoi!  toujours  languissant,  sombre.et  triste? 
Hé  quoi  !  toujours  aux  pleurs  abandooné  ? 

TYKCIS. 

Toujours  adorant  Caliste, 
Et  toujours  infortuné. 

LYCASTE. 

Dompte,  dompte,  berger,  Tennui  qui  te^possMe. 

TTRCIS. 

Hé!  le  moyen,  hélas! 

11ÉN4NDRE. 

Fais,  fois-toi  quelque  effort. 

TYRCIS. 

Hé  !  le  moyen  hélas  !  quand  Je  mal  est  trop  fort? 

LYCASTE. 

Ce  mal  trouvera  son  remède. 

TTRCIS. 

Je  ne  guérirai  qu*à  ma  mort. 

L YCASTS  ET  IklllN ANDRE . 

Ail  !  Tyrdsl 

TVRdS. 

Ah!  bergers! 

LYCASTE  ET  MÊN ANDRE. 

Prends  sur  toi  plus  d'empire. 

TTRCIS. 

Rienne  me  peirt  secourir. 

LYCASTE  ET  IIÉNANDRE. 

Cest'trop,  c'est  trop  céder. 

TYRCIS. 

C'est  trop,  c'est  trop  souffirir. 

LYCASTE  ET  MÉNANDRE. 

Quelle  foiblesse  I 

TTRCIS. 

Quel  martyre! 

LTCASTB  ET  MÉNANDRE. 

H  faut  pitnâre  oom«ge. 

TTRCIS. 

11  faut  plutdt  mourir. 

LTCASTE. 

Il  n*e8t  poiiit^ebcrgère, 
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Si  froide  et  si  sévère, 
Dont  la  pressante  ardeur 
D*un  cœur  qui  persévère 
Ne  vainque  la  froideur. 

MÉNANDRE. 

11  est,  dans  les  affaires 
Des  amoureux  mystères, 
Certains  petits  moments 
Qui  changent  les  plus  fîères, 
Et  font  d'heureux  amants. 

TYRCIS. 

Je  la  vois,  la  cruelle. 
Qui  porle  ici  ses  pas  : 
Gardons  d'être  vu  d^elle  ; 

L'ingrate,  hélas  ! 

N'y  viendf oit  pas. 

SCÈNE  III. 

CALISTE. 

Âh  !  que  sur  notre  cœur 
La  sévère  loi  de  Thonneur 
Prend  un  cruel  empire! 
Je  ne  fais  voir  que  rigueur  pour  Tyrcis; 
Et  cependant,  sensible  à  ses  cuisants  soucis, 
De  sa  langueur  en  secret  je  soupire, 
Et  voudrois  bien  soulager  son  martyre. 
CVsi  à  vous  seuls  que  je  le  dis, 
Arbres;  n'allez  pas  le  redire. 
Puisque  le  ciel  a  voulu  nous  former 
Avec  un  cœur  qu'Amour  peut  enflammer. 
Quelle  rigueur  impi  loyable 
Contre  des  traits  si  doux  nous  force  à  nou& armer! 
Et  pourquoi,  sans  être  blâmable, 
Ne  peut -on  pas  aimer 
Ce  que  Ton  trouve  aimable  ? 
Hélas  !  que  vous  êtes  heureux. 
Innocents  animaux,  de  vivre  sans  contrainte, 

Et  de  pouvoir  suivre  sans  crainte 
Les  doux  emportements  de  vos  cceurs  amoureux  l 
Hélas  !  petits  oiseaux  que  vous  êtes  heureux 
De  ne  sentir  nulle  contrainte; 
Et  de  pouvoir  suivre  sans  crainte 
Le  doux  emportement  de  vos  cœurs  amoureux  I 
Mais  le  sommeil  Si;r  ma  paupière 
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Verse  de  ses  pavots  Tagréable  fraîcheur  : 

Donnons-nous  à  lui  tout  entière  ; 

Nous  n^avous  pas  de  loi  sévère 
Qui  défende  à  nos  seos  d'en  goûter  la  douceur. 

SCÈNE  IV. 
CA.LISTE,  endormie;  TYRCIS,  LYGASTE,  MÉNANDRE. 

TYRCIS. 

Vers  ma  belle  ennemie 
Portons  sans  bruit  nos  pas^ 
Et  ne  réveillons  pas 
Sa  rigueur  endormie. 

TOUS  TROIS. 

Dormez,  dormez,  beaux  yeux,  adorables  vainqueurs; 
Et  goûtez  le  repos  que  vous  ôtez  aux  cœurs. 

Dormez,  dormez,  beaux  yeux. 

TYRas. 

Silence,  petits  oiseaux  ; 

Vents,  n'agitez  nulle  chose  ; 

Coulez  doucement,  ruisseaux  : 

C^est  Caliste  qui  repose. 

TOLS  TROIS. 

Dormez,  dormez,  beaux  yeux,  adorables  vainqueuri^  ; 
Et  goûtez  le  repos  que  vos  ôlez  aux  coeurs. 

Donnez,  dormez,  beaux  yeux. 
CALiSTR,  en  se  rèvetUani^  à  Tyrcis. 

Ah  !  quelle  peine  extrême  ! 

Suivre  partout  mes  pas  ! 

TYRCIS. 

Que  voulez-vous  qu'on  suive,  hélas  ! 
Que  ce  qu'on  aime  ? 

CALISTE. 

Berger,  que  voulez- vous  ? 

TYRCIS. 

Mourir,  belle  bergère, 
Mourir  à  vos  genoux, 
Et  finir  ma  misère. 
Puisque  en  vain  à  vos  pieds  on  me  voit  soupirer, 
Il  y  faut  expirer. 

CALISTB. 

Ah  !  Tyrcis,  ôtez-vous  :  f  ai  peur  que  dans  ce  jonr 
La  pitié  dans  mon  cœiur  nUntroduise  Vamour. 

14. 
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LYCàSTE  ET  MÉNUx^imiç,  l^in  tiprès^Vitutre .^ 
Soit  amoar,  soit  pitié, 
Il  sied  bien  d'être  tendre. 
C'est  par  irop  vous  défendre  ; 
Bergère,  il  faut  se  rendre 
A  sa  longue  amitié* 
Soit  amour,  soit  pitié, 
11  sî<d  biffr  d'étrfe  tetidfe; 

CÂLiSTE,  à  Tyrcis, 
C'est  trop,  c'est  trop  de  rigueur. 
J'ai  maliraité  votre  ardeur , 
Chérissant  votre  per^nne  t 

Vengez-vous  de  moncœtïr,'     - 
Tyrcis,  je  vous  le  donne. 

TYRCIS. 

O  H€*1  bergers!  Caliste!  Ah»  jesitîs  hors  dé  riie*?  • 
Si  l'on  meurt  de  pIai^i^,  je  dois  perdre  la  vie^.- 

LYCASTÈ. 

Digne  prix  de  ta  foi  ! 

MÉî<fANDR«.^ 

O  sort  digne  d'envief  ' 

SCÈlNE  V. 
DEUX  SATYRES,  CALISTE,  TYRCIS,  LYCASTE,  MÉNANDRE 

PREMIER  SATYRE,,  à  ColiSti, 

Quoi  I  tu  me  fuis,  ingrate  ;  et  je  te  vois  ici 
De  ce  berger  à  moi  faire  une  préférence  î 

SECOND  SATYRE. 

Quoi  !  mes  soins  n'ont  rien  pu  sur  ton  indifférence? 
Et  pour  ce  langoureux  ton  cœur  s'est  adouci  î 

CALISTE. 

Le  de4in  le  veut  ainsi  : 
Prenez  toi. s  deiix  patience. 

PUEMIEK  SATYRE.' 

Aux  amants  qu'on  pousse  à  bout 
L'amour  fait  ver.  ér  des  larmes  : 
Mais  ce  n'es!  pas  noire  goût, 
Et  la  b  )Uteille  a  des  charmes 
Qui  nous  Consolent  de  tout, 

SECOND  s.VtyRE. 
Notre  amour  n'a  pas  toujours 
Tout  le  bonheur  qu'il  délire; 
Mais  nous  avons  un  secoure, 
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Et  le  bon  vin  non»  fait  rire 
Quand  on  rit  de  mw  anooiirs. 

TOOS. 

Champêtres  divinités, 

Faunes,  Dryades^  sortez 

De  vos  paisibles  retraites  ; 

Mêlez  vos  pas  à  nos  sons, . 
Et  tracez  sur  lesberbettes 
L'image  de  nos  chansons. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

En  même  temps ,  six  Dryades  et  six  Faunes  sortent  de  leurs  demeures, 
et  font  ensemble  une  danse  agréable ,  qui ,  s'onvrant*  tout  d'un  coup , 
laisse  voir  un  berger  et  une  bergère  qui  font  en  mnsiqne  ane  petite 
scène  d'un  dépit  amoureux. 

DÉPIT  AMOUREUX. 

CLIMÈNE,PHÏLINTE. 

PHILINTE. 

Quand  je  plaisois  à  tes  yeux , 
J'étoîs  content  de  ma  vie , 
Et  ne  voyois  roi  ni  dieux 
Dont  le  sort  me  fit  envie. 

GLIMENE. 

Lorsqu'à  tonte  autre  personne 
Me  préféroit  ton  ardeur , 
J'anrois  quitté  la  couronne 
Pour  régner  dessus  ton  cœur. 

PHILINTE. 

Une  autre  a  guéri  mon  ame 
Dqs  feux  que  j'avois  pour  toi. 

GLlMÈNE. 

Un  autre  a  vengé  ma  ilamme 
Des  foiblesses  de  ta  foi. 

PHILINTE. 

Çhloris,  qu'on  vante  si  fort., 
M'aime  d'une  ardeur  fidèle  ; 
Si  ses  yeux  vouloient  ma  mort^ 
Je  monrrois  content  pmir  elle. 

CLIHENE. 

Myrtil ,  si  digne  d'envie, 
Mechérit  plus  que  le  jour  ; 
Et  moi ,  je  perdrois  la  vie 
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Pour  lui  montrer  mon  amour. 

PHILINTE. 

Mais  si  d'une  douce  ardeur 
Quelque  renaissante  trace 
Chassoit  Chloris  de  mon  cœur , 
Pour  te  remettre  en  sa  place  ? 

GLIMÈNE. 

Bien  qu^avec  pleine  tendresse 
Mynil  me  puisse  chérir, 
Avec  toi ,  je  le  confesse , 
Je  Toudrois  vivre  et  mourir. 

TOUS  DEUX  ENSEMBLE. 

Ah  I  plus  que  jamais  aimons^nous  ;  . 
Et  vivons  et  mourons  en  des  liens  si  doux. 

TOUS  LES  ACTEURS  DE  LA  PASTORALE.  : 

Amants ,  que  vos  querelles  | 

Sont  aimables  et  belles  ! 

Qu'on  y  voit  succéder 

De  plaisir ,  de  tendresse  ! 

Querellez-vous  sans  cesse 

Pour  vous  raccommoder. 

Amants ,  que  vos  querelles 

Sont  aimables  et  belles!  etc. 

SECONDE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Faunes  et  les  Dryades  rccommenceut  leur  danse,  que  les  berg^es 
et  bergers  musiciens  entremêlent  de  leurs  chansons ,  tandis  que  trois 
petites  Dryades  et  trois 'petits  Faunes  fout  paroitre  dans  renfoncement 
du  théâtre  tout  ce  qui  se  passe  sur  le  devant. 

LES  BERGERS  ET  LES  BERGÈRES. 

Jouissons ,  jouissons  des  plaisirs  innocents 
Dont  les  feux  de  Tamour  savent  charmer  nos  sens 
Des  grandeurs  qui  voudra  se  soucie  ; 
Tous  ces  honneurs  dont  on  a  tant  d*envie 
Ont  des  chagrins  qui  sont  trop  cuisants. 
Jouissons ,  jouissons  des  plaisirs  innocents 
Dont  les  feux  de  Tamour  savent  charmer  nos  sens. 
En  aimant ,  tout  nous  plait  dans  la  vie  ; 
Deux  cœurs  unis  de  leur  sort  sont  contents  : 

Cette  ardeur,  de  plaisirs  suivie, 
De  tous  nos  jours  fait  d^étemels  printemps. 
Jouissons ,  jouissons  des  plaisirs  innocents 
Dont  les  feux  de  Famour  savent  charmer  nos  sens. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARISTiONE,  IPHICRATE,  TIMOGLÈS,  ÉRIPHILE,  ANAXARQUE, 

SOSTRAÏE ,  CUTI D AS, 

AusTioN E.  Les  mêmes  paroles  toujours  se  présentent  à  dire  ;  il 
faut  toujours  s'écrier  :  Voilà  qui  est  admirable!  il  ne  se  peut  rien  de 
plus  beau  !  cela  passe  tout  ce  qu'on  a  jamais  vu  ! 

TIMOGLÈS.  C'est  donner  de  trop  grandes  paroles,  madame,  à  de 
petites  bagatelles 

ARISTIONE.  Des  bagatelles  comme  celles-là  peuvent  occuper  agréa- 
blement les  plus  sérieuses  personnes.  En  Térité,  ma  fille,  vous  êtes 
bien  obligée  à  ces  piinces,  et  vous  ne  sauriez  assez  reconnottre  tous 
les  soins  qu'ils  prennent  pour  vous. 

ÉRIPHILE.  J'en  ai,  madame,  tout  le  ressentiment  qu'il  est  possible. 

ARISTIONE.  Cependant  vous  les  faites  long-temps  languir  sur  ce 
qu'ils  attendent  de  vous.  J'ai  promis  de  ne  vous  point  contraindre; 
mais  leur  amour  vous  presse  de  vous  déclarer,  et  de  ne  plus  traîner 
en  longueur  la  récompense  de  leurs  services.  J'ai  cbargé  Sostrate 
d  apprendre  doucement  de  vous  les  sentiments  de  votre  cœur;  et  je 
ne  sais  pas  s'il  a  commencé  à  s'acquitter  de  cette  commission. 

ÉRIPHILE.  Oui,  madame;  mais  il  me  semble  que  je  ne  puis  assez 
reculer  ce  choix  dont  on  me  presse,  et  que  je  ne  saurois  le  faire  sans 
mériter  quelque  blâme.  Je  me  sens  également  obligée  à  l'amour,  aux 
empressements,  aux  services  de  ces  deux  princes;  et  je  trouve  une 
espèce  d'injustice  bien  grande  à  me  montrer  ingrate,  on  vers  Tun , 
ou  vers  l'autre,  par  le  refus  qu'il  m'en  faudra  faire  dans  la  préférence 
de  soa  rival. 

IPHICRATE.  Cela  s'appelle ,  madame ,  un  fort  honnête  complinnent 
pour  nous  refuser  tous  deux. 

ARISTIONE.  Ce  scrupule,  ma  Bile,  ne  doit  point  vous  inquiéter;  et 
ces  princes  tous  deux  se  sont  soumis,  il  y  a  long-temps^  à  la  préfé- 
rence que  pourra  faire  votre  inclination. 

ÉRIPHILE.  L'inclination,  madame,  est  fort  sujette  àse  trompi^;  et 
des  yeux  désintéressés  sont  beaucoup  plus  caq^^les  de  faire  un  juste 
chdx. 

àRiSTioNE.  Vous  savez  que  je  suis  engagée  de  parole  à  ne  rien  pro- 
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noncer  là-dessus;  et ,  parmi  ces  deux  princes ,  yoire  iiicliiiatio&  ne 
peut  point  se  tromper,  et  faire  un  choix  qui  soit  mauvais. 

ÉRiPHitf .  Pour  ne  point  violenter  votre  parole  ni  mon  scrupule, 
agréez,  madame,  un  moyen  que  j'ose  proposer. 

ARisnoNE.  Quoi ,  ma  fille? 

ÉsmiLE.  Que  Sostrate  décide  de  cette  préférence.  Vous  l'avez  pris 
pour  découvrir  le  secret  de  mon  cœur  :  souffrez  que  je  le  prenne 
pour  me  tirer  de  l'embarras  où  je  me  trouve. 

ARiSTioNE.  J'eslime  tant  Sostrate,  que,  soit  que  vous  vouliez  vous 
servir  de  lui  pour  expliquer  vos  sentiments ,  ou  soit  que  vous  vous 
ÇD  remettiez  absolument  à  sa  conduite;  je  fais,  dis-je,  tant  d*estime 
de  sa  vertu  et  de  son  jugement,  que  je  consens  de  tout  mon  cœur  à 
la  propositioh  que  tous  me  faites. 

iPffiGR4TE.  C'est-à-dire,  madame,  qu'il  nous  faut  faire  notre  cour 
à  Sostrate? 

SOSTRATE.  Non,  scigncuT,  vous  n'aurez  point  de  cour  à  me  faire; 
et,  avec  tout  le  respect  que  je  dois  aux  princesses,  je  renonce  à  h 
gloire  où  elles  veulent  m'élever. 

ARISTIONE.  D'où  vient  cela,  Sostrate? 

SOSTRATE.  J'ai  des  raisons,  madame,  qui  ne  permettent  pas  que  je 
reçoive  Thonneur  que  vous  me  présentez. 

iPfliGRATE.  Craignez-vous,  Sostrate,  de  vous  faire  un  ennemi? 

SOSTRATE.  Je  craindrois  peu,  seigneur,  les  ennemis  que  je  pouiroif 
me  faire  en  obéissant  à  mes  souveraines. 

TiMOGLÈs.  Par  quelle  raison  donc  refusez-vous  d'accepter  le  po>*> 
Yoir  qu'on  vous  donne,  et  de  vous  acquérir  l'amitié  d'un  prince  qà 
vous  devroit  tout  son  bonheur? 

.    SOSTRATE.  Par  la  raison  que  je  ne  suis  pas  en  état  d'accords  à  ce 
pnoce  ce  qu'il  souhaiteroit  de  moi. 

iPHiGRATE.  Quelle  pourroit  être  celte  raison? 

SOSTRATE.  Pourquoi  me  tant  presser  là-dessus?  Peut-être  aî-je,  sei- 
gneur, quelque  intérêt  secret  qui  s'oppose  aux  prétentions  de  veto 
amour.  Peut-être  ai-jc  un  ami  qui  brûle,  sans  oser  le  dire,  d'une 
4amme  respectueuse  pour  les  charmes  divins  dont  vous  êtes  épris. 
Peut-être  cet  ami  me  fait-il  tous  les  jours  confidence  de  son  martyre, 
qu'il  se  plaint  à  moi  tons  les  jours  des  rigueurs  de  sa  destinée,  et'rc- 
garde  1  hymen  de  la  princesse  ainsi  que  l'arrêt  redoutable  qui  Icdrt 
pousser  au  tombeau  ;  et  si  cela  étoit,  seigneur,  seroit-il  raisonod^te 
^e  dc^fùt  de  ma  main  qu'il  reçût  le  coup  de  sa  mort? 
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itmoftinsE:^  .VO!ifliaiiriez.bieii  la  mim^  Sostrate^  d'^e-Tons-méme 
et  ami  dont  vous  preoez  les  intérêts. 

sosTfiÀTE.  Ne«hercbez  point,  de  grâce,  aine  rendie  odynx  aux 
Mnomes.  qai  vofos  éconteatt  Je  sastmecomioUre,  seigneur;  et  les 
nalheoreiEx  comme»  moi  n'ignorant*  p«i6  jusqu'où  leur  fortune  levr 
«rmet  d'aspirer. 

Ausraon.  Laissons  cela;  nous  trourerons  moyen  de  terminer  Tir- 
ésolution  de  ma  fille. 

AKAXâftQes.  En  est^il  un  meiHeiir;  madame ,  pour  terminer  les 
èoses  au  contentement  de  tont'le  monde ,  que  les  lumières  que  U 
)ïe\  peut  donner  sur  ce  mariage?  J'ai  commencé;  comme  je  vous  ai 
]it,  à  jeter  pour  cela  les  figures  mystérieuses  que  noire  art  nous  en- 
seigne ;  et  j  ^esp^e  vous  faire  voir  tantôt  ce  que  l'avenir  garde  à 
Belle  iHiion  souhaitée.  Après  cela,  pourra-t-on  balancer  encore?  La 
gloire  et  les  prospérités  que  le  ciel*  promettra  ou  à  l'un  ou  à  Tautre 
choix  ne  seront-dles  pas  suffisantes  pour  le  déterminer;  et  celui  qui 
Mia  g%x\q  pourrat-il  s'offenser,  quand  ce  sera  le  ciel  qui  décidera 
cette  préférence  ? 

iPHiGRiTE.  Pour  moi ,  je  m'y  soumets  entièrement  ;  et  je  déclare 
^  cette  voie  me  semble  la  plus  raisonnable. 

TiMocLÊs.  Je  suis  de  même  aris;  et  le  ciel  ne  sauroit  rien  faire  où 
je  ne  souscrive  sans  répugnance. 
ÉRiPHiLE.  Mais,  seigneur  Anaxarque,  voyez- vous  si  clair  dans  les 

destinées,  que  vous  ne  vous  trompiez  jamais?  et  ces  prospérités  et 

cette'  gloire  que  vous  dites  que  le  ciel  nous  promet,  qui  en  sera  cau- 
'tie«}Je  vous  prie? 
insTioffi!.  Ma  fille,  vous  avez  une  petite  incrédulité  qui  ne  vous 

?Bittep<»nt. 
AHixàKQUE.  Les  épreuves,  madame,  que  tout  le  monde  a  vues  de 

ViûCailUbilité  de  mes  prédictions  sont  les  cautions  suffisantes  des  pro- 

""•csses^uo  jo  puis  faire.  Mais  enfin,  quand  je  vous  aurai  fait  voir 

<î^  que  le  ciel  vous  marque,  vous  voua  réglerez  là-dessus  à  votre  fan- 

^*^;  et  ce  sera  à  vous  à  prendre  la  fortune  de  l'un  ou  de  l'autre 
choix. 

^RmaCLociel,  Anaxarque,  me  marquera  les  deux  fortunes  qui 
T'^'a^teodeol? 

AHimEQUE.  Oui,  madame  :  les  félicités  qui  vous  suivront,  si  vous 
^l*|^*^l'uD';  et  les  disgrâces  qu»  vous,  accompagcocont ,  si  vo«s 
^P^tswFautre. 

'  Êt^iii«.B4  Hais  comme'il  est  imp06sftle  qve  je^leséfousetousdeux, 
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il  faut  doBcqu*on  trouve  écrit  dans  le  ciel  non-seulement  ce  qui  doit 
arriver,  mais  aussi  ce  qui  ne  doit  pas  arriver. 

cuTms,  €^j>art.  Voilà  mon  astrologue  embarrassé. 

AKAXARQUE.  11  faudroit  vousfairC;  madame,  une  longue  discossieii 
dis  principes  de  l'astrologie,  pour  vous  faire  comprendre  cela. 

GLiTiDÀS.  Bien  répondu.  Madame,  je  ne  dis  point  de  mal  de  Tas* 
Urologie  :  Tastrologie  est  une  belle  chose ,  et  le  seigneur  Anaxarqœ 
est  un  grand  homme. 

iPHiGEATE.  La  vérité  de  l'astrologie  est  une  chose  ineontestaUe; 
et  il  n'y  a  personne  qui  puisse  disputer  contre  la  certitude  de  ses 
prédictions. 

cuTiDÀS.  Assurément. 

TiuocLÈs.  Je  suis  assez  incrédule  pour  quantité  de  choses;  mais, 
pour  ce  qui  est  de  Tastrologie,  il  n'y  a  rien  de  plus  sAr  et  de  phs 
constant  que  le  succès  des  horoscopes  qu'elle  tire. 

GLITIDÀS.  Ce  sont  des  dioses  les  plus  claires  du  monde. 

iphigràte.  Cent  aventures  prédites  arrivent  tous  les  jours ,  qui 
convainquent  les  plus  opiniâtres. 

GLITIDAS.  11  est  vrai. 

TixoGLÈs.  Peut-on  contester,  sur  cette  matière,  les  inddeiits  cflè» 
bres  dont  les  histoires  nous  font  foi  ? 

GLITIDAS.  11  faut  n'avoir  pas  le  sens  commun.  Le  moyen  de  con- 
tester ce  qui  est  moulé  ? 

ARiSTioNE.  Sostraten'en  dit  mot.  Quel  est  son  sentiment  là-dessusf 

sosTRATE.  Madame,  tous  les  esprits  ne  sont  pas  nés  avec  les  quali- 
tés qu'il  faut  pour  la  délicatesse  de  ces  belles  sdences,  qu'on  nomne 
curieuses;  et  il  y  en  a  de  si  matériels,  qu'ils  ne  peuvent  aucunement 
comprendre  ce  que  d'autres  conçoivent  le  plus  facilement  du  monde. 
11  n'est  rien  de  plus  agréable,  madame,  que  toutes  les  grandes  {vo- 
messes  de  ces  connoissances  subUmes.  Transformer  tout  en  or;  £ure 
vivre  éterndlement;  guérir  par  des  paroles;  se  faire  aimer  de  qui 
l'on  veut;  savoir  tous  les  secrets  de  l'avenir;  faire  descendre  comoe 
on  veut  du  ciel,  sur  des  métaux,  des  impressions  de  bonheur;  cm- 
mander  aux  démons;  se  faire  des  armées  invisibles ,  et  des  soldais 
invulnérables  :  tout  cela  est  charmant,  sans  doute  ;  et  il  y  a  des  gens 
qui  n'ont  aucune  peine  à  en  comprendre  la  possibilité ,  cela  leur  est 
le  plus  aisé  du  monde  à  concevoir.  Mais,  pour  moi,  je  vous  avoue  qœ 
mon  esprit  grossier  a  quelque  peine  à  le  comprendre  et  à  le  croire; 
et  j'ai  trouvé  cela  trop  beau  pour  être  véritable.  Toutes  ces  belte 
raisons  de  sympathie,  de  force  magnétique,  et  de  vertu  occulte»  sont 
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si  subtiles  et  délicates,  qu'elles  échappent  à  mon  sens  matériel;  et, 
sans  parler  du  reste,  jamais  il  n'a  été  en  ma  puissance  de  conccToir 
comme  on  trouve  écrit  dans  le  ciel  jusqu'aux  plus  petites  particula- 
rités de  la  fortune  du  moiodre  homme.  Quel  rapport,  quelcgm* 
merce,  quelle  correspondance  peut-il  y  avoir  entre  nous  et  des  glo- 
bes éloignés  de  botre  tearre  d'une  distano»  si  effroyable?  etd'où cotte 
belle  science,  eniia,  peut-elle  être  venue  aux  homq^es?  Quel  dieu  Ta 
révélée?  ou  quelle  expérience  Ta  pu  former  de  Tobservation  de  ce 
grand  nombre  d'astres  qu'on  n'a  pu  voir  encore  deux  fois  dans  la 
même  disposition? 
▲NAXARQUE.  U  ne  sera  pas  difficile  de  vous  le  faire  concevoir. 
sosTaiTE.  Vous  serez  pltts  habile  que  tous  tes  autres. 
cimDAs,  à  Sostfate.  11  vous  fera  unediscnssion  de  tout  cela,  quand 
vous  voudrez. 

ipmcaATE,  à  Sostraie,  Si  vous  ne  coi)|prenez  pas  les  choses,  au 
moips  les  pouvez-vous  croire  sur  ce  que  ^n  voit  tous  les  jours. 

soSTRATE.  Comme  mon  sens  est  si  grossier  qu'il  n'a  pu  rien  com- 
prendre ,  mes  yeux  aussi  sont  si  malheureux  qu'ils  n'ont  jamais 
rien  TU. 

iFHicRAiE.  Pour  moi,  j'ai  vu,  et  des  choses  tout-à*fait  convain- 
cantes. 

TiMOGLÈs.  Et  moi  aussi. 
'     SOSTRATE.  Comme  vous  avez  vu,  vous  faites  bien  de  croire;  et  il 
iaut  que  vos  yeux  soient  faits  autrement  que  les  miens. 

iPHicRATE.  Mais  enfin  la  princesse  croit  à  l'astrologie  ;  et  il  me  sem 
ble  qu'on  y  peut  bien  croire  après  elle.  Est-ce  que  madame,  Sostrate, 
n'a  pas  de  l'esprit  et  du  sens  ? 

sosTiATE.  Seigneur,  la  question  est  un  peu  violente.  L'esprit  de  la 
princesse  n'est  pas  une  règle  pour  le  mien  ;  et  son  intelligence  peut 
relever  à  des  lumières  où  mon  sens  ne  peut  pas  atteindre. 

ARisTioNE.  Non,  Sostrate,  je  ne  vous  dirai  rien  sur  quantité  de 
cboses  auxquelles  je  ne  donne  guère  plus  de  créance  que  vous  ;  mais. 
pour  Tastrologie,  on  m'a  dit  et  fait  voir  des  choses  si  positives,  que 
je  ne  la  puis.mettre  en  doute. 
sosTAATE.  Madame,  je  n'ai  rien  à  répondre  à  cda. 
ABisTioNE.  Quittons  cc  discours,  et  qu'on  nous  laisse  un  mom^t 
Dressons  notre  promenade,  ma  fille,  vers  cette  belle  grotte  où  j'ai 
promis  d'aller.  Des  galanteries  à  chaque  pas  ! 

3.  m 
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QUATRIÈME  INTERMÈDE. 

■  Le  théâtre  représente  une  grotte ,  où  les  princesses  vont  se  promeser; 
d,  dans  le  temps  qu'elles  y  entrent,  hait  Statues,  portant  cliacune  deux 
flamb^ux  à  leurs  mains ,  sortent  de  leurs  niches ,  et  fout  une  danse  va- 
riée de  plusieurs  figures  et  de  plusieurs  belles  attitudes ,  où  elles  demed- 
rant  par  intervalles. 

ENTRÉE  DE  BALLET 

dehuitSMwBS. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SC^E  PREMIÈRE. 

ARI^IONE,  ÉRIPHILE. 

AftiSTiONE.  Be  qui  qae  cela  soit,  on  ne  peut  rien  de  plus  galant  et 
de  mieux  entendu.  Ma  fille,  j'ai  voulu  me  séparer  de  tout  le  monde 
pour  vous  entretenir;  et  je  veux  que  vous  ne  me  cachiez  rien  de  la 
vérité.  N'auriez-vous  point  dans  Tame  quelque  inclination  secrète 
que  vous  ne  voulez  pas  nous  dire? 

ÉRfPiiiLfi.  Moi,  madame? 

ARiSTioifE.  Parlez  à  cœur  Ouvert,  ma  fille.  Ce  que  j'ai  fait  pour  voas 
mérite  bien  que  vous  usiez  avec  moi  de  franchise.  Tourner  vers 
vous  toutes  mes  pensées,  vous  préférer  à  toutes  choses ,  et  fermer 
Foreille^  en  Tétat  où  je  suis,  à  toutes  les  propositions  que  cent  prin- 
cesses y  en  ma  place ,  écouteroient  avec  bienséance  ;  tout  cda  rons 
doit  assez  persuader  que  je  suis  une  boime  mère,  et  que  je  ne  suis 
pas  pour  recevoir  avec  sévérité  les  ouvertures  que  vous  pourriez  me 
bire  de  votre  corar. 

ÉmPHiLE.  Si  j'avois  si  mal  suivi  votre  exemple,  que  de  na^ètre  hds- 
sée  aller  à  quelques  sentiments  â'indination  que  j'eusse  raison  de 
cacher,  j'aurois,  madame,  assez  de  pouvoir  sur  nK)i-mteie  pour  im- 
poser silence  à  cette  passion,  et  me  mettre  en  état^e  ne  rien  faire 
voir  qui  fût  indigne  de  votre  sang. 

AusnoiiE.  Non,  non,  ma  ûUe;  vous  pouvez,  sans  scrupule,  m'en- 
vrii*  vos  sentiments.  Je  n'ai  point  renfermé  votre  inclination  dans  le 
choix  de  deux  princes  :  vous  pouvez  l'étendre  où  vous  voudrez;  et 
le  mérite,  auprès  de  moi,  tient  un  rang  si  considérable,  que  je  ïé- 


gal«à  (out;  et,  si  vous  m'avouez  franchement  les  choses,  vous  me 
verrez  souscrire  sans  répugnance  au  choix  qu'aura  fait  votre  cœur. 

iRiPHiLE.  Vous  avez  <}çs  bontés  pour  moi ,  madame ,  dont  je  ne 
puis  assez  me  louer;  mais  je  ne  les  mettrai  point  à  l'épreuve  sur  le 
sujet  dont  tous  me  parlez;  et  tout  ce  que  je  leur  demande,  c'est  de 
ne  point  presser  un  mariage  ad  ^e  ne  me  sens  pas  encore  bien  ré« 
solue. 

ARisTioifK.  Jusqu'ici  je  vous  aï  laissée  assez  maîtresse  de  tout  ;  et 
Pimpationce  des  princes  vos  aiiiants...  Mais  quel  bruit  est-ce  que  j'en- 
tends? ah  !  ma  fiHe ,  quel  spectacle  s'offre  à  nos  yeux  I  Quelque  di- 
vinité descend  ici,  et  c'çst  la  déesse  Vénus  qui  semble  nous  vouloir 
parler.  "  ,  • 

-     SCÈNE  IL 

VÉNUS,  accompagnée  de  quatre  petits  amours  dans  une  machine; 

ARISTIOINE,  ÉRI^piLE. 

vÉKUS,  à  Ari&tione, 
Friacesse,  dans  tes  soins  brille  ua  ^èle  exemplaire 
Qui,  par  les  Inmiortels,  doit  être  couronné  ; 
El,  pour  te  voir  un  geâdre  illustre  et  fortuné. 
Leur  main  te  veut  marquer  le  choix  qu^e  tu  dais  faire. 
Ils  t'annoncent  tous  par  ma  voix 
.  La  glaire  et  les  grandeurs  quje,  par  ce  digne  çboix, 
Us  feront  pour  j.amais  entrer  dans  ta  famille. 
De  tes  difficultés  termine  donc  le  cours  ; 
£t  pense  à  donner  ta  iilje 
A  qui  sauvera  tes  jours. 

SCÈNE  III. 

ARISTIONE,  ÉRIPHILE. 

ARiSTioNE.  Ma  fille ,  les  dieux  imposent  silence  à  tous  nos  raison- 
tioments.  Après  cela,  nous  n'avons  plus  rien  à  faire  qu'à  recevoir  ce 
qu'ils  s'apprêtent  à  nous  donner;  et  vous  venez  d'entendre  distinc- 
tement leur  vtlomé.  Allons  dans  le  premier  temple  les  assurer  de 
notre  obéissance,  et  leur  rendre  grâces  de  leurs  bontés. 
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SCÈNE  IV. 
ANâXARQUE,  cléon. 

CLÉON.  Voilà  la  princesse  qm  s'en  va;  ne  voulez-vous  pas  lui 
parler? 

▲NÂXARQce.  Attendons  que  sa  file  soit  séparée  d'elle.  C'est  un  es- 
prit  que  je  redoute,  et  qui  n*est  pas  de  trempe  à  se  laisser  mener  ainsi 
que  celui  de  sa  mère.  Enfin ,  mon  fils,  comme  nous  venons  de  voir 
par  cette  ouverture ,  le  stratagème  a  réussi.  !Notre  Vénus  a  fait  des 
merveilles;  et  l'admirable  ingénieur  qui  s'est  employé  à  cet  artifice  a 
si  bien  disposé  tout,  a  o«upé  avec  tant  d'adresse  le  plancher  de  cette 
grotte,  si  bien  caché  ses  fils  de  fer  et  tous  ses  ressorts,  si  bien  ajusté 
ses  lumières  et  habillé  ses  personnages,  qu'il  y  a  peu  de  gens  qui  n'y 
eussent  été  trompés  ;  et ,  comme  la  princesse  Aristione  est  fort  su- 
perstitieuse ,  il  ne  faut  poi^t  douter  qu'elle  ne  donne  à  pleine  tête 
dans  cette  tromperie.  11  y  a  long-temps ,  mon  fils,  que  je  prépare 
cette  machine,  et  me  voilà  tantôt  au  but  de  mes  prétentions. 

CLÉON.  Mais  pour  lequel  des  deux  princes,  au  moins,  dressez-voos 
tout  cet  artifice? 

▲NAXAaQUE.  Tous  deux  ont  recherché  mon  assistance,  .et  je  leur 
promets  à  tous  deux  la  faveur  de  mon  art.  Mais  les  présents  du  prince 
Iphicrate,  et  les  promesses  qu'il  m'a  faites,  l'emportent  de  beaucoup 
sur  tout  ce  qu'a  pu  faire  l'autre.  Ainsi  ce  sera  lui  qui  recevra  les  ef- 
fets favorables  de  tous  les  ressorts  que  je  fais  jouer;  et,  comme  son 
ambition  me  devra  toute  chose,  voilà,  mon  fils,  notre  fortune  faite. 
Je  vais  prendre  mon  temps  pour  alTermir  dans  son  erreur  l'esprit 
de  la  princesse ,  pour  la  mieux  prévenir  encore  par  le  rapport  que 
je  lui  ferai  voir  adroitement  des  paroles  de  Vénus  avec  les  prédictions 
des  figures  célestes  que  je  lui  dis  que  j'ai  jetées.  Va-t'en  tenir  la  main 
au  reste  de  l'ouvrage,  préparer  nos  six  hommes  à  se  bien  cacher  dans 
leur  barque  derrière  le  rocher,  à  posément  attendre  le  temps  que  la 
princesse  Aristione  vient  tous  les  soirs  se  promener  seule  sur  le  rivage, 
à  se  jeter  bien  à  propos  sur  elle  ainsi  que  des  corsaires  ^et  donner 
lieu  au  prince  Iphicrate  de  lui  apporter  ce  secours  qu^^  sur  les  paro- 
les du  ciel ,  doit  mettre  entre  ses  mains  la  princesse  Ériphile.  Ce 
prince  est  averti  par  moi  ;  et ,  sur  la  foi  de  ma  prédiction ,  il  doit  se 
tenir  dans  ce  petit  bois  qui  borde  le  rivage.  Mais  sortons  de  cette 
grotte  ;  je  te  dirai,  en  marchant,  toutes  les  choses  qu'il  faut  bien  ob- 
server. Voilà  la  princesse  Ériphile  :  évitons  sa  rencontre. 
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SCÈNE  V^ 

ÉRIPHILE. 

Hélas  !  qnelle  est  ma  destinée!  et  qu'ai-je  fait  aux  dieux  pour  mé- 
riter les  soins  qu'ils  veulent  prendre  de  moi  ? 

SCÈNE  VI. 

ÉRIPHILE,  CLÉONICE. 

CLÉomcB.  Le  void,  madame,  que  j'ai  trouvé  ;  et,  à  vos  premiers 
ordres,  il  n'a  pas  manqué  de  me  suivre. 

ÉUPH1I.E.  Qu'il  approche,  Cléonice;  et  qu'on  nous  laisse  seub  un 
moment. 

SCÈNE  VU. 

ÉRIPHILE,  SOSTRATE. 

ÉJUPBaE.  Sostrate,  vous  m'aimez. 

sosTRÀTE.  Moi,  madame? 

ÉEffHiLE.  Laissons  cela,  Sostrate  ;  je  le  sais,  je  l'approuve,  et  vous 
permets  de  me  le  dire.  Votre  passion  a  paru  à  mes  yeux  accompa* 
gnée  de  tout  le  mérite  qui  me  la  pouvoit  rendre  agréable.  Si  ce 
n'étoit  le  rang  où  le  ciel  m'a  fait  naître ,  je  puis  vous  dire  que  cette 
passion  n'auroit  pas  été  malheureuse ,  et  que  cent  fois  je  lui  ai  sou* 
Baité  l'appui  d'une  fortune  qui  pût  mettre  pour  elle  en  pleine  liberté 
les  secrets  sentiments  de  mon  ame.  Ce  n'est  pas,  Sostrate,  que  le  mé- 
rite seul  n'ait  à  mes  yeux  tout  le  prix  qu'il  doit  avoir,  et  que,  dans 
mon  cœur,  je  ne  préfère  les  vertus  qui  sont  en  vous  à  tous  les  titres 
magnifiques  dont  les  autres  sont  revêtus.  Ce  n'est  pas  même  que  la 
princesse  ma  mère  ne  m'ait  assez  laissé  la  disposition  de  mes  vœux; 
et  je  ne  doute  point ,  je  vous  l'avoue,  que  mes  prières  n'eussent  pu 
tourner  son  consentement  du  côté  que  j'aurois  voulu.  Mais  il  est  des 
états,  Sostrate,  où  il  n'est  pas  honnête  de  vouloir  tout  ce  qu'on  peut 
taire.  Il  y  a  des  chagrins  à  se  mettre  au-dessus  de  toutes  choses;  et 
les  bruits  fâcheux  de  la  renommée  vous  font  trop  acheter  le  plaisir 
^e  l'on  trouve  à  contenter  son  inclination.  C'est  à  quoi ,  Sostrate, 
je  ne  me  serois  jamais  résolue;  et  j'ai  cru  faire  assez  de  fuir  l'enga- 
gement dont  i'étois  sollicitée.  Mais  enfin  les  dieux  veulent  prendre 
enx-mèmes  le  soin  de  me  donner  un  époux  ;  et  tous  ces  longs  délais 
avec  lesquels  j'ai  reculé  mon  mariage,  et  que  les  bontés  de  la  prin- 
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cesse  ma  mère  ont  accordés  à  mes  desks;  ces  délais,  dis-je,  ne  me 
sont  plus  permis ,  et  il  me  faut  résoudre  à  subir  cet  arrêt  du  ciel. 
Soyez  sûr,  Sostrate,  que  c'est  avec  t(Hites  les  répugnances  du  monde 
que  je  m'abandonne  à  cet  hyménée;  et  que  si  j'avois  pu  être  mai- 
tresse  de  moi,  ou  j'aurois  été  à  vous,  ou  je  n'aurois  été  à  personne. 
Voilà,  Sostrate,  ce  que  j'avois  à  vous  dire;  voilà  ce  que  j'ai  cru  de- 
voir à  votre  mérite ,  et  la  consolation  que  toute  ma  tendresse  pent 
donner  à  votre  flamme. 

SOSTRATE.  Ah  !  madame,  c'en  est  trop  poitr  un  malheureux  !  Je  ne 
m'étois  pas  préparé  à  mourir  avec  tant  de  gloire;  et  je  cesse,  dans 
ce  moment,  de  me  plaindre  des  destinées.  Si  elles  m'ont  fait  naître 
dans  un  rang  beaucoup  moins  élevé  que  mes  désirs ,  elles  m'ont  fait 
naître  assez  heureux  pour  attirer  quelque  pitié  du  cœur  d'une  grande 
princesse;  et  cette  pitié  glorieuse  vaut  des  sceptres  et  des  couron- 
nes, vaut  la  fortune  des  plus  grands  princes  de  la  terre.  Oui ,  ma- 
dame, dès  que  j'ai  osé  vous  aimer  (c'est  vous,  madame,  qui  voulez 
bien  que  je  me  serve  de  ce  mot  téméraire),  dès  que  j'ai,  dis-je,  ose 
vous  aimer,  j'ai  condamné  d'abord  l'orgueil  de  mes  désirs;  je  me 
suis  fait  moi-même  la  destinée  que  je  devois  attendre.  Le  coup  de 
mon  trépias,  madame,  n'aura  rien  qui  me  surprenne,  puisque  je  m'y 
étois  préparé;  mais  vos  bontés  le  comblent  d'un  honneur  que  mon 
amour  jamais  n'eût  osé  espérer;  et  je  m'en  vais  mourir,  après  cela, 
le  (Aus  content  et  le  plus  glorieux  de  tous  les  hommes.  Si  je  puis  en- 
core souhaiter  quelque  chose,  ce  sont  deux  grâces,  madame,  que  je 
prends  la  hardiesse  de  vous  demander  à  genoux  :  de  vouloir  souf- 
frir ma  présence  jusqu'à  cet  heureux  hyménée  qui  doit  mettre  fin  à 
ma  vie;  et,  parmi  cette  grande  gloire  et  ces  longues  prospérités  qne 
le  ciel  promet  à  votre  union  ,  de  vous  souvenir  quelquefois  de  l'a- 
moureux Sostrate.  Puis-je,  divine  princesse,  me  promettre  de  vous 
cette  précieuse  faveur  ? 

ÉMPHiLE.  Allez,  Sostrate,  sortez  d'ici.  Ce  n'est  pas  admer  monre- 
poèffùe  de  me  demander  que  je  me  souvienne  de  vous. 

sbi^RATE.  Ah!  madame,  si  votre  repos... 

Éw^ftiiE.  Otez-vous,  vous  dis-je,  Sostrate;  épargnez  ma  foiblesse, 
et  ne  m'exposez  point  à  plus  que  je  n'ai  résolu. 

SCÈNE  VIII. 

ÉRIPH1LE,CLÉ0NICE. 
ciÉONtéE.  Madame,  je  vous  vttis  l'esprit  tout  èhagrin  :  vous  pWt- 
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il  que  vos  danseurs,  qui  expriment  si  bien  toutes  les  passions ,  tous 
doiment  maintenant  quelque  épreuve  de  leur  adresse  ? 

^mPWLE.  Oui,  Cléonice  :  qu'ils  fassent  tout  ce  qu'ils  voudront, 
pourvu  qu'ils  me  laissent  à  mes  pensées. 
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CINQUIÈME  INTERMÈDE. 

Quatre  Pantomimes ,  pour  épreuve  de  leur  adresse ,  ajustent  leurs 
gestes  et  leurs  pas  aux  inquiétudes  de  la  jeune  princesse  Eriphile. 

ENTRÉE  DE  BALLET 

De  quatre  Pantomimes. 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉRIPHILE,  CLITIDAS. 

cut^dàs.  De  quel  côté  porter  mes  pas  ?  où  m'aviserai-je  d'aller  ? 
et  en  qoel  lieu  puisje  croire  que  je  trouverai  maintenant  laprinoease 
Éripbile?  Ce  n'est  pas  un  petit  avantage  que  d'être  le  j^emier  à 
porter  une  nouvelle.  Ah!  la  voilà  !  Madame,  je  vous  annonce  ipie  le 
ciel  vient  â«  vous  donner  l'époux  qu'il  vous  destinoit. 

ÉEiPHius.  £b  !  laisse-moi,  Clitidas,  dans  ma  sombre  mélancolie. 

GUTiDAS.  Madame,  je  vous  demande  pardon.  Je  pensois  faire  bien 
4c  vous  venir  dire  que  le  ciel  vient  de  vous  donner  Sostrate  pour 
époux  ;  mais ,  puisque  cela  vous  incommode;  je  rengaine  ma  nm- 
velle,  et  m'en  retourne  droit  comme  je  suis  venu. 

ÉEIPHILE.  Glitidas  !  holà ,  Clitidas  ! 

(CLITIDAS.  Je  vous  lâissc,  madame,  dans  votre  sombre  mélweolie. 

ÉEiPHUE.  Arrête,  te  dis-je;  approche.  Que  viens-tu  me  dire? 

CLITIDAS.  Rien,  madame.  On  a  parfois  des  empressements  de  ve- 
nir dire  aux  grands  de  certaines  choses  dont  ils  ne  se  soucient  pas, 
et  je  vous  prie  de  m'excuser.  . 

ÉaiPHiLE.  Que  tu  es  cruel  I 

CI4TXDAS.  Une  autre  fois  j'aurai  la  discrétion  de  ne  vous  pas  vjentr 
interrompre. 

iBiPAUJS.  Ne  me  tiens  point  dans  l'inquiétude.  Qu'est-ce  que  tu 
viens  m'annoncer  ? 
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CLITIDAS.  C^est  une  bagatelle  de  Sostrate ,  madame ,  que  je  vous 
dirai  une  autre  fois ,  quand  vous  ne  serez  point  embarrassée. 

ÉRiPHiLB.  Ne  me  fais  point  languir  davantage,  te  dis-je ,  et  m'ap- 
prends cette  nouvelle. 

CLITIDAS.  Vous  la  voulez  savoir^  madame  ? 

ÉRiPHiLE.  Oui;  dépêche.  Qu'as-tu  à  me  dire  de  Sostrate  ? 

CLITIDAS.  Une  aventure  merveilleuse,  où  personne  ne  s'attendoit. 

ÉRIPHILE.  Dis-moi  vite  ce  que  c'est. 

cLrriDAs.  Cela  ne  troublera-t-il  point,  madame,  votre  sombre  mé- 
lancolie? 

ÉRIPHILE.  Ah!  parle  promptement. 

cLrriDAS.  J'ai  donc  à  vous  dire ,  madame,  que  la  princesse  votre 
mère  passoit  presque  seule  dans  la  forêt ,  par  ces  petites  routes  qui 
sont  si  agréables ,  lorsqu'un  sanglier  hideux  (  ces  vilains  sangliers- 
là  font  toujours  du  désordre ,  et  Ton  devroit  les  bannir  des  forêts 
bien  policées  ) ,  lors ,  dis-je ,  qu'un  sanglier  hideux ,  poussé ,  je  crois, 
par  les  chasseurs ,  est  venu  traverser  la  route  où  nous  étions.  Je  de- 
vrois  vous  faire  peut-être ,  pour  orner  mon  récit ,  une  description 
étendue  du  sanglier  dont  je  parle  ;  mais  vous  vous  en  passerez,  s'il 
vous  plaît,  et  je  me  contenterai  de  vous  dire  que  c'étoit  un  fort  vi- 
lain animal.  11  passoit  son  chemin ,  et  il  étoitbon  de  ne  lui  rien  dire, 
de  ne  point  chercher  de  noise  avec  lui;  mais  la  princesse  a  voulu 
égayer  sa  dextérité  ,  et  de  son  dard,  qu'elle  lui  a  lancé  un  peu  mai 
à  propos,  ne  lui  en  déplaise ,  lui  a  fait  au-dessus  de  l'oreille  une  assez 
petite  blessure.  Le  sanglier,  mal  morigéné,  s'est  impertinemment  dé- 
tourné contre  nous  :  nous  étions  là  deux  ou  trois  misérables  qui 
avons  pâli  de  frayeur;  chacun  gagnoit  son  arbre ,  et  la  princesse, 
sans  défense ,  demeuroit  exposée  à  la  furie  de  la  bête ,  lorsque  Sos- 
trate a  paru,  comme  si  les  dieux  l'eussent  envoyé. 
ÉRIPHILE.  Hé  bien!  Glitidas? 

CLITIDAS.  Si  mon  récit  vous  ennuie,  madame,  je  mettrai  le  reste  à 
une  autre  fois. 
ÉLiPHiLB.  Achève  promptement. 

CLITIDAS.  ]\ïa  foi,  c'est  promptement  de  vrai  que  j'achèverai  ;  cai* 
un  peu  de  poltronnerie  m'a  empêché  de  voir  tout  le  détail  de  ce  com- 
bat; et  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que,  retournant  sur  la 
place ,  nous  avons  vu  le  sanglier  mort ,  tout  vautré  dans  son  sang; 

et  la  princesse  pleine  de  joie,  nommant  Sostrate  son  libérateur, 

et  l'époux  digne  et  fortuné  que  les  dieux  lui  marquoient  pour 

vous.  A  ces  paroles ,  j'ai  cru  que  j'en  avois  assez  entendu  ;  et  je 
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me  suis  bâté  de  tous  en  venir ,  avant  tous ,  apporter  la  nouvelle. 

ÉBiPHiLE.  Ah,  GlitidaSy  pouvois-tu  m'en  donner  une  qui  me  pût 
être  plus  agréable  ? 

cuTiDAS.  VoUà  qu'on  vient  vous  trouver. 

SCÈNE  IL 

ARISTIONE,  SOSTRATE,  ÉRIPHILE,  CLITIDAS. 

iRisTioNE.  Je  voiS;  ma  fille,  que  vous  savez  déjà  tout  ce  que  nous 
pourrions  vous  dire.  Vous  voyez  que  les  dieux  se  sont  expliqués  bien 
plus  tôt  que  nous  n'eussions  pensé  :  mon  péril  n'a  guère  tardé  à  nous 
marquer  leurs  volontés;  et  Ton  connolt  assez  que  ce  sont  eux  qui  se 
sont  mêlés  de  ce  choix  y  puisque  le  mérite  tout  seul  brille  dans  cette 
préférence.  Aurez-vous  quelque  répugnance  à  récompenser  de  vo- 
tre cœur  celui  à  qui  je  dois  la  vie?  et  refuserez-vous  Sostrate  pour 
époux? 

ÉBu>mLE.  Et  de  la  main  des  dieux  et  de  la  vôtre,  madame,  je  ne 
puis  rien  recevoir  qui  ne  me  soit  fort  agréable. 

sosTEiTE.  Ciel  !  n'est-ce  point  ici  quelque  songe  tout  plein  de  gloire 
dont  les  dieux  me  veuillent  flatter  ?  et  quelque  révdl  malheureux  ne 
me  replongera-t-il  point  dans  la  bassesse  de  ma  fortune  ? 

SCÈNE  111. 

ARISTIONE,  ÉRIPHILE,  SOSTRATE,  CLÉONICE,  CLITIDAS. 

CLÉONICE.  Madame ,  je  viens  vous  dire  qu'Anaxarque  a  jusqu'ici 
abusé  Tun  et  Tautre  prince,  par  l'espérance  de  ce  choix  qu'ils  pour- 
suivent depuis  long  temps;  et  qu'au  bruit  qui  s'est  répandu  de  votre 
aventure,  ils  ont  fait  éclater  tous  deux  leur  ressentiment  contre  lui, 
jusque  là,  que,  de  paroles  en  paroles,  les  choses  se  sont  échauffées, 
et  il  en  a  reçu  quelques  blessures  dont  on  ne  sait  pas  bien  ce  qui  ar- 
^^ivera.  Mais  les  voici. 

SCÈlNE  IV. 

ARISTIONE,  ÉRIPHILE,  IPHICRATE,  TIMOCLÈS,  SOSTRATE, 

CLÉOiNlCE,  CLITIDAS. 

AwsTioNE.  Princes,  vous  agissez  tous  deux  avec  une  violence  bien 
grande  !  et  si  Anaxarque  a  pu  vous  offenser,  j'élois  pour  vous  en 
faire  justice  moi-même. 
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iPHiCEATc.  Et  quelle  justice ,  madame ,  auriez- vous  pu  nous  (ain 
de  lui,  si  vous  la  faites  si  peu  à  notre  rang  dausie  choix  qoevous 
embrassez? 

AEisTiONE.  Ne  TOUS  êtes-vous  pas  soumis  Tun  et  l'autre  à  ceque 
pourroient  décider ,  ou  les  ordres  du  ciel ,  ou  l'iaclination  de  ma 
flUe? 

TiuoGLÈs.  Oui ,  madame ,  nous  nous  sommes  soumis  à  ce  qu'ils 
pourroient  décider  entre  le  prince  Ipbicrate  et  moi ,  mais  non  pas  à 
nous  voir  rebutés  tous  deux. 

AiisTioNE.  £t  si  chacun  de  vous  a  bien  pu  se  résoudre  à  souffrir  me 
préférence,  que  tous  arrive-t-il  à  tous  deux  où  vous  nesoyez  préparés! 
et  que  peuvent  importer  à  l'un  et  à  Tautre  les  intérêts  de  son  riwB 

IPHICAATE.  Oui,  madame,  il  importe.  C'est  quelque  consolation  de 
se  voir  préférer  un  homme  qui  vous  est  égal;  et  votre  aveuglemerrt 
est  une  chose  épouvantable. 

ARiSTioiCE.  Prince,  je  ne  veux  pas  me  brouiller  avec  une  perso»» 
qui  m'a  fait  tant  de  grâce  que  de  me  dire  des  douceurs;  ot  je  w& 
prie,  avec  toute  l'honnêteté  qu'il  m'est  possible,  de  donner  àTOtre 
chagrin  un  fondement  plus  raisonnable;  de  vous  souvenir,  s'il  vdos 
plaît ,  que  Sostrate  est  revêtu  d'un  mérite  qui  s'est  fait  connoitre  à 
toute  la  Grèce ,  et  que  le  rang  où  le  ciel  l'élève  aujourd'hui  va  rem- 
plir toute  la  distance  qui  étoit  entre  lui  et  vous. 

IPBICRATE.  Oui,  oui ,  madame ,  nous  nous  en  souviendrons.  Mais 
peut-être  aussi  vous  souviendrez-vous  que  deux  princes  outragés  flc 
sont  pas  deux  ennemis  peu  redoutables. 

TiMOCLÈs.  Peut-être  ,  madame  ,  qu'on  ne  goûtera  pas  loog-temps 
la  joie  du  mépris  que  l'on  fait  de  nous. 

ARiSTiOKE.  Je  pardonne  toutes  ces  menaces  aux  chagrins  d'on 
amour  qui  se  croit  offensé  ;  et  nous  n'en  verrons  pas  avec  moins (fc 
tranquillité  la  fête  des  jeux  pythiens.  Allons-y  de  ce  pas,  etcooron- 
nons,  par  ce  pompeux  spectacle,  cette  merveilleuse  journée. 
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SIXIÈME  INTERMÈDE. 

QUI  EST  LA  SOLENNITÉ  DES  JEUX  PYTHIENS. 

Le  théâtre  est  une  grande  salle,  en  manière  d'amphithéâtre ,  on^^ 
d^nne  grande  arcade  dans  le  fond ,  au-dessus  de  laquelle  est  une  trilN>^ 
fermée  d'im  rideau ,  et  dans  i'éloignement  paroît  un  autd  pour  le  sio^' 
fice.  Six  hommes ,  habillés  comme  s'ils  étoient  presque  nus ,  portaptck** 
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cun  une  hache  sur  l'épaule,  comme  minislres  du  sacrifice ,  entrent  par  le 
portique ,  au  son  des  violons ,  et  sont  suivis  de  deux  sacrificateurs  musi- 
ciens ,  d^une  prêtresse  musicienne ,  et  leur  suite. 

L4  PRÊTRESSE. 

Chantez,  peuples,  chantez,  en  mille  et  mille  lieux, 
Du  Dieu  que  nous  servons  les  brillantes  merveilles  ; 

Parcourez  la  terre  et  les  cienx  : 
Vous  ne  sauriez  chanter  rien  de  plus  précieux , 

Bien  de  plus  doux  pour  les  <M'6iUes. 

UNE  GRECQUE. 

A  ce  dieu  plein  de  force ,  à  ce  dieu  plein  d'appas  , 
n  n'est  rien  qui  résiste. 

AUTRE  GRECQUE. 

Il  n'est  rien  ici-bas 
Qui  par  ses  bienfaits  ne  subsiste. 

AUTRE  GRECQUE. 

Toute  la  terre  est  triste 
Quand  on  ne  le  voit  pas. 

LS  CHŒUR. 

Poussons  à  sa  mémoire 
Des  concerts  si  touchants , 
Que ,  du  haut  de  sa  gloire , 
Il  écoute  nos  chants. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

'  Les  six  hommes  portant  les  haches  font  entre  eux  une  danse  ornée  de 
toutes  les  attitudes  que  peuvent  exprimer  des  gens  qui  étudient  leurs 
forces  ;  puis  ils  se  retirent  aux  deux  côtés  du  tliéâtre  pour  faire  place  à  six 
voltiMurs. 


'o 


DEUXIEME  ENTREE  DE  BA.LLET. 


Six  voltigeurs  font  paroltre ,  en  cadence ,  leur  adressa  sur  des  chevaux 
de  bois ,  qui  sont  apportés  par  des  esclaves. 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Quatre  conducteurs  d'esdaves  amènent ,  m  cadence  ^  douze  esclaves 
qui  dansent  en  marquant  la  joie  qu'ils  ont  d'avoir  recouvré  leur  liberté. 

QUATRIÈME  ENTREE  DE  BALLET. 

Quatre  hommes  et  quatre  fenmies ,  armés  à  la  grecque ,  font  ensemble 
une  manière  de  jeu  pour  les  armes. 

La  tribune  s'ouvre.  Un  héraut,  six  trompettes ,  et  on  thnbalier,  se 
mêlant  à  tous  les  hastrameats ,  attaoncent,  avec  on  grand  bruit ,  la  venue 
d'Apollon. 
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L£  CHOEUR. 

Ouvrons  toas  nos  yeax 
À  Téclat  suprême 
Qui  brille  en  ces  lieux. 
Quelle  grâce  extrême  I 
Quel  port  glorieux! 
Où  voit-on  des  dieux 
Qui  soient  faits  de  même  ? 

Apollon ,  au  bruit  des  trompettes  et  des  violons ,  entre  par  le  portique, 
précédé  de  six  jeunes  gens  qui  portent  des  lauriers  entrelacés  autour  d'oa 
bâton ,  et  un  soleil  d'or  au-dessus ,  avec  la  devise  royale ,  en  manièfede 
trophée.  Les  six  jeunes  gens,  pour  danser  a^^ec  Apollon ,  donnent  leur 
trophée  à  tenir  aux  six  hommes  qui  portent  les  haches ,  et  commencent , 
avec  Apollon ,  une  danse  héroïque,  à  laquelle  se  joignent ,  en  diverses 
manières ,  les  six  hommes  portant  les  trophées ,  les  quatre  femmes  arm^ 
avec  leurs  timbres,  et  les  quatre  hommes  armés  avec  leurs  tamlx)urs, 
tandis  que  les  six  trompettes ,  le  timbalier ,  les  sacrificateurs ,  la  prétresse 
et  le  chœur  de  musique  accompagnent  tout  cela ,  en  se  mêlant  à  diverses 
reprises  ;  ce  qui  finit  la  fête  des  jeux  py  thiens ,  et  tout  le  divertissement. 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
APOLLON ,  ET  SIX  JEUNES  GENS  de  sa  suite. 

CHCffiUA  DE  MUSIQUE. 

Pottr  LE  ROI ,  représentant  le  SoUiL 

Je  suis  la  source  des  clartés  ; 
Et  les  astres  les  pins  vantés , 
Dont  le  beau  cercle  m'environne , 
Ne  sont  brillants  et  respectés 
Que  par  Téclat  que  je  leur  donne. 

Du  char  où  je  me  puis  asseoir , 
Je  vois  le  desîr  de  me  voir 
Posséder  la  nature  entière  ; 
Et  le  monde  n'a  son  espoir 
Qu'aux  seuls  bienfaits  de  ma  lumière. 

Bienheureuses  de  toutes  parts, 
Et  pleines  d'exquises  richesses , 
Les  terres  où  de  mes  regards 
J'arrête  les  douces  caresses  ! 

Pour  M.  LE  Grand ,  suivant  d'Apollon. 

Bien  qu^auprès  du  soleil  tout  autre  édat  s'efface , 
S'en  éloigner  pourtant  n'est  pas  ce  que  Ton  veut  ; 
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Et  VOUS  voyez  bien ,  quoi  qa'il  fesse , 
Que  Ton  s'en  tient  toujours  le  plus  près  que  Ton  peut. 

Pour  le  marquis  de  Yilleroi  ,  suivant  d'ApoUon. 

De  notre  maître  incomparable 

Tous  me  voyez  inséparable; 
Et  le  zèle  puissant  qui  m'attache  à  ses  vœux 
Le  suit  parmi  les  eaux ,  le  suit  parmi  les  feux. 

Pour  le  marquis  de  Rassent  ,  suivant  â^Apoîlim. 

Je  ne  serai  pas  vain ,  quand  je  ne  croirai  pas 
Qu'un  autre ,  mieux  que  moi ,  suive  partout  ses  pas. 

K031S  DES  PERSONNES 

QUI  ONT  GHANIIÊ  ET  DANSÉ  DANS  LES  INTEBMÈDES 
DES  AMANTS  MAGNIFIQUES. 


DANS  LE  PREMIER  INTERMEDE. 
h  BOLE ,  le  frieur  EstihaL  Tritons  chantants ,  les  sieurs  Legroi,  Hédoin ,  Dim,  Gingan 
rainé,  Qingan  le  cadet,  Fet-non  le  cadet,  Rebelf  Tjingeais,  Desehamps,  Marel,  et  deux 
Pages  de  la  mmiqne  de  la  chapelle.  Fleuves  chantants  Jles  sieurs  Beaumont  «  Foison 
l'alDé,  NobUt,  Sengnan^  David,  Aurait  Devellois,  GUleU  Amoubs  chantants,  quatre 
"Pages  de  la  mosiqae  de  la  chambre.  P&gheuis  de  goeâil  dansants,  les  sieurs  Jouan , 
Ckieanneau,  Pezan  Talné,  Magny,  Joubert,  Moyeu ,  La  Montagne ,  Lestang,  Nep< 
TITRE,  le  ROL  Dieux  MiRiNS ,  M.  le  Grand,  le  marquis  de  Filleroi,  le  marqnis  de  Ras- 
sent, les  sieurs  Beauchamp,  Favier^  La  Pierre. 

DANS  LE  SECOND  INTERMÈDE. 
Pantomimes  dansants,  les  sieurs  Beauchamp,  Saint- André  et  Favier, 

DANS  LE  TROISIÈME  INTERMÈDE. 

Li  Ntmpbk  de  la  yallee  de  Tempe  4  mademoiselle  flfe^FronttfatMC.TYBCfS.  le  sieur 
Gaye.  Caliste,  mademoiselle  Hilaire,  Lycaste  ,  le  sieur  Langeais.  Mênandre,  le  sieur 
Femon  le  ca^t.  Deux  Satyres  ,  les  sieurs  Estival  et  Morel,  Dryades  dansantes ,  les 
sienrs  Arnold ,  Noblet ,  Lestang,  Favier  le  cadet,  Foignard  l'ainé,  et  Isaac,  Faunes 
dansants,  les  sieurs  Beauehamp ,  Saint-André ,  Magny,  Joubert,  Favier  ralné,et 
J!fayett.PHiLiKTE,  le  sieur  J7/0nde/.  GLiMinE,  mademoiselle  de  Saint-Christophe.  Pe* 
TiTES  Dryades  dansantes,  les  sieurs  Bouilland,  Vaignard  et  TAi^auf^ Petits  Faukes 
dansants,  les  sieurs  La  Montagne,  Daluseau,  et  Foignard, 

DANS  LE  QUATRIÈME  INTERMÈDE. 

Statues  dansantes,  les  sieurs  Dolivet,  Le  Chantre ,  Saint-André,  Magny j  Lestang, 
Foignard  l'alné,  Dotivet  fils,  et  Foignard  le  cadet. 

DANS  LE  aNQUIÈME  INTERMÈDE. 

Pantomimes  dansants,  les  sîeors  Dolivet,  Le  Chantre,  Saint-André,  et  Magny. 

DANS  LE  SIXIÈME  INTERMÈDE. 
FETE  DBS  JEUX  PYTHIENS. 

La  Prêtresse,  madeaM^lle  ffitoire.PaEMiEB  Sacbifigateur,  le  sienr  Gaye.  Second 
Sagiificateur,  le  sienr  Langeais,  Ministres  du  sacrifice  ,  portant  des  haches ,  dan- 
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sânts.  Ie8  sieurs  Dolivet,  Le  Chantre,  Sa  nU Andréa  Poignard  l'alaé ,  et  Foignaril 
cadet.  Voltigeurs,  les  sieurs /o/^,  Doyai,  de  Launoy,  Beaumont,  du  Gard  raiDé,et 
du  Gar^  le  cadet. CONDUCTEIJB8  d'esclaves  dansants,  les  sieurs  Le  Prêtre,  Jouan. 
Pezan  l'atné,  et  Joubert,  Esclayes  dansants,  les  siears  Payan,  la  f^oHée,  Pezan  lea- 
det,  Favrst  Faignard,  Dolioet  fils.  Girard,  et  Charpentier,  HoaVES  iiMBSiU 
GBECQUB ,  dansants ,  les  sieurs  Noblet ,  Chimnneau,  Mnyeu ,  et  Desgranges,  Fiiitf 
ARMÉES  A  LA  GRECQUE ,  dausantes,  les  sieurs  La  Montagne,  LesHing.  Favittr  le  cadet,  et 
Jrnald.  Un  Héraut  ,  le  sieur  Rebel.  Trompettes  ,  les  sieurs  La  Plaine  y  Lorançe,  i* 
Clos,  Beaumont,  Carbonnel,  Perrier.  Tihbalisi,  le  sieur  Diacre,  Apollon,  le/lO/. 
Suivants  d'Apollon  ,  dansants,  M.  le  Grand ,  le  tnarquis  de  Filleroi ,  te  maquis  et 
Rossent ,  les  siaiia  Béauthamp ,  RaywU ,  et  fïnfier*  CmfUW  qb  PfurLcs  cbantaut», 
les  sieurs.... 
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COMÉDlB-BALLEt  EN  CINQ  ACTES.  —  1670. 


M*i 


^ERSONNAISES  D£  LA  COHÉDIB. 


I.  JOURDAIN,  boorgeoû. 
Mme  JOURDAIN,  sa  femme. 
IveiLR,  fine  de  H.  Joordaia. 


HOLIÈBE. 
HOBEKT. 

Mlle  MoLiÈftB. 


Mlle  DE  Brie. 

1a  THOaiLLIÊRE. 

Mlle  Bauval. 


CLÉO.Nl'E.amoareaxdeLacile.  La  Grange. 

DORIMÈNE.marqoise. 

IK>RANT£,  ounte,  amaaUa 

ttorimène. 
KICOLE,  tervaiHe  de  Bl.  tme^ 

diin. 
COTIBLtE,  TgleC  de  CléOBte. 
JN  MAITRE  DE  MUSIQUE. 
«R  Et.ÈVE  dtttea?tr«  demoftique. 
V»  MAITRE  A  DAMSER. 
^  MAITRE  D'ARMES.  De  Brie. 

P  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE.  Do  CBOIST. 
««MAITRE  TAILLEUR. 
BN  6ARÇ0Î<  TAILLEUR. 
»EUX  LAftUAia. 

PERSONNAGES  DU  BALLET, 

DANS  LC  PREMIER  ACTE. 

tîSE  MUSICIENNE. 
DEUX  MUSICIENS. 
MASSEURS. 

DAfTS  LE  9E00lfD  ACTE. 
«*BÇOKS  TAILLEURS  dansante. 

DANS  LB  TlOUlillB  ACTE. 

<^IM£R8  dauMDte. 


DANS  lE  Ô^ATRffcME  ACTE. 
CéaiMtHWE  TOIQITE. 
LE  MUFTI. 

TURCS  assistaiHs  du  mufli,  chanlaniô. 
DëRVIS,  chantanls. 
TUllcs  dansants. 

DANS  LB  CINQUIÈME  ACtE. 

BAIIET  DES  IfATIOnS. 

UN  DONNEUR  DE  LIVRES  dansant 

IMPORTUNS,  dansants. 

TROUPE  DE  SPECTATEURS  cheotanta. 

PREMIER  HOMME  du  bel  air. 

SECOND  HOMME  du  bel  air. 

PREMIÈRE  FEMME  du  bel  air. 

SECONDE  FEMME  du  bel  air. 

PREMIER  GASCON. 

SECOND  GAÉION. 

UN  SUISSE.    . 

UN  VIEUX  BOURGEOIS  babillard. 

UNE  VIEILLE  BOURGEOISE  babiHardè. 

ESPAGNOLS  cbantante. 

ESPAGNOLS  dansants. 

UNE  ITALIENNE. 

UN  ITALIEN. 

DEUX  SGARAMOOCB£S. 

DEUX  TRIVELINS. 

ARLEQUIN. 

DEUX  POITEVINS  chantaats  et  dansante. 

POITEVINS  et  POITEVINES  dansants. 


La  scène  est  à  Paris,  dans  la  maisoQ  4e  II.  Jourdain. 


%«%^A/WM<«V%«M« 


ACTE   PREMIER. 

(L-ouvwture  se  fait  par  un  grand  assemblage  d'instruments;  et,  dansie  milieu  du  théâtre 
on  voit  on  élève  du  maître  de  musique  qui  compose,  sur  une  table,  un  air  duc  lé 
«onrgeois  a  demandé  pour  une  sérénade.  )  ^^ 


SCÈNE    PREMIÈRE, 

m  MAITRE  DE  MUSIQUE,  UN  MAITRE  A  DANSER,  TROî$ 

MUSICIENS;  BEOX  VIOLONS,  OUATEE  DAIÎSEUBS. 

i-B  maItee  de  MUSIQUE,  aux  musiciens.  Venez,  entrez  dans  cette 
^»e,  et  VOUS  reposez  là ,  en  attendant  qu'il  vienne. 
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LE  hàItre  à  DAiHSERj  auxdanseurs.  Et  vous  aussi,  de  ce  cAté. 

LE  11  aItee  de  kusique,  à  son  élève.  Est-ce  fait  ? 

l'élète.  Oui. 

LE  maItbe  de  musique.  Voyons...  voilà  qui  est  bien. 

le  maItee  à  DAifSEB.  £st-ce  quelque  chose  de  noa?eau? 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  Oui,  c'cst  uu  aÎT  pouT  «c  séfénade,  qae  je 
lui  ai  fait  composer  ici,  en  attendant  que  notre  homme  fui  éreiUé. 

LE  maItre  à  dauser.  Peut-on  yoir  ce  que  c'est? 

LE  maItre  de  MUSIQUE.  Yous  Valiez  entendre  avec  le  dialogue;  quand 
il  Tiendra;  il  ne  tardera  guère. 

LE  maItre  a  dakser.  Nos  occupations,  à  vous  et  à  moi;  ne  sont  pas 
petites  maintenant. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  Il  cst  Vrai  '.  uous  avoiis  tTOuvéid  un  homme 
comme  il  nous  le  faut  à  tous  deux.  Ce  nous  est  une  douce  rente  que 
ce  monsieur  Jourdain  ;  avec  les  visions  de  noblesse  et  de  galanterie 
qu'il  est  allé  se  mettre  en  tète;  et  votre  danse  et  ma  musique  auroîent 
à  souhaiter  que  tout  le  monde  lui  ressemblât. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER.  Noupas  entièrement;  et  je  voudroiS;  pour  lai, 
qu'il  se  connût  mieux  q]|'il  ne  fait  aux  choses  que  nous  lui  donnons. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  Il  cst  vrai  qu'il  les  connoît  mal ,  mais  il  te 
paie  bien;  et  c'est  de  quoi  maintenant  nos  arts  ont  plus  besoin  qae 
de  toute  autre  chose. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER.  PouT  moi  j  jc  VOUS  l'avoue ,  jc  me  repais  un 
peu  de  gloire.  Les  applaudissements  me  touchent ,  et  je  tiens  que, 
dans  tous  les  beaux-arts ,  c'est  un  supplice  assez  fécheux  que  de  se 
produire  ^  des  sots,  que  d'essuyer,  sur  des  compositions,  la  barbarie 
d'un  stupide.  11  y  a  plaisir ,  ne  m'en  parlez  point ,  à  travailler  pov 
des  personnes  qui  soient  capables  de  sentir  les  délicatesses  d'un  art, 
qui  sachent  faire  un  dom  accueil  aux  beautés  d'un  ouvrage,  et,  par 
de  chatouillantes  approbations,  vous  régaler  de  votre  travail  *.  Oui, 
la  récompense  la  plus  agréable  qu'on  puisse  recevoir  des  choses  que 
l'on  fait;  c'est  de  les  voir  connues,  de  les  voir  caressées  d'un  applau- 
dissement qui  vous  honore.  Il  n'y  a  rien,  à  mon  avis,  qui  nous  paie 
mieux  que  cela  de  toutes  nos  fatigues;  el  ce  sont  des  douceurs  ex- 
quises que  des  louanges  éclaurées. 

*  Régaler  y  dam  celte  phrase ,  signifie  récompenser,  dédommager.  Molière,  dam  VÉ- 
tourdi.  avoit  d^a  dit.  pour  vous  régaler  du  souci»  etc.;  et  on  lit  dans  Scarron,  Urne 
devra  son  raccmnmodement,  il  m'en  régalera,  /i^g/i/er,  proprement,  étymologique- 
ment,  c'est  rendre  égal.  La  récompense  d'un  traTail  est  ce  qni  rend  les  choses  égdes 
entre  celni  qui  l'a  fait  et  celai  qui  en  profite.  La  phrase  n'est  donc  pas  déraisonnaMe  : 
elle  n'est  qu'inusitée,  du  moins  aujourd'hui.  (A.) 
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LE  maItre  de  BfiisiacE.  J'en  demeure  d'aecord,  et  je  les  goûte  comme 
VOQS.  U  n'y  a  rien  assurément  qui  chatouille  davantage  que  les  ap* 
plaudiss^nents  que  vous  dites;  mais  cet  encens  ne  fait  pas  vivre. 
Des  louanges  toutes  pures  ne  mettent  point  un  homme  à  son  aise  : 
il  y  faut  mêler  du  solide;  et  la  meilleure  façon  de  louer,  c'est  de 
Jouer  avec  les  maint.  C'est  un  homme,  à  la  vérité,  dont  les  lumières 
sont  petites ,  qpi  parle  à  tort  et  à  travers  de  toutes  choses,  et  n'ap- 
plaudit qu'à  contresens;  mais  son  argent  redresse  les  jugements  de 
soa  esprit  ;  il  a  du  discernement  dans  sa  bourse,  ses  louanges  sont 
monnoyées  :  et  ce  bourgeois  ignorant  nous  vaut  mieux,  comme  vous 
voyez,' que  le  grand  seifseur  éclaké  qui  nous  a  introduits  ici. 

LE  haItbe  1  DANSEE.  Il  y  a  quelqul^chose  de  vrai  dans  ce  que  vous 
dites;  mais  je  trouve  que  vous  appuyez  un  peu  trop  sur  l'argent;  et' 
rintérèt  est  quelque  chose  de  si  bas,  qu'il  ne  faut  jamais  qu'un  hon- 
nête hcmime  montre  pour  lui  de  l'attachement. 

LE  HiiTRE  DE  ifiJsiQrE.  Yous  rcccvcz  fort  bien  pourtant  l'argent  que 
notre  homun^  vous  donne . 

LE  MAÎTRE  À  DiNSER.  Assurémcnt  ;  mais  je  n'en  fais  pas  tout  mon 
bonheur  ;  et  je  voudrois  qu'avec  son  bien  il  eût  encore  quelque  bon 
goût  des  choses. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  Jc  Ic  voudrois  aussi;  et  c'est  à  quoi  nous 
travaillons  tous  deux  autant  que  nous  pouvons.  Mais,  en  tous  cas,  il 
nous  donne  moyen  de  nous  faire  connoitre  dans  le  monde  ;  et  il  paiera 
pour  les  autres  ce  que  les  autres  loueront  pour  lui. 

LE  MAÎTRE  A  DARSER.  Le  voilà  qui  Vient. 

SCÈNE  II. 

M.  JOURDAIN,  en  robe  de  chambre  et  en  l^nnet  de  nuit  ;  LE  MAI- 
TRE DE  MUSrQUE,  LE  MAITRE  A  DANSER,  L'ÉLÈVE  du  maître 
DE  MUSIQUE,  UNE  MUSICIENNE,  DEUX  MUSICIENS,  DANSEURS, 
DEUX  LAQUAIS. 

M.  JOURDAIN.  Hé  bien,  messieurs!  Qu'est-ce?  Me  ferez-vons  voir 
votre  petite  drôlerie  ? 

LE  MAÎTRE  A  DANSER.  Comment!  quelle  petite  drôlerie? 

M.  JOURDAIN.  Hé!  la...  Comment  appelez-vous  cela?  Votre  prologue 
ou  dialogue  de  chansons  et  de  danse. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER.  Ah  1  ah  ! 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  Vous  BOUS  y  voycz  préparés. 

15. 
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s.iotttftACV.  Je  TOUS  ai  ftitnn  peu  attendre;  mus  ê*est  que  je  me 
fus  habiller  anjonrd^hm  conniie  les  gens  de  qualité;  et  moa  talknr 
m'a  eofoyédas  bas  de  soie  que  j'ai  pensé  ne  mettre  jamaîs. 

LE  MàïtÈE  VE  KsiQUE.  NoQs  ne  sonuttesid  qœ  pour  attendre  Y(h 
tre  loisir. 

m.  JouiMor.  le  vous  prie  tons  denx  de  ne  Toospoint  en  aBer  qa'on 
ne  m'ait  app<Rté  mon  hribit,  afin  que  vous  me  puissiez  voir. 

U  MAiïftE  A  D15SER.  Toot  ce  qo'il  TOUS  (daira. 

V.  jottDAiH.  Voos  me  verrez  éqoipé  comme  il  fant,  depois  les  pîet 
jnsqa'à  la  tète. 

tE  haItee  de  MUsfQiTE.  Noosn'en  doutons  point. 

n.  MNitoAiif .  Je  me  sois  lait  kire  cette  indienne-d. 

IB  MAlTâB  A  DANSER.  Elle  OSt  fwt  bdlo. 

m.  ^omiDAnr.  Mon  taillenr  m'a  dit  que  les  gens  de  qualité  étiHent 
comme  cela  le  matin. 

tE  kaItib  de  musique.  Gela  voos  sied  à  mer^eiHe. 

H.  JOURDAm.  Laquais!  holà,  mes  deux  laquais  I 

raBM.  LAO0AIS.  Que  voulez-yous,  monsieur? 

M.  louADAnr.  Rien.  C'est  pour  voir  si  vous  m'entendez  bien,  (il» 
maitre  de  musique  et  au  maître  à  danser.  ]  Que  dites-vous  de  mes 
livrées? 

LE  H iitEE  A  DANSEE.  BlIcs  sout  magolfiques. 

M.  louEDAiN ,  efUf' ouvrant  sa  robe ,  et  faisant  voir  son  hautde- 
chausses  étroit,  de  velours  rouge,  et  sa  camisole  de  velours  vert. 
Voici  encore  un  petit  déshabillé  pour  faire  le  matin  mes  exercices. 

LE  maItbe  de  musique.  Il  est  galant. 

M.  JOURDAIN.  Laquais! 

PREX.  LAQUAIS.  Mousiçur? 

M.  louRDAm.  L'autre*laquais  î 

SECOND  LAQUAIS.  Mousleur? 

V.  JOURDAIN,  étant  sa  robe  de  chambre.  Tenez  m^Yobe,[  Au  maUre 
de  musique  et  au  maître  à  danser.  )  Me  trouvez-vous  bien  comme 
cela? 

LE  maItre  a  DANSER.  Fort  bien  ;  on  ne  peut  pas  mieux. 
'    M.  JOURDAIN.  Voyons  un  peu  votre  affaire. 

LE  maItre  de  MUSIQUE.  Je  voudrois  bien  auparavant  vous  faire  en- 
tendre un  air  [montrant  son  élève]  qui!  vient  décomposer  pour  la 
sérénade  que  vous  m'avez  demandée.  C'est  un  de  mes  écoliers,  qui 
a  pour  ces  sortes  de  choses  un  talent  admirable. 

M.  JOURDAIN.  Oui,  mais  il  ne  falloit  pas  faire  faire  cela  parunéco- 
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Jior;  et  vous  n'étiez  pas  trop  bon  yous-niéme  pour  cette  besogoe-Ià. 

LE  MAlTfiE  DE  MUSIQUE.  Il  ne  faut  pas«  monsieur,  que  le  nom4'éco- 
lier  TOUS  abuse.  Ces  sortes  d'écoliers  en  savent  autant  que  les  plus 
grands  maîtres;  et  Fair  est  aussi  beau  qu'il  s'en  puisse  faire.  Écoutez 
seulement. 

H.  JOURDAIN;  à  ses  laquois.  Donnez-moi  ma  robe  pour  mieux  en- 
tendre... Attendez,  je  crois  que  je  serai  mieux  sans  robe.  Non,  jre* 
donn^z-la-moi;  cela  ira  mieux. 

LA  BHJSICUNIfB. 

Je  lanfais  nuit  et  joar>  et  mon  mal  est  extrême 
Depuis  qu'à  vos  rigueurs  yos  beaai  yeux  m'ont  soumis. 
Si  TOUS  traitez  ainsi,  belle  Iris,  qui  vous  aime, 
ififlaa  i  que  pourriez-TOus  faire  à  vos  ennemis  ? 

M.  JOURDAIN.  Cette  chanson  me  semble  un  peu  lugubre;  elle  en* 
dort,  et  je  TOudrois  que  tous  la  pussiez  un  peu  ragaillardir  par-ci 
par-là. 

LE  maItse  de  musique.  Il  faut;  monsieur,  que  l'air  soit  accommodé 
aux  paroles. 

M.  JOURDAIN .  On  m'en  apprit  un  toutà-fait  joli,  il  y  a  quelque  temps. 
Attendez. . .  là. . .  Comment  est-ce  qu'il  dit? 

LE  MAÎTRE  A  DANSER.  Par  ma  foi,  je  ne  sais. 

H.  JOURDAIN.  11  y  a  du  mouton  dedans. 

LE  HA!tR£  a  DiNSER.  Du  mOUtOU? 

I 

H.  JOURDAIN.  Oui.  Ah! 

(U  chante.) 

Je  croyois  Jeanneton 
Aussi  douce  que  belle; 
Je  croyois  Jeanoetoo 
Pins  douce  qu'un  mouton. 
Hélas  I  bêlas  I 
Elie  est  cent  fois,  mille  fois  plus  cruelte 
Que  n'«st  letigre  aux  tM>is. 

N'est-il  pas  joli? 

LE  maItre  de  musique.  Le  plus  joli  du  monde. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER.  Et  VOUS  Ic  chautcz  bien. 

M.  JOURDAIN.  C'est  sans  avoir  appris  la  musique. 

lE  maItre  de  musique.  Vous  devriez  l'apprendre,  monsieur,  comme 
▼ous  faites  la  danse.  Ce  sont  deux  arts  qui  ont  une  étroite  liaison  en- 
semble. 

I.E  maItre  a  danser.  Et  qui  ouvrent  l'esprit  d'un  homme  aux  belles 
choses. 
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91.  jouRDÀUf .  Est-ce  que  les  gens  de  qualité  apprennent  aussi  la  mu- 
sique ? 

LE  maItre  de  musique.  Oui,  monsieur. 

M.  JOURDAIN.  Je  rapprendrai  dooc.  Mais  je  ne  sais  quel  temps  je 
pourrai  prendre;  car,  outre  le  maître  d'armes  qui  me  montre, 
j'ai  arrêté  encore  un  maître  de  philosophie  qui  doit  commencer  ee 
matin. 

Le  maître  de  musique.  La  philosophie  est  quelque  chose;  mais  la  I 
musique,  monsieur,  la  musique...  ^ 

LE  MAÎTRE  A  DANSER.  La  musiquc  ct  la  danse.. .  La  musique  et  la 
danse,  c'est  là  tout  ce  qu'il  faut. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  Il  n'y  adcn  qui  soit  si  utile  dans  un  état  que 
la  musique. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER.  Il  n'y  a  ricu  qui  soit  si  nécessaire  aux  hommes 
que  la  danse. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  Saus  la  musique ,  un  état  ne  peut  subsister. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER.  Saus  la  dausc ,  uu  hommc  ne  sauroit  rien 
faire. 

LE  maItre  de  musique.  Tous  les  désordres,  toutes  les  guerres  qu'on 
voit  dans  le  monde  n'arrivent  que  pour  n'appreadre  pas  la  mu- 
sique. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER.  Tous  les  malheuTs  des  hommes,  tous  les  re- 
vers funestes  dont  les  histoires  sont  remplies ,  les  bévues  des  politi- 
ques, et  les  manquements  des  grands  capitaines,  tout  cela  n'est  venu 
que  faute  de  savoir  danser. 

M.  JOURDAIN.  Comment  cela? 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  La  gucrrc  uc  vieut-clle  pas  d'un  manque 
d'union  entre  les  hommes? 

M.  JOURDAIN.  Gela  est  vrai. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  Et  si  tous  les  honmics  apprenoient  la  mu- 
sique ,  ne  seroit-ce  pas  le  moyen  de  s'accorder  ensemble ,  et  de 
voir  dans  le  monde  la  paix  universelle? 

M.  JOURDAIN.  Vous  avezraisou. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER.  LoTsqu'un  Iiomme  a  commis  un  manquement 
dans  sa  conduite,  soit  aux  affaires  de  sa  famille,  ou  au  gouverne- 
ment d'un  état,  ou  au  conunandement  d'une  armée,  ne  dit  on  pas 
toujours  :  Un  tel  a  fait  un  mauvais  pas  dans  une  telle  affah*e? 

M.  JOURDAIN.  Oui,  on  ditccla. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER.  Et  faire  UU  mauvais  pas  peut-il  procéder  d'au- 
tre chose  que  de  ne  savoir  pas  danser? 
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X.  jouBDAiN.  Cela  est  vrai,  et  vous  avez  raison  tofus  deux. 
L£  maItre  1  DAUSER.  C'est  pour  vous  faire  voir  rexcellence  et  Tu* 
ilité  de  la  danse  et  de  la  musique. 
>i.  jouRDiiN.  Je  comprends  cela  à  cette  heure. 
tE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  Voulcz-vous  volr  uos  dcux  affaires? 

M.    JOURDAIN.  Oui. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  Je  VOUS  Taî  déjà  dit,  c'est  un  petit  essai 
^ue  j'ai  fait  autrefois  des  diverses  passions  que  peut  exprimer  la  mu- 
sique. 

H.  JOURDAIN.  Fort  bien. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE.  Âllous^  avanccz.  {A  M,  Jourdain.)  Il  faut 
VOUS  figurer  qu'ils  sont  habillés  en  bergers. 

M.  JOURDAIN.  Pourquoi  toujours  des  bergers?  on  ne  voit  que  cela 
partout. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER.  Lorsqu'ou  a  dcs  personnes  à  faire  parler  en 
musique ,  il  faut  bien  que,  pour  la  vraisemblance,  on  donne  dans  la 
bergerie .  Le  chant  a  été  de  tout  temps  affecté  aux  bergers  ;  et  il  n'est 
guère  nature),  en  dialogue,  que  des  princes  on  des  bourgeois  cban* 
tent  leurs  passions  *. 
M.  JOURDAIN.  Passe,  passe.  Voyons. 

•    DIALOGUE  EN  MUSIQUE. 
UNE  MUSICIENNE  ET  DEUX  MUSICIENS. 

Li  MCSncIENNE. 

Un  cœur,  dans  ramoureiu  empire. 
De  mille  soins  est  toujimrs  agité. 
On  dit  qu'avec  plaisir  on  languit,  on  souffre  ; 

Mais,  quoi  qu'on  puisse  dire. 
Il  n'est  rien  de  si  doux  que  notre  liberté. 

PBEMIER  MUSICIEN. 

Il  n'est  rien  de  si  doux  que  les  tendres  ardeurs 

Qui  font  vivre  deux  cœurs 

Dans  une  même  envie  ; 
On  ne  peut  être  heureux  saos  amoureux  désirs. 

Otez  l'amour  de  la  vie. 

Vous  en  dtez  les  plaisirs. 

SECOND  nOSiCIEN. 

11  seroit  doux  d'entrer  sous  ramoureuse  loi. 
Si  l'on  trouvoit  en  amour  de  la  foi  ;    . 
Mais,  hélas  !  ô  rigueur  cruelle  I 

*  Trait  de  «atire  dirigé  centre  le  grand  opéra  italien,  que  Maurin  avolt  introduit  en 
^^^  et  qui  donna  naissance  à  notre  académie  royale  de  musique.  Cette  dernière  venoit 
d'élre  instUuée  en  <659,  un  an  avant  la  représcntat'on  du  Bourgeois  gentUhomme. 

(A.  M.) 
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On  ne  Toit  point  de  bergère  fidèle 
Et  ce  seie  inconstant,  trop  indigne  du  jour> 
Doit  faire  pour  jamais  nnoncer  à  l'amour. 

PREMIER  MUSICIEN. 

Aimable  ardeur  ! 

lÀ  MUnCIBflNE. 

Franchise  heureuse  l 

SECOND  MUSICIEN. 

•Sexe  trompeur  I 

PREMiSR  MUSICIEN. 

Que  tu  m*e8  précieuse  l 

LÀ  MUSiaSHNE. 

Que  tu  plais,  à  mon  cœur  1 

SECOND  MUSiaEN. 

Que  tu  me  fais  d'horreur  î 

PHKHIER  «USiaBN. 

àh  !  quitte^  pour  aimer,  cette  haine  mortelle! 

LÀ  MIJSiaENNE. 

On  peut,  on  peut  te  montrer 
Une  bergère  fidèle. 

SECOND  MCSICnN. 

WHà&l  où  la  rencontrer? 

Là  MUSICIENNE. 

Pour  défendre  notre  gloire. 
Je  te  Teux  offrir  mon  cœur. 

SECOND  MUSICIEN. 

Mais,  bergère,  puis-je  croire 
Qu'il  ne  sera  point  trompeur  ? 

LÀ  MUSICIENNE. 

Voyons,  par  expérience, 
Qui  des  deax  aimera  mieux. 

SECOND  HUSlCIBff . 

Qui  manquera  de  constance. 
Le  puissent  perdre  les  dieux  I 

TOUS  TROIS  BNSEHBLE. 

Â  ^es  ardeurs  si  belles 
Laissons-nous  enflammer  : 
Ah  !  qu'il  est  doux  d'aimer. 
Quand  deux  cœurs  sont  fidèles  ! 

01.  jouBDAm.  Est-ce  tout? 

LEUiiTRE  DE  MUSIQUE.  Od. 

M.  JOURDAIN.  Je  trouve  cela  bien  troussé,  et  il  y  a  là-dedans  de  pe- 
tits dictons  assez  jolis. 

lE  MAÎTRE  A  DANSER.  Voici ,  pouF  mon  affaire ,  un  petit  essai  des 
]plus  lieaujc  mouvements  et  des  plus  belles  attitudes  dont  une  danse 
.puisse  être  variée. 

M.  JOURDAIN.  Sont-ce  encore  des  bergers? 


r 


lE  KAime  A  BAirsfia.  C'est  ce  qa'il  vous  plaira.  [Aux  danseurs.  ) 
Uons. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

matre  danseurs  exécutent  tous  les  mouvements  différents  et  tontes  les 
sortes  de  pas  que  le  maître  à  danser  leur  commande. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

M.  JOURBAIN,  LE  MAITRE  DE  MUSIQUE,  LE  MAITRE 

A  DANSER. 

H.  iGCftDàm.  Voilà  qar  n'est  point  sot;  et  cesgens4i  se  trémoussent 
MeB. 

LB  iftitiaB  DE  ifcsiQua.  Lorsque  la  danse  sera  mêlée  avec  la  musi- 
que, cela  fera  plus  d'effet  encore;  et  tous  verrez  quelque  chose  de 
galant  dans  le  petit  ballet  que  nous  airons  ajusté  pour  vous. 

H.  jouBDàiN.  C'est  pour  tantôt,  au  moins;  et  la  personne  pour 
^  i'ai  fiiil  faire  tout  cela  me  doit  fake  l'honneur  de  Tenir  diner 
céans. 

LB  maItae  a.  niNSEB.  Tout  est  prêt. 

LE  HAtiEE  DB  MVsiQUE.  Au  rcste,  mousieur ,  ce  n'est  pas  assez  :  il 
faut  qu'une  personne  comme  vous,  qui  êtes  magnifique,  et  qui  avez 
de  riftelin«lion  pour  les  b^s  choses,  ait  un  concert  de  musique  chez 
soi  tous  les  mercredis  ou  tous  les  jeudis. 

M.  «oiTBDAm.  Es^ce  que  les  gens  de  qualité  en  ont  ? 

tB  ifAlTBs  DE  MUSIQUE.  Ouî,  monaieur. 

M.  JOURDAIN.  J'en  aurai  donc.  Cela  sera-t-il  beau? 

us  MAtm  DE  HusiQUB.  Saus doutc.  11  vous  faudra  trois  voix,  un 
dessus,  une  haute-contre,  et  une  basse,  qui  seront  aeeompagnées 
d'une  basse  de  viole,  d'un  téorbe ,  et  d'un  clavecin  pour  les  basses 
continues,  avec  deux  dessus  de  violon  pour  jouer  les  ritournelles. 

».  JouEDim.  11  y  faudra  mettre  aussi  une  trompette  marine  '.  La 

trompette  marine  est  un  instrument  qui  me  plaît  et  qui  est  harmo- 
nieux. 

iEÉTÂlrae  DE«udi(;cB.  Laissez-nous gouverner  tes  dioses. 

*  Cet  instrument  est  formé  d'une  seule  corde  fort  groese  montée  «ur  un  chevalet,  et  qui 
Tend  un  soq  asseï  semblable  à  celui  de  la  trompette.  (A.  M.) 
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M.  JOD&DAiif .  Aa  moins,  n'oubliez  pas  tantôt  de  m'envoyer  des  mu- 
siciens pour  chanter  à  table. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  Yous  auTcz  tout  co  qa'il  Yoas  £aal. 

M.  JOURDAIN.  Mais,  surtout,  que  le  ballet  soit  beau. 

LE  MAÎTBE  DE  MUSIQUE.  Vous  cu  scïcz  contcut;  et,  entTC  autres 
choses,  de  certains  menuets  que  vous  y  verrez. 

M.  jou&DAm.  Ah!  les  menaets  sont  ma  danse,  et  je  veux  que  ym 
me  les  voyiez  danser.  Allons,  mon  maître. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER.  Uu  chapcaU;  mousieuT,  s'il  vous  plait.  (Jf./aur- 
dain  va  prendre  le  chapeau  de  son  laquais  y  et  le  met  par-desm 
son  bonnet  de  nuit.  Son  maître  lui  prend  les  mains,  et  lefaitiiOr 
ser  sur  un  air  de  menuet  quHl chante,)  La,  la,  la,  la,  la,  la;  h, h, 
la,  la,  la,  la,  la;  la,  la,  la,  la,  la,  la;  la,^  la,  la,  la,  la,  la;  la,  la, h, 
la,  la,  la.  En  cadence,  s'il  vous  plait.  La,  la,  la,  la,  la.  La  jambe 
droite,  la,  la,  la.  Ne  remuez  point  tant  le9^épaules.  lit,  la,  la,  /a,  11, 
la,  la,  la,  la,  la.  Vos  deux  bras  sont  estropiés.  La,  la,  la,  la,  h. 
Haussez  la  tète.  Tournez  la  pointe  du  pied  en  dehors.  La,  la,  b- 
Dressez  votre  corps. 

M.  JOURDAIN.  Hé! 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  Voilà  qui  cst  Ic  micux  du  monde. 

M.  JOURDAIN.  A  propos  !  appreuez-moi  comme  il  faut  faire  une  ré* 
vérence  pour  saluer  une  marquise;  j'en  aurai  besoin  tantôt. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER,  lluc  révéreucc  pour  saluer  une  marquise? 

M.  JOURDAIN.  Oui.  Une  marquise  qui  s'appelle  Dorimène. 

LE  maItre  a  danser.  Dounez-moila  main. 

M.  JOURDAIN.  Non.  Vous  n'avez  qu'à  faire  ;  je  le  retiendrai  bîep. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER.  Si  VOUS  voulez  la  saluer  avec  beaucoup  <l^ 
respect,  il  faut  faire  d'abord  une  révérence  en  arrière,  pnissuirdier 
vers  elle  avec  trois  révérences  en  avant,  et  à  la  dernière  vous  Ws- 
ser  jusqu'à  ses  genoux. 

M.  JOURDAIN.  Faites  un  ^xx.  [Après  que  le  maître  à  dansera  fi^^ 
trois  révérences.)  Bon. 

SCÈNE  IL 

M.  JOURDAIN,  LE  MAITRE  DE  MUSIQUE,* LE  MAITRE 

A  DANSER,  UN  LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS.  Mousicur,  voilà  votre  maître  d'armes  qui  est  là. 

M.  JOURDAIN.  Dis-lui  qu'ii  entre  ici  pour  me  dcmner  legoD*  (^* 
maître  de  musique  et  au  maître  à  danser,  )  Je  veux  que  voiïSfl»^ 
voyiez  faire. 
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SCÈNE  m. 

A.  JOURDAIN,  UN  MAITRE D*ÂRMES,  LE  MAITRE  DE  MUSIQUE, 
LE  MAITRE  A  DANSER;  UN  LAQUAIS  tenant  deux  fleurets. 

i£  maItee  d'àehes,  après  avoir  pris  les  deux  fleurets  de  la  main 
iu  laçptais,  et  en  avoir  présenté  un  à  M.  Jourdain.  Allons ,  mon- 
sieur, la  révérence.  Votre  corps  droit.  Un  peu  penché  sur  la  caisse 
gauche.  Les  jambes  point  tant  écartées.  Vos  pieds  sur  une  même 
Kgoe.  Votre  poignet  à  Fopposite  de  votre  hanche.  La  pointe  de  votre 
èpée  \is-à  vis  de  votre  épaule.  Le  bras  pas  tout-à-fait  si  étenduf.  La 
main  gauche  à  la  hauteur  de  l'œil.  L'épaule  gauche  plus  quartée.  La 
tète  droite.  Le  regard  assuré.  Avancez.  Le  corps  ferme.  Touchez-.moi 
l'épée  de  quarte ,  et  achevez  de  même.  Une,  deux.  Remettez-vous. 
Bedoublez  de  pic^  ferme.  Un  saut  en  arrière.  Quand  vous  portez  la 
botte,  monsieur,  il  faut  que  l'épée  parte  la  première,  et  que  le  corps 
soit  bien  effacé.  Une,  deux.  Allons,  touchez-moi  l'épée  de  tierce,  et 
achevez  de  même.  Avancez.  Le  corps  ferme.  Avancez.  Partez  de  là. 
Une,  deux.  Remettez-vous.  Redoublez.  Un  saut  en  arrière.  En  garde, 
monsieur,  en  garde. 

(Le  niattre  d'armef  lui  ponme  deux  ou  trois  bottes,  en  lui  disant  :  En  garde.) 
M.  JOURDAIN.  Hé! 

LE  KiiTRE  DE  MUSIQUE.  Yous  faitos  dcs  mervoilles. 

LE  xaItee  d' armes.  Je  vous  Fai  déjà  dit,  tout  le  secret  des  armes 
ne  consiste  qu'en  deux  choses,  à  donner  et  à  ne  point  recevoir;  et, 
comme  je  vous  fis  voir  l'autre  jour  par  raison  démonstrative,  fl  est 
impossible  que  vous  receviez  si  vous  savez  détourner  Fépée  de  votre 
ennemi  de  la  ligne  de  votre  corps  ;  ce  qui  ne  dépend  seulement  que 
d'un  petit  mouvement  du  poignet,  ou  en  dedans,  ou  en  dehors. 

M.  louRDAiN.  De  cette  façon  donc,  un  homme,  sans  avoir  du  cœur , 
<^t  sur  de  tuer  son  homme,  et  de  n'être  point  tué? 

u  maître  d'armes.  Sans  doute;  n'en  vites-vous  pas  la  démons- 
tration? 

M.  JOURDAIN.  Opi. 

iE  maItre  d'armes.  Et  c'est  en  quoi  on  voit  de  quelle  considération , 
ûOusautreS)  nous  devons  être  dans  un  état;  et  combien  la  science 
nés  armes  l'emporte  hautement  sur  toutes  les  autres  sciences  inuti- 
ws,  comme  la  danse,  la  musique,  la. . . 

!•£  MAÎTRE  A  DANSER.  Tout  bcau,  moDsicur  le  tireur  d'armes!  Ne 
parlez  de  la  danse  qu'avec  respect . 

2.  le 
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LE  màItiie  de  musique.  Apprenez,  jevonsprie;  à  mieux  traiter  l'ex* 
cellence  de  la  musique. 

us  miItee  d'àbmes.  Vous  êtes  de  plaisantes  geps,  de  YOoMir  oom* 
parer  vos  sciences  à  la  mienne  1 

LE  haîtee  de  musique.  Voycz  un  peu  l'homme  dlmportmee  !         \ 

LE  maItbe  à  daiiser.  Voilà  un  plaisant  ammal,  avec  son  plastroni  ( 

LEiuiTis  d'armes.  Mon  petit  maître  à  danser,  je  vous  ferois  dan- 
ser comme  il  faut.  Et  vous,  mon  petit  musicien;  je  vous  ferois  cban-  * 
ter  de  la  belle  manière. 

LB  MAiTAs  A  DANSEE.  Mousicur  le  battcur  de  fer,  je  tous  apprendrai 
TOlre  métier. 

M.  JOURDAIN,  au  maître  à  danser.  Êtes-yous  fou  de  l'aller  qaerel- 
1er,,  lui  qui  entend  la  tierce  et  la  quarte,  et  qui  sait  tuer  un  homme  , 
par  rais(m  démonstrative? 

LE  MAiTRE  ▲  DANSER.  Je  me  moque  de  sa  raison  démonstfative,  et 
de  sa  tierce,  et  de  sa  quarte. 

M.  JOURDAIN,  au  mcAtre  à  danser.  Tout  doux,  vous  dis-je  I 

u maItre d'ariobs,  au  maUre  à  danser.  Gommait!  petit  imperti- 
nenl! 

M.  JOURDAIN.  Hél  mon  maître  d'armes  I 

LE  maItre  a  danser,  au  maître  d'armes.  Gomment  !  grand  cheval 
de  carrosse  I 

M.  JOURDAIN.  Hé  l  mon  mallre  à  danser  ! 

LE  maItre  d'armbs.  Si  je  me  jette  sur  vous. .. 

M.  JOfRDAiN,  au  maUre  éF armes.  Doucement! 

LE  maItre  d'armes.  Si  je  mets  sur  vous  la  main... 

M.  aouEDABii  au  maître  à  danser.  Tout  beau  ! 

LA  maItre  d'armes.  Je  vous  étrillerai  d'un  air.. . 

M.  JOURDAIN,  au  maître  d^arm^s.  De  grâce! 

LE  maItre  à.  danser.  Je  vous  rosserai  d'une  manière. .  • 

H.  JOURDAIN,  au  maître  à  danser.  Je  vous  prie! 

LE  maItre  de  musique.  Laissez-nous  un  peu  lui  appraidre  A  parler. 

m.  JOURDAIN;  au  maître  de  musique.  Mon  Dieu  !  arrètez-vour! 

SCÈNE  lY. 

UN  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE ,  M.  JOURDAIN ,  LE  MAITRE 
DE  JtfUSlQDE,  LE  MAITRE  A  DANSER;  LE  HAlTltE  D'AR- 
MES, UN  LAQUAIS. 

M.  JOURDAIN.  Holàl  monsieur  le  philoso]^,  vous  arrivea  tooti 
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propos  avee  ^R^lEephilosophiev  Venez  un  peu  mettre  la  paix  entre  ces 
personnes-ei. 

LE  MAÎTftB  DE  PHILOSOPHIE.  Qtt'cst-ce  donc?  qu'y  a-t  il,  messieurs? 

M.  JOURDAIN.  Us  se  soDt  mis  en  colère  pour  la  préféi^ence  de  leurs 
professions,  jusqu'à  se  dire  des  injures,  et  en  vouloir  venir  aux 
mains. 

LE  MAÎTBE  DE  PHILOSOPHIE.  Hé  quoi!  messleufs,  faut-il  s'emporter 
de  la  sorte?  et  n'avez-vous  point  lu  le  docte  traité  que  Sénèque  a 
composé  de  la  colère?  Y  a-t-il  rien  de  plus  bas  et  de  plus  honteux 
que  cette  passion,  qui  fait  d'un  homme  une  béte  féroce?  et  larûsoQ 
ne  doit-elle  pas  être  maîtresse  de  tous  nos  mouvements? 

LE  MAÎTRE  A  DANSER.  Comment,  monsieur  I  il  vient  nous  dire  dm 
injures  à  tous  deux,  en  méprisant  la  danse  que  j'exerce,  et  la  mnsi"« 
que  dont  il  fait  profession  I 

LS  haIxbe  de  PHILOSOPHIE.  Uu  hommc  sage  est  au-dessus  de  toutes 
les  injures  qu'on  lui  peut  dire  ;  et  la  grande  réponse  qu'on  doit(air« 
aux  outrages,  c'est  la  modération  et  la  patience. 

LE  MAÎTRE  d'armes.  Us  out  tous  dottx  Taudacede  vouloit  comparer 
leurs  professions  à  la  mienne  ! 

lemaItre  de  PHILOSOPHIE.  Fautil  que  cela  tous  émeuve?  Gen'est 
pas  de  vaine  gloire  et  de  condition  que  les  hommes  doivent  dispu- 
Iter  entre  eux  ;  et  ce  qui  nous  distingue  parfaitement  les  uns  des  au- 
'très,  c'est  la  sagesse  et  la  vertu. 

[    LE  MAÎTRE  A  DANSER.  Je  lui  soutieus  quc  la  danse  est  une  science  à 
flaqudle  on  ne  peut  faire  assez  d'honneur. 
I    LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  Et  moi,  quc  la  musique  en  est  une  que  fous 
j  les  siècles  ont  révérée . 

'  LE  MAITRE  d'irmes.  Et  moi,  je  leur  soutiens  à  tous  deux  fueia 
[science  de  tirer  des  armes  est  la  phis  belle  et  la  plus  nécessaire  de 
I  toutes  las  seienees. 

LE  maItre  de  PHILOSOPHIE.  Et  quc  sera  donc  la  philosophie?  Je 
vous  trouve  tous  trois  bien  impertinents  de  parler  devant  moi  avec 
cette  an'ogance,  et  de  donner  impudemment  le  nom  de  science  à 
des4^iosesque  l'on  ne  doit  pas  même  honorer  du  nom  d'ait,'(t  qnr 
ne  peuvent  être  comprises  que  sous  le  nom  de  métier  miséraMe  de' 
gkÂHfteuf,  de  chanteur  et  de  baladin  ! 

LE  maItre  d'armes.  AUcz,  phibsophe  de  cJiien. 

LE  MAITRE  DE  MusiQtE.  AllcZ;  bâUtre  de  pédant. 

lemaItrb  A  PANSER.  AlIez,  cuîstrelefili. 


3^4  U  B0UR6B0IS  GBHULHOMME. 

LE  MAlTtEDE  rHiLOfiOMu.  Gomment  !  marauds  que  vous  êtes... 

(Le  philosophe  se  Jette  sur  eux,  et  tous  trois  le  chargent  de  oonpi .) 

M.  JOUEDAiN.  Monsieur  le  philosophe! 
lE  biàItre  de  philosophie.  Infâmes,  coquins,  insolents  ! 
M.  JOURDAIN.  Monsieur  le  philosophe! 
LE  maItre  d' armes.  La  peste  !  Fanimal  ! 
M.  JOURDAIN.  Messieurs  ! 
lemaItre  de  philosophie.  Impudents! 
M.  JOURDAIN.  Monsieur  le  philosophe! 
LE  maItre  a  danser.  Diantre  soit  deFAne  bâté! 
M.  JOURDAIN.  Messieurs! 
LE  maItre  de  PHaosoPHiE.  Scélérats  ! 
M.  JOURDAIN.  Monsieur  le  philosophe! 
LE  maItre  de  musique.  Au  diable  l'impertinent  ! 
M.  JOURDAIN.  Messieurs  ! 

lE  maItre  de  philosophie.  Fripons,  gueux,  traîtres,  imposteurs  ! 
M.  JOURDAIN.  Monsieur  le  philosophe  !  Messieurs!  Monsieur  le  phi- 
losophe !  Messieurs  !  Monsieur  le  philosophe  ! 

(llf  sortent  en  ce  hi(t int.) 

SCÈNE  V. 

M.  JOURDAIN,  UN  LAQUAIS. 

M.  JOURDAIN.  Oh  !  battez-TOus  tant  qu'il  vous  plaira  :  je  n'y  sau- 
rois  que  faire,  et  je  n'irai  pas  gâter  ma  robe  pour  tous  séparer.  Je 
serois  bien  fou  de  m'aller  fourrer  parmi  eux,  pour  recevoir  quelque 
cowf  qui  me  feroit  mal. 

SCÈNE  VI. 

LE  MAlThE  DE  PHILOSOPHIE,  M.  JOURDAIN,  UN  LAQUAIS. 

LE  maItre  de  philosophie,  raccommodant  son  eoUd.  Vencms  à 
notre  leçon. 

M.  JOURDAIN.  Ah!  monsieur,  je  suis  fâché  des  coups  qu'ils  Toosont 
donnés. 

LE  maItre  de  philosophie.  Cela  n'est  rien.  Un  pbilos(q^he  sait  rece- 
Tobr  comme  il  faut  les  choses;  et  je  yais  composer  contre  eux  une 
satire  du  style  de  Juvénal,  qui  les  déchirera  de  la  belle  façon.  Lais- 
sons cela.  Que  voulez-yous  apprendre? 

M.  JOURDAIN.  Tout  cc  quc  je  pourrai;  car  j'ai  toutes  les  envies  du 
monde  d'être  savant;  et  j'enrage  que  mon  père  et  ma  mère  n« 
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m'aient  pasfoitbienétodierdanstOQtes  les  sdeacesqQandj'étoisjeoiie. 

LE  MilTBE  BJB  PHILOSOPHIE.  Ce  seniiineQt  est  raisonnaUe  ;  nam^ 
sine  docîrinay  vita  e$i  quasi  moriis  imago.  Vous  entendez  cda,  et 
vous  savez  le  latin,  sans  doute. 

M.  jouBDAor.  Oui;  mab  faites  comme  si  je  ne  le  savois  pas.  Expli- 
qaez-moi  ce  qae  cela  veut  dire. 

LE  MilTBB  DE  PHIL080PH1B.  Cela  veut  difo  quO;  sans  la  science^  la 
vie  est  presque  une  image  de  la  mort. 

M.  jooaDAiN.  Ce  latin-là  a  raison. 

lekaItbe  de  PHILOSOPHIE.  N'avcz-vous  point  quelques  principes» 
qudques  commencements  des  sciences? 

H.  jouBDÀUf.  Oh!  oui.  Je  sais  lire  et  écrire. 

LE  maItee  de  PHILOSOPHIE.  Par  où  vous  plalt*il  que  nous  commen- 
cions? Voulez-vous  que  je  vous  apprenne  la  logique? 

X.  joimpim .  Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  logique? 

LE  mîTRE  DE  pmLOSOPHiE.  C'cst  cUc  qui  enseigne  les  trois  opéra- 
tions de  l'esprit. 

M.  jouEDAiN.  Qui  sont-elles,  ces  trois  opérations  de  l'esprit?      > 

LE  MiliaE  DE  pmLosoPHiE»  La  première,  la  seconde  et  la  troisième. 
La  première  est  de  bien  concevoir,  par  le  moyen  des  universaux  ;  la 
seconde,  de  bien  juger,  par  le  moyen  des  catégories  ;  et  la  troisième, 
de  bien  tirer  une  conséquence,  par  le  moyen  des  figures  :  Barbara, 
Celarent,  Darii^  Ferio^  BaralipUm  \  etc. 

H.  JOURDAIN.  Voilà  des  mots  qui  sont  trop  rébarbatifs.  Cette  logi- 
que-là  ne  me  revient  point.  Apprenons  autre  chose  qui  soit  plus  jdi. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  Voulcz-vous  apprendre  la  morale? 

H.  JOURDAIN .  La  morale  ? 

LE  HAtTRE  DE  PmLOSOPHIE.  Oui. 

M.  JOURDAIN.  Qu'est-ce  qu'elle  dit,  cette  morale? 

LE  haItre  de  PHiLosopmE.  Elle  traite  de  la  félicité,  enseigne  aux 
hommes  à  modérer  leurs  passions,  et. . . 

M.  JOURDAIN.  Non;  laissons  cela.  Je  suis  bilieux  comme  tous  les 
diables,  et  il  n'y  a  morale  qui  tienne  :  je  me  veux  mettre  en  colère 
tout  mon  soûl,  quand  il  m'en  prend  envie. 

LE  haItre  de  PHILOSOPHIE.  Est-cc  la  physiquo  que  vous  voulez  ap- 
prendre ? 

X.  JOURDAIN.  Qu'est-ce  qu'elle  chante,  cette  physique? 

!•&  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  La  physîque  est  celle  qui  explique  les 

*  Ces  moto,  qui  ii*ont  ancon  sens ,  servolent  k  désigner  dtns  les  anciennes  écoles  les 
.  âillérents  modes  de  syUogismes  régiJien.  (A.  M.) 
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fMôftB  do  cImo  iisHudks  et  les  propriétés  des  cofps  ;  qid  4b* 
court  dé  la  aatnre  des  éléiimts,  àes  nétanx,  des  mioéraoi,  des 
piflopes^  des  piontos  et  des  aniiiiMix,  et  nous  enseîgm  les  eaoscsde 
tons  les  métèinres,  rarc-en-eiel,  les  feux  yoiants,  les  comètes,  les 
édiirs,  le  tonnerre,  la  foodre^  la  ploie,  la  neige,  la  grfle,  les  vents 
et  les  toorbilloDs. 

it.  lOVB^ioi.  II  y  a  trop  de  tinlunarre  là-dedans,  trc^debnKd- 
lamini. 

LE  màiiÈE  DE  PHiLOSOPiiiE.  Qoe  TOdez^TOiis  donc  que  je  tous  ap- 

M.  looiDADT.  Apprenez-moi  l'orthograplie. 

LE  iuJtbe  DE  psiLosopHiE.  Très  Yolontiers. 

:K.  j0fanAiH.  Après,  toos  m'apprendrez l'almaBadiy  poursayotr 
quand  il  y  a  de  la  Inné,  et  quand  il  n'y  en  a  pomt. 

LE  xiiTEE  n  niLOsoPHiE.  Soit.  Poor  bien  sniyre  votre  pensée,  et 
;  tifttter  eette  matière  en  philosophe,  il  fant  commencer,  selon  Perdre 
des  dioseS;  par  une  exacte  connoissance  de  la  nature  des  lettres,  et 
de  la  diSérente  manière  de  les  prononcer  tontes.  Et  là-dessns  j'ai  à 
•vous  dire  qne  les  lettres  sont  divisées  en  voyelles,  pareeqa'efles  ex- 
.fÊÊBUÊA  lesTOii;  et  en  consonnes,  ainsi  appelées  consonnes,  parce- 
'  fil^iBesrSDaiient  avec  lesToyeiles,  et  ne  font  qoe  marqaer  les  direr- 
^  jOKiiikatalions  des  yoix.  n  y  a  cinq  voyelles  ou  voix  :  A,  E,  1, 0}  ^• 

M.  jouBBiDC.  J'entends  tout  cela. 

L8  «aItse  de  peilosophib.  La  vmx  A  se  forme  en  ouvrant  fort  la 
bondie  :  A. 

M.  /oraDiiN.  A,  A.  Oni. 

LE  haItre  de  philosophie.  La  voix  E  se  forme  ea  Tspprodaàii  h 
mâchoire  d'en-bas  de  celle  d'en-haut  :  A,  E. 

M.  iOUEDAUf .  A,  E,  A,  E.  Ma  foi,  oui.  Ah!  que  cela  est  beau! 

LE  ttàlcaB  DE  pmLOsoPHiE.  Et  la  Toix  I,  en  rapprochant  encore  da- 
vantage les  mâchoires  Tune  de  l'autre,  ei  écartant  les  deux  cmns  de 
la^lMtoheTers  les  oreilles  :  A,  E,  I. 

m.  moïïùàm.  A,  E,  I,  I,  I,  I.  Gela  est  vrai.  Vive  la  science! 

LE  haItee  DE  PHILOSOPHIE.  La  voix  0  sc  formc  en-  rouyrant  les  ffli- 
ohotees^  etrapprodiaiit  les  lèvres  par  M  deux  coins  :  le  haut  et  le 
bas  :  0. 

u.  loeEDAn.  0,  0.  n  n'y  a  rien  de  pjus  juste  :  A/  E,  I,  0, 1»  ^• 
Cela  est  admirable!  1,  0, 1,  0. 

LEjiAiTBE  DE  PHILOSOPHIE.  L'ouverturc  de  la  bouche  fait  jM^tefl^^^^ 
comme  un  petit  rond  qui  représente  un  O. 


,  u..Êm9Mm*  0,  0>  O.  Veoft  «rez  raison.  0.  Afa  !  la  bdle  chose 
qae  de  savoir  quelque  chose  ! 

LE  maItbe  de  philosophie.  La  Toix  U  se  forme  en  rapprochant  les 
dents^  saas  les  joindre  entièrement,  et  allongeant  les  lèvres  en-de- 
hors, les  approchant  aussi  Tune  de  l'autre,  sans  les  joindre  tout  à 
fûtrU. 
M.  jouBDAm.  U,  U.  U  n'y  a  rien  de  plus  véritable. 
amUanB  m  loaosoraiB.  Vos  deux  lèvres  s'aHongent  comme  si 
TOUS  faisiez  la  moue  :  d'où  vient  que  si  vous  la  voulez  faire  à  quel- 
qu'un, et  vous  moquer  de  lui^  vous  ne  sauriez  lui  dire  que  U. 

«.  JOva^iDC.  U,  U.  Gela  est  vrai.  Ah  \  que  n'ai-je  étudié  plus  tôt, 
pour  savoûr  tout  cda  ! 

LftiutTis  SE  puLosomE.  Demain,  nous  verrons  les  autres  lettres, 
qui  sont  les  consonnes. 

K .  JOUBDAiH.  Est-ce  qu'il  y  a  des  choses  ausâ  curieuses  que  ceOes- 
.0? 

LEmiiiis  MB  «fli£680FHiE.S«as  doutc.  La  cousonne  B,  par  exem- 
ple, se  prononce  en  donnant  da  bout  de  la  langne  au-dessus  des 
dettlB  d-eo4ianit  :  DA. 

'  K.  Jeisiuoi.  DJl,  da.  Oui!  Ah r  les  belles  choses!  les  bides 
««hûseï! 

u.K^fiB  DE  >in4)eopBiE.  L'F,  eniappuyant  les  dents  d'en-lttilt 
(«orlalèviede  denoos  :  FA. 

H.  louEDim.  Fa,  Fa.  C'est  la  vérité.  Ah  !  mon  père  et  ma  mère, 
ijoe  je  V0Q6  veux  deflial! 

lskaItesde  pHiLOserHiE.  Et  l'a  ;  en  portant  le  bout  de  la  langue 
josqu'au  haut  du  palais  ;  de  sorte  qu'étant  frôlée  par  l'air  qui  sort 
^vee  fotce,  «lie  loi  cède,  et  revient  toujours  au  même  endroit;  laî- 
sant une  sorte  de  tremUemoEit  :  R,  RA. 

H.  lOVBDAm.  R,  R,  RA;  R,  R,  R,  R,  R,  RA.  Gela  est  vrai.  Ati! 
l'habile  hoaimeqne  vous  êtes,  et  que  j'û  perdu  de  temps!  R,  BF,  R, 
RA. 

'  iMEilTasM  PW<oaopJD£«  Je  vous  expliquerai  à  fond  toutes  cescfu- 
riofiités. 

M.  JOURDAIN.  Je  vous  eu  prie.  Au  reste  il  fout  que  je  vous  fasse  mie 
^nfidenoe.  Je\sais  amoureux  d'une  perseimie  de  grande  qualité,  et 
JAMuhaiterois  que  voos  m'aidassiez  à  lui  écrire  quelque  chose  dsms 
ui  petit  billet  que  je  veux  laisser: tomber  à  se9  pieds. 
tt  luIiiE  m  fmuMÊma.  Foribien! 
V.  iMioiBi.  Gda  sera,  galant^  om. 
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LE  MiiTRE  DE  PHILOSOPHIE.  SdllS  dOUtC.  Sont-CC  dCS  Tl^TS  qUe  TOQS 

lui  voulez  écrire? 

X.  JouEDiiH.  Non,  non  ;  point  de  vers. 

LE  MiiTRE  DE  PHILOSOPHIE.  Vous  tto  voulez  que  de  la  prose? 

M.  JOURDAIN.  Non,  je  ne  veux  ni  prose  ni  yers. 

LE  MAÎTBE  DE  PHILOSOPHIE.  Il  faut  bien  que  ce  soit  Tim  ou  l'autre. 

M.  JOURDAIN.  Pourquoi  ? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  Prt  Ir  raisou,  monsieuT ,  qu'il  n'y  a, 
pour  s'exprimer,  que  la  prose  ou  les  yers. 

M.  JOURDAIN,  il  n'y  a  que  la  prose  on  les  vers  ? 

LE  MAÎTRE  DE  PHuosoPHiE.  NoD,  monsicor.  Tout  ce  qui  n'est  point 
prose  est  yers,  et  tout  ce  qui  n'est  point  yers  est  prose. 

«.  JOURDAIN.  Et  comme  l'on  parle,  qu'est-ce  que  c'est  donc  qae 
cela? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  De  la  pPOSC. 

M.  JOURDAIN.  Quoi  !  quRud  je  dis  :  Nicole ,.  apporte-moi  mes  pan- 
toufles, et  donne-moi  mon  bonnet  de  nuit  >  c'est  de  la  prose  ? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  Oui,  mOnsiCUr. 

M.  JOURDAIN.  Par  ma  foi,  il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  je  âisie 
la  prose,  sans  que  j'en  susse  rien ,  et  je  yoos  suis  le  plus^  obligé  du 
monde  de  m'ayoir  appris  cela.  Je  yondrois  donc  lui  mettre  dans  on 
billet  :  Belle  marquise ,  vos  beaux  yetix  me  font  mourir  cFamùur; 
mais  je  youdrois  que  cela  fût  mis  d'une  manière  galante,  qne  ^ 
fût  tourné  gentiment. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  Mettre  quc  Ics  feux  de  ses  yeux  rédai* 
sent  yotre  cœur  en  cendres  ;  que  yous  souffrez  nuit  et  jour  pour  eUe 
les  yiolences  d'un... 

M.  JOURDAIN.  Non ,  non ,  non;  je  ne  yeux  point  toiit  cela.  Je  ne 
yeux  que  ce  que  je  yous  ai  dit:  Belle  marquise^  vos  beatêxyeuxfM 
font  mourir  d'amour. 

LE  MAÎTRE  DE  PHiLosopmE.  Il  faut  bien  étendre  un  peu  la  chose. 
M.  JOURDAIN.  Non,  yous  dis-je.  Je  ne  yeux  que  ces  seules  parole^- 
là  dans  le  billet,  mais  tournées  à  la  mode ,  bien  arrangées ,  conuRei' 
faut.  Je  yous  prie  de  me  dire  un  peu,  pour  yoir,  les  diyerses  1030 
res  dont  on  les  peut  mettre. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  Oules  pcut  mettre  premièrement  consine 
vous  avez  dit  :  BeUe  marquise,  vos  beaux  yeux  me  font  nnc'»^^ 
<V  amour.  Ou  bien  \  D'amour  mourir  me  font,  belle  marquise f^ 
beaux  yeux.  Ou  bien:  Vos  yeux  beaux  d^amoùr  me  font  i Ml^ 
marquise ,  mourir.  Ou  bien  :  Mourir  vos  beaux  yeux  ^  belle  »w»r* 
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quisej  d'amour  me  font.  Ou  bien  :  Me  font  vos  yeux  beaux  mou- 
rir ^  beUe  marquisey  cTamour. 

X.  JOURDÂHf.  Mais  de  toutes  ces  façons-là,  laquelle  est  la  meilleure? 

LE  màIteb  de  philosophie.  Celle  que  vous  avez  dite  :  BeUe  mar- 
guise ,  vos  beaux  yeux  me  font  mourir  d'amour. 

K.  JOuaDAEi.  Cependant  je  n^ai  point  étudié ,  et  j'ai,  fait  cela  tout 
du  premier  coup.  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  et  je  tous 
prie  de  Tenir  demain  de  bonne  heure. 

LE  màItre  de  philosophie.  Je  n'y  manquerai  pas. 

SCÈNE  VII. 

xM.  JOURDAIN,  UN  LAQUAIS. 

X.  jouEBÀiiH ,  à  son  laquais.  Comment  !  mon  habit  n'est  point  en-* 
core  arriTé  ? 

LE  LAQUAIS,  Non,  mousicur. 

M.  louEDAiif.  Ce  maudit  tailleur  me  fait  bienattendrepour  un  jour 
où  j'ai  tant  d'affaires.  J'enrage.  Que  la  fièvre  quartaine  puisse  serra* 
bien  fort  le  bourreau  de  tailleur  !  au  diable  le  tailleur  !  la  peste  étouffe 
le  tailleur  1  Si  je  le  tenois  ms^ntenant,  ce  tailleur  détestable,  ce  chien 
de  tailleur-là,  ce  traître  de  tailleur ,  je... 

SCÈNE  VIII. 

M.  JOURDAIN ,  UN  MAITRE  TAILLEUR  ;  UN  GARÇON  TAIL- 
LEUR portant  Vhabit  de  M.  Jourdain  ;  UN  LAQUAIS. 

H.  JOURDAIN.  Ah  I  TOUS  Yoilà  !  je  m'allois  mettre  en  colère  contre 
vons. 

LE  haItee  TAiLLEVK.  Jc  n'ai  pas  pu  Tenir  plus  tôt,  et  j'ai  mis  Tingt 
garçons  après  TOtre  habit. 

H.  JouEDAiif.  Vousm'aTez  euYoyé  des  bas  de  soie  si  étroits  que  j'ai 
eu  toutes  les  peines  du  monde  à  les  mettre;  et  il  y  a  déjà  deux  mailles 
de  rompues. 

LE  uaItre  TAILLEUR.  Ils  ne  s'élargirout  que  trop.  : 

M.  JOURDAIN.  Oui,  si  je  romps  toujours  des  mailles.  Vous  m'aTez 
^nsâ  fait  faire  des  souliers  qui  me  blessent  furieusement. 

^  vaItie  TAILLEUR.  Poiut  du  tout,  mousieur. 

H.  JOURDAIN.  Comment  1  point  du  tout? 

l'E  maItre  tailleur.  Non,  ils  ne  tous  blessent  point. 

M.  JOURDAIN.  Je  TOUS  dis  qu'ils  me  blessent,  moi. 


^0  LE  BOtJBGEOIS  GSNTILHOMIU. 

LE  MAhiB  TioXEint.  VoQS  TOUS  imagiiiez  cela. 

H.  JOU&DAnc.  Je  me  Timagine  parceqae  je  le  sens.  Voyez  la  Me 
nisoni 

LE  «AiTRE  TAILLEUR.  Tcncz ,  Yo3à  le  plas  bel  habit  de  la  cour,  et 
le  mieux  assorti.  C'est  im  chef-d*oeuTre  que  d'avoir  inventé  un  ba 
■'  bit  sérieux  qui  ne  fiit  pas  noir;  et  je  donne  en  six  coups  aox  laîDears 
les* plus  éclairés. 

M.  JOURDAIN.  Qu'est-ce  que  c^cst  que  ceci  ?  vous  avez  mis  les  fleurs 
en  en  bas? 

LE  haItrb  tailleur.  Vous  ne  m'jtyez  pas  dit  que  vous  les  Toofoz 
en  haut? 

H.  JOURDAIN.  Est-ce qu'iI but direcda? 

le  maItre  tailleur.  Oui,  vraiment.  Toutes  les  personnes  deqoa- 
'-fité^les  portent  de  la  sorte. 

M.  JOURDAIN.  Les  personnes  de  qualité  portent  les  fleurs  en  en  bas? 

LE  maItre  tailleur.  Oul,  monsieur. 

M.  JOVRDAIN.  Oh!  voilà  qui  est  donc  bien. 

LE  kaItre  tailleur.  Si  vous  voulez^  je  les  mettrai  en  ea  haat. 

M.  jeuBDAiN.  Non,  non. 

aEHAiTRB  TAILLEUR.  Yous  n'avcz  qu'à  dire. 

M.  JOURDAIN.  Non,  vous  dis-je;  vous  avez  bien  fait.  Groyez-voos 
que  rbabit  m'aille  bien? 

LE  haItre  TAILLEUR.  BcIlc  demande  I  Je  défie  un  peintre ,  Bvec 
sonpineeaUy  de  vous  faire  rien  de  j^os  juste.  i*ai  cbcrmoi  im  gff* 
çon  qui,  pour  monter  une  riograve,  est  le  plus  grand  génie  do 
monde;  et  un  autre  qui,  pour  assembler  un  pourpoint,  est  le  héios 
de  notre  temps. 

H.  JOURDAIN.  La  perruque  et  les  plumes  sont-elles  comme  il  faut? 

LE^âtTRE  TAILLEUR.  TOut  est  bien. 

H.  JOURDAIN,  regardant  le  maitre  tailleur.  Ahî  ah!  monsieorle 
'  laiHaor,  voilA  de  mon  étoffe  du  dernier  habit  que  vous  m'avez  fait. 
Jelareconnois  bien. 

LE  maItre  TAILLEUR.  G'cst  quc  l'étoffc  mc  sembla  si  hellc;  que  j'^n 
ai  voulu  lever  un  habit  pour  moi. 
'««.  jocMAiN.  Oui;  mais  il  ne  faHoitpas  le  lever  avec  le  mien. 

LE  maItrb  TAILLEUR.  Voulcz- VOUS  mettre  votre  habit? 

M.  JOURDAIN.  Oui  :  donnez-le-moi. 

LE  haItre  tailleur.  Attendez.  Gela  ne  va  pas  comme  cela,  i'û 
amené  des  gens  pour  vous  habiller  en  cadence^et  ces  sortes  d*habits 
se  mettent  avec  cérémonie.  Holà  !  entrez ,  vous  autres. 


StafeNE  IX. 

M.   JOURDAIN ,  LE  MAITRE  TAILLEUR ,  LE  GARÇON  TAIL- 
LEUR, GARÇONS  TAILLEIJRSjft&KBAiTS,  UN  LAQUAIS. 

LE  M âItre  TAiLLEUEj  à  ses  fforçons.  Mettes  cet  habit  à  monsiear, 
de  la  manière  que  vous  faites  aux  personnes  de  qualité. 

PaBfllïaiE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  quatre  garçons  tailleurs  dansants  s*approchent  de  M.  Jourdain.  Deux 
lui  arrachent  le  haut-de-chausses  de  ses  exercices  ;•  les  deux  antres  lui 
ôtant  toîGMÛstde  ;.  après  qnoi ,  toujours  en-  cadence ,  ils^  lui  mettent  son 
habit  neuf.  M.  Jourdain  se  promène  au  milieu  d'eux,  et Icor montre 
son  habit  pour  voir  s'il  est  bien. 

GAiçoii  TÀiLLEUE.  Mou  gentilhomme^  donnez,  s'il  vous  plait ,  aux 
garçons  qnelqnê  chose  pour  boire. 

M.  jouEDÀ».  Gomment  m'appelez-yous? 

OAEçoN  TAiLLEUE.  Mou  gentilhomme. 

K.  JOUEDÀijf .  Mon  gentilhomme  !  Voilà  ce  que  c'est  que  de  semet- 
tre  en  personne  de  qualité  !  Allez-vous-en  demeurer  toujours  habillé 
en  bourgeois,  on  ne  vous  dira  point  ;  Mon  gentilhomme.  (  Donnant 
de  Vargent,)  Tenez,  voilà  pour,  Mon  gentilhomme. 

oiEçoN  TAiLLEVE.  Mouseigncur,  nous  vous^mmes  bien  obligés. 

H.  JouEDAiN .  Monseigneur  I  Oh  \  oh  !  Monseigneur  f  Attendez^'mon 
uni;  Monseigneur  mérite  quelque  chose^  et  ce  n'est  pas  une  petite 
pwole  que  Monseigneur!  Tenez,,  voilà  ce  que  monseigneur  vous 
donne. 

GAEços  xAiLLEUfi.  Monsoigncur,  nous  allons  boira  tous  à  la  santé 
de  votre  grandeur. 

H.  lotJEDÀiTf.  Votre  grandeur  !  Ohl  oh  !  tdi!  Attendez;  ne  vous  en 
allez  pas«  A  moi,  Votre  grandeur!  [Bas,  à  part)  Ma  foi,  s'il  va  jus- 
<pi*à  Tàltesse ,  il  aura  toute  la  bourse.  [Haut,]  Tenez,  voilà  pour  ma 
grandeur. 

'-  ^âECOE  TiuxBiJE.  Monseigocur ,  nous  la  camerdons  très  hnmble- 
n^nt  de  ses  libéralités. 

H.  JouEDAnt.  Il  a  bien  fait;  je  lui  allois  tout  donner. 

bfiUXlÈNE  ElfTRÉE  DE  BJcLLET. 

I^  quatre  garçons  iaillears  se  léjonissent,.  en. dansant^  de  la  Hbéralité 

.  de  M.  Jourdain. 
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ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

M.  JOURDAIN;  DEUX  LAQUAIS. 

X.  JouEDÀiN.  Suivez-moi,  que  j'aille  un  peu  montrer  monhaUt 
par  la  ville;  et  sortoulayez  soin  tous  deux  de  marcher  immédiate- 
ment sur  mes  pas,  afin  qa'on  voie  bien  que  vous  êtes  à  oioi. 

LAQUAIS.  Oui ,  monsieur. 

M.  JOURDAIN.  Appelez-moi  Nicole,  que  je  lui  donne  quelques  ordres. 
Ne  bougez  :  la  voua. 

SCÈNE  IL 

M.  JOURDAIN;  NICOLE,  DEUX  LAQUAIS. 

M.  JOuaDAiR.  Nicole! 

NICOLE.  Plalt-il? 

M.  jouiiDAiif.  Ecoutez. 

mcoLB,  riant,  Hi,  hi,  hi,  bi,  bi. 

X.  JOURDAIN.  Qu'as-tu  à  rire? 

NICOLE.  Hi,  bi,  bi,  bi,  bi. 

X.  JOURDAIN.  Que  veut  dire  cette  coquine-là? 

NICOLE.  Hi,  bi,  bi.  Gomme  vous  voilà  bâti  !  Hi,  bi,  bi. 

X.  JOURDAIN.  Comment  donc? 

NICOLE.  Ab!  ab!  mon  Dieu!  Hi,bi,bi,bi,hi.   . 

X.  JOURDAIN.  Quelle  friponne  est-cdàl  Te  moques-tu  de  moi? 

NICOLE.  Nenni ,  monsieur;  j'en  serois  bien  fàcbée.  Hi^  bi ,  bi j  bi, 
hi,  bi. 

X.  JOURDAIN.  Je  te  baillerai  sur  le  nez,  si  tu  ris  davantage. 

NICOLE.  Monsieur,  je  ne  puis  pas  m'en  empécber.  Bi,  hi ,  bi,  U) 
hi ,  bi. 

M.  JOURDAIN.  Tu  ne  t'arrêteras  pas? 

NICOLE.  Monsieur,  je  vous  demande  pardon,  mmsvous  êtes  si  plai- 
sant, que  je  ne  saurois  me  tenir  de  rire.  Hi ,  hi ,  bi. 

X.  JOURDAIN.  Mais  voyez  quelle  insolence  ! 

NICOLE.  Vous  êtes  tottt-à-fait  drêle  conmie  cda.  Hi   hi. 

M.  JOURDAIN.  Jeté... 

NICOLE.  Je  vous  prie  de  m'excuser.  Hi ,  hi ,  hi ,  hi. 

X.  JOURDAIN.  Tiens ,  si  tu  ris  encore  le  moins  du  monde,  je  te  jore 
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que  je  t'appliqoerai  sur  la  joue  le  plus  grand  souCflet  qai  se  soit  jamais 
donné. 
mcittE.  Hé  bien,  monsieur,  voUà  qai  est  lait  :  je  ne  rirai  plus. 

K.  jouiDAiN.  Prends-y  bien  garde.  H  faut  que,  pour  tantôt,  tu  net- 
toies... 
mcoLE.  Hi,  hi. 

M.  JoronAoi .  Que  tu  nettoies  comme  il  faut . . . 
inG<»;E.Hi,bi. 

H.  JOUEDAiN.  Il  faut,  dis-je ,  que  tu  nettoies  la  salle,  et... 

incoLE.  Hiyhi. 

K.JotrRBAiiv.  Encore? 

lacoLE ,  tombant  à  force  de  rire.  Tenez ,  monsieur,  baitezmoi 
plutôt,  et  me  laissez  rire  tout  mon  soûl  ;  cela  me  fera  plus  de  bien .  H  i , 
tû^  bi,  bi,  hi. 

M.  JovEDÂm .  J'enrage. 

KiGOLE.  De  grâce  ;  monsieur ,  je  vous  prie  de  me  laisser  rire.  Bi , 
hi,  hi. 

M.  lovEDAm.  Si  je  te  prends. . . 

NICOLE.  Monsieur,  eur,  je  crèverai;  ai,  si  je  ne  ris.  Hi,  bi,  bi. 
M.  JOUEDAiN.  Mais  a-t-on  jamais  vu  une  pendarde  comme  celle-là, 
qai  me  Tient  rire  insolemment  au  neZ;  au  lieu  de  recevoir  mes  or- 


mcoLE.  Que  voulez-vous  que  je  fasse,  monsieur? 

M.  lOimDAm .  Que  tu  songes,  coquine ,  à  préparer  ma  maison  pour 
la  compagnie  qui  doit  venir  tantôt. 

RIGOLE,  «e  relevant.  Ab  !  par  ma  foi,  je  n'ai  plus  envie  de  rire ,  et 
tontes  vos  compagnies  font  tant  de  désordres  céans ,  que  ce  mot  est 
assez  pour  me  mettre  en  mauvaise  humeur. 

H.  loviDAiN.  Ne  dois-je  point  pour  toi  fermer  ma  porte  à  tout  le 
monde? 

mcoLE.  Vous  devriez  au  moins  la  fermer  à  certaines  gens. 

SCÈNE  111. 

lAOAME  JOURDAIN,  M.  JOURDAIN,  NICOLE,  DEUX  LAQUAIS. 

vadàve  jourdauc.  Ah!  ah  !  voici  une  nouvelle  histoire!  Qu'est-ce 
que  c'est  donc,  mon  mari,  que  cet  équipage-là?  Vous  moquez-vous 
du  monde,  de  vous  être  fait  enhamacher  de  la  sorte?  et  avez-vous 
envie  qu'on  se  raille  partout  de  vous  ? 
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M.  K>OR]>iiif .  Il  n'y  a  qœ  des  0U  et  des  soltcs^  ma  femme,  qai^ 
railleront  de  moi. 

MADAME  loeaDAm.  Vraiment ,  on  n'a  pas  attendu  jnsqo'à  cette 
heure;  et  il  y  a  long-temps  que  vos  façons  de  faire  domnentàiicei 
tout  le  monde. 

M.  JOURDAIN.  Qui  est  donc  tout  ce  monde-là^  s'il  vous  plirftï 

MADAME  louEDAiN.  Tout  ce  moudo-là  est  un  monde  qui  a  raisOB., 
et  qui  est  pins  sage  que  vous.  P6ur  moi ,  je  suis  scandalisée  data 
vie  que  vous  menez.  Je  ne  sais  plus  ce  que  c'est  que  notr^  maisons 
On  diroit  qu'il  est  céans  carème-prenant  tous  les  jours;  et  dès  Jesiap 
tin,  de  peur  d'y  manquer ,  on  y  entend  des  vacarmes  de  violeas  et 
de  chanteurs  dont  tout  le  voisinage  se  trouve  incommodé. 

NICOLE.  Madame  parle  bien.  Je  ne  saurois  plus  voir  mon  ménage 
propre  avec  cet  attirail  de  gens  que  vous  faites  venir  chez  tous.  Ss 
ont  des  pieds  qui  vont  chercher  de  la  boue  dans  tous  les^^oirtien 
de  la  ville  pour  l'apporter  ici;  et  la  pauvre  Françoise  est  prasquesor 
les  dents ,  à  frotter  les  planchers  que  vos  Maux  maîtres  vi<»iiieiit 
crottcr  régulièrement  tous  les  jours. 

M.  JOURDAIN.  Ouais  I  notre  servante  Nicole ,  vous  avez  le  caqoet 
bien  affilé,  pour  une  paysanne! 

MADAME  JOURDAIN.  NicoIc  a  raisou;  et  son  sens,  est  meilleur  que  le 
vôtre.  Je  voudrois  bien  savoir  ce  que  vous  pensez  fake  d'un  mattee 
à  danser ,  à  Tàge  que  vous  avez. 

NICOLE.  Et  d'un  grand  maître  tireur  d'armes,  qui  vient,  avecses 
battements  de  pieds,  ébranler  toute  la  maison,  et  nous.décadner 
tous  les  carriaux  de  notre  salle. 

M.  JOURDAIN.  Taisez-vous,  ma  servante  et  ma  femme. 

MADAME  JOURDAIN.  Est-ce  quo  VOUS  vouIcz  apprendre. à  daaser  f(m 
quand  vous  n'aurez  plus  de  jambes  ! 

NICOLE.  Est-ce  que  vous  avez  envie  de  tuer  quelqu'un  ? 

M.  JOURDAIN.  Taisez«vous ,.  vous  dis-je  :  vous  êtes  des  ignonnlea 
l'une  et  Tautre,  et  vous  ne  savez  pas  les  prérogatives  de  tout  cela. 

MADAME  JOURDAIN.  Vous  dcvricz  bien  plutôt  songer  à  marier  votre 
fiUe,  qui  est  en  âge  d'être  pourvue. 

M.  JOURDAIN.  Je  songerai  à  marier  ma  fille  quand  il  se  présentera 
un  parti  pour  elle  ;  mais  je  veux  songer  aussi  à  apprendre  les  bdies 
choses. 

NICOLE.  J'd  encore  ouï  dire ,  madame ,  qu'il  a  pris  aujourd'hui, 
pour  renfort  de  potage,  un  maître  de  philosophie. 


M.  JOURDAIN.  Fort  bien.  Je  veux  ait^ir  deTesprit;  et^aroir  fsôsoft* 
ner  des  choses  parmi  les  bonnètes  gens. 

lUBiHE  JouaDAiN.  N'irez-Yous  point,  Fuq  de  ces  jours^  au  collège 
Toas  faire  donner  le  fouet,  à  votre  âge? 

V.  lOoaDAiN.  Pourquoi  noii  ?  Plût  à  Dieu  Tavoir  fout  à  l'heure ,  le 
fottrt,  deyant  tout  le  monde,  et  savoir  ce  qu'on  apprend  au  collège  ! 

moÉLE.  Oui,  ma  foi!  cela  vous  rendroit  la  jambe  bien  mieux  faite. 

M.  JOURDAIN.  Sans  doute. 

UADAHE  JOURDAIN.  Tout  ccla  cst  fort  uécessairc  pour  conduire  votre 
maison  ! 

««umniDâiN.  Assurément.  Vous  parlez  tontes  deux  comme  des 
bètes,  et  j'ai  honte  de  votre  ignorance.  (A  madame  Jourdain.) 
Par  exemple ,  savez-vous ,  vous,  ce  que  c'est  que  vous  dites  à  cette 
beore? 

XA9AME  JOURDAIN.  Oui.  Jc  saîs  quc  ce  que  je  dis  est  fort  Meft  dit,  et 
qne  vous  devriez  songer  à  vivre  d'autre  sorte. 

H.  JOURDAIN.  Je  ne  parle  pas  de  cela.  Je  vous  demande  ce  quec'est 
que  les  paroles  que  vous  dites  ici. 

KADAHB  JOURDAIN.  Ce  sout  des  paroIcs  bien  sensées,  et  votre  con- 
duite De  l'est  guère. 

M.  JOURDAIN.  Je  ne  parle  pas  &e  cela,  vous  dis-je.  Je  vous  demande, 
ce  qœ  je  parle  avec  vous,  ce  que  je  vous  dis  à  cette  heure,  qu'est-ce 
que  c'est? 

STABAiK  JOURDAIN.  Des  chansous. 

H.  jocRDAiN.  Hé  !  non,  ce  n'est  pas  cela.  Ce  que  nous  disons  tons 
deos,  le  langage  que  nous  parlons  à  cette  heure. . 

SADAHfi  JOURDAIN.  HébiCU? 

M.  JOURDAIN.  Gomment  est-ce  que  cela  s'appelle? 

MADAME  JOURDAIN.  Cela  s'appellc  comme  on  veut  rappeler. 

H.  JOURDAIN,  c'est  de  la  prose,  ignorante. 

MADAME  JOURDAIN.  De  la  proso  ? 

M.  JOURDAIN.  Oui ,  de  la  prose.  Tout  ce  [qui  est  prose  n'est  pomt 
vers,  et  tout  ce  qui  n'est  point  vers  est  prose.  Hé  I  voilà  ce  que  c'est 
gnei'étudier.  (A  Nicole,)  Et  tôt,  sais-tu  bien  comme  il  faut  l^ire 
pour  dire  un  U? 

locoiA.  Gomment  ? 

n.  iocuDUs.  Oui.  Qu'est-ce  que tn  faiSi quand  tu  dis  V? 

NICOLE.  Quoi? 

¥^  JOuasiAnu  Dis  un  peu  U^  pour  voir. 

JXicotAiMibimii}}.^ 
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M.  xouiBiBf.  fttt'cst-cc  que  tu  fais? 

mcoLE.  Je  dis  U. 

M.  JOUKDAIN.  Od  :  mais  qoand  ta  dis  U,  qa*est-ce  qae  ta  fais? 

MCOLE.  Je  fais  ce  qae  toos  me  dites. 

H.  JOCEDAIN.  Oh  !  rétrange  chose  qae  d'avoir  affaire  i  des  bètes! 
Ta  allonges  les  lèvres  en  dehors,  et  approches  la  mAchoire  d'en  kMt 
de  celle  d'en  bas.  U,  vois-ta  ?  Je  fais  la  mooe  :  U. 

NICOLE.  Ooi,  cda  est  biaa. 

MADAHE  jouEDAUf .  Voilà  qai  est  admirable  ! 

M.  jouEDADV.  C'est  bien  antre  chose ,  si  vous  aviez  va  0,  et  M, 
DA,  et  FA,  FA. 

biadaheiouedauc.  Qa'est-ce  que  c'est  qœ  tout  ce  galtmatiasià? 

mcoLE.  De  quoi  est-ce  que  toat  cela  gaérit? 

M.  jouEBAiN.  J'enrage  quand  je  vois  des  femmes  ignorantes. 

MADAME  JOURDAIN.  Allcz,  VOUS  devricz  envoyer  promener  tous  ces 
gens-là,  avec  leurs  fariboles. 

NICOLE.  Et  surtout  ce  grand  escogriffe  de  maître  d'armes,  qui  rem 
plit  de  poudre  tout  mon  ménage. 

M.  jouEDAiN.  Ouais  !  ce  maître  d'armes  voas  tient  an  cœur!  M 
veux  faire  voir  ton  impertinence  tout  à  l'heure.  {Après  avoir  fé 
apporter  des  fleurets,  et  en  avoir  donné  un  à  Nicole. }  Tiens;  rai- 
son démonstrative;  la  ligue  du  corps.  Quand  on  poosse  en  quarte, 
on  n'a  qu'à  faire  cela;  et ,  quand  on  pousse  en  tierce,  on  n'a  qu'^ 
faire  cela.  Voilà  le  moyen  de  n'être  jamais  tué;  et  cela  n'est-il I»^ 
beau,  d'étreassuré  de  son  faitquand  on  se  bat  contre  quelqu'un? U; 
pousse-moi  un  peu,  pour  voir. 

NICOLE.  Hé  bien  I  quoi  ! 

(Nicole  pousse  plnsieurs  bottes  à  M.  Jourdain.) 

M.  louEDAiN.  Tout  beau!  Holà!  ho  !  Doucement.  Diantre  soit  la  co- 
quine I 

NICOLE.  Vous  me  dites  de  pousser. 

M.  JOiTfiDAiN.  Oui;  mais  tu  me  pousses  en  tierce  avant  que  dcpoQ^ 
ser  en  quarte,  et  tu  n'as  pas  la  patience  que  je  pare. 

MADAME  jouEDAiN.  Vous  ètcs  fou,  mou  mari,  avec  tonte  vos  fto^i* 
sies  ;  et  cela  vous,  est  venu  depuis  que  vous  vous  mêlez  de  baotef  ^ 
noblesse. 

M.  JoufiDAiN.  Lorsque  je  hante  la  noblesse,  je  fais  parottreiQODI^ 
gcment;  et  cela  est  plos  beau  que  de  hanter  votre  bourgeoisie' 
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MADAME  JOUBDAïK.  Çamon  *  TTaiineût  !  il  y  a  fcurt  à  gagner  à  fré- 
quenter vos  nobles,  et  tous  avez  bien  opéré  avec  ce  beau  monsieur 
le  comte,  dont  tous  tous  êtes  embéguiné! 

M.  jouaDAnr.  Paix;  songez  à  ce  que  vous  dites.  Savez-vous  bien, 
mafenoune^  que  vous  ne  savez  pas  de  qui  vous  parlez,  quand  vous 
fàAez  de  lui?  C'est  une  personne  d'importance'plus  que  vous  ne  pen» 
$61,  un  sdgneur  que  ï&a  considère  à  la  cour,  et  qui  parle  an  roi  tout 
comme  je  vous  parle.  N'est-ce  pas  une  chose  qui  m'est  tout-à*iait  ho- 
norable ,  que  l'on  voie  venir  chez  moi  si  souvent  une  personne  de 
cette  qualité,  qui  m'appelle  son  cher  ami^  et  me  traite  comme  si  j'é- 
Jk^  son  égal?  Il  a  pour  moi  des  bontés  qu'on  ne  devineroit  jamais  ; 
et,  devant  tout  le  monde  ;  il  me  fait  des  caresses  dont  je  suis  moi* 
même  confus. 

MADAME  jovaDAiN.  Oui,  il  a  dcs  bontés  pour  vous,  et  vous  fait  des 
caresses;  mais  il  vous  emprunte  votre  argent. 

M.  Jou&DAin.  Hé  bieni  ne  m'est-ce  pas  de  l'honneur  de  prêter  de 
l'argent  à  un  homme  de  cette  condition-là?  et  puis-jc faire  moins 
pour  un  seigneur  qui  m'appelle  son  cher  ami? 

MADAME  JoufiOAUf.  Et  cc  seigucur,  que  fait-il  pour  vous? 

M.  jouRDAiif.  Des  choses  dont  on  seroit  étonné,  si  on  les  savoit. 

MADAME  JOURDAUf.  Et  qUOi? 

M.  jouADAïK.  Baste!  je  ne  puis  pas  m'expUquer.  Il  suffit  que  si 
je  lui  ai  prêté  de  l'argent ,  il  me  le  rendra  bien ,  et  avant  qu'il  soit 
peu. 

MADAME  jouRDAUf .  Od.  Attendcz-vous  à  cela. 

M.  JOURDAIN.  Assurément.  Ne  me  l'a-t-il  pas  dit? 

MADAME  JOURDAIN.  Oui,  oui,  il  uc  manquera  pas  d'y  faillir. 

M.  JOURDAIN.  Il  m'a  juré  sa  foi  de  gentilhomme. 

MADAME  JOURDAIN.  GhaDSOUS  l 

M.  JOURDAIN.  Ouais  !  Vous  êtes  bien  obstinée,  ma  femme  !  Je  vous 
^  qu'il  me  tiendra  sa  parole  ;  j'en  suis  sûr. 

MADAME  JOURDAIN.  Et  moi ,  jc  suis  sùrc  que  non ,  et  que  toutes  les 
caresses  qu'il  vous  fait  ne  sont  que  pour  vous  enjôler. 

M.  JOURDAIN.  Taisez- vous.  Le  void. 

MADAME  JOURDAIN.  Il  uc  uous  faut  plus  quc  ccIa.  Il  vient  peut-être 
encore  vous  faire  quelque  emprunt  ;  et  il  me  semUe  que  j'ai  diné 
qaand  je  le  vois. 

M.  JOURDAIN.  Taisez-vous ,  vous  dis-je.  • 

C^won  est  une  corruption  de  c'étt  movif  ancienne  eipression  qui  s'gnifioit  cela  est 
^aiment  certain  -,  c'^toit  une  «ffiniMllm  tits  forte.  (A.  H.) 

16. 
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SCÈNE  IV. 

DORANTE;  M.  JOURDAIN,  madame  JOURDAIN,  NICOLE. 
[.  IfoD  oboraifii  monsieur  JomrdaiB,  coflnnéot  tous  potfei- 


V008. 

•  Mé  tfOMM&m.  Fort  biai j  monrienr^  pour  vow  roidre  mes  petits 
(Sefffiscs. 

i.fit  madame  Jocordain,  que  voiRi,  comment  seporte^ntfe? 
tiooiBAiN.  Madame  Jomrdain  se  porto  comme  elle  peut. 

MHUHfi.  Comment  1  monsieur  Jourdain,  TOns  yoilà  le  plos  propre 
d»flMnde! 

M.  JOUEDAIN.  Yoas  Yoyez. 
■>  mmmat.  Vous  ay^z  toaMhfliit  bon  air  avec  cet  imbit;  etnos 
n'avons  point  de  jeaoes  gens  à  la  coor  qoi  soient  mieax  Cnt9((oe 
vous. 

Mi.  loniDAm.  Hai,  bai  I 

MADAME  joUEDAiN,  à  pwrt.  Il  le  gratto  par  où  il  se  démange. 

DOEANTE.  Toamez-Yous.  Gela  est  tout-à*fait  galant. 

MADAME  icoEDAiN,  à  part  Oui ,  aussi  sot  par  derrière  qae  par  de 
vant. 

DOEANTE.  Mafoi,  monsiearJoordain^j'aYoisune  impatience  étrange 
de  Toos  Yoir.  Vous  êtes  Phomme  dn  monde  que  j'estime  le  plus;  et 
je  parlois  encore  de  vous,  ce  matin^  dans  la  chambre  da  roi. 

M.  jovEDAm.  Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur,  monsieur.  (^ 
madame  Jourdain,)  Dans  la  chambre  du  roi! 

DOEAJiTS.  Allons,  mettez  ^ 

M.  JouEDAiif.  Monsieur,  je  sais  le  respect  que  je  vous  dois. 

DOEANTE.  Mon  Dicu  !  mettez.  Point  de  cérémonie  entre  noos,  je 
vous  prie. 

M.  jouEDAi!v.  Monsieur... 

DOEAKTE.  Mettez,  Yoes  dis  je ,  monsieur  JourdiMU  :  vous  êtes  mon 
ami. 

M.  jouEDAirr.  Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 
fOEAFiTE.  Je  ne  me  couvrirai  point  si  vous  ne  vous  couvrez. 
M.  lovADAiN,  se  couvrant.  J'aime  mieux  être  incivil  qn'iïïif^' 
tun. 

•DOEANTE.  Je  suis  Yotrc  débiteur,  comme  vous  le  savez. 
MADAME  JouEDAiN,  à  part.  Oui  :  nous  ne  le  savons  que  trop. 

'  Phrase  alors  en  usage  pour  ioviler  le»  gent  à  se  coitrrir. 
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'tMMOKt.  Vem  m'OTMgéBéBevsniieiit  prêté  de  Targenteii^^a- 
»ieiirs  occasions ,  et  m'ayez  obligé  de  la  meiBeure  grâce  du  moMe 
isBorémeot. 
M.  JOSBMOC.  MoQsieor,  jtms  tous  moqnez. 
.^»i»iiHiik  Mtts  je  sais  rendre  oe  qu'on  me  prête,  etVeconnoftrë  les 
phkirs  qv'ott  me  fiiit 

iMH.  jOTBiAOï.  Je  n'en  doi^  point,  monsieur. 
'  Bonjan.  Je  yeax  sortir  d'affaire  ayee  toqs;  et  je  riens  ici  pour 
bire  nos  comptes  ensemble. 

M.  JovnnÀiN,  basy  àtnadame  Jtnurthdn.  Bé  bien  !  vonsToyertotre 
imfeÊAnsattf  ma  femme. 

DoaANTE.  Je  sois  homme  qui  aime  à  m'acquitter  le  plus  têt  que  je 
puis. 

.1  j^sianiMiiv»  bmsy  à  madame  Jùmrdain,  Je  vous  le  dis(^  bien. 
DOKAHTB.  Voyons  un  peu  ce  que  je  tous  dois. 
V.  lonuADf,  ba9j  à  madame  Jourdain.  Vous  Toilà,  avec  vos  soup- 
çons ndii^nles. 

DOEANTE.  Vous  souYenez-YOus  bien  de  tout  l'argent  que  tous  m'a- 
▼ezfrété? 

V.  JoiTEDÂiiï.  Je  crois  que  oui.  J'en  ai  fait  un  petit  mémoire.  Le 
foki.  Donné  à  tous  une  fois  deux  cent»  louis. 
iKHUiiTB.  Gela  est  Yrai. 
M.  JOURDAIN.  Une  autre  fois  six-Yingts. 
BonAiiTB.  Oui. 

H.  lOBanjuN.  Et  mie  autre  fois  cent  quarante. 
JKttAifTB.  Vous  avez  raison. 

M.  jouEDAiif.  Ces  trois  articles  font  quatre  cent  soixante  louis^  qui 
valent  cinq  mille  srâante  livres  ^ . 
Do&àznrB.  Le  compte  est  fort  bon.  Cinq  mille  soixante  livres. 
K.  I06BEA1IC.  Mille  ]huit  cent  trente-deux  livres  à  votre  plumas- 
sier. 
EoiiofTE.  Justement. 

M.  jouEDAm.  Deux  mille  sept  cent  quatre-vingts  livres  à  votre  taiU 
fcur. 
doeautb.  Il  est  vrai. 

x.  lODEnAiN.  Quatre  mille  trois  coït  septante-neuf  livres  douze  sols 
huit  deniers  à  votre  marehand. 
DOEAHTE.  Fort  bien.  Douze  sous  huit  deniers  ;  le  compte  est  juste. 


*  La  kmit  Yalolt  alors  oiiie  titres  (voy.  Le  Blanc ,  Traité  det  monnaies i  page  306)  ; 
<^  qni  est  Térifié  par  le  compte  de  M,  Jourdain.  (B.) 
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H.  jOUADiiif.  Et  mille  sept  cent  quâraBle-huitlirres  sept  sols  ipia- 
tredeniers  à  votre  sellier.  • 
DOEiNTE.  Tout  cela  est  véritable.  Qu'es^ce  que  cela  fait? 
M.  JOUADAIN.  Somme  totale,  quinze  mille  huit  cents  livres. 
DOaANTfi.  Somme  totale  est  juste.  Quinze  mille  huit  e^ts  livres. 
Mettez  encore  deux  cents  pistoles  que  vous  m'allez  donner  :  celafen 
jutement  dix-huit  mille  francs ,  que  je  vous  paierai,  an  premier  jour. 
KADAME  JOUHDAiN;  baSj  à  M.  Jourdoin.  Hé  bien  !  ne  l^vois^e  pas 
bien  deviné  ? 
M.  JOUADiuv,  baSf  à  madame  Jourdain.  Paix. 
softÀNTE.  Gela  vous  incommodera-t-il  ^  de  me  donner  ce  que  je 
vous  dis  ? 
M.  jouaDÀHC.  Hé!  non. 

MADAME  JODADABi,  bos^  à  M,  Jourdaifi.  Cet  homme-là  fait  de  vous 
une  vache  à  lait. 
M.  JOURDAIN  j  bas,  à  madame  Jourdain.  Taisez-vons. 
DOAANTE.  Si  cela  vous  incommode,  j*en  irai  chercha:  ailleurs. 
M.  jocBDAiN.  Non,  monsieur. 

MADAME  JooaDAiif,  baSy  à  M,  Jourdain.  Il  ne  sera  pas  contentqu'Q 
ne  vous  ait  ruiné. 
M.  JOURDAUf  ^bas,à  madame  Jourdain.  Tmsez-vous,  vous  disje. 
DoiANTE.  Vous  u'avcz  qu'à  me  dire  si  cela  vous  embarrasse. 
M.  JOUADAIN.  Point,  monsieur. 

MADAME  JOUADAIN,  basy  Â  M.  Jourdain.  C'est  un  vrai  enjAleur. 
M.  JOUADAIN,  boA^  à  madame  Jourdain.  Taisez-vous  donc. 
MADAME  JOUADAIN,  bos  à  M.  Jourdoin.  Il  vous  sucera  jusqu'au  der- 
nier sol. 
M.  JOUADAIN,  bas,  à  madame  Jourdain.  Vous  tah*ez*vons? 
DOAANTE.  J'ai  force  gens  qui  m'en  prèteroient  avec  joie;  mais 
comme  vous  êtes  mon  meilleur  ami,  j'ai  cru  que  je  vous  ferois  Wtj 
si  j'en  demandois  à  quelque  autre. 

M.  JOUADAIN.  C'est  trop  d'honneur,  monâeur,  que  vous  mé  fiâtes. 
Je  vais  quérir  votre  affaire. 

MADAME  JOUADAIN,  bas,  à  M.  Jourdain.  Quoi  !  vous  allez  encore  loi 
donner  cela? 

M.  JOUADAIN ybasyà  madame  Jourdain.  Que  faire?  voulez-vous 
que  je  refuse  un  homme  de  cette  condition-là,  qui  a  parlé  de  moi  ee 
matin  dans  la  chambre  du  r<»  ? 

MADAME  JOUADAIN,  bas^  à  M.  Jourdain.  Allez,  vous  êtes  une  vraie 
dupe. 
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SCÈNE  V. 

DORANTE,  MADAKE  JOURDAIN^  NICOLE. 

Bo&ANTE.  Yoas  me  semblez  toute  mélancolique.  Qu'avez-vous,  ma- 
dame Jourdain? 

MADAME  jocaDAiif .  J'ai  la  tète  plos  grosse  qae  le  poing ,  et  si ,  elle 
n'est  pas  enflée. 

DO&AifTE.  Mademoiselle  votre  fille  ^  où  est-elle  ^  que  je  ne  la  Tois 
point? 

MADAME  JOURDAIN.  Mademoiselle  ma  fille  est  bien  où  die  est: 

DORANTE.  Comment  se  porte-t-elle  ? 

MADAME  JOURDAIN.  Elle  se  porto  sur  ses  deux  jambes. 

Do&AHTE.  Ne  voulez-vous  point,  un  de  ces  jours  ;  venir  voir  avec 
elle  le  ballet  et  la  comédie  que  Ton  fait  chez  le  roi  ? 

MADAME  JOURDAIN.  Oui ,  Vraiment  !  nous  avons  '/ort  envie  de  rire , 
fort  envie  de  rire  nous  avons. 

DORANTE.  Je  pense,  madame  Jourdain,  que  vous, avez  eu  bien  des 
amants  dans  votre  jeune  âge,  belle  et  d'agréablehumeur  comme  vous 
étiez. 

MADAME  JOURDAIN.  Trcdamcl  monsieur^,  est-ce  que  madame  Jour- 
dain est  décréj^te,  et  la  tète  lui  grouille* t-elie  déjà? 

DORANTE.  Ab !  ma  foi ,  madame  Jourdain,  je  vous  déiaiande  par- 
don !  je  ne  songeois  pas  que  vous  êtes  jeune  ;  et  je  rêve  le  plus,  sou- 
vent. Je  vous  (Hrie  d'excuser  mon  impertinence. 

SCÈNE  VI. 

M.  JOURDAIN,  MADAME  JOURDAIN,  DORANTE,  NICOLE. 

M.  JOURDAIN,  à  Dorante.  Voilà  deux  cents  louis  bien  c(»nptés. 

RORANTE.  Je  vous  Rssurc ,  monsieur  Jourdain ,  que  je  suis  tout  à 
vous,  et  que  je  brûle  de  vous  rendre  un  service  à  la  cour. 

M.  JOURDAIN.  Je  vous  suis  trop  obligé. 

noRANTE.  Si  madame  Jourdain  veut  vobr  le  divertissement  royal , 
je  lui  ferai  donner  les  meilleures  places  de  la  salle. 

MADAME  JOURDAIN.  Madame  Jourdain  vous  baise  les  mains. 
\  BORANTE,  bas,  à  M.  Jourdain.  Notre  belle  marquise,  comme  je  vou3 
^  mandé  par  mon  billet,  viendra  tantôt  ici  pour  le^ballet  et  le  repas; 
^t  je  Tai  fait  consentir  enfin  au  cadeau  que  vous  lui  voulez  d<mner  * . 

*  ihnner  un  cadeau  signifioit  autrefois  dooner  une  féCe^  donner  on  repM.  Ce  not 


1 


iW$9  LB  BC^raOKOrS  CmiTAflOMMB. 

M.  lOUBDAiN.  Itrons-nous  im  pen  plus  loin,  pour  cause. 

DORAiiTE.  Il  y  a  huit  jours  que  je  ne  tous  ai  vu  ,  et  je  ne  tous  ai 
point  mander  de  nonydles  du  dianant  qne.TOtti  mw  inites  entre  les 
mains  pour  lui  en  faire  présent  de  votre  ,part;  mais  e'est  que  j'ai  ea 
toutes  les  peines  du  monde  à  vaincre  son  scrupule  ;  et  ce  n'est  (pe 
d'aujourd'hui  qu'elle  s'est  résolue  à  l'accoter. 

M.  louBDiiN.  Gomment  l'a-t-elle  trouvé? 

WMjttE.  MerveiHeux  ;  et  je  me  trenqio  fort  »  ou  la  beaatède  ce 
diamant  fera  pour  vous  sur  son  esprit  un  effet  admirable. 

M.  louLninf.  Plût  au  ciel! 

KAi^AHE  jouEDim ,  à  Nicole,  Quand  il  est  une  fois  avec  lui ,  3  ne 
peut  le  quitter. 

»â&ANTB.  Je  loi  ai  iait  valoir  comme  il  fonlla richesse  de ee<pé- 
sent,  et  la  grandeur  de  votre  amour. 

M.  losâiMUN.  Ce  sont^  monneur,  des  bontés  qui  m'accablent;  et  je 
suis  dans  une  confusion  la  plus  grande  du  monde,  de  voir  une  per- 
fionae  de  votre  qualité  s'abtdsser  pour  moi  à  ce  que  vous  faites. 

noaiBiR.  Tous  moquez-vous?  est^^ee  qu'entre  amis  on  s'arrête  à 
ces  sortes  de  scrupules?  et  ne  feriez-vous  pas  pour  moi  la  même  chose, 
si  l'occasion  s'en  offiroit? 

M.  jouEDADr .  Oh  I  assurément,  et  de  très  grand  cœur  ! 

afiLDAVE  jouaDAiN,  à  Nicole.  Que  sa  présence  me  pèse  ur  les 
^fdes! 

noRANTB.  Pour  moi ,  je  ne  regarde  rien  quand  il  faut  servir  ob 
ami  ;  et  lorsque  vous  me  fîtes  confidence  de  l'ardeur  que  vous  aviez 
prise  pour  cette  marquise  agréable  chez  qui  j'avois  commerce,  voos 
vîtes  que  d'abord  je  m'offris  de  moi-même  à  servir  vôtre  amonr. 

M.  JOURDAIN.  Il  est  vrai.  Ce  sont  des  bontés  qui  me  confondent. 

MADAME  JOURDAIN,  à  Nicole,  Est-cc  qu'il  ne  s'en  ira  point? 

NICOLE.  Ils  se  trouvent  bien  ensemble. 

DORANTE.  Vous  avez  pris  le  bon  biais  pour  toucher  son  cœur.  Les 
femmes  aiment  surtout  les  dépenses  qu'on  fsût  pour  elles  ;  et  vos  fré* 
quentes sérénades,  et  vosbouquets  continuels,  ce  superbe  feu  d'artifi<» 
qu'elle  trouva  sur  l'eau,  le  diamant  qu'elle  a  reçu  de  votre  part,  et  1« 
cadeau  que  vous  lui  préparez,  tout  cela  lui  parle  bien  mieux  enfcvear 

cma&mt  a^es  longtemps  cette  sfgoifieatioD,  pafsqne  Benseracte  dans  ta  tndadlon  d'O- 
vide, pttUi^  six  ans  après  le  Bomrgeoit  ^tntUkmme^  montre  Fiau  insensible  aa  ^' 
deaux  que  la  magicienne  Circé  ne  cessoit  de  lui  donner.  (Voyez  ia  Guare  civile  ivr  /« 
imi§U4frmiiçoisêy  page  28! .)  (A.  MO 
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M.  JOCBDiiif .  Il  n'y  a  point  de  dépenses  que  Je  ne  fisses  si  par  là  je 
pouYois  trouyer  le  chemin  de  son  t^ur.  Une  femme  de  qualité  a 
pour  moi  des  charmes  ravissants;  et  c'est  un  honneur  que  j'acbète- 
rois  au  prix  de  toutes  dioses. 

MADÂMB  joukdauT;  bas,  à  Nicole.  Que  peuvent-ils  tant  dire  ensemble? 
*^-fcn  un  peu  tout  doucement  prêter  l'oreille. 

DOftAKTE.  Ce  sera  tantôt  que  vous  jouirez  à  votre  aise  du  plaisir  de 
^^arue  \eï  vos  yeux  auront  tout  le  temps  de  se  satisfaire. 

H.  JouRDÀiif.  Pour  être  en  pleine  hberté,  j'ai  fait  en  sorte  que  ma 
femme  ira  diner  chez  ma  sœur,  où  elle  passera  toute  raprès-dinée. 

wsiiiTE.  Vous  avoit  fait  prudemment ,  et  votre  femme  auroit  pu 
nous  embarrasser.  J'ai  donné  pour  vous  Tordre  qu'il  faut  au  cuisi- 
nier/et  à  toutes  les  choses  qui  sont  nécessaires  pour  le  ballet.  Il  est 
démon  invention;  et,  pourvu  que  l'exécution  puisse  répondre  à  Pidée; 
je  suis  sûr  qu'il  sera  trouvé. . . 

X.  JomuDAiN,  s'apercevani  que  Nicole  écoute^  et  lui  donnant  un 
9o^ffiet.  Ouais  î  vous  êtes  bien  impertinente!  [A  Dorante.)  Sortons, 
îbII  vous  plaît. 

SCÈNE  VII. 

MADAME  JOURMIN,  NICOLE. 

RIGOLE.  Ma  foi,  madame^  la  cuBOsité  m'a  coûté  quelque  chose; 
mais  je  crois  qu'il  y  a  quelque  anguille  sons  roche,  et  ils  parlent  de 
quelque  affaire  où  ils  ne  veulent  pas  que  vous  soyez. 

MiDtAMjB  JomtDAiN.  Ce  n'est  pas  d'aujonrd'hui,  Nkote,  que  j'aiconçu 

des  soupçons  de  mon  mari.  Je  suis  la  plus  trompée  du  monde,  on  il 

y  a  quelque  amour  en  campagne;  et  je  travaille  à  découvrir  ce  que 

ce  peut  être.  Mais  songeons  à  ipa  fille.  Tu  sais  l'amour  que  Gléonte 

'  a;peiir  elle  :  c'est  un  homme  qui  me  revient;  et  je  veux  aider  sa  re- 

'  cherehe,  et  Itd  donner  Lueilé)  si  je  pais. 

ifiGei.B.  £n  vérité ,  madame ,  je  suis  la  plus  ravie  du  monde  de 
vous  Toir  dans  ces  sentiments;  car  si  le  maître  vous  revient,  le  valet 
ne  mei^f  îent  pas  moins  ;  et  je  sonhaiterois  que  notre  mariage  se 
ptA&ke  à  l'ombre  du  leur. 

'  xâOJdiE  JouBDAiR.  Va-t'eu  >lui  parier  de  ma  part ,  et  lui  dire  que 
touft'ài'hfiiire  ilme  vi«BBe  troinrer,  pour  fNire  ensemble  à  mon  mari 
la  demande  de  ma  fille. 


334  LB  BOUie^)»  GENTILHOMME. 

NICOLE.  J'y  cours,  madame,  avec  joie  ;  et  je  ne  poaTois  reoe?eir 
une  commission  plus  agréable.  (Seule. }  Je  vais,  je  pense ,  lûenié- 
jonir  les  gens. 

SCÈNE  VIII. 

CLÉONTE,  GOVIELLE,  NICOLE. 

NICOLE,  à  Cléonie.  Ab!  vons  voilà  tout  à  propos!  Je  sois  une  an 
bassadrice  de  joie,  et  je  yieus... 

CLÉONTE.  Retire-toi,  perfide^  et  ne  me  viens  point  amuser  avec  tes 
traîtresses  paroles. 

NICOLE.  Est-ce  ainsi  que  vous  recevez... 

CLÉONTE.  Retire-toi,  te  dis-je,  et  va-t'en  dire,  de  ce  pas ,  à  ton  ia* 
Adèle  maîtresse  qu'elle  n'abusera  de  sa  vie  le  trop  simple  Cléonie. 

NICOLE.  Quel  vertige  est-ce  donc  là?  Mon  pauvre  Covielle,  disrmoi 
un  peu  ce  que  cela  veut  dire. 

coviELLE.  Ton  pauvre  Covielle,  petite  scélérate  !  Allons,  vite,  èie- 
toi  de  mes  yeux,  vilaine,  et  me  laisse  en  repos. 

NICOLE.  Quoi!  tu  me  viens  aussi... 

COVIELLE.  Ote-toi  de  mes  yeux,  te  dis-je;  et  ne  me  parie  de  tt 
vie. 

NICOLE,  à  part.  Ouais  !  Quelle  mouche  les  a  piqùé$  tous  deux?  Al« 
Ions  de  cette  belle  histoire  informer  ma  maîtresse. 

SCÈNE  IX. 

CLÉONTE,  COVIELLE. 

CLÉONTE.  Quoi!  traiter  un  amant  de  la  sorte,  et  un  amant  le  pios 
fidèle  et  le  plus  passionné  de  tous  les  amants! 

COVIELLE.  C'est  une  chose  épouvantable  que  ce  qu'on  nous  &ïi 
tous  deux. 

CLÉONTE.  Je  fais  voir  pour  une  personne  toute  l'ardeur  et  toute  b  j 
tendresse  qu'on  peut  imaginer;  je  n'aime  rien  au  monde  qn'de ,  et 
je  n'ai  qu'elle  dsms  l'esprit  ;  die  fait  tous  mes  soins,  toos'mes  désirs, 
toute  ma  joie  ;  je  ne  pûrle  que  d'elle,  je  ne  pense  qu'à  elle.  Je  ne  bi>{ 
des  songes  que  d'elle,  je  ne  rcspre  que  par  elle,  mon  coeor  vitl0vK 
en  elle  ;  et  voilà  de  tant  d'amitié  la  digne  récompense  !  Je  suis  deox 
jours  sans  la  voir,  qui  sont  pour  moi  deux  siècles  eflroydries  :  jeh 
rencontre  par  hasard  ;  mon  cœur,  à  cette  vue,  se  sent  tout  transportât 
ma  joie  éclate  sur  mon  visage,  je  vole  avec  raviss^nmit  vers  ékj^ 
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l'iofidèle  détonroe  de  moi  ses  regards,  et  passe  brusquement,  comme 
si  de  sa  yie  elle  ne  m'avoit  vu. 

coTiELLB.  Je  dis  les  mêmes  choses  que  vous. 

cléoute.  Peut^onrien  Yoir  d'égal,  CovieHe,  à  cette  perfidie  de  Tin- 
grateLndle? 

coriELLE.  £t  à  celle,  monsieur,  de  la  pendarde  de  Nicole? 

CLÉoiiTE.  Après  tant  de  sacrifices  ardents ,  de  soupirs  et  de  yœux 
que  j'ai  faits  à  «es  charmes  ! 

GotriELLE.  AjMréfl  tant  d'dSMdas  hommages ,  de  soins  et  de  services 
que  je  lui  ai  rendus  dans  sa  cuisine  ! 

CLÉONTE.  Tant  de  larmes  que  j'ai  versées  à  ses  genoux  ! 

COTIEUB.  Tant  de  seaux  d'eau  que  j'ai  tirés  au  puits  pour  elle  ! 

cléouts.  Tant  d'ardeur  qœ  j'ai  fut  paroitre  à  la  chérir  plus  que 
moi-même  ! 

coHELLE.  Tant  de  chaleur  que  j'ai  soufferte  à  tourner  la  broche  à 
sa  place  ! 

GLÉORTE.  Elle  me  fuit  avec  mépris  ! 

coviELLE.  Elle  me  tourne  le  dos  avec  effronterie, 
i.    CLÉONTE.  C'est  une  perfidie  digne  des  plus  grands  châtiments. 

coviELLE.  C'est  une  trahison  à  mériter  mille  soufflets: 

CLÉONTE.  Ne  t'avise  point,  je  te  prie,  de  me  parler  jamais  pour 
elle. 

coHELLE.  Moi,  monsieur?  Dieu  m'en  garde  ! 

CLÉONTE.  Ne  viens  point  m'excuser  l'action  de  cette  infidèle. 

coTiBLLE.  N'ayez  pas  peur. 

CLÉONTE.  Non,  vois-tu,  tous  tes  discours  pour  la  défendre  ne  ser- 
viront de  rien. 

coYiELLE.  Qui  songe  à  cela? 
i  CLÉONTE.  Je  veux  contre  elle  conserver  mon  ressentiment,  et  rom- 
pre ensemble  tout  commerce. 

COVIELLE.  J'y  consens. 
I  CLÉONTE.  Ce  monsieur  le  comte  qui  va  chez  eÙe  lui  donne  peut- 
être  dans  la  vuC;  et  son  esprit,  je  le  vois  bien,  se  laisse  éblouir  à  la 
qualité.  Mais  il  me  faut,  pour  son  honneur,  prévenir  l'éclat  de  son 
inconstance.  Je  veux  faire  autant  de  pas  qu'elle  au  changement  où 
je  la  vois  courir ,  et  ne  lui  laisser  pas  toute  la  gloire  de  me  quitter. 
.  COVIELLE.  C'est  fort  bien  fait,  et  j'entre,  pour  mon  compte,  dans 
tous  vos  s<mtiments. 

CLÉONTE.  Donne  la  mm  à  mon  dépit,  et  soutiens  ma  résolution 
contre  tous  les  restes  d'amour  qui  me  pourroient  parler  pour  elle. 
2.  17 
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Dis-m'ep,  je  t'en  coajarc,  tout  le.mal  qiae  tu  poiuràs.  Fais-moi  de  si 
personne  une  peinture  qui  me  la  rende  méprisable^  et  mar^iietiwi 
bien,  pour  m'en  àégoùXer,  lQ^s  les  dé&uitsqoe  tu  feux  Yolreft^lle. 

£Ox^iELLE.  Elle», monsieur  ?'Yoilà  vae belle  inijftttrée,  une  pinpe- 
souée  *  bien  bâtie,  pour  tous  donner  tant  d'amour!  J^  ne  lui  yés 
rien  quedetièe  médiocre  ;  ei  voos  trouverez  eent  peraonnes -fuse- 
ront plus  dignes  dejous.  Premiëremenl;,  elle^les  y€»K  |Mtîts. 

GLÉONTE.  Cela  est  vrai,  elle  a  les  yeux  petits;  mais  elle  ks  9  phÉps 
de  feu,  las  plus  brillants,  les  fias  per^ai^  diiiflUMide,  les;^lB8'ti»u-  1 
cbants  qu'on  puisse  voir. 

coYiELLE.  Ellea  la  bouicbe  graade. 

CI4É0NXE.  Oui;  mais  on  y  Toàldes  graoes  qu'on  lie  voitpoiit^QX 
autres  boucbes  ;  et  cette,  bouebe ,  en  far  voymt,  inspire  des' defiirs,  i 
est  la  plus  attrayante,  ia  plus  amoureuse  du  monde. 

cofiti4£.  Pour  sa  taiUe,  «lie  n'est  pas  grande.  i 

CLÉONTE.  Non;  mais  elle  est  aisée  et  bien  prise.  1 

coYiELLE.  Elle  affecte  une  nouehalanee  dafis  son  parler  et  dans  ses  1 
actions.  I 

GifÉeiNTB.  Il  est  vrai  ;  maiis  elle  a  graee  à  tout  cda  ;  et  ses  manières 
sont  engageettites,  ent  je  ne  sais  quel  diàrme  à  s'insinuer  dans  les 
eosurs. 

COYIELLE .  Pour  de  l'esprit. . . 

CLÉONTE.  Ah!  elle  ea a,  Covielle,  du  plus  fin,  du  plus  délicat. 

GOYiBLLE.  Sacosrersation... 

cLÉoisTE.  Sa  conversation  est  charmante. 

GOTiEiXE.  Efle  est  toujours  sérieuse. 

CLÉONTE.  Veux-tu  de  ces  enjouements  épanouis,  de  ces  joies  tou- 
jours ouvertes?  Et  vois-tu  rien  de  plus  impertinent  que  des  femmes 
qui  rient  à  lout  propos? 

COYIELLE.  Mais  enfin  elle  est  capricieuse  autant  que  personne  du 
monde. 

CLÉONTE.  Oui,  elle  est  capricieuse,  j'en  demeure  d'accord;  mais 
tout  sied  bien  aux  belles  ;  on  souffre  tout  des  belles. 

COYIELLE.  Puisque  cela  va  Qpmme  cela,  je  vois  bien  que  voos 
avez  envie  de  l'aimer  toiyours^ 

*  Ces  deux  aq^reMionsM  irouTent  woora  dau  le  MttloÉMire  d«  IticaéWAIe.  ff^'^K' 
rée,  terme  familier  qui  se  dit  d'une  fille  ou  d'une  femme  dont  le»  manièfca^soBlaOBcIto 
et  ridicules.  Pimpesovée ,  se  dit  ausd  d'une  femme  qui  fait  la  délicate  et  la  prÀieitfC* 
Gê  mU.9tXcmn9o$éé$iêmt  niewwHQts  :  pèmpér  qui  signifie  forer,  et  sffuéfffBà  Tcut 


CLÈOTXTE.  Moi?  j'aimeroîMAMiiK  mvam;^  eijd^vidsJ»Jiaï»«iilaDt 
^a  j«^  Kai  ainée. 

wBUlaiw  .X^«st.«&w^oi«i»ve«oMBee  mm'  ptafi«éetela]tte,  -fii^f  uoi 
je  yeax  faire  mieux  Yoir  la  force  de  mon  cœur  à  la  haïr,  à  toifiât- 
ter^^taïUA  lMUe>4iM}te.ykûid<d^kait»).i(«taiind)tef^  je  kmrave. 
La  voici. 

SGÊNE  X. 

LUGILE;  €LÉ0NTE,  COYIBLLE,  NICOLE. 

mcOLBy  à  Lucile,  Pour  moi,  j'en  ai  été  toute  scandalisée. 

LUGiLB.  Ce  ne  peut  étre^  Nioole,  ^ue  oeque  Je  le  dis.  Mableitflà. 
.GukovïïE,  4  CameUe.  la  ne  yeai^  pas  «eokaïaat  lui  parler. 

GOYiBLLE.  Je  yeux  TOUS  imiter. 

LVGiLE.  Qu'est-ce  donc,  Gléonte?  qu'av^ee-voua? 

lUGOLE.  Qu'as-tu  donc,  Govielle? 

LDGiLE.  Quel  chagrin  vous  possède  ? 

mcoLE.  Quelle  mauvaise  humeur  te  tient? 

LUGILE,  Étes-Yous  muet,  Gléonte? 

lUGOLE.  As-tu  perdu  la  parole,  Govielle  ? 

GLÉONTE.  Que  voilà  qui  est  scélérat  I 

GOVIELLE.  Que  cela  est  Judas  I 

LDGiLE.  Je  vois  bien  que  la  rencontre  de  taai&t^atroiaUé'VOtre 
esprit. 

GLÉONTE,  à  Covielle.  Ah!  ahl  On  voit  ce  qu'oa-a  fait. 

lUGOLE.  Notre  accueil  de  ce  matin  t'a  fait  piendre  la  ebèvre*. 

GOVIELLE,  à  Cléonte.  On  a  deviné  rencloaûre. 

LUGILE.  N'est-il  pas  vrai,  Gléonte,  que  c'est  là  le  si^ot  de  vatre 
dépit? 

GLÉONTE.  Oui,  perfide,  ce  Test,  puisqu'il  faalpaider;atj'aiAvous 
dire  que  vous  ne  triompherez  pas,  comme'VOaapen9e^  devoferein- 
fidélité;  que  je  veux  être  le  premier  à  rompre  avec  vaiii,  et  ^ae  V4»us 
n'aurez  pas  l'avantage  de  me  chasser,  l'-awai  de  la  pdae,  sans 
doule,  à  vaîaere  l'amaar  que  j'ai  pour  vais  ;  «ala  ne  «aaauia  des 
chagrias,  je  souffrirai  un  temps  ;  mais  j'en  vi^dsai  à  1mmiI^«I  jeiae 
fiexwair  plaiftt  la  e<aiir  ,^e  À'avdr  bufoS^leffe  de  xelouriiar  à  was. 

*  Prendre  la  chèvre ,  se  fâcher  :  cette  eipression  vient  de  ce  qne  la  chèvre  est  un 
5>a«d  taipatiaitiet  oaprleiMK»  «esoitequo  prendre  toafcètwiiii  ■— iw  rtitomij^it 
imiter  U  chèvre  dans  s»  bonds,  dans  son  eiWjicjtt— lilsCt  immwm  wp  lew*  (Mlw.)    - 
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coviEiLE,  à  Nicole.  Qaienm,  quealni^ 

LUcaE.  Voilà  bien  dii  bruit  pour  un  rien!  Je  yeux  tous  dire, 
Ciéonte,  le  sujet  qui  m'a  fait  ce  matin  éviter  votre  abord. 

GLÉOHTB,  voulant  s*en  aller  pour  éviter  Luéile,  Non,  je  ne  veux 
rien  écouter. 

.    incoLE,  à  CovieUe.  Je  te  veux  apprendre  la  cause  qui  nous  a  fait 
passer  si  vite. 

GOviELLE,  voulant  aussi  s'en  aller  pour  éviter  Nicole.  Je  ne  veux 
rien  entendre. 

LUGiLE,  suivant  Cléonte.  Sachez  que  ce  matin... 

CLÉONTE,  marchant  toujours  sans  regarder  Ltteile.  Non,  voos 
dis-je. 

NICOLE,  suivant  Covielle,  Ap^^ends  que... 

coviELLE,  marchant  aussi  sans  regarder  Nicole.  Non,  trattresse! 

LvciLE.  Écoutez. 

CLÉORTE.  Point  d'affaire. 

NICOLE.  Laisse-moi  dire. 

coHELLE.  Je  suis  sourd. 

LOGiLE.  Ûéontel 

CLÉONTE.  Non. 

NICOLE.  Covielle! 

COVIELLE.  Point. 

LVcaE.  Arrêtez. 

^SLÉONTE.  Chansons  ! 

NICOLE.  Entends-moi. 

COVIELLE .  Bagatelle  ! 

LUcaE.  Un  moment. 

CLÉONTE.  Point  du  tout. 

NICOLE.  Un  peu  de  patience. 

COVIELLE.  Tarare. 

LCGiLE.  Deux  paroles. 

•CLÉONTE.  Non  :  c'en  est  fait. 

NiG<»jE.  Un  met. 

COTIELLE.  Plus  de  commcrce . 

LVCiLE,  ^arrêtant.  Hé  bien  !  pmsque  vous  ne  voulez  pas  m'éeoo- 
ter,  demeurez  dans  votre  pensée,  «t  fiiites  ce  ^'0  vous  pliyra. 

NICOLE,  s'arrélant  aussi.  Puisque  tu  fais  comme  cela,  prends4e 
tout  comme  tu  voudras. 

-«  lipMMioD«wof«  onimge  panai  les  TiUilgaoii  des  c&vifow  d«  P«rtoi  elle  <%■>§« 
rotfCde  méme,Mm  aucuns  Hiffirmct^  (PO 
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cLÉoi!iT£,  se  UntmatU  vers  Lueile.  Sachons  le  sujet  d^nn  si  bel  ac- 
cueil. 

LUGiLE,  s'en  allwîl  à  son  tour  pour  éviter  Cléonte,  Il  ne  me  plalt  '\ 

plus  de  le  dire.  l 

coTiELLE,  se.  tournant  vers  Nicole.  Apprends^notts  an  peu  cette 
histoire.  ^ 

NICOLE,  s'en  allant  aussi  pour  éviter  CovieUe.  Je  ne  veux  plas,  ; 

moi,  te  rapprendre.  j 

cléoute,  suivant  Lticile,  Dites-moi... 

LOGiLE,  marchant  to^fours  sans  regarder  Cléonte.  Non,  |e  ne 
Yeux  rieû  dire. 

coviELLE,  suivant  Nicole.  Conte-moi. . 

mcoLE,  marchant  aussi  sans  regarder  Covielle.  Non,  je  ne  conte 
rien. 

CLÉONTE.  De  grâce. 

LfjGiLB.  Non,  vous  dis-je. 

coTiELLE.  Par  charité. 

NICOLE.  Point  d'affaire. 

CLÉONTE.  Je  TOUS  OU  pric . 

LUciLE.  Laissez-moi. 

coHELLE.  Je  t'en  conjure. 

NICOLE.  Ote-toi  de  là. 

CLÉONTE.  Lueile  ! 

LCdLE.  Non. 

COVIELLE.  Nicole! 

NICOLE.  Point. 

CLÉOHTE.  Au  nom  des  dieux. 

LUciLE.  Je  ne  ?eux  pas. 

COTIELLE.  Parle-moi. 

NICOLE.  Point  du  tout. 

CLÉONTE.  Éclaircissez  mes  doutes. 

LUCILE.  Non  :  je  n'en  ferai  rien. 

coHELLE.  Guéris-moi  l'esprit. 

NICOLE.  Non  :  il  ne  me  plalt  pas. 

GLÉONTB.  Hé  bien  I  puisque  tous  tous  souciez  si  peu  de  me  tirer 
de  peine,  et  de  tous  justifier  du  traitement  indigne  que  tous  aTez 
fait  à  ma  flamme,  tous  me  Toyez,  ingrate,  pour  la  dernière  fois  :  et 
je  yais,  loin  de  Toue,  mourir  de  douleur  et  d'amour. 

G0Yi£LLB,  à  Nicole.  Et  moi,  je  Tais  suiTre  ses  pas . 
LUCILE,  à  Cléonte  qui  veut  sortir.  Cléonte  1 
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niGOLE,  àCovielle qm'sni^ison  maiïre;  €0TieIIe ! 

GLÉONTE,  s'arrétant.  Hé  ? 

caTittLCy  l'ofrétumtnussi,  Philt4I^  ' 

LUGiLE.  Où  allez- vous? 

4ftÉoifrE:  0if  j0  Yons  ai  dK. 

GoviELLE.  Nous  alloDs  mourir. 

ifieiEB.  Tous  aller  mourir,  GlSônte?' 

CLÉORTE.  Oui,  cruelle,  puisque  vous  le  voulez.- 

LUGILE.  Moi  !  je  veux  que  vou» mouriez?' 

c(4Qin^i  OiH,  TOUS  le  vmtes. 

LUGILE.  Qui  VOUS  le  dit? 

GiiONTE,  s^approchantdeLmik,  N^ert-ccpa»  levorioîr,  que  de 
ii0<vi)iiWr  pas  éclâiroir  mes  soupçOHS? 

LUGILE.  Est-ce  ma  faute?  et,  si  vous  aviez  voulu  m'écouter,  ae 
VOUS  aurois-je  pas  dit  que  Taveoture  dont  voi»'Vtm6^laîgiieraf'été 
causée  ce  matin  par  la  présence  d'une  viâll94aBto^  qm^entéiMe 
force  que  la  seule  approche  d'un  homme  désteoértfitteâl)^  qni]^- 
pétuellement  nous  sermonne  sur  ce  chapitr^/el^tiM84j^etMi4es 
hommes  comme  des  diables  qu'il  fatlt  f uii#^ 

HiGOLE;  à  Covielle»  Voilà  le  secf  et  de  Taffaire: 

GLÉoiiTE.  Ne  me  trompez-vous  point,  LtMiK^ 

coTiELLE,  à  Nicole.  Ne  m'en  dcanes-tu  poiAI  t^^jliièSètf 

LUGUE,  à  Cléonie.  Il  n'est  rien  de  plus  vrai. 

NICOLE,  à  Covielle.  C'est  la  chose  comme  elle  est. 

GOVIELLE,  à  Cléonte.  Nous  rendrons-nous  à  cetëf  ^ 

GLÉoifTE.  Ah!  Lucile,  qu'avec  un  mot  de  votre  Mwtte tcpost^- 
vez  apaiser  de  choses  dans  mon  cœur,Het^eflfcHtfmeiit  on*seltiise 
persuader  aux  personnes  qu'on  aime  I 

GOVIELLE.  Qu'on  cst  aisémcut  amadoué  par  ces  dStntresdW' 
maux-là  ( 

SCÈNE  Xi: 

MADAME  JOURDAIN,  CLÉONTE,  IJJGIUE,,C»y4SfJJB,KK«^ 

itêmmEjemmkw.  1a  «m  biea.-aise'de'ViMHP^èirs  Cbfonl^  el^eos 
vfii|l0Qt^à>pi)Of«t^]|loii}mMn  vient;  praiiav  vibrwM  t»aip»pcrar 
MMvanébrliiiitfeeii  m«Hog»^ 

GLÉONTE.  Ahrnwiàme^  ^oe  ettiso  pu^4a'lvf>daiic«^' él  ipi'dto 
flatte  mes  désirs  !^]H)iiwis^je're«m)mW'  eiii»{ite>cftMMat;inie 
faveur  plus  précieuse  ? 
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SCKWRXU. 

CLÉONTE;  m.  JOURDAIN,  madame  JOURDAIN,.  LUCILE, 

COVIELLE,  NICOLE. 

tCÉttSTi.  Iloiuiear,  je  n'ai  vooHi  prendre  pessonne  pour  vous 
faire  une  dcfflandc  que  je  médilo  il  y  a'idngtMfps.  Elle  me  totrch» 
iiweiTtpéiv  «tea.dncger  nm-mèfne,  et;  sans  «titre  détèar,  je  ttnis 
âini  qMy  Phonaaiir  d'iétre  yolte  geadïé  ed  ntie  hyetr  gleriense 
que  je  vous  prie  de  m'accorder. 

it.  JÉNi»iar^  Avant  ipre  de  yoqs  rendre  réponse ,  raoosieitr  ,  je 
iHmftfm  de^A  im  si  TâaâJèt«S'geitiIlK>miib< 

CLÉONTE.  Jtamnr)  la  plo|m«t  des  gens,  Miroelte  qaesti)»',  n'hé- 
sitent pas  beaucoup;  on  tranche  le  motaisévne&t/Ge  nom  neftitrau- 
€un  scrupule  à  prendre,  et  Tusage  aujMn^lMAsenUe  en  antiMîser 
le  vol.  Pour  moi,  je  Ymts J'aiwiio^  j'i»  les  sentiments-  sur  cette^  ma- 
tière, un  peu  plus  délicats.  Jt  4rottT#  ipid^tooto  imposfeore*e9l  indi- 
gui  d^ofiblioonètt  bomiM,  et  q»'ily  a  de  larlÂcheté'à  dégnîserce 
9à  kioieiamKafaît  naître,  àrs*  parar  8i»yéaxdfF monde  d^un  ft* 
tBfefdtrtbé,  i  se  ¥OQloir  donner  poco*  19e  qu'on  n'est  pas.  Je  suis  né 
dûfsÉeufesv  saasHdoota,  qoi  ont  tenu* dos» chatgiis  honorable»;' je  me 
smkWKpmf  dansks  annes,  rbennenrtde^ijians^e service,  etjenie 
iioavoaaieKilelâeQ  pour  tenir 'dans'le  monde  nr rang' assex  paissa- 
Ue;  nuÛB^  aTve  tout  cela;.  }e>  ne  vemx  .peitit  nieidenner  xm  nom  où 
dlastes^  enijttftphoe,  ccoiroient  poavoir  piétendfare;  et  je  vous  4b 
sùfifaiDEiicnMnt^e  je  nesuis  poînt-gentlllieimiie. 
m.jmmùàtx^  Toucbes  lày  oMnieiir  :  mn^iUIe  n'r^  pus  pMr  vons: 
OÉon^  ûoouneni? 
h  M»  jsMnAiflc  MéudidèesKfetaitq^ntnioninR  trmmMmet'f^mn 


htmhmfj  estroe  qne-  nous  sommes,  nona  aulres^,^  de  la  eôte  de  saint 

M.  JOURDAIN.  Taisez-vous,  ma  femme;  je ym»  rei^veiir. 
iiBMMTonniftan  IMseendoiiMMnis»  toos^detti  i|ii«  de  benne  'bonr- 

«^moBDiilri  y<Mlà  pas  le  eoop  de  kof^e? 

MADAME  JouEDAiN.  Et  votTc  p^-nttMtit»itipii#tMcdi^d  aosÀ  bien 

«e  le  mien? 
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V.  JOVEDiiN.  Peste  soit  de  la  femme^  eMe  n'y  a  jamais  manqué.  Si 
votre  père  a  été  marchand,  tant  pis  pour  lai  ;  mais  poor  le  mien ,  ce 
sont  des  malarisés  qoi  disent  cela.  Tout  ce  que  j'ai  à  yods  dîre^  mot, 
c'est  que  je  yeox  avoir  un  gendre  gentilhomme. 

MADAME  JOUKDAiH.  Il  faut  à  votrc  fille  on  mari  qui  lui  soit  propre; 
et  il  vaut  mieux ,  pour  elle,  un  honnête  homme  ridie  et  Mea  fait, 
qu'un  gentilhomme  gueux  et  mal  bâti. 

NICOLE.  Cela  est  vrai  :  nous  avons  le  fils  du  gentilliomme  de  notre 
village  y  qui  est  le  plus  grand  malitome  *  et  le  plus  sot  dadais  qoe 
j'aie  jamais  vu. 

M.  louRDAui,  à  Nicole,  Taisez-vous,  impertmente;  vous  yods  four- 
rez toujours  dans  la  coiiva^sation.  J'ai  du  bien  assez  pour  nui  fille; 
je  n'ai  besoin  que  d'honneurs,  et  je  la  veux  Cure  mar^nse. 

xàBAUE  louanADi.  Marquise? 

H.  JouEDAUf.  Oui,  marquise. 

MADAME  JocEDAiM.  Hélas  !  Bicu  m'^  garde  I 

M.  jouEDAiN.  G'estune  chose  que  j'ai  résolue. 

MADAME  JODEDAIN.  C'cst  uue  chosc,  moi,  OÙ  Jo  ne  consentirai  point. 
Les  alliances  avec  plus  grand  que  soi  sont  sujettes  toujours  à  de  fè* 
cheux  inconvénients.  Je  ne  veux  point  qu'un  gendre  puisse  à  ma 
fille  reprocher  ses  parents,  et  qu'elle  ait  des  enfants  qui  aient  honte 
de  m'appeler  leur  grand'maman.  S'il  falloit  qu'die  me  vint  visiter 
en  équipage  de  grande  dame,  et  qu'elle  manquât ,  par  mégarde ,  à 
saluer  quelqu'un  du  quartier,  on  ne  muiqueroit  pas  ausâtèt  de  dire 
cent  sottises.  Voyez-vous ,  diroit-on ,  cette  madame  la  marquise  qui 
fait  tant  la  glorieuse  ?  c'est  la  fille  de  M.  Jourdain,  qui  étoit  trop  heu* 
reuse,  étant  petite ,  de  jouer  à  la  madame  avec  nous.  Elle  n'a  pas 
toujours  été  si  relevée  que  la  voilà ,  et  ses  deux  grands-pères  ven- 
doient  du  drap  aujHrès  Ad  la  porte  Saint-Innocent.  Ils  ont  amassé  da 
bien  à  leurs  enfants,  qu'ils  paient  maintenant  peut-être  bien  cher  en 
l'autre  monde;  et  l'on  ne  devient  guère  si  riehe  à  être  honnêtes  gens. 
Jo  ne  veux  point  tous  ces  caquets,  et  je  veux  un  homme,  en  un  mot, 
qui  m'ait  obligation  de  ma  fille,  et  à  qui  je  puisse  dire  :  Mettez-voos 
là,  mon  gendre,  et  dinez  avec  moi. 

M.  jouEDAiN.  Voilà  bien  les  sentiments  d'un  petit  esprit,  de  vouloir 
demeurer  toujours  dans  la  bassesse.  Ne  me  répliquez  pas  davantage  r 
ma  fille  sera  marquise,  m  dépit  de  tout  lé  monde;  et  si  vous  me 
mettez  en  colère,  je  la  ferai  duchesse. 

*  Maiitomé,  de  maU  tornatus ,  signifie  maladroit»  inepte,  <|ai  ne  peut  rien  faire  de 
intn  ni  k  propof.  (Richlit.) 


ACTS  III^  SGBNE  XIY.  Z9$ 

SCÈNE  XIII. 

MADiME  JOURDAIN,  LUQLE,  CLÉONTE;  NICOLE,  CO VIELLE. 

hàdaxe  JOURDAIN.  CléoQte,  ne  perdez  point  coarage  encore.  [A 
Lucik.)  Snivez-moi,  ma  fille,  et  Tenez  dire  résolument  à  votre  père 
pe  si  Toos  ne  Tavez,  vous  ne  voulez  épouser  personne. 

SCÈNE  XIV. 

CLÉONTE,  COVIELLE. 

coviELLE.  Vous  avez  fait  de  belles  aCEures,  avec  vos  beaux  sentie 
Dients  ! 

CLÉONTE.  Que  veux-tu?  j'ai  un  scrupule  là-dessus  que  l'exemple  ne 
sauroit  vaincre. 

coHELLE.  Vous  moqucz-vous  de  le  prendre  sérieusement  avec  un 
homme  comme  cela?  Ne  voyez- vous  pas  qu'il  est  fou?  et  vous  coù- 
toit-il  quelque  chose  de  vous  accommoder  à  ses  chimères? 

CLÉONTE.  Tu  as  raison;  mais  Je  ne  croyois  pas  qu'il  fallût  faire  ses 
preuves  de  noblesse  pour  être  gendre  de  M,  Jourdain. 

COVIELLE,  riani.  Ah I  ah!  ah! 

CLÉONTE.  De  quoi  ris-tu? 

coYiELLE.  D'une  pensée  qui  me  vient  pour  jouer  notre  homme,  et 
TOUS  faire  obtenir  ce  que  vous  souhaitez. 

CLÉONTE.  Comment? 

COYIELLE.  L'idée  est  tout-à-fait  plaisante. 

CLÉONTE.  Quoi  donc? 

COYIELLE.  Il  s'est  fait  depuis  peu  une  certaine  mascarade  qui  vient 
le  mieux  du  monde  ici,  et  que  je  prétends  faire  entrer  dans  une 
bourle  *  que  je  veux  faire  à  notre  ridicule.  Tout  cela  sent  un  peu  sa 
eomédie;  mais,  avec  lui,  on  peut  hasarder  toute  chose;  il  n'y  faut 
point  chercher  tant  de  façons,  et  il  est  homme  à  y  jouer  son  rôle  à 
merveille,  à  donner  aisément  dans  toutes  les  fariboles  qu'on  s'avisera 
ie  lui  dire.  J'ai  les  acteurs,  j'ai  les  habits  tout  ^é\s;  laissez-moi  faire 
seulement. 

CLÉONTE.  Mais  apprends-moi ... 

COVIELLE.  Je  vais  vous  instruire  de  tout.  Retirons-nous;  le  voilà 
loi  revient. 

*  Bonrle  ou  bourde ,  de  TitaUen  burlare,  se  moquer,  se  ioueri  se  rire,  faire  un  tour» 
«e  nidie  k  quelqu'on.  (Min.) 
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SCÈNE  XV, 

M;  imfmAm. 

Quediable  est^elà?  Il&B'qint  rienqneles  ffê,ikdÊrêmqiBemsiim^ie' 
f^ùàx&Cf  etinoi  j9  m  yejis  rien  de  si  bea«  que  da  hâirter  les  grairis 
seigneurs;  il  n'y  a  qu'hoaiieur  et  que  milité  a^eceux  ,  et  je  Toa- 
drois  qu'il  m'eût  coûté  deux  doigts  de  la  main ,  et  être  né  comte  on 
marquis. 

SCÈ1>!E  XVI. 

M;  JOramiriN,  UN  LA^QC AÏS . 

LE  LAQUAIS.  MonsicuT,  Yoid  monsieur  le  comte,  et  unfi  dame  ^'ii 
aènépftrlaiBain. 

M.  jouBDAiif.  Hé!  mon  Dieu  !  j'ai  quelques  ordres Ji  doooer.  U^ 
lëm  iptsje  Tais  venir  ici  tout  à  ITieuré. 

SCÈNE  xyiî: 

DORIMÈNE,.  DORANTE,  DNLAfiBAIS; 

LE  LAQUAIS.  MoBsieur  dit  comme  cda  qa'il'ira^  Tenir  id  fOtit  à 
l'heure. 
jimuEUL  Vflilàçpi^stbhai 

SCÈNE  XVIII. 

DOKIHÈNE,  DORANTE. 

])^liiMàKB»ie.j[^.$ai$  gfis,  D<^«iii4>  ;  je  faià  encûco  ici.une  éirasge 
dfiSfapdit,  ÂÊ^tm  l^ùsaer.sMneaer  panTOWi  da«  oU'inaîm  vkjem 

ttpntouuMaisyciifi  l)e^dilesfflS'qa«'ie  ]»'«gage  âiseonUeMB^ 
chaque  jour  à  recevoir  de  trop  grands  témoignages  de  TOtn^fHlv* 
J'ai  beau  me  défendre  des  choses ,  vaiiâ  fatigiiez-iaifésLsâiatt;  ^ 
ic#tt&  aTezjuie  civileropuiàtreté,  qpàmt  £ait  veniiSidoaeeiuAàéiat 
ce  qu'il  tous  plait.  Les  visites  fréquentes  ont  commencé,  lei^ick» 
rations  sont  venues  ensuite,  qui,  après  elles,  ont  traîné  les  sécéoad^  ; 
etlërt^dèattt;  que  lés  présents  ont  sdvis.  fej»M^imi;^poséeiiàttft 


cria  ;  mais  tous  ne  tous  rebotez  point,  et  pîed  à  piepA  tout  gagnez 
nes^BésekiliOBi.  Pdw  moi ,  je  ne  pois  plus  répondre  de  rien,  et  je 
MBii&qt^éblt  fin:  YOQs  ne  îenn^reûir  m  mariagr,  âoBt^jè  loe  suis 

BOBAifTE.  Ma  foi,  madame,  vous  y  devriez  déjà  être  :  vous  êtes 
«Hnw^>  el  •»é6poiidez-  que  de  tous^,  je  smimaiffe^  de  moi  ;  et  vous 
UMHptos  ^iMwwa  ^  :  èvqu6î"1ie«r-iFçae,  dés-aujOunniui^  voosue 
[i«teio«ttHeii  beolMpf'^ 

DOBiMÈNE.  Mon  Dieu  !  Doranle,  iPUttff^dèux  paftS^ Bien  dés  qua- 
lirtftfliBP«?iy>»l»WH>wisemtnt'eHsemlfle ,  ef  lès  deux  plus  raisonna- 
bles personnes  du  monde  ont  souvent  peine  à  composer  une  union 
dont  ils  soient  satisIMl»: 

BOBAifTE.  VeQsnmi»  moqaeB,  mttdftme,  de  vous  y  ^gurer  tant  de 
difficultés  ;  et  rexpérience  que-Velftarreii  ftffe  ne  concltat  tien  pour 
tous  les  autres. 

JMfcBrtWBt' Ente;  j'enyeytëa» toujOurslèf ;  lés-dépense^queje  vous 
vois  faire  pour  moi  m'inquiètent  par  deux  raisons  :  l'une ,  qu'elles 
Wltàfimgaa^  pUm^quo'.  je  ne  voedlt^is;  et  Tâutre ,  qpe  jip  suis  sûre , 
sans  vous  déplaitev  que  tous  ne  lias  (iStes  pomt  que  vous  ne  vous  in- 
aetoiiodteB;  ecjè  ne  veux  peint  edà. 

eeBAicTE.  Âh!  madame,  ce  sont  dès  bdgatcffies ,  efce  n'est  ps 

iMnÉ!HE. lasiift'ee'qee jedi&:,  et^ entte ^antre»; lenfiamant que 
ym%wi^9Oz^f0Mé9  è  f  rendre  «est  d'M'prix/.. 

«enME;. Hé4'«iàdaiiei  de^graee,  nefaites  pomttantTaloîÉrtme 
chose  que  mon  amour  trouve  indigne  de  vous,  et  souffrez...  Vt)icile 
maître  du  logis. 

SCÈNE  XIX. 

M.  JDUfCDAlir,  DORIMÈNE,  DORANTE. 

lak'JonumY  npiriêmo^'fM  tktiœrétéfeneesi  se  (rmwant  trop 
près  de  Dorimène.  Un  peu  plus  loin,  madame. 

u.  jouBDAiN.  Un  pas,  s'il  vous  plait. 

BOBIHÈNE .  Quoi  dOfliC'f  ' 

n.  joctiABCc  Ri9cek7îtfnpea;poislaf<fmsiAiBe; 
noBAKTE.  Madame,  M.  Jourdain  saS^sen meiide. 
n.  jouBDÀiN.  Madame,  ce  m'est  une  gloire  bien  grande,  de  me  voir 
assez  fortuné,  pour  être  si  heureux ,  que  d'avoir  le  bonheur,  que 
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VOUS  ayez  ea  b  bonté  de  m'acccHrder  la  grâce,  de  me  Caire  rhooneor 
de  m'honorer  de  la  laveur  de  votre  présence;  et ,  si  j'av<Hs  aussi  le 
mérite  pour  mériter  an  mérite  comme  le  vôtre,  et  que  le  cid.. .  et* 
vieux  de  mon  bien. . .  m'eût  accordé...  l'avantage  de  me  voir  digne... 
des... 

DoaANTE.  Mcmsieur  Jourdain,  en  voilà  assez.  Madame  n'aime  pss 
les  grands  compliments ,  et  elle  sait  que  vous  êtes  homme  d'esprit. 
(  Bas  à  Dorimène.)  C'est  un  bon  bourgeois  assez  ridicole ,  eomoe 
vous  voyez,  dans  toutes  ses  manières. 

DORIMÈNE ,  bas  y  à  Dorante.  11  n'est  pas  malaisé  de  s'en  aperce* 
voir. 

DORANTE.  Madame,  voilà  le  meilleur  de  mes  amis. 

M.  jouRDiui.  C'est  trop  d'honneur  que  voos  me  fiâtes. 

DORANTE.  Galant  homme  tout-à-fait. 

DORiMÈNe.  J'ai  beaucoup  d'estime  pour  lui. 

M.  JOURDAIN.  Je  n'ai  rien  fait  encore,  madame,  pour  mériter  cette 
grâce. 

DORANTE,  baSj  à  M.  Jourdain.  Prenez  bien  garde,  auoKMns,  à  ne 
lui  point  parler  du  diamant  que  vous  lui  avez  donné. 

M.  JOURDAIN,  bas^  à  Dorante,  Nepourrois-je  pas  seulement  lui  de- 
mander comment  elle  le  trouve? 

DORANTE,  bas,  à  M.  Jourdain.  Comment!  gardez-vous-en  bieal 
cela  seroit  vHain  à  vous;  et,  pour  agir  eii  galant  homme,  il  faot  que 
vous  fassiez  comme  si  ce  n'étoit  pas  vous  qui  lui  eussiez  fait  ce  pé* 
sent.  (IMut.)  M.  Jourdain,  madame,  dit  qu'il  est  ravi  de  vous  m 
chez  lui. 

DORmÈNE.  Il  m'honore  beaucoup. 

n.  JOURDAIN,  bas,  à  Dorante.  Que  je  vous  suis  obligé,  monsieur, 
de  lui  parler  ainsi  pour  moi  ! 

DORANTE,  basjà  M.  Jourdain.  J'ai  en  une  peine  eflroyable  à  la 
faire  venir  ici. 

M.  JOURDAIN,  bas,  à  Dorante.  Je  ne  sais  quelles  grâces  vous  en 
rendre. 

DORANTE.  U  dit,  madame,  qu'il  vous  trouve  la  plus  bdie  personne 
du  monde. 

DORIMÈNE.  C'est  bien  de  la  grâce  qu'il  me  fait. 

M.  JOURDAIN.  Madame,  c'est  vous  qm  faites  les  grâces,  et... 

DORANTE.  Songeons  à  manger. 
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SCÈNE  XX. 
M.  lODRBAIN,  DORIMÈNE,  DORANTE,  UN  LAQUAIS. 

LE  UQUAiSy  à  M.  Jourdain.  Tout  est  prêt,  monsieur. 

DoiUKiE.  Allons  donc  nous  mettre  à  tablo,  et  qa*on  fasse  venir  les 

musiciens. 

SCÈNE  XXI. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 
Six  cuisiniers,  qui  ont  préparé  le  festin,  dansent  ensemble,  et  font  le 
troisième  intormède;  après  quoi  ils  apportent  une  table  couverte  de 
plasieors  mets. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DORIMÈNE,  M,  JOURDAIN,  DORANTE,  TROIS  MUSICIENS, 

UNUftUAIS. 

iHttuÈHs.  GomBient  !  D<»tmte  ?  viMlà  un  repas  tout-à-fait  magni- 
.Iqae! 

K.  JovBDÀiN.  Vous  vous  moquez,  madame,  et  je  voudrois  qu'il  fût 
iflos  digne  de  vous  être  offert. 

COorifflène,  M.  Jourdain,  Dorante  et  let  trois  miuioieoft  se  mettent  à  table. 

i>0]uirrE.  M.  Jourdain  a  raison,  madame,  de  parler  de  la  sorte;  et 
il  m'oblige  de  vous  fabre  si  bien  les  honneurs  de  chez  lui.  Je  der 
meure d*accord  avec  lui  que  le  repas  n*est  pas  digne  de  vous.  Gomme 
c'est  moi  qui  l'ai  ordonné ,  et  que  je  n'ai  pas  sur  cette  matière  les 
inmières  de  nos  amis,  vous  n'avez  pas  ici  un  repas  fort  savant ,  et 
voos  y  trouvère:^  des  incongruités  de  bonne  dbère ,  et  des  barb8a*is- 
mes  de  bon  goût.  Si  Damis  s'en  éloit  mêlé,  tout  serdt  dans  les  rè- 
Ipcs;  il  y  auroit  partout  de  l'élégance  et  de  l'érudition,  et  il  ne  man- 
fpieroitpas  de  vous  exagérer  loi-même  toutes  les  pièces  du  repas  qu'il 
TOUS  donneroit,  et  de  vous  faire  tomber  d'accord  de  sa  haute  capa- 
cité dans  la  science  des  bons  morceaux  ;  de  vous  parler  d'un  pain 
^rive  à  biseau  doré,  relevé  de  croûte  partout,  croquant  tendrement 
^Qs  la  dent;  d'un  vin  à  sève  veloutée,  armé  d'un  vert  qui  n'est 
jpoint  trop  conunandant  ;  d'un  earré  de  mouton  gourmande  de  per- 
«9;  d'une  longe  de  veau  de  rivière,  longue  comme  cela,  blanche , 
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délicate,  ef  qui,  sous  les  dents,^  est  une  vraie  pâte  d'amande;  de  per- 
drix relevées  d'un  fnmet  surprenant;  et  pour  son  opéra,  d'une  soupe 
à  bouillon  perlé ,  soutenue  d'un  jeune  gros  dindon  casHoanè  de  pi- 
geonneaux, et  couronné  d'oignons  blancs  mariés  avec  la  chicorée. 
Mais,  pour  moi,  je  vous  avoue  mon  ignorance  ;  et,  comme  M.  Jour- 
dain a  fort  bien' dit,  je  voui^is  que  le  repas  fût  plus  digne  de  veos 
être  offert  * . 

DOEiHÈNE.  Je  ne  réponds  à  ce  ceupfiment  qu'en  mangeant  comme 
je  fais. 

M.  jourdàuï.  Ah!  que  voilà  de  belles  mains  ! 

DOUiMÈNE.  tes  mains  sont  médiocres  ^  mosiâieur .  Jourdaio^Miiais 
vous  voulez  parler  du  diamant,  qui  est  fort  beau. 

M.  jouRDAm.  Moi,  madame/, JUeu.me  garde  d'en  vouloir  parler! 
ce  ne  seroit  pas  agir  en  galant  homme;  et  le  diamant  est  fort  peu  de 
chose. 

DORiMÈNE.  Vous  ètcs  bien  dégoûté* 

M.  jouRDiiN.  Vous  aviea  trop  de  bonté».. 

DORANTE,  après  avoir  fait  signe  à  M.  Jourdain,  Allons,  qu'on 
donne^u  vin  à  M^.  Jourdain  et  à  ces  messieurs,  qui  nous  feront  b 
grâce  de  nous  chanter  un  air  à  boire. 

noiuàiiB.  G-est  merv^teusement  amaôsoiiner  la  benne  cMre, 
que  d'y  mêler  la  musique;  et  je  me  vois  ici  admirablement  régdée< 

M.  louftBJjH.  Madame,  een-eBt  pas... 

noRAUTE.  Monsieur  Jourdain ,  prétons  nienoe  à  ces  mesnenis;  ce 
qu'ils  nous  d^ont  vaudra  mieux  que  tout  ce  que  nims  pourrions 
dire. 

PRBMIEB  ET  SECOND  MUSICIENS  ENSEMBLE,  tltl  VerTÛ  à  Zamattl. 

Un  petit  doigt»  Philis,  pour  coDuaeQCfr  le  tour. 

Ah  !  qu'un  Terre  en  vos  mains  b  d'agréables  cbarmes  I 

VdBs  et  le  Tin  tous  tous  prêtez  des  armes, 
M)0  seosjpoor  tMS'deux  redotOler  nioo  amour. 
Eattelvi»  Tanaet  m6i»-jaroM,  ^jBnm^maihéte, 
Une  ardeur  éternellie. 

Qaren.viàiiUla&t  v9Ui$  boMht  it.^n'reçolt  iTitlraitB  ! 

Et  que  Von  Toit  par  loi  ? otre  booolie  «mbellifi  ! 
Ah  1  ]*un  de  Tautre  ils  me  donnent  enTie« 

f  Un  paindêi  rive^  est  on  pain  qui ,  ayaDt-étéplaûé  att^hord  d«  fonr,  eak  bUB  onltiÉr 
les  bords.  Gourmande  \eul  dire  ici  lardé,  reau  de  Wi><èf*e,  Teau  âeYé.en  Nonuadi^ 
àai»»  des  prairies  TOismes  de  la  Seiae.  Cantonné  est  une  expression  empruntée  an  ^. 
son,  eiiqui  aigiiiia.vyantiè  ata  '^atrejcotao;  on  dit,  umb  croix ^mtomwéâidê  «mttf 
étoHfs.  Un  plus  cél^res  gourmands,  au  sUGte4«  L#nis  JUV.iloiaBtcei  frofèêdm^ 
l'ordre  des  coteaux  dont  parle  noileau» dans  une  deses  satires. (A.) 
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Et  de  Yûos  et  de  lai  je  m'enivre  à  longs  trait  s. 
Entre  lui,  tous  et  moi,  juroitf,  joroos,  ma  belle. 
Une  ardeor  éternelle. 

SWOND  ET  TB0l6li]K  MCSiaENS  ENSEMBLE. 

Bavons,  chers  amis,  bayoos. 
Le  temps.qvi  fuit  Doa&  ycMOVie  : 
Profitons  de  la  vie  . 

Aoiant  qae  nous  pooyons. 

Quand  on  a  passé  i'iNMleiuHre, 
Adiea  le  boa  vin,  nos  anjoars* 

Bépèchons-nous  de  boire, 

jOaoe  boit  ims  teajonrs. 

Laissons  raisonner  les  sots 
Snr  le  vrai  bonheur  de  la  vie  ; 
Notre  philosophie 
,l^imt  parmi  les  pofti* 

Les  biens,  le  savoir  et  la  gloire, 
M'élent  point  les  seads  fàcheox  ; 

£t  ee  n^est  qu'à  bien  boire 

Que  Ton  peut  être  heureux. 

TOVS  TEOIS'BMBmiJ!. 

Sos^.sua;  éB  irfci  partout  :  versez,  garçon,  Tersez, 
y  ejues;,  veisea  ^oio«rs,  tant  qu'on  Tona  dise  assez. 

MUMèiiB.  Je  ne  crois  pas  qu^on  puisse  mieux  chanter;  et  cela  fitt 
tout-à-fait  beau. 

M.  I0UKDÀIN.  Je  vois  encore  ici,  madame,  quelque  chose  âfi^lns 
beau. 

DOEmÈiVB.  Ouais  !  M.  Jourdain  est  galant  plus,  que  je  ne.pânsoî»* 

BMiiVTE.  Comment,  madame!  pour  qui  prenez-Yûus  U:  Jwv- 
*iinî 

v.  lotJRBiiif.  Je  YOudrois  bien  qu'elle  mepr!t'paur«»^ejediriQÂ9« 

DŒiMèNE.  Encore? 

DOaAirrE,  à  Dorimène.  Vous  ne  le  connoissez.pas. 

M.  joubdàik.  Elle  me  connoitra  quand  il  lui  plairai» 

lomÈKE.  Ohl  je  le  quitte. 

BOBiKTE.  Il  est  homme  qui  a  toujours  la  riposte  en^main.  Uais 
Y<NB  M  voyez  pas  que  M.  Jourdain,  madame,  mange  Um  le^nm- 
ceaux  que  tous  touchez. 

.    «ovniÈifB.  M.  Jourdain  est  un  homme  qui  me  ravit. 
I      X.  JOURDAIN.  Si  je  pouvois  ravir  votre  cœur,  je  serois. ., 
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SCÈNE  II. 

MADAME  JOURDAIN,  M.  JOURDAIN,  DORIMÈNE,  DORANTE, 

MUSICIENS,  LAQUAIS. 

MADAME  lovRDAiH.  Ah  I  âh  !  je  troave  ici  bonne  compagnie ,  et  je 
vois  bien  qu'on  ne  m'y  attendoit  pas.  C'est  donc  pour  cette  belle  af- 
faire-ci, monsieur  mon  mari,  que  vous  avez  eu  tant  d'empressement 
à  m'enroyer  diner  chez  ma  sœur?  Je  Tiens  de  Toir  un  théâtre  là-bas, 
et  je  yais  ici  un  banquet  à  faire  noces.  Voilà  comme  vous  dépensez 
fTotre  bien  ;  et  c'est  ainsi  que  tous  festinez  les  damesen  mon  absence, 
et  que  vous  leur  donnez  la  musique  et  la  comédie,  tandis  que  tous 
m'envoyez  promener. 

DoiANTfi.  Que  Youlez-Yous  dire,  madame  Jourdain?  et  quelles  fan- 
taisies sont  les  vôtres ,  de  vous  aller  mettre  en  t6te  que  votre  mari  dé- 
pense son  bien,  et  que  c'est  lui  qui  donne  ce  régale  à  madame?  Ap- 
prenez que  c'est  moi ,  je  vous  prie  ;  qu'il  ne  fait  seulement  que  me 
prêter  sa  maison ,  et  que  vous  devriez  un  peu  mieux  regarder  aat 
choses  que  vous  dites. 

M.  JOURDAIN.  Oui,  impertinente,  c'est  monsieur  le  comte  qui  donne 
tout  ceci  à  madame,  qui  est  une  personne  de  qnabté.  Il  me  fait  l'hoa- 
neur  de  prendre  ma  maiscm,  et  de  vouloir  que  je  sois  avec  loi. 

MADAME  JOURDAIN.  Ce  sout  dcs  chausous  que  cela;  je  sais  ce  que  je 
sais. 

jDOBANTE.  Prenez,  madame  Jourdain,  prenez  de  meilleares  lu- 
nettes. 

MADAME  JOURDAIN.  Je  u'ai  quc  faire  de  lunettes,  monsieur,  et  je  vois 
assez  clair.  11  y  a  long-temps  que  je  sens  les  choses,  et  je  ne  suis  pa$ 
iine  bète.  Cela  est  fort  vilain  à  vous,  pour  un  grand  seigneur,  de  pi^ 
ter  la  main  comme  vous  faites  aux  sottises  de  mon  mari.  Et  vous, 
.madame,  pour  une  grand'dame,  cela  n'est  ni  beau,  ni  h<Mmèle  à 
vous,  de  mettre  de  la  dissension  dans  un  ménage^  et  de  souf&ir  que 
mon  mari  soit*  amoureux  de  vous. 

DOBiMÈNB.  Que  veut  donc  dire  tout  ceci?  Allez,  Dorante,  vous 
vous  moquez,  de  m'exposer  aux  sottes  visions  de  cette  extravagante. 

DORANTC,  suivant  Dofimène  qui  sort.  Madame,  holà!  madame, 
oli  courez-vous? 

M.  JOURDAIN.  Madame. . .  Monsieur  le  comte,  faites-lui  mes  accuses, 
et  tâchez  de  la  ramener. 
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SCÈNE  IIL 

MADAME  JOURDAIN,  M.  JOURDAIN,  LAQUAIS. 

X.  jocftixiiN.  Ah!  impertinente  que  tous  êtes ,  voiià  de  vos  b^uix 
faite!  Vous  me  venez  faire  des  affrcmts  devant  toat  le  flMmde;  et 
TOUS  chassez  de  chez  moi  desf  personnes  de  qualité! 

MADAME  jociLDADf .  Je  mc  moquo  de  leur  qualité. 

».  jovRDAiif .  Je  ne  sais  ce  qui  me  tient,  maudite,  que  je  ne  vous 
feode  la  tète  avec  les  pièces  du  repas  que  vous  êtes  venue  troubler. 

(Les  laquais  emporteotla  taUe.  ) 

MADAME  JOUEDAIN,  sortant  Je  me  moque  de  cela.  Ce  smit  mes  droit» 
que  je  défends,  et  j'aurai  pour  moi  toutes  les  fenunes. 
M.  jauRDA».  Vous  faites  bien  d'évité  ma  colère.. 

SCÈNE  IV. 

M.  JOURDAIN. 

Elle  est  arrivée  bien  malheureusement.  J'étois  en  humeur  de  dire 
de  jolies  choses;  et  jamais  je  ne  m'étois  senti  tant  d'esprit.  Qu'est-ce 
que  c'est  que  cela? 

SCÈNE  V. 

M.  JOURDAIN;  COVIELLE,  déguisé . 

covUbLLE.  Monsieur,  je  ne  sais  pas  si  j'ai  l'honneur  d'être  connu 
de  vous. 

M.  jouEDAiif.  Non,  monsieur. 

GoviELiE,  étendant  la  main  à  un  pied  de  terre.  Je  vous  ai  vu  que 
vous  n'étiez  pas  plus  grand  que  cela. 

M.  loaiDAiif.  9Ioi? 

COVIELLE.  Oui.  Vous  éticz  le  plus  bel  enfant  du  monde,  et  toutes 
les  dames  vous  prenoient  dans  leurs  bras  pour  vous  baiser. 

M.  JouEDAiN.  Pour  mc  baiser? 

COVIELLE.  Oui.  J'étois  grand  ami  de  feu  monsieur  votre  père. 

M.  jouEDAiN.  De  feu  monsieur  mon  père? 

COVIELLE.  Oui.  G'étoit  un  fort  honnête  gentilhomme. 

».  JOURDAIN.  Comment  dites-vous? 

COVIELLE.  Je  dis  quec'étoit  un  îoni  honnête  gentilhomme. 

M.  JODRDABf.  Mon  pèTC? 
COVIELLE.  Oui. 

H.  J0URDAC9.  Vous  Tavcz  fort  connu? 

17. 
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GO?i£tLE.  Assurément. 

M.  jouBDUN.  Et  TOUS  Tavez  canna  pour  gentilhomme? 

marchand. 

et,  comme  il  se  qoOToiiwwfr  ùsA  hiei^aa^toffes;  il  en  alloit  choisir  de 
nmil9^jeùUk,}99Î9i9oi%'^1^^  et  eaàMiwHt  à-Miwis 

pour  de  Targent^ 

M.  JOURDAIN.  JflkMntrairi  ie  tous  «ennaAi»,'  «Aa  4pe«¥0as  rd- 
diez  ce  témoignage-là,  que  mon  pire^  étoit  gentilhomme. 

GOYiELLE.  Je  le  soutiendrai  devant  tout  le  monde. 

M.  JOURDAIN.  Vous  m'ohUgf«<RiCliieIjnjet  tous  amène? 

^o^ElUfP.  Depuis  avok  cpnnu  feu  monsieur  votre  père,  hoonéie 
gettiKon^e,  comme  je  vous  ai  dit,  X^aji  voyagé  par  tout  le  monde 

M.  JOURDAIN.  Par  tout  le  monde T 

G07IELLE.  Oui. 

M.  JOURDAIN.  Je  pense  qu'il/y  aiMen  lain  en  ce  pays-là. 

Go?iELLE.  Assnrémant.  Je  im^iHs  reveui»  detous^jnes  longs  voya- 
ges que  depuis  quatre  jours;  et,  par  Tintérét  que  je  prends  à  tôot 
te  qui  Vons'tonrhe,  je  viens  TomiasBoneer  la  «eBi^nre  noufvlvdn 
monde. 

M.  JOURDAIN'.  Quelle? 

cmfBbhw:  Vous  savez  que  le  ffl^du  O^and'TYBPeest  ici? 

M.  JOURDAIN.  Moi?  non. 

coviELLE.  Gomment!  Il  a  un  train  tout-à-fait  magnffique:  tort  k 
monde*  le  va  voir,  et  il- "a  été  reçu  en  ce  pays  comme  un  seignwT 
d'importance. 

M.  JOURDAIN.  Par  ma  foi,  je  ne  savois  pas  cela.  I 

GOViBiLE.  Ce  qu'ily  a- d'avantageux  pour  vous,  c'est  qtfîTesl 
amoureux  de  votre  fille. 

M.  JOURDAIN.  Letfs-^duvGrand^lMre? 

GoviELLE.  Oui;  et  il  veut  être  votre  genAre. 

M.  joenwN.  Hfongendrci  le  fils  du  -GrandiTttPC?» 

GOVIELLE.  Le  fils  du  Grand-Turc  votre  gendïe.  Comme-jele  fa 
voir,  et  quej'entends  parfaitementsa  langue,  il  s'entretint  avec  moi 
et ,  après  quelques  autres  discours,  il  me  dit  :  Acciam  eroc  soU 


. 


Tnch  alla  moustaph  gidektwi^amtmakem  vmahini  oÊMsre  mrbu- 

Ma'  Mnm9MK>^  Leils^  Oramd^Tarc  dit  cda  dé  ràdif^ 
coTiELLE.  Oui.  Gonne-j^M  «as  rèjptHVdœ^Q^tot»  eôiiMis^ois 
piaïawiliferadaentv et  fate j'&vois'vn  vetîd flBfr^î  Ah!  taediMP,  JITd^a- 
tàkifaktmy  c'eBt-à-dîre  :  Ahi  qne j«  snn  antonretn  d'eil^! 

m:  wcMùion.,  MoffAaèa sahem  veut  dire  :  Ah!  qne  je snis-amoti- 
Beosdfelli»! 
imvEiAB*  Ouï. 

M.  JOURDAIN.  Par  ma  foi,  vous  faites  bien  de  me  le  dire;  car,  |K)ur 
moi,  je  n'anrois  jamais  cnufffi&marfib^a  sahem  eût  voulu  dire  : 
Ahl  que  je  sais  amoureux  d'elle  !  Voilà  une  langue  admirable  que  ce 
tiuft! 

COTIELLE.  Plus  adodiaUe  qu'oir  ne  pettcréire.  Sayez-vous  bien 
ce  que  veut  dire  cacaracanumchen? 
M.,  jofmuxa.  Caearaeamouehen?  Von\ 
HfcnmtvR.  €*est-à-dîre,  Ma  chère  ame. 
tt.  JOif&oAnr.  Caearacamouehen  veut  dire  :  Ma  chère^ame?* 
COTIELLE.  Oui. 

*4  JonKVkm.  VoBà  qui  est  mcrveitteux  !  CdearaeamoucfHèn ,  Ma 
chère  ame.  Diroit-on  jamais  cela?  Voilà  qui  metoafonfl. 

GOTitLLB.  Enfin,  pour  achérer  mon  ambassade,  il  Tient  vous  de- 
Aatder  votre  ftHc  en  mariage^  et,  pour aroir trti  bèau-pèfre'  qui  soit 
digne  de  lui,  il  veut  vous  faire  Mamamouchi  ' ,  qui  cstnne  certaine 
gnade  di^gnilé  de  son  pays. 
M.  JOURDAIN.  Mamamouchi? 

COTIELLE;  Oui,  mamamouchi;  c'est-à-dîre,  en  notre ïatigue,  pala- 
din. Paladin,  ce  sont  de  ces  anciens...  Paladin,  enfin.  H  n'y  a  rien  de 
Ptes  noUe  que  cefe  dans  le  monde,  et  vous  ircr  de  pan*  avecîesplus 
grande  seigneurs  de  la  terre. 

M.  JOURDAIN.  Le  fils  du  Grand-Turc  m'honore  beaucoup,  et  je  vous 
prie  de  me  mener  chez  hri  pour  lui  en  faire  mes  remerciements. 
COTIELLE.  Comment!  le  voilà  qui  va  vemricî. 
M.  JOURDAIN.  Il  vi^  venir  ici? 

COTIELLE.  Oui;  et  il  amène  toutes  choses  pour  la  cérémonie  de 
votre  dignité. 

*  Hamamouehi  est  un  mot  forgé  par  Molière,  qai  n'a  de  rapport  avec  aucun  mot 
«urcou  arabe;  smai*  il  a  priaplact  dam  notre  laDgagepopulaiiie,  o^iidésigne  unhcfime 
aJiblllCii  la  turque  :  le  peuple  dit,  se  déguiser  en  mamamottchf»  (A.) 
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X.  jouEQii!! .  Voilà  qui  est  bien  prompt. 

coYiELLE.  Son  amour  ne  peut  sou((rir  ancon  retardement. 

M.  JouiDAiN.  Tout  ce  qui  m'embarrasse  id,  c'est  que  ma  fiUe  est 
une  opiniâtre  qui  s'est  allée  mettre  dans  la  tète  un  certain  Gléonle  j 
et  çUe  jure  de  n'épouser  personne  que  celui-là. 

coviELLE.  Elle  changera  de  sentiment  quand  elle  y^rra  le  fils  do 
<irand-tnrc;  et  puis  il  se  rencontre  ici  une  aventure  merveilleuse, 
v'esi  que  le  fils  du  Grand-Turc  ressemble  à  ce  Cléonte,  à  peu  de  chose 
près.  Je  viens  de  le  voir;  on  me  Ta  montré;  et  l'amour  qu'elle  a 
pour  l'un  pourra  passer  aisément  à  l'autre^  et...  Je  l'entends  venir; 
le  voilà. 

SCÈNE  VI, 

CLÉONTE,  en  Turc  ;  TROIS  PAGES,  partant  la  veste  de  Cléante) 

M.  JOURDAIN,  GOVIELLE. 

CLÉONTE.  Ambousahim  oqui  borafy  Jordina^  salamalequi. 

GOVIELLE,  à  M.  Jourdain.  G'est-à-dire  :  Monsieur  Jourdain,  votre 
cœur,  soit  toute  l'année  comme  un  rosier  fleuri.  Ge  sont  façons  de 
parler  obligeantes  de  ces  pays-là. 

M.  jou&DA».  Je  suis  très  humUe  serviteur  de  son  altesse  turque. 

coTiELLE.  Carigar  camboto  ouMin  morqf^ 

CLÉONTE.  Omiin  yoc  catamalequi  basum  base  attamoran, 

coHELLE .  Il  dit  :  Que  le  del  vous  donne  la  force  des  lions  et  la  pin* 
dence  des  serpents. 

M.  JOURDAIN.  Son  altesse  turque  m'honore  trop,  et  je  lui  souhaite 
toutes  sortes  de  prospérités. 

GOVIELLE.  Ossa  Hnamen  sadoc  baballi  oracaf  ouram. 

CLÉONTE.  Bel'men. 

COYIELLE.  U  a  dit  que  vous  alliez  vite  avec  lui  vous  préparer  pour 
la  cérémonie ,  afin  de  voir  ensuite  votre  fille,  et  de  conclure  le  ma- 
riage. 

M.  jocRi^AiN.  Tant  de  choses  en  deux  mots? 

GOVIELLE.  Oui.  La  langue  turque  est  comme  cela,  elle  dit  beaucoup 
en  peu  de  paroles.  Allez  vite  où  il  souhaite. 

SCÈNE  VII. 

COVIELUE. 

Ah  I  ah  !  ah  !  Ma  foi,  cela  est  tout-à-fait  drdie.  Quelle  dupe  !  quasd 


il  anroît  apj^ls  son  rôle  par  cœur,  il  ne  pourroit  pas  le  mieux  jouer. 

Ah!  ah! 

SCÈNE  VllI. 

DORANTE,  COVIELLE. 

coHEEEE.  Je  vousprie,  UHmsieur,  de  nous  voulodr  aider  céans  dans 
une  affaire  qui  s'y  passe. 

DORAifTE  Ah!  ah!  Covielle,  qui  t'auroit  reconnu?  Comme  te  voilà 
ajusté  ! 

coYiELLE.  Vous  voycz.  Ah  !  ah  ! 

DORAKTE.  De  quoi  ris-tu? 

COYIELLE.  D'une  chose,  monsieur,  qui  le  mérite  bien. 

DORAiiTE.  Comment? 

GOTiBLLE.  Je  vous  le  donnerois  en  bien  des  fois,  monsieur,  à  de- 
viner le  stratagème  dont  nous  nous  servons  auprès  de  H.  Jourdain, 
pour  porter  son  esprit  à  donner  sa  fille  à  mon  maître. 

doeaute.  Je  ne  devine  point  le  stratagème  ;  mais  je  devine  qu*il 
ne  manquera  pas  de  faire  son  effet,  puisque  tu  l'entreprends. 

COVIELLE.  Je  sais,  monsieur,  que  la  béte  vous  est  connue. 

ooEAniE.  Apprends-moi  ce  que  c'est. 

COVIELLE.  Prenez  la  peine  de  vous  tirer  un  peu  plus  loin,  pour  faire 
place  à  ce  que  j'aperçois  venir.  Vous  pourrez  voir  une  partie  de 
l'histoire,  tandis  que  je  vous  conterai  le  reste. 

SCÈNE  IX. 

CéRÉlIOIlIE  TURQUE. 

lE  MUPHTI ,  DERVIS ,  TURCS ,  (usistanh  du  mtÊpkU,  ckaniantê 

et  dantanU. 

PREMIERE  ENTRÉE  DE  BALLET. 


^ix  Turcs  entrent  gravement  deux  à  deux,  an  son  des  Instrumeals.  ils 
portent  trois  tapis  qn*ils  lèvent  fort  haut ,  après  en  avoir  fait,  en  dàn- 
'^ant,  plusieurs  figures.  Les  Turcs  chantants  passent  par- dessous  ces 
(apis  pour  s'aller  ranger  aux  deux  côtés  du  théâtre.  Le  muphti,  accom- 
pagné des  dervis,  ferme  cette  marche. 

Alors  les  Turcs  étendent  les  tapis  par  terre,  et  se  mettent  dessns  à  ge- 
noux. Le  muphli  et  les  dervis  restent  debout  au  milieu  d^eux  ;  et, 
pendant  que  le  mopbti  invoque  Mahomet,  en  ûûaant  beaucoup  de  con* 
torsions  et  de  grimaces,  sans  proférer  une  seule  parole,  les  Turcs  as- 
sistants se  prosternent  jusqn^à  terre,  chantant  i4III,  lèvent  les  bras  an 
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eiéliea  dnotuH  Alltt  *  ;  ce  qiffls  oontiiiaent  jasqo'à  la  fiù  de  FUitogm 
tion,  après  laquelle  ils  se  lèvent  tons ,  chantant  Alla  eekber*;  et  déax 
dervis  vont  chercher  M .  JourMn: 

fifîfiNE  »1 

ifi;!HI}iaTi»:B£il¥ISvTOft£Sr  qsisrrifffs  et  micmif»;  K  JOBR- 
DAIN,  vêtu  à  la  turque  y  la  tête  rasée  ^  sans  tw^met9an9  smtre: 

LB  KuMîTi  à  M.' lo^trdàin, 
Setisabir» 
Tiretpondii's 
Se  noa  sabir, 
Tajir,  tazir. 
Mî  star  mnpbtî, 
Tiqaistarsi? 
IKoniotemlirr 
Xavir.iazir». 
CPeiu  deffvto  vooi  retirer  M.  Joonlai».) 

SCÈNE  XI. 

L&AHJPBTI,  DEftYIS^  T13RGS  tWUTêHTS  JET  SANSUOS; 

LE  MUPHTi.  DicC;  Turque,  qui  star  qnistétf  Anabatistd?  anabatista? 
ISS  Ttracs.  loc. 
LEHuinn:  ZuingUista? 
LES  TUfics.  loc, 

LE  MUPHTI.  Goffita? 
LES  TUEGS.  lOC. 

LE  HUPHTi.  Hussita?  Morîsta?'  Ftomsta? 

ij»tmGS«  teCt  ioe,  iee^. 

LE  MUPHTI.  loc,  ioc,  ioc.  S4ar  pagaD&? 

LES  TUEGS.  lOC^ 

4  Jlli  et  Jlla,  qui  s'écrit  Jllah,  signifient  Dieu.  (A.) 

«  AÊÊt^edièêr,  signifié  DMi  esfrgrtad.  (A.) 

'«e»deiabnettft«n«let»«taviités  |i4r  le  BiupM^i^afte» laqgue^frmqiK. 0»a«Mne 
cette  Lan^*.  parlée  <toa.left  états  barharesquesy  est  un  joélaoge  corrompu  d'UalicB. 
d'espagnol .  de  portugais ,  etc.,  dans  lequel  les  verbes  sont  employés  àrinADitir9eiile- 
ment,  cotmnttdans  le  jafrgondes  nègres  de  nos  colonies*  VolcireipnetHon  dwdntf 
couplets  :  •  Si  lu  sais,  réponds  :  si  tu  ne  sais  pat.  tttoitoli  lewls  livmaplitiLTcA^  «• 
«tu?  x«.<i0L«0mpst«d«paft»  tais-ipi.  •  .T«rt  QOi«)il  iaditd«»te.M8la  de  raate  «t* 
lement  enJangue  fraamae^àA'eipeptiQn  de  quelques  mots  turc»  qui  seront  traampi 

aaésare.  (A.)  , 

*•  0te.  Tiw,  qui  est  ceïHkcH»  Est-Il  anabaptiste?  » — /èej-wpaitftt  yœ,  liwIttKaqm 

iripiAMMn^  ^MSifliiftMBrtoBllen^ott  de  la,saat«dea»iiitffe  --  ^^**'  ^?»**îï 
«opbtorirla^itB  d;Bjyf<«»  dt  la  saota  de»jacobites.-ir»«éla,  husatfe,  ou^ic  toseoe 
de  Jean  Hus.  Morista,  mote, FronUta,  probablement  phrontiste,  ou  contemplald.  l^.; 
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LE  vuPHTi.  Loterana  ? 

I.ES  TUKGS.  lOC. 

LE  HupHTi.  Pnritana? 

LES  TUICS.  lOCi 

LE  MUPBTi.  Bramina?  Mo(||W?!Ztowa/. 

LES  TURCS.  lOC,  ÎQQ^  iOC» . 

LÉnmPHTT.  loc,  îoc,  ioc.  Madiamelaua?  Mahametana? 

LES  TUBcs.  Hi  Valla.  Hi  Vallà. 

UMii'iiii.  (Mnoeliamara?  Gûmo  çhamara? 

icsTner.  Gfotnrdaia,  GionrAna. 

iz<UBBfmi)  jsantant, .  Oiimrâîaa,  Giourdina; . 

LES  T«iç$«  Gii»Didî»9,  Gioacdmar 

^|»b«mela^  ptr  Gleordkuu 
Ml  pregar,  sera-e  matipa* 
Tolerfiir  un  paladhui 
BkHilioiirdiini,  iteGionrdite? 
DirteiMHfè/««dÉip  scarrfia»^ 
Qumgakmnn  hrigwiÉiMt» 

Mahameta,  per  Giourdina. 
Mf  pragar  auM  •>naiâM. 
(Aux  Tares.) 
Star  bon  TorcaitUcwrtet  ^? 

Hi  Valla.  Hi  Valla. 

LE  uvvwn,  chanlmit  elxiMiyant. 
Ha  la  ba,  ba  la  Ghoi»,l>ate  ba,  ba  la  da  ^ 

usa  x«Ma« 
Ha  la  ba«  ba  la  chou»  bitla^,  ba  lada. 

*  «  Est41  païen?  »  Luterana ,  lolh^en.  —  Puritàna ,  puritain.  —  Bramina ,  bra- 
tnine.  Quant  à  Moffina  et  à  ZuHfur ,  €e  sont  probablement  des  noms  d'invention  ;  du 
moins  ne  les  ai-]e  trouvés  dans  aucun  d«»'li¥N9q«i#  traitent  des  religions  et  des  sfctes 
religieuses.  —  Hi  Falla,  mots  arabes  qaàdevrolent  être  écrits,  Ei  Vallah,  et  qui  signi- 
fient, Oui ,  par  Dieu.  —  Como  ehammra  î^^mmmA  8e  nomme-t-il  ?  »  (A.) 

Les  questions  du  mnphti  aux  Turcs,  et  ICMépoipses^.^  ceux-ci,  ont  été  imprimées,  pour 
la  première  fois,  dans  l'édition  de  IBSaL  L'édition  originale  porte  seulement  ces  mots 
qui  les  indiquent  :  «  Le  muphti  demande  en  mêine  laogoe,  aux  Turcs  assistants,  de  quelle 
«  religion  est  le  Bourgeois,  et  ils  l'assurent  qu'il  est  mabométan.  »  Les  éditeurs  de  1682 
ont  bit  entrer  dans  leur  texte  ce  quï  se  dlsoif  k  la  représentation,  c  •—  Je  prierai  soir  et 
«  matin  Mahomet  penrr  JoiiQdain,Je  vans  lih>»d#  .lonadala  na^paUdin.  Je  lui  donnerai 
«  turl^ai;^  et  s^re ,  avec  galère  et  brigantin.  poiw  défendre  la  Palestine.  Je  prierai  soir  et 
«  nmém  Miltomelpotr  Jterdkin.  {yMm<Ihr69C)  Jcatàtià  esUil^beii'FBre?  •  (A.) 

>  Comme  on  la  vu  plus  haut:  JSM  ^«i4«tJb»  on.pliiMt  m^Vallah,  signiae.  en  turc,  Oui. 
p^Dien.  —  Ces  syllabes»  ainsi  détachées,  n'ont  aucun  sens.  MaU,  en  les  rapprochant^  et 
eo  rectfO^t  ce  qu'elles  ont  d'incorrect ,  6n  en  forme  aisément  ces  mots  :  Allah;  baba, 
hou,  Alfali,  baba  y  qui  sont  véritablement  turcs;  et  qui  signlllent,  Dieu,  mon  père,  Dieu, 
Dieu,  mon  père.  (A.) 
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N|K  SCÈNE  XII. 

TURCS  GHillïTANTS  ET  DANSANTS. 

«jEUXlÈUfE  ENTRÉE  DE  RALLET 

SCÈNE  XIII. 

LE  MUPHTI,  DERVIS,  M.  JOURDAIN,  TURCS  chantants 

ET  DANSANTS. 

J^  mnphti  revient  coiffé  de  son  turban  de  cérémonie ,  qui  est  d'une 
grosseur  démesurée,  et  garni  de  bougies  allumées  à  quatre  ou  cinq 
rangs  :  il  est  accompagné  de  deux  dervis  qui  portent  T Alconm,  et  qui 
ont  des  bonnets  pointus,  garnis  aussi  de  bougies  allumées. 

Les  deux  autres  dervis  amènent  M.  Jourdain,  et  le  font  mettre  à  genoux, 
les  mains  par  terre ,  de  façon  que  son  dos,  sur  lequel  est  mis  l'Ako* 
ran,  sert  de  pupitre  an  muphti,  qui  feit  une  seconde  invocation  bur- 
lesque, fronçant  le  sourcil,  frappant  de  temps  en  temps  sur  FAlcoran, 
et  tournant  les  feuillets  avec  précipitation;  après  quoi,  en  levant  I» 
bras  au  ciel,  le  mnphti  crie  à  haute  voix,  JSfov. 

Pendant  cette  seconde  invocation,  les  Tmres  assistants,  s'indinant  et  se 
relevant  alternativement^  chantent  aussi  :  fioïc,  Àon,  hou. 

M.  JOURDAIN,  après  qu'on  lui  a  ô(ë  FAlcoran  de  dessus  le  dos. 
Ouf. 

LE  MUPHTI  è  Jlf.  Jourdain. 
Ti  Doa  ttar  ftarba  ? 

LES  Toacs. 
No,  00»  no. 

U  «UPHII. 

T^OQstarforfiiDta? 

LES  Tuacs. 
N04  no,  no. 
LE  MiiPiTi  aux  Turcs* 
Donar  torbanta. 

LISTD1C8. 

Ti  non  star  furba? 

No»  no,  DO. 
NottftarforfBDta? 

No,  DO,  no. 
Donar  torbanta  *• 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Les  Turcs  dansants  jnettent  le  turban  snr  la  télé  de  M.  Jourdain 

an  son  des  instraments. 

<  ffout  mot  arabe  qui  lignifie  lui,  est  on  des  nomi  que  les  muflolmans  donnent  I 
Dieu;  ils  ne  le  prooonoent  qa'avec  une  crainte  respectueuse.  —  c  Ta  n'es  point  fourbe?  > 
~  «  Tu  n'es  point  Imposteur?  f  t  Donoei  le  turban.  »  (A.) 
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ACTE  V,  SCÈNE  I. 
ti  HtiPHTi,  donnant  le  sabn  à  M,  Jourdain, 
Ti  star  nobile^  Doa  slar  fabbola. 

Pigliar  schiabbola. 
LES  TUBCs,  mettant  le  sabre  à  la  main.    ^ 
Ti  slar  nobile,  non  star  fabbola . 
Pigliar  schiabbola. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Turcs  dansants  donnent  en  cadence  plusieurs  coups  de  sabre 

à  M.  Jourdain. 

LE  MUPRTI. 

Bara^  dara 
.  Bastonara*. 

LES  TUBCS. 

Dara,  dara 
Bastonara. 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET 
Les  Turcs  dansants  donnent  à  M.  Jourdain  des  coups  de  bâton 

en  cadence. 

LE  MIPHTI. 

Non  tener  honta, 
Qaesîa  star  raltima  aiîronfa  \ 

LES  TUBCS. 

Non  tener  honta^ 
Questa  star  l'ullima  affronta. 
Le  muphti  commence  une  troisième  invocation.  Les  derris  le  soutiennent  nar-de.^.,. 
le  brass  avec  respect;  après  quoi  les  Turcs ,  chantants  et  dansants  sauta^^^^^ 
maphti,  se  retirent  avec  lui.  et  emmènent  M.  Jourdain.  '^"'^  ''" 


A^4'VV«<W\%V% 


ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
MADAME  JOURDAIN,  M.  J0DR1>AIN. 
MADAME  woBDAi».  Ah  !  mon  Dieu,  miséricorde  !  Qa'estHse  ane  c'est 
fmtf  «"^"f  ,î«"^«?  E*'-<^  «»  '^omm  q«e  tous  Lz^l 


^  «  «aie  point  honte,  c'est  le  dernier  affront. .  (A.) 
2» 
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M.  JOUBDAm.  Voyez  TiBipertineiite,  de  paitode  la  sorte  à  un  ma- 
mamomhi. 

MADAME  JOURDAIN.  Comment  donc ? 

M.  JODBDAm.  Oui,  il  me  faut  porter  du  respect.maintenant,  et  Ton 
vient  de  me  faire  mamamouchi. 

MADAME  JOURDAIN.  Quo  Youlez-Yous  dire,  avec  votre  mamamoui- 
chi? 

Mi  iOiJWDAiN.  Mimumouehit  vous  dis-je.  Je  Msmmnamouekk 

MADAME  JOURDAIN.  Quelle  bèie  est^o  là? 

M.  JOURDAIN.  Mamamouchi.,  c'est-à-dire,  en  notre  langue,  pa- 
ladin. 

MADAME  JOURDAIN.  Baladin  !  Étes-vous  en ége  de  danser  des  ballets? 

M.  JOURDAIN.  Quelle  ignorante!  Je  dis  paladin  :  c'est  une  dignité 
dont  on  vient  de  me  faire  la  cérémonie. 

MADAME  JOURDAIN.  Quellc  cérémouie  donc? 

M.  JOURDAIN.  Mahameta  per  Jardina. 

MADAME  JOURDAIN .  Qu*est-ce  quo  cela  veut  dire  ? 

M.  JOURDAIN.  Jardina^  c'est-à-dire,  Jourdain. 

MADAME  JOURDAIN.  Hé  bicu  !  quoi,  Jourdain? 

M.  JOURDAIN.  Voler  far  unpaladinade  Jordina. 

MADAME  JOURDAIN.  Gommeut? 

M.  JOURDAIN.  Dar  turbanta  con  galera. 

MADAME  JOURDAIN.  Qu'est-cc  à  dire,  cela? 

M.  JOURDAIN.  Per  deffender  Pakstina. 

MADAME  JOURDAIN .  Que  voulcz- VOUS  doiie  dire  ? 

M.  JOURDAIN.  Dara^  dara  bastonara. 

MADAME  JOURDAIN.  Qu'est-ce  douc  quc  ce  jargon-là? 

M.  JOURDAIN.  Non  tener  honta,  quesia  star  ruUima  ajjfronia. 

MADAME  JOURDAIN.  Qu'est-ce  quc  c'est  donc  que  tout  cela? 

M.  JOURDAIN,  chantant  et  dansant.  Hûu  la  ba,  ba  la  chou^  bala 
ba,  ba  la  da. 

Cfl  tombe  par  terre.y 

MADAME  JOURDAIN.  Hélas  !  mou  Dieu  I  mon  mari  est  devenu  fou  ! 

M.  JOURSiAiif^  se  relevant  et  s*en  allant.  Paix,  insdienlel  Partez 
respect  à  monsieur  le  mamamoucM^ 

MADAME  JOURDAIN,  scule.  OÙ  cst-cc  douc  qu'il  a  perdu  Fesprit? 
Courons  Tempêcher  de  sortir.  (Apercevant  Doritnine  et  Donmfe) 
Ahl  ab!  voici  justement  le  reste  de  notre  écu!  Je  ne  vois  que  cbagrin 
de  tous  côtés. 
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SCÈNE  IL 
DORANTE,  DORIMÈNE. 

noJUKiE.  Oui,  madame^  Yous  Terrez  la  plos- plaisante  chosequ'oo 
poisse  Y<ûr  ;  .et  je  ne  crois  pas  qae  dans  tout  le  monde  il  soit  possir 
ble  de  trouver  encore  un  homme  aussi  fou  que  celui-là.  Et  puis^ 
madame^il.faat  tâcher  de  servir  l'amour  de  Cloute,  etd'apipuyer 
Umte  sa  mascarade.  C'est  nn  fort  galant  homme,  et  qui  jnérito  qu^ 
l'ons'intéresse pour  lui. 

i^UMÈNfi^  J'en  fais  beaucoup  de  cas,  et. il  est  d^gna d'une  bmne 
fortune. 

JKUuiiiTB.  Outre  cela>  nous  avons  ici,  madame,  un  ballet  qui  nous 
reviei^t,  que  nous  ne  devons  pas  laisser  perdre;  et  il. faut  bien  voir 
si  mon  idée  pourra  réussir. 

DOAiauËHE.  J'ai  vu  là  des  ^prèts  magnifiques,  et  ce  sont  des. cho- 
ses, Dorante,  que  je  ne  puis  plus  soufirir.  Oui,  je  veux  enfin  vous 
empêcher  vos  profusions  :  et  pour  rompre  le  çoucs  à  toutes,  les  dé- 
peoses  que  je  vous  vois  faire  pour  moi,  j'ai  résolu  de  me  marier 
promptement  avec  vous.  C'en  est  le  vrai  secret  ;  ^.toutes ices  choses 
finissent  avec  le  mariage. 

DoiUNTE.  Ah  !  madame,  estril  possibk  que  vous  ayez  pu  prendre 
pour  moi  une  aussi  douce  résolution? 

DOEiMÈNE.  Ce  n'est  que  pour  vous  empêcher  de  vous  ruiner;  et, 
sans  cela,  je  vois  bien  qu'avant  qu'il  fût  peu,  vous  n'auriez  pas  un 
mi. 

inaiNTi.  Que.  j'ai  d'oUîgation,  madame,,  aa  soia  que  vous  aviezrtle 
conserver  mon  bien!  Il  est  enliôromeat  à  vous,  aussi U^.fue'mmi 
tt]eiir.;  etYOus  en  userez  de  la  fau^onqu'il  vous  plaioa.. 

J>o&i]iiiîE.  l'useraifaienâetousrles  deux.  Mais  voici voti^lttimiie  : 
lafiguiB.eaest  admirable. 

SCÈNE  m. 

M.  JOORDÂIN,  DORiMÈNE,  ]>ORANTB. 

iKmAiiTE.  Monsieur,  nous  venons  rendre  hommage,  madame  et 
^^y  à  votre  nouvelle  dignité,  et  nous  réjouir  avec  vous  du  mariage 
Çue  vous  faites  de  votre  fille  avec  le  fils  du  Grand-Turc. 

M.  JOuaDÀiN,  après  avoir  fait  les  révérences  à  la  turque.  Mon- 
sieur, je  vous  souhaite  la  force  des  serpents  et  la  prudence  des 
lions, 
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DOBiHÈNE.  J'ai  été  bien  aise  d'être  des  premiers,  monsienr,  à  ve- 
nir vous  féliciter  du  haut  degré  de  gloire  où  v0as  êtes  monté. 

M.  loiTEDÂiN.  Madame,  je  vous  souhaite  toute  l'année  votre  rosier 
fleuri.  Je  vous  suis  infiniment  obligé  de  prendre  part  aux  honneurs 
qui  m'arrivent;  et  j'ai  beaucoup  de  joie  de  vous  voir  revenue  ici 
pour  vous  faire  les  très  humbles  excuses  de  Fextravagance  de  ma 
femme. 

DORiNÈNE.  Gela  n'est  rien;  j'excuse  en  elle  un  pareil  mouyemait  : 
TOtre  cœur  lui  doit  être  précieux,  et  il  n'est  pas  étrange  que  la  pos. 
session  d'un  homme  comme  vous  puisse  inspirer  quelques  alarmes. 

M.  JOURDAIN.  La  possession  de  mon  cœur  est  une  chose  qui  vous 
est  tout  acquise* 

DORANTE.  Vous  voycz,  madame,  que  M.  Jourdain  n'est  pas  de  ces 
gens  que  les  prospérités  aveuglent,  et  qu'il  sait,  dans  sa  grandeur, 
connoitre  encore  ses  amis. 

DORiMÈNE.  C'est  la  marque  d'une  ame  tout  à  fait  généreuse. 

DORANTE.  Où  est  donc  son  altesse  turque?  nous  voudrions  bien, 
comme  vos  amis,  lui  rendre  nos  devoirs. 

M.  JOURDAIN.  Le  voilà  qui  vient;  et  j'ai  envoyé  quérir  ma  fille 
pour  lui  donner  la  main. 

SCÈNE  IV. 

M.  JOURDAIN;  DORIMÉNE,  DORANTE;  CLÉONTE,  habiUé  en 

turc. 

DORANTE,  à  CléofUe.  Monsieur,  nous  venons  faire  la  révérence  à 
TOtre  altesse,  comme  ami  de  monsieur  votre  beau-père,  et  l'assurer 
avec  respect  de  nos  très  humbles  services. 

H.  JOURDAIN.  Où  est  le  truchement,  pour  lui  dire  qui  vous  êtes,  et 
lui  faire  entendre  ce  que  vous  dites?  Vous  verrez  qu'il  vous  répon- 
dra ;  et  il  parle  turc  à  merveille.  [A  Cléonte.)  Holà  !  où  daintre  est-il 
allé?  Siroufj  strif^  strof,  straf.  Monsieur  est  un  grande  segnore, 
grande segnore,  grande  segnore;  et  madame,  une  grandadama^ 
granda  dama.  (Voyant  qu'il  ne  se  fait  point  entendre.)  Ah!  [A 
Cléonte,  montrant  Dorante.)  Monsieur,  lui  mamamouchi  françois, 
Q\  madame  'mamamouchie  françoise.  Je  ne  puis  pas  parler  plus 
clairement.  Bon!  voici  Finterprète. 


AGTB  y  ;  SCÈNB  y  I.  41$ 

SCÈNE  V. 

M.  JOURDAIN,  DORIMÉNE,  DORANTE  ;  CLÉONTE,  habillé  en 

Turc ;CO\lELLE,  déguisé. 

M.  JOURDAIN.  OÙ  allez-yous  donc?  noas  ne  saurions  rien  dire  sans 
vous.  [Montrant  Ciéonte.)  Dites-loi  un  peu  que  monsieur  et  madame 
sont  des  personnes  de  grande  qualité,  qui  lui  yieanent  faire  la  réyé- 
rence,  comme  mes  amis,  et  l'assurer  de  leurs  services.  (ADorimène 
et  à  Dorante.)  Vous  allez  voir  comme  il  va  répondre. 

coviELLE.  Alabala  crociam  acci  boram  alabamen, 

CLÉoiVTE.  Catalequi  tubal  ourin  soter  amahuchan. 

M.  jounDAiN,  à  Dorimène  et  à  Dorante.  Voyez-vous  ? 

COVIELLE.  Il  dit  que  la  pluie  des  prospérités  arrose  en  tout  temps 
le  jardin  de  votre  famille. 

M.  jouaDÀiN.  Je  vous  Tavois  bien  dit,  qu'il  parle  turc. 

oORixÈifE.  Gela  est  admirable  ! 

SCÈNE  VI. 

LUCILE,   CLÉONTE,   M.  JOURDAIN,  DORIMÈNE,   DORANTE, 

COVUEJLLE- 

H.  JOURDAIN.  Venez,  ma  fille;  approcbez-vous,  et  venez  donner 
votre  main  à  monsieur,  qui  vous  fait  Thonneur  de  vous  demander 
en  mariage. 

LUCILE.  Gomment  !  mon  père,  comme  vous  voilà  fait?  Est-ce  une 
comédie  que  vous  jouez? 

M.  JOURDAIN.  Non,  non,  ce  n'est  pas  une  comédie;  c'est  une  af- 
faire fort  sérieuse,  et  la  plus  pleine  d'honneur  pour  vous  qui  se  peut 
souhaiter.  {Montrant  Cléonte,)  Voilà  le  mari  que  je  vous  donne. 

LUCILE.  A  moi,  mon  père! 

H.  JOURDAIN.  Oui,  à  vous.  Allons,  touchez-lui  dans  la  main,  et  ren- 
dez grâces  au  ciel  de  votre  bonheur. 

LUCILE.  Je  ne  veux  point  me  marier. 

M.  JOURDAIN.  Je  le  veux,  moi,  qui  suis  votre  père. 

LUCILE.  Je  n'en  ferai  rien. 

M.  JOURDAIN.  Ah!  que  de  bruit!  allons,  vous  dis-je.  Çà,  votre 
main. 

LUcaE.  Non,  mon  père;  je  vous  l'ai  dit,  il  n'est  point  de  pouvoir 
qui  me  puisse  oUiger  à  prendre  un  autre  mari  que  Gléonte;  et  jeme 
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résoudrai  plutôt  à  toutes  les  extrémités  que  de...  (Beconnoissant 
Cléonte.)  Il  est  yrai  que  vou»  êtes  mcHi  père;  je  yous  dois  entière 
obéissance  ;  et  c'est  à  tous  à  disposer  de  moi  selon  vos  volontés. 

M.  JOURDAIN.  Abl  je  suis  ravi  de  vous  voir  si  promptement  reve- 
nue dans  votre  devoir  ;  et  voilà  qui  me  platt  d'avoir  une  fille  obéis- 
sante. 

SCENE  VII. 

MADAMT JOURDAIN,  CLÉONTE,  M.  JOURDAIN, XCf OLE, 
DORANTE,  DORIMÈNE,  COVIELLE. 

MADAsiE  jouftDAiiï.  Commput  douc?  qu'est'Ce.que  c'est  que  ceci?  on 
dit  que  vous  voulez  donner  votre  fille  en  mariage  àun  carèmeTpte 
nant ' ?         . 

jflUJOiTBDAm.  Voulez-vous  vous  taire,  impertinente?  Vons  venez 
toujours  mêler  vos  extravagances  à  toutes  d^ses;  etiln'ya.^ 
moyen  de  vous  apprendre  à  être  raisonnable. 

MADAME  Jou&DAm  C'est  vous  qu'il  n'y  a  pas  moyen  darendre 
sage;  et  vous  allez  de  folie  en  folie.  Quel  est  votre  dessein,  et  que 
voulez-vous  faire  avec  cet  assemblage? 

M.  Jou&DABX.  Je  veux  marier  votre  fille  avec  le  fils  du  Grand- 
Turc. 

MADAME  JOURDAIN.  Avcc  Ic  fils  dv  Gra»d-Turc? 

M.  Jeu&DAEï,  montrant  Covielle,  Oui.  Faites-lui  faire  vos  compli- 
menta par.  le  truchement  que  voilà . 

MADAME  JOURDAIN.  Je  u'ai  quc  faire  du  truchement;  et  jje  liii  dirai 
bien  moi-mômei  à  son  nez,  qu'il  n'aura  point  ma  .fille. 

M.  JOURDAIN.  Voulez-vous  VOUS  taire,  encore  une  fbîs7 

DORANTE.  Comment,  madame  Jourdain,  vous  vous  opposez  à  un 
honneur  comme  celui-là?  vo>us  refusez  son. altesse  turque  pour 
gendre? 

MADAME  JOURDAIN.  Mou  Dicu  !  mousieur,  mèlez-vous  de  vos  af- 
faires. 

DORIMÈNE.  C'est  une  grande  gloire  qui  n'est  pas  à  rejeter. 

MADAME  JOURDAIN.  Madame,  je  vous  prie  aussi  de  ne  vous  poiflt 
embarrasser  de  ce  qui  ne  vous  touche  pas. 

DORANTE.  C'est  l'amitié  que  nous  avons  pour  vous  qui  nous  fait  in- 
téresser jdans  vos.  avantages. 

MADAME  JOURDAIN.  Jc  me  passerai  bien  de  votre  amitié. 

*  Caréme^frenant  se  dit  des  tcois  jours  de  carnaTal  qui  précèdent  le  mercredi  des 
cfitdres  ;  et ,  par  extemion,  des  geas  qui  pendant  cet  Jours -U,  conrent  tes  meatn  mas- 


DORANTE.  Voilà  Yotre  flllo^i  consent  aux  vtdoiités  de  son  père. 

Hmâahe  90inù>Àm.  Ma  fille  consent  à  épouser  un  Turc? 

noilAîfTE.  Sans  doute. 

lAïAïaiB  jouBDÂm .  EHe  peut  ouMier  Gléonte? 

•AiaxE.  Qw  ne  fait-^on  pas  pour  être  grand'dame? 

MADAME  JOURDAIN.  Je  Fétranglerois  de  mes  mains,  si  elle  avoit  fait 
att<t0Qp  comme  oelni-là. 

H.  JOURDAIN.  Voilà  bien  du  caquet  !  Je  tous  dis  que  ce  mariage-là 
selera. 

dttDAHE  jocBDAiN.  ^  TOUS  dis,  moi,  qu'il  ne  se  fera  point. 

M.  JOURDAIN.  Ah!  que  dei)ruitl 

a.06i&E.  manâre! 

MADAME  JOURDAIN.  Allez.  Vous  étes  U9e  côqohie! 

ic./joif»Ami  ià.mikfafité  Jourdain.  Quoi!  TousIaçxeréOesrdeve 
qa'elle  m'tAéit? 

<ili*i9iE'^^iiiDiiN«  Oui;  die  ost  à  moi  aussi  bien  qu'à  tous. 

i^OfHSCU^  à  madame  J&wrdain.  Madame  f 

MADAME  JOURDAIN.  Que  YOulez-Yous  me  conter,  veos?^ 

GOTIELLE.  Un  mot. 

MADAMB  JOURDAIN.  Je  u -ai  que  faHre  de  TOtre«mot. 

moviiui,  à  jlf .  Jourdain.  Monsieur,  si  die  yeut  éeonta*'tine  pa« 
rôle  en  particulier,  je  vous  promets  de  la  faire  consentir  à  ce' que 

rnèBàMB  JCNQiDyiiiN.  Je  n'y  consentirai  point 
isoncii^  £eottlex'4QiK>i  sealemeni. 

MADAME  JOURDAIN.  Non. 

M.  somJkàBn^  à  fàadame  Jourdain,  Écôotez-^le.  ^ 

MADAME  JOURDAIN.  Nou  :  je  ne  yeux  pas  Péoouter. 

^..i<oirRDA£f .  11  yoiB  dira.. . 

MADAME  JOURDAIN.  Je  uc  YCux  poiut  qu'il  me  dise  rien. 

M.  JOQRDAiir.  Voilà  onc  grande  obslinatioa  de^féiime  !  €^  'Tous 
(era-t-il  mal  de  l'entendre? 

GOTIELLE.  Ne  faites  que  m'écooter  ;  yoas.  fece:&Rpiès  ^  qu'il  yous 
plaira. 

MADAME  JOURDAIN.  Hé  bœu  t  quoi? 

GoqcisLLi,  ba^^i  madame  Jourdain.  Il  y  a  «ne'lieiiR,  wiriame, 
9^e  noiKqrons  £^ons  signe  :  ne  yoyez-TOUs  pas  bien  que  tout  ceci 
Q^lait.qae  poor  nous  ajuster  aux  yistons  de  yotre  mari  ;  que  nous 
l'abusons  sous  ce  déguisement,  et  que  c'est  Gléonte  lui-même  qui 
€st  le  fils  du  Grand-Turc? 
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MiDÀHE  joanDÂiif ,  bas,  à  Covielle.  Ab  !  ab  I 

coviELLE,  basj  à  madame  Jourdain.  Et  moi,  GovieUe,  qui  $uis  le 
trucbement? 
MADAME  jouEDAiR,  bos^  à  CovieUe.  Ah!  comme  cela,  je  me  rends. 
COVIELLE,  bas,  à  madame  Jourdain*  Ne  faites  pas  semblant  de 
rien. 

MADAME  JOURDAIN,  haut,  Oui,  Tollà  qui  est  fait,  je  consens  au  ma* 
liage, 

M.  JOURDAIN.  Ah  !  voilà  tout  le  monde  raisonnable.  (  A  madame 
Jourdain.)  Vous  ne  vouliez  pas  l'écouter.  Je  savois  bien  qu'il  tous 
expliqueroit  ce  que  c'est  que  le  fils  du  Grand-Turc, 

MADAME  JOURDAIN.  Il  me  Fa  expliqué  comme  il  £siut,  et  j'en  suis  sa- 
tisfaite. Envoyons  quérir  un  notaire. 

D(»ANtE.  C'est  fort  bien  dit.  Et  afin,  madame  Jourdain,  que  vous 
puissiez  avoir  l'esprit  tout^-fait  content,  et  que  vous  perdiez  au- 
jourd  bui  toute  la  jalousie  que  vous  pourriez  avoir  conçue  de  mon- 
sieur votre  mari ,  c'est  que  nous  nous  servirons  dumème  notaire  pour 
nous  marier,  madame  et  moi. 

MADAME  JOURDAIN.  Je  couscns  aussi  à  cela. 

M.  JOURDAIN,  bas,  à  Dorante.  C'est  pour  lui  faire  accroire. 

DORANTE,  bas,  à  M.  Jourdain.  Il  faut  bien  l'amuser  avec  cette 
feinte. 

M.  JOURDAIN,  bas.  Bon,  boni  (Haut.)  Qu'on  aille  quérir  le  notaire. 

DORANTE.  Tandis  qu'il  viendra  et  qu'il  dressera  les  contrat, 
voyons  notre  ballet,  et  donnons-en  le  divertissement  à  son  altesse 
turque. 

M.  JOURDAIN.  C'est  fort  bien  avisé.  Allons  prendre  nos  places. 

MADAME  JOURDAIN.  E|  NiCOlc? 

M.  JOURDAIN.  Je  la  donne  au  truchement;  et  ma  femme,  à  qui  la 
voudra. 

COVIELLE.  Monsieur,  je  vous  remercie.  (A  part.)  Si  Ton  en  peut 
voir  un  plus  fou,  je  Tirai  dire  à  Rome. 

(ta  comédie  fin'tparnn  petit  ballet  quiaroit  été  préparé.) 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 

Un  homme  vient  donner  les  livres  du  ballet,  qui  d'abord  est  fatigué  par 
uoe  multitude  de  gens  de  provinces  différentes  qui  crient  en  musique 
pour  en  avoir,  et  par  trois  importuns  qu'il  trouve  toujours  sur  ses  pas. 


ACTB  V,  BNTBÉEI,  4/7 

DIALOGUE  DES  GENS  QUI  EN  MUSIQUE  DEMANDENT  DES  LIVRES. 

TOCS. 

A  moi,  monsieur,  à  moi,  de  grâce,  à  moî,  moMienr  : 
Un  liyre,  s'il  tous  pldU,  à  ? otre  serviteur. 

BOMBE  DU  BEL  AIB. 

Monsieur,  dislingoez-nous  parmi  les  gens  qui  crient. 
Quelques  livres  ici;  les  dîmes  tous  en  prient. 

AUTBE  HOMME  DU  BEL  IIB. 

Holà,  monsieur  !  monsieur,  ayez  la  charité 
D'en  jeter  de  no're  côté. 

FEMME  DU  BEL  AIB. 

Mon  Dieu  !  qu'aux  personnes  bien  fsifes 
On  sait  peu  rendre  hoaoeur  céans  t 

AUTBE  PEMMB  DO  BEL  AIB. 

Ils  n'ont  des  livres  et  des  bancs 
Que  pour  mesdames  les  griseltes. 

CAKGOB. 

Ah  !  l'homme  aux  libres,  qa'oa  m'en  raille. 

J'ai  dé>  lé  poumon  usé. 

Bous  boyez  que  chacun  mé  raille. 

Et  je  suis  escandalisé 

Dé  hoir  es  mains  de  la  canail'e 

Ce  qai  m'est  par  boas  refusé. 

AUTBE  GASCON. 

Hé  !  cadédîs,  monseu,  boy(z  qui  l'on  pût  être. 
Un  libret,  je  bous  prie,  an  varôn  d'Asbarat. 

Je  pensé,  mordi,  que  lé  fat 

N'a  pas  l'honnur  dé  mé  connoitre. 

LE  8UIS8B. 

Montsir  le  donner  de  papieir. 
Que  vuel  dire  sti  façon  de  fifre? 
Moi  récorchair  tout  mon  gosieir 

Acrieir, 
Sans  que  je  pouvre  afoir  ein  liffre. 
Pardi,  ma  foi,  monftir,  je  pense  fous  l'être  ifi^. 

VIEUX  BOUB6BOI8  BABILLABD. 

De  tout  ceci,  franc  et  net. 
Je  suis  mal  satisfait. 
Et  cela  sans  doute  est  laid. 

Que  notre  lîlle 
Si  bien  faite  et  si  gentille. 
De  tant  d'amoureux  l'objet. 
N'ait  pas  à  son  roufa&it 
Un  livre  de  ballet. 
Pour  lire  le  sujet 
Du  diverli'Seinent  qu'on  fait. 
Et  que  toute  notre  famille 
Si  proprement  s'habille 
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Poar  être  placée  aa  sommet 
De  hi  salle  où  l'on  met 
Les  gens  de  V&oingoei  l 
.De  toat  ceci,  franc  et  net. 
Je  suis  mal  satisfait; 
Et  cela  sans  doute  est  laid. 

vinuA  aouaeioiss  «ftiiLLiiDi. 
n  est  vrai  que  c'est  une  houle; 
Le  sa  ng  au  visage  me  moule  ; 
Et  ce  jeteur  de  fers,  qui  manque  an  capital. 
L'entend  fort  mal  : 
C'est  un  brutal, 
UnTMi'cfaeTal, 
Franc  animal, 
D  i  faire  si  peu  de  compte 
D'une  fille  qui  fait  l'ornement  priadpal 
Du  quartier  du  Palais-Royid, 
Et  que,  ces  jours  passés,  an  eomte 
Fut  prendre  la  première  au  M. 
Il  l'entend  mal  ; 
C'est  un  brutiU 
Unirai  cheval. 
Franc  animaL 

HOHWBS  ET  nMMa&DD  tsi<  àia« 
Ah  t  quel  bruit  ! 

QàeiicttCAs! 

^Qaddlao8^ 

Quel  milange  i 

Quelle  confusion  ! 

Quelle.Qobiie  étrange  l 

Quel  désordre! 

Quel<endMirEas! 

On  y  sèche. 

L'on  n'y  tient  pas. 

QAfiCOM. 

Bentré  l  je  suia  à  vont. 

!AoiftB«Aae«f. 
J'enrage,  Dioa  mé  damoe. 

LBSOISSB. 

Ah  !  que  l'y  faire  saif  dans  sti  tal  de.dan8 1 

GASCON. 

Je  murs  ! 

AVTaS  OâSCOff . 

Je  perds  la  tramontiM  1 

LB  SUISSE. 

Mon  foi,  moi  le  fondrois  être  hors  4e  dedans. 

VIEUX  BOUaonOIS'BAlILLAaDu 

Allons,  ma  mie. 
Suivez  mes  pas. 


ACTE  y,  BNT11&  m.  4f  9 

Je  TOUS  en  prie» 
Et  ne  me  quittez  pas. 
On  f dit  de  ooos  trop  peu  de  cas,. 
Et  je  suis  las 
De  ce  tracas. 
Tout  ce  fracas. 
Cet  emtiarras^ 
Me  pèse  pir  trop  sorles  bcas. 
S'il  me  prend  jamais  envie 
De  retoamer  de  ma  vie 
A  ballet  ni  comédie. 
Je  Tenx  bien  qn'on  m'estropie. 
Allons,  ma  mie, 
SoiTCz  mes  pas. 
Je  TOUS  en  prie. 
Et  ne  me  quittez  pas. 
On  fait  de  nous  trop  pea  do  cas. 

VJKILLE  BOUBGEOISE  BAMLUktlkS. 

Alloos,  mon  mignon,  mon  fils. 

Regagnons  notre  logis; 

Et  sortons  de  ce  tandis,  f 

Où  l'on  ne  peut  être  assis* 

Ils  seront  iMca  ébanbis, 

Qoand  ils  nous  verront  partis. 
Trop  de  confusion  règne  dans  cette  salle. 
Et  j'aime  rois  mieux  être  au  milieu  de  la  Halle. 
Si  jamais  je  reviens  à  semblable  régale. 
Je  veux  bien  recevoir  des  soufflets  plus  de  3lx. 

Allons,  mon  mignon,  mon  fils. 

Regagnons  notre  logis  ; 

Et  sortons  de  ce  taudis, 

Où  Ton  ne  peat  être  assis. 

TOUS. 

A  moi,  monsteor,  h  moi,  de  graoe,  à  moi,  monsieur  : 
Un  livre,  s'il  vous  plait,  à  votre  serrîieiir. 

SECONDE  ENTRÉE. 
Les  trois  importuns  dansent. 

TROISIÈME  "ENTRÉE. 
TBjOIS  ESPAGNOLS  f  clumkanU. 

196  k^ne  TBe  nneiryde  amor 

T  toHcito  el  dolor .  "'    .  4 

Aon  moriendo  de  «qiierer, 
J>etaii.biiea.aTre  adaltioo 
Qoe'etnu  de  laque  padeaco» 
Lo  que  quiero  (fedecer  ; 
Tnoiradiendo  excéder 
A  mi  deseo  el  rigor. 
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Se  que  me  maero  de  amor 

Y  lolicito  el  dolor. 

Lifonjeame  la  suerle 
Goa  piedad  tan  ad?ertida. 
Que  me  aaegara  la  Tîda 
En  el  rieigo  de  la  moerte. 
Viyir  de  sa  golpe  fœrte 
Es  de  mi  salad  primor» 

Se  qae  me  maero  de  amor 

Y  solidto  cl  Mot  '. 
Six  espagnols  dansent. 

TBOIS  MDSiaSNS  ESPAGNOLS* 

Ay  1  que  locora^  oon  tanfo  rigor 

Quexane  de  amor, 

Del  nino  bonito 

Que  toto  es  dulzora. 

Ay  !  qae  locura  ! 

Ay  !  qae  locara  I 

ESPAGNOL,  chantant, 
£1  dolor  solicita, 
El  qae  al  do'orseda: 

Y  nadie  de  amor  maere, 
Sino  quien  no  sabe  amar. 

DEUX  ESPAGNOLS. 

Dulce  maerte  es  el  amor 
Gon  correspoudeneia  igual  ; 

Y  si  esta  gozamos  boy, 
Porqae  la  quieres  tarbar? 

UN  ESPAGNOL. 

Alegrese  enamorado 

Y  tome  mi  parecer. 
Que  en  esto  de  querer, 
Todo  es  baUar  el  vado. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Vaya,  yaya  de  Qestas  l 
Vaya  de  iiajrle  ! 

Os  piroles  espagnoles,  et  celles  qni  sniveot,  sentent  ce  qu*on  appdie  le  ga»go' 
risme,  c'est-à-dire  le  style  précieux,  obscur  et  guindé,  que  mit  en  crédit  Googora,  poAe 
dont  les  succès  signalèrent  ridiontement  la  fin  du  seixième  siècle  et  le  commenoeiDeBi 
du  siècle  solvant.  L'original  est  à  peine  intelligible  ;  je  ne  me  flatte  pas  de  le  faire  mleo 
comprendre  dans  une  traduction.  Celle  qu*on  Ta  lire  est  presque  littérale,  et  je  M  b 
donne  que  pour  ceux  qui  veulent  tout  connottre. 

«  Je  sais  que  je  me  meurs  d'amour,  et  Je  recherche  la  douleur. 

«  Quoique  mourant  de  désir,  je  dépéris  de  si  bon  air,  que  ee  que  je  désire  souffrir  ed 
•  plus  que  ce  que  Je  touffre;  et  la  rigueur  de  mon  mal  ne  peut  excéder  mon  désir. 

«  Je  sais,  etc. 

fl  Le  sort  me  flatte  avec  une  pitié  si  attentive,  qu'il  m'assure  la  .vie  dans  le  danger  de  b 
«  mort.  Vivre  d'un  coup  si  fort  est  le  prodige  de  mon  salut. 

«  Je  sais,  etc  »  (A.) 
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Alegria,  alegria,  alegrial 
Qae  esto  de  dolor  es  fantasia  <• 

QUATRIÈME  ENTRÉE. 

ITALIENS. 

UNE  MUSICIENIS'E  ITALIENNE  fait  le  premier  récit,  dont  voici  les  paroles  . 

Di  rigori  armata  il  seno, 
Gontro  amor  mi  ribeltai  ; 
Bfa  foi  YÎDta  ia  an  baleno, 
In  mirar  due  Taghi  rai. 

Ahi  !  che  résiste  puooo 
Cor  di  gelo  a  stral  di  fuoco! 

Ma  si  caro  è  1  mio  torroenfo, 
BoJce  è  8\  la  piaga  roia^ 
Gh'  il  penare  è  mio  contento, 
£  '1  sanarmi  è  tirannia. 
Ahi  !  ciie  più  giova  e  piace, 
Quanto  amor  è  più  Ti?ace  ! 

(Après  l'air  qae  la  musicienne  a  chanté,  deux  Scaramoucbes,  deux  Trivelios  et  un  Ar- 
leqntai,  représentent  une  nuit  à  la  manière  des  comédiens  italiens,  en  cadence.  Un 
musicien  italien  se  joint  à  la  musicienne  italienne,  et  chante  avec  elle  les  paroles  qui 
suivent  v) 

LB  MUSiasif  ITAUEN. 

Bel  tempo  che  Tofa 
Rapisoe  il  contento  : 
D 'Amor  ne  la  scnola 
Si  coglie  il  momento. 

Là  MtJSICIKNNE. 

losincheflorida 

Rfde  r  età> 
€he  par  tropp'  orrida, 

Da  noi  sen  va  : 

TOCS  DBCX. 

Su  cantiamo, 
Su  godiamo 
Ne'  bei  à\  di  gioTentù  ; 

•  riiocCTioiv.  c  Ah  !  quelle  folie  de  se  plaindre  de  l'amour  avec  tant  de  riguearl  <fe 
t  renfant  geatil  qui  est  la  douceur  même  !  Ah  !  quelle  folie  !  ah  :  quelle  fc^e! 

•  La  douleur  tourmente  celui  qui  s'ahandoone  à  ia  douleur:  et  personne  ne  meurt  d'à» 
fl  rnour,  si  ce  n'est  celui  qui  ne  sait  pas  aimer. 

«  L'amOnr  est  nne  douce  mort,  quand  on  est  payé  de  retour  :  et  si  nous  en  jouissons 
«  auJoard*hui,  pourquoi  la  veux- tu  troubler? 

c  Que  ramant.se  réjouisse,  et  adopte  mon  avis;  car,  lorsqu'oi^  désire,  tout  est  de  trou- 
Ter  le  moyen. 

•  Allons ,  allons ,  des  fêtes  ;  allons ,  de  la  danse.  Gai .  gai,  gai  !  la  donlenr  n'est  qu'one 
«  fantaiisie.  »  (Ar) 
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Pardntobes  iMMitirMqviili 


PopOla  di'  è  Taga 
liiU'alneiiicateitt. 
Fà  ddoe  la  piaga, 
Fdiœlapena. 

LkmasMouBOÊU 
Ma  poichè  frigida 
Langue  Y  e^.à, 
Pio  r  aima  rigida 
FiammeDoaba. 

tous  Don. 
Sa  cantiamoj 
Sùgodiaiiio 
NeT  bei  dl  di  gioveotù; 
Perdoto  bea  noo  si  racqaisU  pin  <. 

(Après  les  dialogues  itattaas,  les  Scanmcnclieiet  Jcs  TNfelins  dansent 

nner^onissanceQ 

CINQUIÈME  ENTRÉE. 

FRANÇOIS. 

DEUX  MUSICIENS  POITEVINS  dansent,  et  chanUntUspÊnUs^imaal 


Ah  1  qu'il  fait  beau  dans  ces  bocages  f 
Ah  1  que  le  eid  donne  ouImmi  jour  ! 

ADTEB  MMIGOBI. 

Le  rossignol^  sous  ces  tendres  f  eviUagea* 
Chante  aux  échos  son  doasL  retoarl 
Ce  bean  séjour* 
Ces  doux  ramagea» 
Ce  beao  séjour 
Noos  inyite  à  Tamonr. 

OBDXlàU  MBNDïT.^  TOCS  DBCX  BUEMBL^ 

Vois,  ma  Climène, 

•  fl  Ayant  armé  mon  sein  de  rigoeurs.  Je  me  révoltai  contre  FAmour;  mais  je  fus  ?ai&> 
c  eu ,  avec  la  promptitude  de  l'éclair,  en  regardaBt.doaoL  hcnoi  yeux.  Ah  !  qu'on  cour 

*  déglace  résiste  peu  à  une  flèche  de  feu' 

<  Cependant  mon  tourment  m'est  si  cher,  et  ma  plaie  m'esLsi  douce  •  que  mapciBe 
fl  liit  mon  bonheur,  eC  que  me  guérir  seroit  une  tyrannie.  Ah!  plus  l'amour  est  Tlf,pbu 
«  il  a  de  channescC  canie  déplaisir. 

•  Le  bean  temps,  qui  s'enyole»  emporte  le  plaisir  t  à  lécole  d'amour  omi^Hywidiâpt» 
fiter  du  moment. 

<  Tant  que  rit  Tâge  fleuri,  qui  trop  promptement,  hélas  1  s'éloigna  de  nous, 

«  Chantons»  jouissons  dans  les  beaux  Jours  de  Ujéonesseï  unhien  «eedu-JMstJNODO* 

*  Tre  plus. 

•  Un  bel  «il  enchaîne  mille  ccort;  ses  blessures  sont  douces; 
«un  bonheur. 
,   «  Mais  quand  lsag«it  l'âge  glacé»  l'ame  eagaaidie nU  f^nsidefenx» 

•  Chantons,  jouiàtoDS  dans  les  beaux  Jours  de  la  Jeunesse  ;  un  bien  pesiuig 
«vrepliif«f(A.) 
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Voit,  80ut  ce  chéoe 
S'entre-baûer  ces  oiseaux  amooreax  : 
Ib  n'ont  rien  dans  leurs  f  œnx 
Qui  les  gène; 
De  leurs  doux  fenx 
Leur  ame  est  pleine. 
Qu'ils  sont  beurenx  !  ^ 

I^ous  pouvons  tous  deux» 
SitnleTeux, 
Être  comme  eux. 

Six  autres  François  viennent  après,  vètiis  galamment  à  la  poitevine,  treis  en  hommes 
et  trois  en  femmes,  accompagnés  de  hait  flûtes  et  de  hantbois,  et  dansent  les 
mennets. 

SIXIÈME  ENTREE. 

Tout  cela  finit  par  le  mélange  des  trois  nations,  et  les  applaudissements 
en  danse  et  en  musique  de  toute  Fassistance,  qui  chante  les  deux  vers 
qui  suivent  : 

Qnds  apectades  channants  !  quels  plaisirs  goûtons-iioiis  I  • 
Lm  dieux  mèaiea,  les  dieox  n'en  ont  point  de.plas  doux. 
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TRUGÉDIE-BALLBT.  —  1671. 


LE  LIBRAIRE  AU  LECTEUR. 

Cel  ouvrage  n'est  pas  tout  d^une  main.  M.  Quinault  a  fait  les  paroie> 
qui  s'y  chantent  en  musique ,  à  la  réserve  de  la  plainte  italienne.  M.  de 
Molière  a  dressé  le  plan  de  la  pièce,  et  réglé  la  disposition,  où  il  s'est 
plus  attaché  aux  beautés  et  à  la  pompe  du  spectacle  qu'à  Fexacte  régula- 
rité. Quant  à  la  versification ,  il  n'a  pas  eu  le  loisir  de  la  faire  entière.  Le 
carnaval  approchoit  ;  et  les  ordres  du  roi ,  qui  se  vonloit  donner  ce  ma- 
gnifique divertissement  plusieurs  fois  avant  le  carême ,  Vont  mis  dans  la 
nécessité  de  souffrir  un  peu  de  secours.  Âir  si  il  n^y  a  que  le  Prologue,  le 
premier  acte,  la  première  scène  du  second ,  et  la  première  du  troisième, 
dont  les  vers  soient  de  lui.  M.  Corneille  a  employé  une  quinzaine  au 
reste;  et,  parce  moyen,  sa  majesté  s'est  trouvée  servie  dans  le  temps 
qu'elle  l'avoit  ordonné  *. 
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Db  Brie. 

La  Tao&iLLiàiE  Hb 

Barillo^rct. 


^'Vt'VW^^AfWt^M 


PROLOGUE. 


La  scène  i-eprésente,  sur  le  devant,  un  lieu  cbampétre>  et,  dans  renFonoemPst,  un 
rocher  percé  à  jour,  au  travers  duquel  on  voit  la  mer  eo  éloignement. 

Flore  paroît  au  milieu  du  théâtre,  accompagnée  de  Verlumme,  dieu  des  arbres  et  do 
fruits,  et  de  Palémon,  dieu  des  eaux.  Chacun  de  ces  dieux  conduit  une  troupe  dediriBi- 
tés  :  l'un  mène  à  sa  suite  des  dryades  et  des  syl  vains  ;  et  l'autre,  des  dieux  des  Oearf»  et 
des  naïades.  Flore  chante  ce  récit  pour  inviter  Ténus  à  descendre  en  terre  : 

Ce  n*est  pins  le  temps  de  la  guerre  : 
Le  plus  puissant  des  rois 

<  Il  est  probable  qne  cet  âtis  au  mctbiji  est  de  Molière-  (A.  M.) 


Interrompt  ses  exploits , 
Pour  donner  la  paix  à  la  terre  *. 
Descendez ,  mère  des  Amoars , 
Venez  nous  donner  de  beaux  joars. 

VertaiDiie  et  Palémon,  avec  la  diTioités  qui  les  accompagneat  Joignent  leur  voix  à  celle 

de  Flore,  et  chantent  ces  paroles  : 

CHOfiCR  DES  DIVINITÉS  de  la  terre  et  des  eaux ,  composé  de  Flore ,  nym* 
phes ,  Palémon ,  Verlumne ,  sylvcUns ,  faunes ,  dryades  et  natades. 

Noas  goûtons  une  paix  profonde , 
Les  plos  doux  jeux  sont  ici-bas. 
On  doit  ce  repos  p'ein  d'appas 

Au  plus  grand  roi  du  monde. 
Descendez ,  mère  des  Amoars , 
Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 

11  se  fait  ensuite  une  enlrée  de  ballet,  composée  de  denx  dryades,  quatre  syWains,  deui 
fleoTes  et  denx  naïades  :  après  laquelle  Vertunme  et  Paléjwn  chantent  ce  dialogue. 

VERTDMNE. 

Rendez- vous ,  beautés  cruelles , 
Soupirez  à  votre  tour. 

PALÉMON. 

Voici  la  reine  des  belles , 
Qui  vient  inspirer  Famour. 

VEATDMNE. 

Un  bel  objet ,  toujours  sévère , 
Ne  se  fait  jamais  bien  aimer. 

PALÉMON. 

C'est  la  beauté  qui  commence  de  plaire , 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 

TOUS  DEUX  ENSEMBLE. 

Cest  la  beauté  qui  commence  de  plaire , 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 

VERTUMNE. 

Souffrons  tous  qu'Amour  nous  blesse  ; 
Laiiguiss(His,  puisqu'il  le  fout. 

PALÉMON. 

Que  sert  un  cœur  sans  tendresse? 
Est-il  un  plus  grand  défont  ? 

VERTUMNE. 

Un  bel  objet ,  toujours  sévère , 
Ne  se  fait  jamais  bien  aimer. 

^  oo  joolssoit  encore  des  douoeursde  la  paix  signée  à  Aix-h-Cbapelle  le  S  nui  1668,  et 
le  roi  Tcnoit  de  détacher  r  Angleterre  de  la  ligue  que  cette  poisianoe,  la  Hollande  et 
TEspagne,  avoieot  formée  contre  Isi.  (A.) 

18. 
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PALBMON. 

C'est  la  beauté  qai  cotmaenee  de  plaire , 
Mais  la  douceur  achève  de  olianner. 

TOUft  DBUJC  BNfiSMBLS. 

C'est  la  beauté  qui  commence  de  plaire , 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 

viiOBE rèpmid  ain^diidoque  de  Vertnmnê eide  Paiévumpar  eetâmmi:  «i 
les  autres  divinités  y  mékni  leurs  danses. 

Est-on  sage  y 
Dans  le  bel  àg» , 

Est-on  sage 
De  n'aimer  pas? 

Que,  sans  cesse, 

L'on  se  presse 
De  goûter  les  plaisirs  ici-bas. 

La  sagesse 
De  la  jeunesse 
C'est  de  sayobr  jouir  de  ses  appas. 

L'Amour  charme 
Ceux  qu'il  désarme; 

L'Amour  charme . 
Cédons-lui  tous. 

Notre  peine 

Seroit  vaine 
De  vouloir  résister  à  ses  coups  ; 

Quelque  chaîne 
Qu'un  amant  prenne , 
La  liberté  n'a  rien  qui  soit  si  doux. 

Vénus  descend  du  ciel  dans  unegrami»  machine,  a?ec  l'Amour,  son  fils,  et  deux  petites 
Grâces  nommées  iEgiale  et  Piiaène  ;  et  les  divinités  de  la  terre  et  deseanx  recommen- 
cent de  joindre  toutes  leurs  voix,  et  continuent  par  leurs  danses  de  lui  témoigner 
la  joie  qu'elles  ressentent  à  son  abord. 

CHŒUR  de  tovies  les  divinités  de  la  terre  etàês  eaux. 
Nous  goûtons  une  paix  profonde , 
Les  plus  doux  jeux  sont  ici-bas  ; 
On  doit  ce  repos  plein  d'appas 

Au  plus  grand  roi  du  monde» 
Descendez ,  mère  des  Amours , 
Venez  nous  donner  de  beaux  jouri. 
VExus ,  dans  m^machme. 
Cessez ,  cessez  pour  moi  tous  vos  chants  d'allégresse  ; 
De  si  rares  honneurs  ne  m  appartiennent  pas; 
Et  l'hommage  qu'ici  votre  bonté  m'adresse, 


Doit  ètrerëservé'pomrde  plas  doux  appas. 

C'est  une  trep  vieille  méthode 

De  me  venir  fûre  ta  cour  ; 

Toates  les  choses  ont  lear  toar , 

Et  Vénos  n'^st  plus  à  la  mode. 

n  estd'antres  «atraits  naissants 

Où  Ton  va  porter  ses  ene^ ns. 
Psyché,  Psyché  la  belle ,  aujoard'hui  tient  ma  plaee; 
Déjà  tout  Tunivers  s'empresse  à  Fadorer  ; 

Et  c'est  trop  qoe ,  dans  ma  disgraee , 
Je  trouve  encor  quelqu'un  qui  me  daigne  iKmorer. 
On  ne  balance  point  entre  nos  deux  mérites  ; 
A  quitter  mon  parti  tout  s'est  licencié, 
Et  du  non]i)reux  amas  de  Grâces  favorites 
Dont  je  tratnois  partbnt  les  soins  et  Tamitié , 
U  ne  m'en  est  resté  que  deux  des  plus  petites , 

Quim'flocoinpagnentpar  pitié. 

Souffrez  que  ces  demeures  sombres 
Prêtent  leur  solitude  au  trouble  de  mon  cœur, 

Et  me  laissez ,  parmi  leurs  ombres , 

Cacher  ma  honte  et  ma  douleur. 
Flore  et  les  autres  déités  se  reUrent,  et  VéDus,  avec  sa  suite,  sort  de  sa  micMne. 

JBGIALE. 

Nous  ne  savons ,  déesse ,  comment  faire , 
Dans  ce  chagrin  qu'on  voit  vous  accabler. 

Notre  respect  veut  se  taire, 

Notre  zèle  veut  parler. 

VÉNUS. 

Parlez  ;  mais  si  vos  soins  aspirent  à  me  plaire , 
Laissez  tous  vos  conseils  pour  une  autre  saison , 

Et  ne  paHez  de  ma  colère 

Que  pour  dire  que  j'ai  raison. 
C'étoit  là ,  c'étoit  là  la  plu»  sensible  offense 
Que  ma  divinité  put  jamais  receroir  : 

Mais  j'en  aurai  la  vengeance , 

Si  les  dieux  ont  du  pouvoir. 

PHAÈNE. 

Vous  avez  plus  que  nous  de  clarté ,  de  sagesse , 
Pour  juger  ce  qui  peut  être  digne  de  vous  : 
Mais ,  pour  moi ,  j^aurois  cru  qu'une  grande  déesse 
Devroit  moins  se  mettre  en  courroux. 

VÉNUS. 

Et  c'est  là  !a  raison  de  ce  courroux  extrême. 
Plus  mon  rang  a  d'éclat ,  plus  l'affront  est  sanglant  ; 
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Et  si  je  n'étois  pas  dans  ce  degré  saprème, 
Le  dépit  de  moncœnr  seroit  inoins  violent* 
Moi ,  la  fille  da  Dieu  qui  lance  le  tonnerre  ; 

Mère  da  dieu  qui  fait  aimer  ; 
Moi ,  les  plus  doux  souhaits  du  ciel  et  de  la  terre , 
Et  qui  ne  suis  venue  au  jour  que  pour  charmer  ; 

Moi  qui ,  par  tout  ce  qui  respire , 
Ai  vu  de  tant  de  vœqx  encenser  mes  autels , 
Et  qui  de  la  beauté ,  par  des  droits  immortels  ^ 
Ai  tenu  de  tout  temps  le  souverain  empire  ; 
Moi ,  dont  les  yeux  ont  mis  deux  grandes  déités 
Au  point  de  me  céder  le  prix  de  la  plus  belle, 
Je  me  vois  ma  victoire  et  mes  droits  disputés 

Par  une  chétive  mortelle  ! 
Le  ridicule  excès  d'un  fol  entêtement 
Va  jusqu'à  m'opposer  une  petite  fille  ! 
Sur  ses  traits  et  les  miens  j'essuierai  constamment 

Un  téméraire  jugement; 

Et,  du  haut  des  cieux  où  je  brille, 
J'entendrai  prononcer  aux  mortels  prévenus  : 

Elle  est  plus  belle  que  Vénus! 

AEGIALE. 

Voilà  comme  Ton  fait  :  c'est  le  style  des  hommes, 
Ils  sont  impertinents  dans  leurs  comparaisons. 

PHAÈNE. 

Ils  ne  sauroient  louer,  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 
Qu'ils  n'outragent  les  plus  grands  noms. 

VÉNUS. 

Ah!  que  de  ces  trois  mots  la  rigueur  insolente 

Venge  bien  Junon  et  Pallas, 
Et  console  leurs  cœurs  de  la  gloire  éclatante 
Que  la  fameuse  pomme  acquit  à  mes  appas  I 
Je  les  vois  s'applaudir  de  mon  inquiétude, 
Affecter  à  toute  heure  un  ris  malicieux, 
Et,  d'un  fixe  regard,  chercher  avec  étude 

Ma  confusion  dans  mes  yeux. 
Leur  triomphante  joie,  au  fort  d'un  tel  outrage, 
Semble  me  venir  dire,  insultant  mon  courroux  : 
Vante,  vante,  Vénus,  les  traits  de  ton  visage! 
Au  jugement  d'un  seul  tu  l'emportas  sur  nous  ; 

Mais,  par  le  jugement  de  tous. 
Une  simple  mortelle  a  sur  toi  Tavantage. 
Ah  !  ce  coup-là  m'achève,  il  me  perce  le  cœilr  ; 
Je  n'en  puis  plus  souffrir  les  rigueurs  sans  égales; 
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Et  c'est  trop  de  surcroît  à  ma  vive  douleur, 

Que  le  plaisir  de  mes  rivales. 
Mon  fils,  si  j'eus  jamais  sur  toi  quel']ue  crédit, 

Et  si  jamais  je  tefus  chère, 
Si  ta  portes  un  cœur  à  sentir  le  dép't 

Qui  trouble  le  cœur  d*une  mère 

Qui  si  tendrement  te  chérit , 
Emploie,  emploie  ici  Teffort  de  ta  puissance 

A  soutenir  mes  intérêts  ; 

Et  fais  à  Psyché,  par  tes  traits , 

Sentir  les  traits  de  ma  vengeance. 

Pour  rendre  son  cœur  malheureux, 
Prends  celai  de  tes  traits  le  plus  propre  à  me  plaire^ 

Le  plus  empoisonné  de  ceux 

Que  tu  lances  dans  ta  colère. 
Du  plus  bas,  du  plus  vil,  du  plus  affreux  mortel, 
Fais  que,  jusqu^à  la  rage,  elle  soit  enflammée, 
Et  qu'elle  ait  à  souffrir  le  supplice  cruel 

D'aimer  et  n'être  point  aimée. 

l'amour. 
Dans  le  monde  on  n'entend  que  plaintes  de  FAmour  ; 
On  m'impute  partout  mille  fautes  commises , 
Et  vous  ne  croiriez  pas  le  mal  et  les  sottises 

Que  Ton  dit  de  mol  chaque  jour. 

Si  pour  servir  votr^  colère 

Va,  ne  résiste  point  aux  souhaits  de  ta  mère; 
N'applique  tes  raisonnements 
Qu'à  chercher  les  plus  prompts  moments 
De  faire  un  sacrifice  à  ma  gloire  outragée. 
Pars,  pour  toute  réponse  à  mes  empressements  ; 
Et  ne  me  revois  point  que  je  ne  sois  vengée. 
L'Amour  s'envole,  etVéans  se  retire  avec  les  Grâces.  La  scène  est  chtD^ëe  en  une 
grande  ville,  où  l'oo  découvre  des  deox  côtés  des  palais  et  des  maisons  de  différents 
ordres  d'architecture. 

ACTE  PREMIER. 


«•VI  « 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

AGLAURE,  CIDIPPE. 

AGUUEE.  U  est  des  maux,  ma  sœnr,  que  le  silence  aigrit  : 
Laissons,  laissons  parler  mon  chagrin  et  le  vôtre, 
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Et  de  nos  cœnrâ  Fana  Tantre 

Exhalons  le  cuisant  dépit. 

Nous  nous  toyons  sœurs  d'infortune; 
Et  la  TÔtreetIa  mienne  ont  un  si  grand  rapport^ 
Que  nous  pouvons  mêler  toutes  les  deux  en  une, 

Et,  dans  notre  juste  transport, 

Murmurer,  à  plainte  commune, 

Des  cruautés  de  notre  sort. 

Quelle  fatalité  secrète , 

Ma  sœur,  soumet  tout  Tunivers 

Aux  attraits  de  notre  cadette, 

Et  de  tant  de  princes  divers 

Qu'en  ces  lieux  la  fortune  jette. 

M'en  présente  aucun  à  nos  fers? 
Quoi!  voir  de  toutes  parts,  pour  lui  rendre  les  armes. 
Les  cœurs  se  précipiter, 
Et  passer  devant  nos  charmes 
Sans  s'y  vouloir  arrêter  ! 

Quel  sort  ont  no»  yeux  en  partage, 

Et  qu'est-ce  qu'ils  ont  fait  aux  dièoXi 

De  ne  jouir  d'aucun  hommage 
Parmi  tous  ces  tributs  de  soupirs  glorieux. 
Dont  le  superbe  avantage 
Fait  triompher  d'autres  yeux? 
Est-il  pour  nous,  ma  sœur,  de  plus  rudes  disgrâces, 
Que  de  voir  tons  les  cœurs  mépriser  nos  appas, 
Et  l'heureuse  Psyché  jouir  avec  audace 
D'une  foule  d'amants  attachés  à  ses  pas? 
ciDippE.  Ah  !  ma  sœur,  c'est  une  aventure 

A  faire  perdre  la  raison; 

Et  tous  les  maux  de  la  nature 

Ne  sont  rien  en  coipparaison. 
AGUURE.  Pour  moi,  j'en  suis  souvent  jusqu'à  verser  des  larmes. 
Tout  plaisir,  tout  repos,  par  là  m'est  arraché; 
Contre  un  pareil  malheur  ma  constance  est  sans  armes. 
Toujours  à  ce  chagrin  mon  esprit  attaché 
Me  tient  devant  les  yeux  la  honte  de  nos  charmes, 

Et  le  triomphe  de  Psyché. 
La  nuit,  il  m'en  repasse  une  idée  étemelle, 

Qui  sur  toute  chose  prévaut. 


J 
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Rien  ne?  me.  {teat chasser  cette  image  cruelle; 

Et,  dès  qu'un  doux  sommeil  me  vieat  délivi^  d'elle^ 

Dans  mon  esprit  aussitôt 

Quelque  songe  la  rappelle. 

Qui  me  réveille  en  sursaut 
GIDIPPE.    Ma  sœur,  voilà  mon  martyre  i 

Baas  vos  discours  je  me  voi; 

Et  vous  venez  là  de  dire 

Tout  ce  qui  se  passe  en  moi. 
iGLiu&E.  Hais  encor,  raisonnons  un  peu  sur  cette.alidire» 
Quels  charmes  si  puissants  en  elle  sont  ép6£s? 
Et  par  où,  dites-moi,  du  grand  secret  de. plaire 
L'honneur  est-il  acquis  à  ses  moindres  regai^ds? 

Que  voit-on  dans  sa  personne, 

Pour  inspirer  tant  d'ardeur? 

Quel  droit  de  hcauté  lui  donne 

L'empire  de  tous  les  cœurs? 
Elle  a  quelques  attraits,  quelque  éclat  de  jeunesse  ; 
On  en  tombe  d'accord  ;  je  n'en  disconviens  pas  ; 
Mais  lui  cède-t-on  fort  pour  quelque  peu  d'aînesse, 

Et  se  voit-on  sans  appas  ? 
Est-on  d'une  figure  à  faire  qu'on  se  raille? 
N'a-t-on  point  quelques  traits  et  quelques  agréments, 
Quelque  teint,  quelques  yeux,  quelque  air  et  qudqae  taille 
A  pouvoir  dans  nos  fers  jeter  quelques  amants  I 

Ma  sœur,  faites-moi  la  grâce 

De  me  parler  franchement  : 
Suis-jc  faite  d'un  air,  à  votre  jugement, 
Que  mon  mérite  au  sien  doive  céder  la  place? 

Et,  dans  quelque  ajustement, 

Trouvez-vous  qu'elle  m'efface? 
ciDippE.    Qui?  vous,  ma  sœur?  Nullement. 

Hier,  à  la  diasse,  près  d'elle, 

Je  vous  regardai  long-temps  ; 

Et,  sans  vous  donner  d'encens. 

Vous  me  parûtes  plus  heUe. 
Mais,  moi,  dites,  ma  sœur,  sansme  vouloir  flatter, 
Sont-ce  des  visions  que  je  me  mets,  en  tôte, 
Quand  je  me  crois  taillée  à  pouvoir  mériter 
La  gloire  de  quelque  conquête? 
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iGLAUBE.  Vous,  ma  sœur,  tous  avez,  sans  nul  déguisement, 
Tout  ce  qui  peut  causer  une  amoureuse  flamme. 
Vos  moindres  actions  brillent  d'un  agrément 
Dont  je  me  sens  toucher  Famé  ; 
Et  je  serois  votre  amant, 
Si  j'étois  autre  que  femme. 
cinippE.  D'où  vient  donc  qu'on  la  voit  l'emporter  sur  nous  deui; 
Qu'à  ses  premiers  regards  les  cœurs  rendent  les  armes, 
Et  que  d'aucun  tribut  de  soupirs  et  de  vœux 
On  ne  fait  honneur  à  nos  charme»? 
AGLAUBE.  Toutes  Ics  damcs,  d'une  voix, 
Trouvent  ses  attraits  peu  de  chose; 
Et  du  nombre  d'amants  qu'elle  tient  sous  ses  lois, 
Ma  sœur,  j'ai  découvert  la  cause. 
ciDiPPE.  Pour  moi,  je  la  devine  ;  et  l'on  doit  présumer 
Qu'il  faut  que  là-dessous  soit  caché  du  mystère. 

Ce  secret  de  tout  enflammer 
N  'est  point  de  la  nature  un  effet  ordinaire  ; 
L'art  de  la  Thessalic  entre  dans  cette  affaire; 
Et  quelque  main  a  su,  sans  doute,  lui  former 
Un  charme  pour  se  faire  aimer. 
AGLAUBE.  Sur  uu  pIus  fort  appui  ma  croyance  se  fonde; 
Et  le  charme  qu'elle  a  pour  attirer  les  cœurs. 
C'est  un  air  en  tout  temps  désarmé  de  rigueurs, 
Des  regards  caressants  que  la  bouche  seconde. 
Un  souris  chargé  de  douceurs, 
Qui  tend  les  bras  à  tout  le  monde, 
Et  ne  vous  promet  que  faveurs. 
Notre  gloire  n'est  plus  aujourd'hui  conservée; 
Et  l'on  n'est  plus  au  temps  de  ces  nobles  fiertés 
Qui,  par  un  digne  essai  d'Olustres  cruautés, 
Vouloient  voir  d'un  amant  la  constance  éprouvée. 
De  tout  ce  noble  orgueil,  qui  nous  seyoit  si  bien, 
On  est  bien  descendu,  dans  le  siècle  où  nous  sommes  ; 
Et  l'on  en  est  réduite  à  n'espérer  plus  rien, 
A  moins  que  l'on  se  jette  à  la  tète  des  hommes. 
CIDIPPE.  Oui,  voilà  le  secret  de  l'affaire;  et  je  voi 
Que  vous  le  prenez  mieux  que  moi. 
C'est  pour  nous  attacher  à  trop  de  bienséance 
Qu'aucun  amant,  ma  sœur,  à  nous  ne  veut  venir; 
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Et  nous  voulons  trop  soutenir 
L'honneur  de  notre  sexe  et  de  notre  naissance. 
Les  hommes  maintenant  aiment  ce  qui  leur  rit  ] 
L'espoir,  j^us  que  Tamour,  est  ce  qui  les  attire. 
Et  c'est  par  là  que  Psyché  nous  ravit 
Tous  les  amants  qu'on  voit  sous  son  empire. 
Suivons,  suivons  l'exemple,  ajustons-nous  au  temps; 
Abaissons-nous,-ma  sœur,  à  faire  des  avances, 
Et  ne  ménageons  plus  de  tristes  bienséances 
Qui  nous  6tent  les  fruits  du  plus  beau  de  nos  ans. 
aglàuee.  J'approuve  la  pensée,  et  nous  avons  matière 
D'en  faire  l'épreuve  première 
Aux  deux  princes  qui  sont  les  derniers  arrivés, 
lis  sont  charmants,  ma  sœur,  et  leur  personne  entière 
Me.,.  Les  avez-vous  observés? 
ciDippE.  Ah!  ma  sœur,  ils  sont  faits  tous  deux  d'une  manière 

Que  mon  ame...  Ce  sont  deux  princes  achevés. 
AGLAUEE.  Je  trouve  qu'on  pourroit  rechercher  leur  tendresse 

Sans  se  faire  déshonneur. 
ciDippE.  Je  trouve  que,  sans  honte,  une  belle  princesse 

Leur  pourroit  donner  son  cœur. 
AGLAUEE.  Les  voici  tous  deux,  et  j'admire 

Leur  air  et  leur  ajustement. 
CIDIPPE .     Ils  ne  démentent  nullement 

Tout  ce  que  nous  venons  de  due. 

SCÈNE  II. 

CLÉOMÈNE,  AGÉNOR,  AGLAURE,  CIDIPPE. 

AGLAUEE.  D'où  vient,  princes,  d'où  vient  que  vous  fuyez  ainsi? 

Prenez-vous  Tépouvante  en  nous  voyant  paroltre? 
CLÉOMÈEE.  On  nous  faisoit  croire  qu'ici 

La  princesse  Psyché,  madame,  pourroit  être. 
iCLAUEE.  Tous  ces  lieux  n'ont-ils  rien  d'agréable  pour  vous, 

Si  vous  ne  les  voyez  ornés  de  sa  présence? 
AGÉNOR.  Ces  lieux  peuvent  avoir  des  charmes  assez  doux; 

Mais  nous  cherchons  Psyché  dans  notre  impatience. 
CIDIPPE .    Quelque  chose  de  bien  pressant 

Vous  doit  à  la  chercher  pousser  tous  deux,  sans  doute? 
CLÉOMÈNE.    Le  motif  est  assez  puissant, 

2.  1 1) 
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Puisque  notre  fortune  enfin  en  dépend  toute. 
AGLACRE.  Ce  seroit  trop  à  nous  que  de  nous  informer 

Du  secret  que  ces  mots  nous  peuvent  enfermer. 
CLKOMÈNE.  Nous  ne  prétendons  point  en  faire  de  mystère  : 
Aussi  bien,  malgré  nous,  paroîtroit-il  attjour; 
El  le  secret  ne  dure  guère, 
Madame,  quand  c'est  de  l'amour. 
ciDiFPE.  Sans  aller  plus  avant,  princes,  cda  veatdim 

Que  vous  aimez  Psyché  tous  deux. 
AGÉ.NOR.    Tous^eux  soumis  à  son  empire, 

Nous  allons,  de  concert,  lui  découvrir  nos  feux. 
AGLiuBE.  c'est  une  nouveauté,  sans  doute,  assez  bizarre,. 

Que  deux  rivaux  si  bien  unis. 
CLÉOMÈNE.     11  est  vrai  que  la  chose  est  rare, 

3Iais  non  pas  impossible  à  deux  parfaits  amis. 
ciDiPPE:  Est-ce  que  dans  ces  lieux  il  n'est  qu'elle  de  belle, 

Et  n'y  trouvez-vous  point  à  séparer  vos  vœux? 
AGLiURE.  Parmi  l'éclat  du  sang,  vos  yeux  n'ont-ils  vu  qu'elle 

A  pouvoir  mériter  vos  feux  ? 
CLÉOMÈNE.  Est-ce  quc  l'oH  cousultc  au  moment  qu'on  s'enflammer 
Choisit-on  qui  l'on  veut  aimer  ? 
Et,  pour  donner  toute  son  ame, 
Kegarde-t-on  quel  droit  on  a  de  nous  ehtamer? 
AGÉNOR.  Sans  qu'on  ait  le  pouvoir  d'éliic, 
On  suit,  dans  une  telle  ardeur, 
Quelque  chose  qui  nous  attire  ; 
Et,  lorsque  l'amour  touche  un  cœur, 
On  n'a  point  de  raison  à  dire. 
AGLAURE.  En  vérité,  je  plains  les  fâcheux  embarras 
Où  je  vois  que  vos  cœurs  se  mettent.  ' 
\  ous  aimez  un  objet  dont  les  riants  appas 
:\Iéleront  des  chagrins  à  l'espoir  qulls  vous  jetttttt  ; 
Et  son  cœur  ne  vous  tiendra  pas 
Tout  ce  que  ses  yeux  vous  promettent. 
ciDippE.  L'espoir  qui  vous  appelle  au  rang  de  ses  amants 
Trouvera  du  mécompte  aux  douceurs  qu'elle  étale; 
Et  c'est  pour  essuyer  de  très  fâcheux  moments, 
Que  les  soudains  retours  de  son  ame  inégale. 
AGLAURE.  Un  clair  discernement  de  ce  que  vous  valez 
Nous  fait  plaindre  le  sort  où  cet  amour  vous  guid«  ; 
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Et  VOUS  pouvez  trouver  tous  deux,  si  vous  voulez, 
Âvecautant d!aUraits,  une  ame plus  solide. 
ciDiPPE.  Par  un  choix  plus  doux  de  moitié, 
Vous  pouvez^iic  Tamour  sauver  votre  amitié  ; 
Et  Ton  voit  en  vous  deux^n  mérite  si  rare, 
Qu'un  tendre  avis  veut  bien  prévenir,  par  pitié, 
Ce  que  votre  cœur  se  prépare. 
cLÉOMÈNE.  Cet  avis  généreux  (ait  pour  nous  éclater 
Des  bontés  qui  nous  touchent  Tame; 
Mais  le  ciel  nous  réduit  à  ce  malheur,  madame. 
De  ne  pouvoir  en  profiter. 
AoÉNOR.  Votre  illustre  pitié  veut  en  vain  nous  dùtraîre 
D'un  amour  dont  tous  deux  nous  redoutons  Teffet  : 
Ce  que  notre  amitié,  madame,  n'a  pas  fait, 
II  n'est  rien  qui  le  puisse  faire. 
CIDIPPE.  11  faut  que  le  pouvoir  de  Psyché...  La  voici. 

SCÈNE  m. 

PSYCHÉ,  CIDIPPE,  AGLAURE,  CLÉOMÈiNE,  AGÉNOK. 

CIDIPPE.  Venez  jouir,  ma  sœur,  de  ce  qu'on  vous.appréte. 
AGLACRE.  Préparez  vos  attraits  à  recevoir  ici 

Le  triomphe  jK>uveau  d'une  illustre  conquête. 
CIDIPPE.  Ces  princes  ont  tous  deux  si  bien  senti  vos  coups, 

Qu'à  vous  le  découvrir  leur  bouche  se  dispose. 
FSTCHÉ.  Du  sujet  qui  les  tient  si  rêveurs  paimi  nous 
Je  ne  me  croyois  pas  la  cause  ; 
Et  j'aurois  cru  toute  autre  chose^ 
En  les  vQyant  parler  à  vous.  I 

AGLAURE.  N'ayant  ni  beauté  ni  naissance 
A  pouvoir  mériter  leur  amour  et  leurs  soins, 
ils'QOus  favorisent  au  moins 
De  l'honneur  de  la  confidence. 

CLÉouÈNE,  à  Psyché. 
L'aveu  qu'il  nous  faut  faire  à  vos  divins  a^P^s 
Est  sans  doute,  madame,  un  aveu  téméraire; 

Mais  tant  de  cœurs,  près  du  trépas. 
Sont,  par  de  tels  aveux,  forcées  à  voiis  déplaire, 
Que  vous  êtes  réduite  à  ne  les  .punir  pas 
Des  foudres  ,de  votre  coiti^ . 
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Vous  voyez  en  nons  deux  amis 
Qu'on  doux  rapport  d'humeurs  sut  joindre  dàsVenfanee; 
Et  ces  tendres  liens  se  sont  tus  affermis 
Par  cent  combats  d'estime  et  de  reconnoissance. 
Du  destin  ennemi  les  assauts  rigoureux, 
Les  mépris  de  la  mort  et  l'aspect  des  supplices, 
Par  d'illustres  éclats  de  mutuels  offices, 
Ont  de  notre  amitié  signalé  les  beaux  nœuds; 
Mais,  à  quelques  essais  qu'elle  se  soit  trouyée, 

Son  grand  triomphe  est  en  ce  jour  ; 
Et  rien  ne  fait  tant  voir  sa  constance  éprouvée, 
Que  de  so  conserver  au  milieu  de  Famour. 
Oui,  malgré  tant  d'appas,  son  illustre  constance 
Aux  lois  qu'elle  nous  fait  a  soumis  tous  nos  vœux; 
Elle  vient;  d'une  douce  et  pleine  déférence, 
Remettre  à  votre  choix  le  succès  de  nos  feux  ; 
Et,  pour  donner  un  poids  à  notre  concurrence, 
Qui  des  raisons  d'état  entratoe  la  balance 

Sur  le  choix  de  l'un  de  nous  deux, 
Cette  même  amitié  s'offre,  sans  répugnance, 
D'unir  nos  deux  états  au  sort  du  plus  heureux. 
AGÉNOR.  Oui,  de  ces  deux  états,  madame, 
Que  sous  votre  heureux  choix  nous  nons  offrons  d'nnir, 

Nous  voulons  faire  à  notre  flamme 

Un  secours  pour  vous  obtenir. 
Ce  que ,  pour  ce  bonheur,  près  du  roi  votre  père, 

Nous  nous  sacrifions  tous  deux, 
N'a  rien  de  difficile  à  nos  cœurs  amoureux; 
Et  c'est  au  plus  heureux  faire  un  don  nécessaire 

D'un  pouvoir  dont  le  malheureux. 

Madame,  n'aura  plus  affaire. 
PSYCHÉ.  Le  choix  que  vous  m'offrez^  princes,  montre  à  mes  yeux 
De  quoi  remplir  les  vœux  de  l'ame  la  plus  fière; 
Et  vous  mêle  parez  tous  deux  d'une  manière 
Qu'on  ne  peut  rien  offrir  qui  soit  plus  précieux. 
Vos  feux,  votre  amitié,  votre  vertu  suprême, 
Tout  me  relève  en  vous  l'offre  de  votre  foi  ; 
Et  j'y  vois  un  mérite  à  s'opposer  lui-même 

A  ce  que  vous  voulez  de  moi. 
Ce  n'est  pas  à  mon  cœur  qu'il  faut  que  je  défère, 
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Pour  ealrer  sons  de  tels  liens  ; 
Ma  main,  pour  se  donner,  attend  Tordre  d*un  père, 
U  mes  sœurs  ont  des  droits  qui  vont  devant  les  mieùs. 
Mais,  si  Ton  me  rendoit  sur  mes  vœux  absolue, 
Vous  y  pourriez  avoir  trop  de  part  à  la  fois; 
£t  toute  mon  estime,  entre  vous  suspendue, 
Ne  ponrroît  sur  aucun  laisser  tomber  mon  choi^. 

A  l'ardeur  de  votre  poursuite, 
Je  répondrois  assez  de  mes  vœux  les  plus  doux; 

Mais  c'est,  parmi  tant  de  mérite, 
Trop  que  deux  cœurs  pour  moi,  trop  peu  qu'un  cœur  pour  vous. 
De  mes  plus  doux  soubaits  j'aurois  Famé  gênée 

A  Feffort  de  votre  amitié; 
Et  j'y  voisTun  de  vous  prendre  une  destinée 

A  me  faire  trop  de  pitié, 
Oai,  princes,  à  tous  ceux  dont  Faniour  suit  le  v6tre, 
Je  vous  préférerois  tous  deux  avec  ardeur; 

Mais  je  n'aurois  jamais  le  cœur 
De  pouvoir  préférer  Tun  de  vous  deux  à  l'autre. 

A  celui  que  je  choisirois 
Ma  tendresse  feroit  un  trop  grand  ^crifice; 
Et  je  m'imputerois  à  barbare  injustice 

Le  tort  qu'à  l'autre  je  ferois. 
Oui,  tous  deux  vous  brillez  de  trop  de  grandeur  d'ame 

Pour  en  faire  aucun  malheureux; 
Et  vous  devez  chercber  dans  l'amoureuse  jQamme 

Le  moyen  d'être  heureux  tous  deux. 

Si  votre  cœur  me  considère 
Assez  poiur  me  souffrir  de  disposer  de  vous, 

J'ai  deux  sœurs  capables  de  plaire, 
Qui  peuvent  bien  vous  faire  un  destin  assez  doux; 
Et  l'amitié  me  rend  leur  personne  assez  chère 

Pour  vous  souhaiter  leurs  époux. 
aÉOMÈRE.  Un  cœur  dont  l'amour  est  extrême 

Peut-il  bien  consentir,  hélas  l 

D'être  donné  par  ce  qu'il  aime? 
Sur  nos  deux  cœurs,  madame,  à  vos  divins  appa^ 

Nous  donnons  un  pouvoir  suprême; 

Disposez-en  pour  le  trépas  : 

Mais  pour  une  autre  que  vous-même, 
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Ayez  cette  bonté  de  n'en  disposer  pas. 
AGÉNOR.  AUX  princfcsseS)  madame,  on  feroit  trop  d^ontrage; 
Et  c'est  pour  leofs  attraits  un  indigne  paitege, 

Que  les  restes  d'une  autre  ardeur. 
Il  faut  d'un  premier  feu  la  pureté  fidèle, 
Pour  aspirer  à  cet  honneur 
Où  votre  boB^té  nous  appelle  ; 
Et  chacune  mérite  un  cœur 
Qui  n'ait  soupiré  que  pour  elle. 
AGLAURE.    Il  me  semble,  sans  nnl  courroux, 
Qu'avant  que  de  vous  en  défendre, 
Princes,  vous  deviez  bien  attendre 
Qu'on  se  fût  expliqué  sur  vous. 
Nous  croyez-vous  un  cœur  si  facile  et  si  tcrtdre? 
Et,  lorsqn  on  parle  ici  de  vous  donner  à  nous, 
Savez-vous^sil'on  veut  vous  prendre? 
ciDippE.  Je  pense  que  l'on  a  d'assez  hauts  sentiments 
Pour  refuser  un  cœur  qu'il  faut  qu'on  sollicite, 
Et  qu'on  ne  veut  devoir  qu'à  son  propre  mérite 
La  conquête  de  ses  amants. 
psïCHÉ.  J'ai  cru  pour  vouis,  mes  sœurs,  une  gloire  assez  grande, 
Si  la  possession  d'un  mérite  si  haut... 

SCÈNE  IV. 

PSYCHÉ,  AGLAURE,  CIDIPPE,  CLÉOMÈNE,  AGÉNOft.,  LÏCAS. 

LYGAS/à  Psyché. 

Ah  î  madame  I 

PSYCHÉ.  Qu'as- tu? 

M  G  AS.  Le  roi... 
;  PSYCHÉ.  Quoi? 

LYCAS.  Vous  detnaMe. 
psYcuÉ.  De  ce  trouble  si  grand- que  faut-il  que  j'attende? 
LYCAS.  Vous  ne  le  saurez  que  trop  tôt. 
PSYCHÉ.  Hélas  I  que  pour  le  roi  tu  me  donnes  à  cralndireî 
LYCAS.  Ne  craignez  que  pour  vous;  c'est  vous  qUe  l'on  doit  pTtundre. 
PSYCHÉ.  C'est  pour  louer  le  ciel,  et  me  voir  hors  d'effroi, 
De  savoir  que  je  n'aie  à  craindre  que  pour  moi. 
Mais  apprends-moi,  Lycas,  le  sujet  qui  te  touche. 
LYC  \s .  Sou  ffrez  que  j 'obéisse  à  qtii  m'envoie  ici , 
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Madame,  et  qu  on  you»  laisse  apprendre  de  sa  bo«cbe, 
Ce  qui  peut  m*afflîger  ainsi. 
WîCHÉ.  Allons  savoir  sur  quoi  Voh  craint  tant  ma  foiblesse. 

SCÈNE  V.  — 

AGLAURE,  CIDIPPE,  LYCAS. 

ACLJttmE.  Sîton  ordre  n'est  pas  jusqu'à  nous  étendu, 

!>is*!KM!i$  que!  grand  malheur  nous  couvre  ta  tristesse,. 
Î.YCAS.  Héfos!  ce  grand  malheur,  dans  la  cour  répandu, 

Voye»-te  vwisHnôme,  princesse, 
Dans  l'oracle  qu'au  roi  les  destiBs  ont  rendu. 
Voici  ses  propres  mots  qu^  la  deulenr,  madame, 

A  gravés  au  fond  de  moû  âme  : 

«  Que  l'on  ne  pense  nullement 
ï  A  vouloir  de  Psyché  conclure  l'hyménée; 
»  Mais  qu'au  sommet  d'un  mont  elle  soit  promptemcnt 

»)  En  pompe  funèbre  menée, 

»  Et  que,  de  tous  abaudonnée, 
»  Pour  époux  elle  attende  en  ces  lieux  constamment 
«  Un  monstre  dont  on  a  la  vue -empoisonnée, 
»  Un  serpent  qui  répand  son  venin  «n  touBlienx, 
»  Et  trouble  dans  sa  rage  et  la»  terre  et  les  cieuie.  » 

Après  un  arrêt  si  sévère, 
Je  vous  quitte,  et  vous  laisse  h  juger  entre  aous 
Si,  par  de  plus  cruels  et  plus  sensibles  coups, 
Tous  les  dieux  nous  pouvoient  expliquer  leur  colère. 

SCÈNE  VI. 

AGLAURE,  CIDIPPE. 

€iDiri»E.  Ma  sœur,  que  sentez-vous  à  ce  soudain  malheur 

Où  nous  voyons  Psyché  par  les  destins  plongée  ! 
AGLAURE.  Mais  VOUS,  que  ^entez-vous,  ma  sœur? 
CIDIPPE.  A  ne  vous  point  mentir,  je  sens  que  dans  mon  cœur, 

Je  n'en  suis  pas  trop  âfflvgée. 
AGL\ijiiE.  Moi,  je  sens  quelque  chose  au  mien 
Qui  ressenîble  assez  à  la  joie. 
Allons,  le  Destin  nous  envoie 
Un  mal  que  nous  pouvousregardcr  comme  un  bien.    , 
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PREMIER  INTERMÈDE. 


La  scèneeest  changée  en  des  rochers  affreux ,  et  fait  voir  en  éloigne- 
ment  une  grotte  effroyable.' 

C'est  dans  ce  désert  que  Psyché  doit  être  exposée  pour  obéir  à  ron- 
de. Une  troupe  de  personnes  affligées  Viennent  déplorer  sa  disgrâce.  One 
partie  de  cette  troupe  désolée  témoigne  sa  pitié  par  des  plaintes  tou- 
chantes et  par  des  concerts  lugubres  ;  et  Fautre  exprime  sa  désdation  par 
une  danse  pleine  de  toutes  les  marques  du  plus  violent  désespoir. 

PL^mXES  EN  ITALIEN,  chantées  par  une  femme  désolée  et  âeur 

hommes  affligés» 

F£U1IE  DÉSOLÉE. 

Dell  !  piangete  al  pianto  nno , 
Sassi  duri,  antiche  selve; 
Lagrimate,  fonti ,  e  belve, 
D'un  bel  volto  il  fatorio. 

PREMIER  HOMME  AFFLIGÉ. 

Ahi  dolore! 

SECOND  HOMME  AFFLIGÉ. 

Ahi  martire  ! 

PREMIER  HOMME  AFFLIGÉ. 

Cmda  morte  I 

SECOND  HOMME  AFFLIGÉ. 

Empia  sorte! 

TOUS  TROIS. 

Che  condanni  a  morir  tanta  beltà  ! 
Cieli  !  stelle  !  Ahi  crudeltà  ! 

FEMME  DÉSOLÉE. 

Respondete  a  miei  lamenti ,. 
Antri  cavi ,  ascose  rnpî  ; 
Deh  !  ridite ,  fondi  cupi , 
Dei  mio  duolo  i  mesti  accenti. 

PREMIER   HOMME    AFFLIGÉ. 

Ahi  dolore  ! 

SECOND  HOMME  AFFLIGÉ. 

Ahi  martire! 

PREMIER  HOMME  AFFLIGÉ. 

Cruda  mortel 

FEMME  DÉSOLÉE  ET  SECOND  HOMME  AFFLIGÉ.. 

Empia  sorte! 

TOUS  TROIS. 

Che  condanni  a  morir  tanta  beltà  î 
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Cieli  1  steUe  !  Àhi  cradeltà  ! 

$ECX)ND  HOMME  AFFLIGE. 

Com'  esser  pno  fira  voi ,  o  nuini  eterni , 
Chi  Yoglia  estmta  una  beltà  innooente? 
Àhi  I  che  tanto  rîgor,  cielo  înclemeute , 
Vince  di  cradeltà  gli  stessi  inférai. 

PREMIER  HOMME  AFFLIGÉ. 

Nume  fiero  ! 

SECOND  HOMME  AFFLIGÉ. 

Dio  severo  I 

LES  DEUX  HOMMES  AFFLIGES. 

Perche  tanto  rigor 
Contro  innocente  cor? 
Ahi  !  sentenza  inudital 
Dw  morte  a  la  beltà ,  ch'  allrui  dà  vita  ! 

FEMME    DÉSOLÉE. 

Ahi  !  ch'  indarno  si  tarda  t 
Non  résiste  a  li  dei  mortale  affetto , 

Alto  impero  ne  sforza , 
Ove  comanda  il  ciel,  V  nom  cède  aforza. 

PREMIER  HOMME  AFFLIGÉ. 

Ahi  dolore  1 

SECOND  HOMME  AFFLIGÉ. 

Ahi  martire  I 

PREMIER  HOMME   AFFLIGÉ. 

Crada  morte  I 

FEMME  DÉSOLÉE,  ET  SECOND  HOMME  AFFLIGÉ. 

Enipia  sorte  I 

TOUS  TROIS. 

Che  condanni  a  morir  tanta  beltà  t 
Cieli!  stelle!  AhicredultàH 

Ces  plaintes  sont  entrecoopées  et  finies  par  une  entrée  de  ballet  de  huit  personnes 

affligées. 

*  Tons  les  intermèdes  sont  de  Quioanlt,  àTexoeption  de  celui-ci.  dont  les  paroles  sont 
de  Lutti ,  anteor  de  toute  la  musique  du  poème.  (B.) 

FEMME  AFFLIGEE. 

Mêlez  Yos  pleurs  avec  nos  larmes , 
Durs  rochers,  froides  eaux,  et  vous,  tigres  aflireux  ; 

Pleurei  le  destin  rigoureux 
D'un  objet  dont  le  crime  est  d'avoir  trop  de  charmes. 

en  HOMME  AFFLIGÉ. 

o  dieux!  quelle  douleur! 

AUTBB  H0MM«  AFFLIGE* 

Ah  !  quel  malheur  ! 

en  HOMME  AFFLIGE. 

Rigueur  mortelle  1 
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ACTE   SECOND, 


SCÈNE  PREJnÈRE. 

LE  KOI,  PSYCHÉ,  AGLAURE,  CIDÏPPE,  LYCAS,  SCITE. 

PSYCHÉ.  De  vos  larmes,  seigoeur,  la  source  m'est  bien  chère; 
Mais  c'est  trop  aux  bojlics  que  vojqs  avez  pour  moi, 
Que  délaisser  régner  les  tendresses  de  père 
Jusque  dans  les  yeux  d'un  grand  roi. 
Ce  qu'on  Vous  voit  ici  donner  à  la  nature 
Au  rang  que  vous  tenez,  seigneur,  fait  trop  d'injure  ; 

À1}.T1IK  -HOWaiE» 

Fatalité  ci»i>eiteî 

TOLSTAOIS. 

Faut-il,  liélh»: 
Qu'un  i(>rt  barbare 
Puisse  c.  nJaniner  au  trépan 
Une  beaiitô  si  rare  ! 
Cieux,  astrf  s,  pleins.de  dureté» 
Ah!  quelle  cruauté! 

FEUaiE  APPrilGÉK. 

R(^pondez  à  ma  {ïlaûite,  écUosdecesbocagies; 
Qu'un  bruit  lugubre  (éclate  an  fond  de  ces  ferais; 
Que  les  antres  profonds,  les  cavernes  sauvages, 
Ré|)éteut  les  accents  d?  mes  tristes  regrets. 

AUTRE  nOMME  AFFLlfiÉ. 

Quel  (Je  VOUS,  6  grands  dieu»  î  avec  tai^t  42è  hteic , 

Veut  détruire  tant  de  beaulé? 
Impitoyable  ciel ,  par  cette  barbarie 
Voulez- vous  surmonter  l'enfer  en  cniauté? 

lirmoMmi  affligé. 
Dieu  plein  de  baine  ! 

AUTRE  HOMME  AFFUGÂ 

Wvhiitétrop  inhumaine  ! 

LES  DEUX  HOIHMES. 

Pourquoi  ce  courroux  si  puissant 
Conti-e  un  cœur  innocent  ? 
O  rigueur  Inouïe! 
Tranchrer  de  si  beaux  jours . 
Lorsqu'ils  donneai  la  vie 
A  tant  d'amotirs  ! 

FASIME  DÉSOLÉE. 

Que  c'est  nii  vaîn  secours  contre  un  mrjl  sans  remède,' 
Que  d'inutiles  pleurs  erdes.cris  superflus  I 
Quand  le  ciel  a  donné  des  ordres  alisulus , 

l\  faut  que  IVfTorrbnmain  cède. 

O  dieux!  quelle  douleur,  efc.  '. 

«  * 

*  Cetle  Imitation  des  paroles  de  Lulli  est  de  Fontenelfe,  et  se  troaVe  dans  son  opéra  de  H^é- 
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Et  j'eû  dois  refuser  les  louchastos  faveurs. 
Laissez  moins  sur  votre  sagesse 
Prendre  d'empire  à  vos  douleurs, 
Et  cessez  d'honorer  mon  destin  par  des  pleurs 
Qui  dans  le  cœur  d'un  roi  montrent  de  la  foiblessc. 
LE  ROI.  Ah  !  ma  fille!  à  ces  pleurs  laisse  mes  yeux  ouverfs. 
,    Mon  deuil  est  raisonnable,  encor  qu'il  soit. extrême; 
Et  lorsque  pour  toujours  on  perd  ce  que  )e  perds, 
La  sagesse,  crois-moi,  peut  pleurer  elle-même. 

En  vain  l'orgueil  du  (Uadôove 
Veut  qu'on  soit  insensible  à  ces  cruels  revers  ; 
En  vain  de  la  raison  les  secours  sont  offerts 
Pour  vouloir  d'un  œil  sec  voir  tnourir  ce  qu'on  -aîme  ; 
L'effort  en  est  baiimre  aux  yeix  de  l'univers, 
Et  c'est  brutalité-plus  que  vertu  suprême. 
Je  ne  veux  point,  dans  cette  adversitié, 
Parer  mon  cœur  d^ioseusibilité, 
Et  cacher  l'ennui  qui  me  touche. 
Je  renonce  à  la  vanité 
De  cette  dureté  iarovehe 
Que  l'on  appelle  fernufté-; 
Et,  de  quelque  façon  qu'on  nofnme 
Celte  vive  douleur  dont  je  ressens  les  coups, 
Je  veux  bien  l'étaler,  iHa Me,  aux  yeirx  de  tous, 
Et  dans  le  cœur  d'.oli  roi  montrer  le  cœur  d'un  homme. 
PSYCHÉ.  Je  ne  mérite  pas  cette  grande  douleur  : 
Opposez,  opposez  un  peu  de  résistance 

Aux  droits  qu'elle  prend  sur  un  cœur 
Dont  mille  événements  ont  muvqué  la  puissance. 
Quoi  !  fauti'il  que  pduiMnol  vous  renonciez,  seigneur, 

A  celle  royale  constance 
Dont  vous  avez  fait  voir^  dans  les  coups  du  malheur, 
Une  liMiaeuse  «xpMence  ? 
LE  ROI.  La  constance  est  facile -en  mille  occasions. 
Toutes  les  révoli^ti^BS 
Où  nous  peut  exposer  la  fortune  inhumaine, 
La  perte  des  grande.iu^,  les  persécution, 
Le  poison  de  l'envie  et  les  traits  delà  haine, 
N'ont  rien  que  ne  puissent,  sans  peiae, 
Braver  le$Tré$olotiaiB 
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D'une  ame  où  la  raison  est  un  peu  souveraine. 
Mais  ce  qui  porte  des  rigueurs 
A  iaire  succomber  les  cœurs 
Sous  le  poids  des  douleurs  amères, 
Ce  sont,  ce  sont  les  rudes  traits 
De  ces  fatalités  séTèrcs 
Qui  nous  enlèvent  pour  jamais 
Les  personnes  qui  nous  sont  chères. 
La  raison,  contre  de  tels  coups, 
N'offre  point  d'armes  secourables; 
Et  voilà,  des  dieux  en  courroux, 
Les  foudres  les  plus  redoutables 
Qui  se  puissent  lancer  sur  nous. 
PSYCHÉ.  Seigneur,  une  douceur  ici  vous  est  offerte  : 
Votre  hymen  a  reçu  plus  d'un  présent  des  dieux  ; 

Et,  par  une  faveur  ouverte. 
Ils  ne  vous  ôtent  rien,  en  m'ôtant  à  vos  yeux, 
Dont  ils  n'aient  pris  soin  de  réparer  la  p^e. 
Il  vous  reste  de  quoi  consoler  vos  douleurs  ; 
Et  cette  loi  du  ciel,  que  vous  nommez  crueHe, 
Dans  les  deux  princesses  mes  sœurs 
Laisse  à  Tamitié  paternelle 
Où  placer  toutes  ses  douceurs. 
LE  Eoi.  Ah  !  de  mes  maux  soulagement  frivole  I 
Rien,  rien  ne  s'olire  à  moi  qui  de  toi  me  console. 
C'est  sur  mes  déplaisirs  que  j'ai  les  yeux  ouverts; 
Et,  dans  un  destin  si  funeste, 
Je  regarde  ce  que  je  perds, 
Et  ne  vois  point  ce  qui  me  reste. 
rsïCHÉ.  Vous  savez  mieux  que  moi  qu'aux  volontés  des  dieux, 
Seigneur,  il  faut  régler  les  nôtres  ; 
Et  je  ne  puis  vous  dire  en  ces  tristes  adieux 
Que  ce  que  beaucoup  mieux  vous  pouvez  dire  aux  autres. 
Ces  dieux  sont  maîtres  souverains 
Des  présents  qu'ils  daignent  nous  faire; 
Ils  ne  les  laissent  dans  nos  mains 
Qu'autant  de  temps  qu'il  peut  leur  plaire. 
Lorsqu'ils  viennent  les  retirer, 
On  n'a  nul  droit  de  murmurer 
Des  grâces  que  leur  main  ne  veut  plus  nous  étendre. 
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Seigneur,  je  sois  nn  don  qu'ils  ont  fait  à  vos  vœux  ; 
Et  qaand  par  cet  arrêt  ils  veulent  me  reprendre, 
Ils  ne  vous  Atent  rien  que  vous  ne  teniez  d'eux, 
Et  c'est  sans  murmurer  que  vous  devez  me  rendre. 
LE  EOi.  Âh  !  cherche  un  meilleur  fondement 
Aux  consolations  que  ton  cœur  me  présente  ; 
Et,  de  la  fausseté  de  ce  raisonnement, 
Ne  fais  point  un  accablement 
A  cette  douleur  si  cuisante, 
Dont  je  souffre  ici  le  tourment. 
Crois-tu  là  me  donner  une  raison  puissante 
Pour  ne  me  plaindre  point  de  cet  arrêt  des  cieux  ? 
Et  dans  le  procédé  des  dieux 
Dont  ta  veux  que  je  me  contente. 
Une  rigueur  assassinante 
Ne  parolt-elle  pas  aux  yeux  ? 
Vois  l'état  où  ces  dieux  me  forcent  à  te  rendre. 
Et  l'autre  où  te  reçut  mon  cœur  infortuné  ; 
Tu  connottras  par  là  qu'ils  me  viennent  reprendre 
Bien  plus  que  ce  qu'ils  m'ont  donné. 
Je  reçus  d'eux  en  toi,  ma  flUe, 
Un  présent  que  mon  cœur  ne  leur  demandoit  pas  ; 

J'y  trouvois  alors  peu  d'appas, 
Et  leur  en  vis,  sans  joie,  accroître  ma  famille. 

Mais  mon  cœur,  ainsi  que  mes  yeux, 
S'est  fait  de  ce  présent  une  douce  habitude  : 
J'ai  mis  quinze  ans  de  soins,  do  veilles  et  d'étude 
A  me  le  rendre  précieux  ; 
Je  l'ai  paré  de  l'aimable  richesse 
De  mille  brillantes  vertus; 
En  lui  j'ai  renfermé,  par  des  soins  assidus, 
Tous  les  plus  beaux  trésors  que  fournit  la  sagesse  ; 
A  lui  j'ai  de  mon  ame  attaché  la  tendresse: 
J'en  ai  fait  de  ce  cœur  le  charme  et  l'allégresse^ 
La  consolation  de  mes  sens  abattus, 
Le  doux  espoir  de  ma  vieillesse. 
ils  m'ôtent  tout  cela,  ces  dieux  ! 
Et  tu  veux  que  je  n'aie  aucun  sujet  de  plainte 
Sur  cet  affreux  arrêt  dont  je  souffre  l'atteinte  ! 
Ah  !  leur  pouvoir  se  joue  avec  trop  de  rigueur 
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I)es  tendresses  de  notre  cœur. 

Pour  m'ôter  leur  présent,  leur  failoit-il  attendre 
Que  j'en  eusse  fait  tout  mon  bien  ? 

Ou  plutôt;  s'ils  avoient  dessein  de  le  repr^dre, 

N'eût-il  pas  été  mieux  dene  me  donner  nen?  ^ 

PSYCHÉ.  Seigneur,  redoutez  la  colère 

De  CCS  dieux  contre  qui  vous  oaez  éclater. 
LE  ROI.    Après  ce  coup,  que  peuvent^ils  jnefaire? 

Ils  m'ont  mis  en  état  de  ne  rien  redonier. 
rsïGHÉ.    Ab  !  seigneur,  je  tremUe  des  ciimes 

Que  je  vous  fais  commettre ,  et  je  dois  me  bmr. 
LE  ROI.  Ab  !  qu'ils  souffrent  du  moins  mes  plaintes  légitimes; 

Ce  m'est  assez  d'effort  que  de  lenr  obéir; 

Ce  doit  leur  être  assez  que  mon  cœor  t'abafiddnne 

Au  barbare  respect  qu'il  faut  qu'on  ait  pour  «qx, 

Sans  prétendre  gêner  la  douleur  que  me  donne 

L'épouvantable  arrêt  d'un  sort  si  rigonreux. 

Mon  juste  désespoir  ne  sauroit  se  contraindite  ; 

Je  veux,  je  veux  garder  ma  douleur  à  jamais  ; 

Je  veux  sentir  toujours  la  perte  que  je  fais  ; 

De  la  rigueur  du  ciel  je  veux  toujours  me  {Mn^  ; 

Je  veux,  jusqu'au  trépas,  incessamment  pleurer 

Ce  que  tout  l'univers  ne  peut  me  réparer. 
PSYCHÉ.  Ah!  de  grâce,  seigneur,  épargnez  ma  foiUesse ; 

J'ai  besoin  de  constance  en  l'état  où  je  suis. 

Ne  fortifiez  point  l'excès  de  mes  ennuis 
Des  larmes  de  votive  tendresse. 

Seuls  ils  sont  assez  forts,  et  c'est  trop  pour  mon  cœm^ 
De  mon  destin  et  de  votre  douleur* 
LE  ROI.  Oui,  je  dois  t'épargner  mon  deuil  taconsolàbte. 

Voici  l'instant  fatal  de  miarracherde  toi; 

Mais  comment  prononcer  ce  mot  épeuvanCaMe? 

Il  le  faut  toutefois  ;  le  ciel  m'en  fait  la  loi  ; 
Une  rigueur  inévitable 

.M'oblige  à  te  laisser  en  ce  (unestelieo. 
Adieu  ;  je  vais. . .  Adieu. 

(Ce  qui  suit  jusqu'à  la  fin  de  la  pièce  est  de  M.  CorneiUc,  à  la  réserve  de  la  pi^ère 
scène  du  troisième  acte,  qui  est  de  la  même  main  que  ce  qui  a  précédé.) 
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SCÈNE  H, 

rSYCHÉ ,  AGLAtJRE ,  CIDIPPE. 

rsTCHÊ.  Suivez  le  poi,  mes  sœurs,  vous  essuierez  ses  larmes, 
V<Hi6  adouckez  ses  douleurs  ; 
£t  vous  raccableriez  d'alarmes, 
Si  vous  vous  exposiez  encore  à  mes  malheurs.  '- 

Conservez-lui  ce  qui  lui  reste  ; 
Le  serpent  que  j'attejnds  peut  vous  être  funeste, 

Vous  envelopper  dans  mon  sort, 
Kt  me  porter  ^n  vous  une  seconde  mort. 
Le  ciel  m'a  seule  condamnée 
A  son  haleine  empoisonnée  ; 
lUen  jae  sauroit  me  secourir, 
Et  je  n'ai  pas  hesoin  d'exemple  pour  mourir. 
AGLAURE.  Ne  nous  enviez  pas  ce  cruel  avantage 
De  confondre  nos  pleurs  avec  vos  déplaisirs, 
De  môler  nos  soupirs  à  vas  derniers  soupirs  : 
D'une  tendre  amitié  souffrez  ce  dernier  gage. 
rsYCHÉ.    C'est  vous  perdre  inutilement. 
CIDIPPE.  C'est  en  votre  faveur  espérer  un  miracle, 

Ou  vous  accompagner  jusqoes  au  monument. 
PSYCHÉ.  Que  peut-on  se  promettre  après  un  tel  oracle? 
AGLAU&E.  Un  oracle  jamais  n'est  sans  obscurité, 
On  l'enlend  d'autant  moins  que  mieux  on  croit  l'entendre. 
Et  peut-être,  après  tout,  n'en  devez-vous  attendre 

Que  gloire  et  que  félicité. 
Laissez -nous  voir,  ma  sœur,  par  une  digne  issue, 
<:ette  frayeur  mortelle  heureusement  déçue, 

Ou  mourir  du  moins  avec  tous, 
Si  le  ciel  à  nos  vœux  ne  se  monti^e  plus  doux. 
psyché.  Ma  sœur,  écoutez  mieux  la  voix  de  la  nature, 
Qui  vous  appelle  auprès  du  roi. 
Vous  m'aimez  trop  ;  le  devoir  «n  murmure  ; 
Vous  en  savez  l'indispensable  loi. 
Ln  père  vous  doit  être  encor  plus  cher  que  moi. 
Rendez-vous  toutes  deux  l'appui  de  sa  vieillesse; 
Vous  lui  devez  chacune  un  gendre  et  des  neveux  ; 
Mille  rois,.àrerivi,  vous  gardent  leur  tendresse  ^ 
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Mille  rois,  à  Tenvi,  vous  offriront  leurs  vœux. 

L'orade  me  veut  seule,  et  seule  aussi  je  veux 
Mourir,  si  je  puis,  sans  foiblesse, 

Ou  ne  vous  avoir  pas  pour  témoins  toutes  deux 

Be  ce  que,  malgré  moi,  la  nature  m*en  laisse. 
AGLiUAE.  Partager  vos  malheurs,  c*est  vous  importuner? 
GiBiPPE.  J*ose  dire  un  peu  plus,  ma  sœur,  c'est  vous  déplaire? 
PSTGHÉ.  Non;  mais,  enfin,  c'est  me  gêner, 

Et  peut-être  du  ciel  redoubler  la  colère. 
AGUORE.    Voas  le  voulez,  et  nous  partons. 

Baigne  ce  même  ciel,  plus  juste  et  moins  sévère, 

Vous  envoyer  le  sort  que  nous  vous  souhaitons, 
Et  que  notre  amitié  sincère, 

En  dépit  de  Toracle  et  malgré  vous,  espère. 
PSYCHÉ.  Adieu.  C'est  un  espoir,  ma  sœur,  et  des  souhaits 
Qu'aucun  des  dieux  ne  remplira  jamais. 

SCÈNE  m. 

PSYCHÉ. 

Enfin,  seule  et  toute  à  moi-même, 
Je  puis  envisager  cet  affreux  changement 

Qui,  du  haut  d'une  gloire  extrême, 

Me  précipite  au  monument. 

Cette  gloire  étoit  sans  seconde  ; 
L'éclat  s'en  répandoit  jusqu'aux  deux  bouts  du  monde  ; 
Tout  ce  qu'il  a  de  rois  sembloient  faits  pour  m'aimer  ; 
Tous  leurs  sujets,  me  prenant  pour  déesse, 

Commençoient  à  m'accoutumer 

Aux  encens  qu'ils  m'ofiroient  sans  cesse; 
Leurs  soupirs  me  saivoient  sans  qu'il  m'en  coûtât  rien  ; 
Mon  ame  restoit  libre  en  captivant  tant  d'âmes; 

Et  j'étois.  parmi  tant  de  flammes, 
Reine  de  tous  les  cœurs  et  maîtresse  du  mien. 

O  ciel  I  m'auriez-vous  fait  un  crime 

Be  cette  insensibilité? 
Béployez-vous  sur  moi  tant  de  sévérité, 
Pour  n'avoir  à  leurs  vœux  rendu  que  de  l'estime  ? 

Si  vous  m'imposiez  cette  loi, 
Qu*il  fallût  faire  un  choix  pour  ne  pas  vous  déplaire, 
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Puisque  je  ne  pouvois  le  faire. 

Que  ne  le  faisiez-yous  pour  moi  ? 
Que  ne  m'inspiriez-vous  ce  qu'inspire  à  tant  d'autres 
Le  mérite,  l*amour,  et...  Mais  que  ?ois-Je  id? 

SCÈNE  IV. 

GLEOMÈNE ,  ÂGÉNOR ,  PSYCHÉ. 

ciÉOMÈNE.  Deux  amis,  deux  rîTaux,  dont  Tunique  souci 

Est  d'exposé  leurs  jours  pour  conserver  les  vôtres. 
psiGHÉ.  Puis-je  vous  écouter,  quand  j'ai  chassé  deux  sœurs  ? 
Princes,  contre  le  ciel  pensez-vous  me  défendre? 
Vous  livrer  au  serpent  qu'ici  je  dois  attendre, 
Ce  n'est  qu'un  désespoir  qui  sied  mal  aux  grands  cœurs; 
Et  mourir  alors  que  je  meurs, 
C'est  accabler  une  ame  tendre 
Qui  n'a  que  trop  de  ses  douleurs. 
AGÉNOE.    L^n  serpent  n'est  pas  invincible  ; 
Cadmus,  qui  n'aimoit  rien,  défit  celui  de  Mars; 
Nous  aimons,  et  l'Amour  sait  rendre  tout  possible 

Au  cœur  qui  suit  ses  étendards, 
A  la  main  dont  lui-même  il  conduit  tous  les  dards. 
KYCHÉ.  Voulez-vous  qu'il  vous  serve  en  faveur  d'une  ingrate 
Que  tous  ses  traits  n'ont  pu  toucher, 
Qu'il  dompte  sa  vengeance  au  moment  qu'elle  éclate, 
Et  vous  aide  à  m'en  arracher? 
Quand  même  ^ous  m'auriez  servie, 
Quand  vous  m'auriez  rendu  la  vie, 
Qad  fruit  espérez-vous  de  qui  ne  peut  aimer? 
cLÉoMèNE.  Ce  n'est  point  par  l'espoir  d'un  si  charmant  salaire 
Que  nous  nous  sentons  animer; 
Nous  ne  cherchons  qu'à  satisfaire 
Anx  devoirs  d'un  amour  qui  n'ose  présumer 
Que  jamais,  quoi  qu'il  puisse  faire, 
11  soit  capable  de  vous  plaire. 
Et  digne  de  vous  enflammer. 
Vivez,  belle  princesse,  et  vivez  pour  un  autre  : 
Mous  le  verrons  d'un  œil  jaloux, 
Nous  en  mourrons,  mais  d'un  trépas  plus  doux 
Que  s'il  nous  Moit  voir  le  vôtre; 

it. 
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£t,  si  nous  ne  mourons  en  yoa&  sautant  le  jour, 
Quelq[ue  amour  qu'à  nos  yeux  vous  préfénese  an  nôtre. 
Nous  voulons  bien  mourir  de  douleur  et  d'anotir. 
PSYCHÉ.  Vivez,  princes,  vivez,  et  de  ma  destinée 
Ne  songez  plus  à  rompre  ou  partager  la  loi  : 
Je  crois  vous  Tavoir  dit,  le  ciel  ne  veut  qne  moi; 

Le  ciel  m'a  seule  condamnée^ 
Je  pense  ouïr  déjà  les  mortels  sifflements 

De  son  ministre  qui  s'approche  ; 
Ma  frayeur  me  le  peint,  me  Foffre  à  tous  mwieuts; 
Et,  maîtresse  qu  elle  est  de  tous  mes  sentiments, 
Elle  me  le  figure  au  haut  de  cette  roche. 
J'en  tombe  de  foiblesse,  et  mon  cesur  abattu 
Ne  soutient  plus  qu'à  peine  un  reste  de  v«rlii. 
Adieu,  princes,  fuyez,  qu  il  ne  vous  empoisonne. 
ÀGËiXOR.  Rien  ne  s'offre  à  nos  yeux  eineor  qui  les  étoilua; 
Et,  quand  vous  vous  peignez  un  si  proche  trépas. 

Si  la  force  vous  abandonne. 

Nous  avons  des  cœnrs  et  des  bras 

Que  Tespoir  n'abandonne  pas. 
Peut  être  qu'un  rival  a  dicté  cet  oracle; 
Que  l'or  a  fait  parler  celui  qui  Ta  rendu. 

Ce  no  seroit  pas  un  miracle 
Que,  pour  un  dieu  muet,  un  homme  c4t  répondu  ; 
Et,  dans  tous  les  climats,  on  n'a  que  trop  d'exeo^es 
Qu'il  est,  ainsi  qu'ailleurs,  des  méchaats  dans  lestemplesf. 
CLÉovÈNE.  Laissez-nous  opposer  au  làehe  ravisseur 
A  qui  le  sacrilège  indignemmt  vous  livre, 
Un  amour  qu'a  le  ciQl  choisi  pour  défenseur 
De  la  seule  beauté  pour  qoi  nous  voulons  vivre. 
Si  nous  n'osons  prétendre  à  sa  possession. 
Du  moins,  en  son  péril,  permettez-nous  de  suivre 
L'ardeur  et  les  devoirs-deiiotce  passion. 
PSTCHÉ.  Portez-les  à  d'autres  moi-mèmes, 

Princes ,  portez-les  à  mes  soeurs, 

Ces  devoirs,  ces  ardeurs  extiémes 

Bout  pour  moisom  remplis  vos  cœurs  ; 

Vivez  pour  elles,  quand  je  meuns  ; 
Plaignez  de  mon  destin  leis  funestes  rigoeuiis, 
Sans  leur  donner  en  vous  de  nouvelles  matières. 
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Ce  sont  mes  volontés  dernières  ; 

Et  l'on  a  reçu,  de  Imis  temps, 
Pour  souveraine  loi,  les  ordres  des  mourants. 
CLÉ03ÏÈÏÎE.  Princesse... 

■  PSYCHÉ.  Encore  nri  coup,  princes,  vivez  pour  elles. 
Tant  que  vous  m'aimerez,  vous  devez  m'obcir  : 
Ne  me  réduisez  pas  à  vouloir  vous  haïr, 

El  vous  regarder  en  rebelFes, 

A  force  de  m'être  fldèles. 
Allez,  laissez-moi  seule  expirer  eu  ce  lieu, 
Où  je  n'ai  plus  de  voix  que  pour  vous  dire  adieu. 
Mais  je  sens  qu'on  m'enlève,  et  Tair  hî'ouvte  une  route 
D'où  vous  n'entendrez  plus  cette  mouriuate  voix. 
Adieu,  princes;  adieu,  pour  la  dernière  fois  : 
Voyez  si  de  mon  sort  vous  pouvez  être  en  doute. 

(Psyché  est  enlevée enr^rpar deax Zéphrres.) 

AGÉNOE.  Nous  la  perdons  de  vue.  Allofis  tous  deux  diepcher 

Sur  le  faite  de  ce  rocher. 

Prince,  les  moyens  de  la  suivre. 
«LÉOMÈKE.  AUons-y  chercher  ceux  de  ne  lui  poiiiit  survivre. 

SCÈNE  V. 

L'AMOUR ,  en  Vair. 

Allez  mourir,  rivaux  d'un  dieu  jaloux. 
Dont  vous  méritez  le  courroux. 
Pour  avoir  eu  le  cœur,  sensible  aux  mômes  chaimes. 
Et  toi,  forge,  Volcain,  mille  brillants  attraits 

Pour  orner  un  palais 
Où  l'Amour  de  Psyché' veut  essuyer  les  larmes. 
Et  lui  rendre  les  armes.. 


IMVWfcIMVMWvV» 


SECOND  INTERMEDE. 


La  scène  se  change  en  une  cour  magnifique ,  ODuée  de  eoloones  de  la- 
pis, enrichie  de  figures  d'or,  qui  forihe  un  palais  pompeux  et  brillant  que 
TAmour  destine  pour  Psyché.  Six  Cyclopes,  avec  quatre  Fées,  y  font  une 
entrée  de  ballet,  où  ils  achèvent  en  cadence  quatre  gros  vases  d'argent 
que  les  Fées  leur  oirt  apportés.  Cette  entrée  est  entrecoupée  par  ce  ré- 
cit de  Vulcain,  qu'il  fait  à  deux-reprises  î  .  ' 


462  PSYCHE. 

Dépéchez,  préparez  ces  lieat 
Pour  le  plus  aimable  des  dieux  ; 
Que  chacun  pour  lui  s'intéresse; 
N'oubliez  rien  des  soins  qu'il  faut. 

Quand  TÀmour  presse, 
On  n'a  jamais  Êiit  assez  tôt. 

L'Amour  ne  veut  point  qu'on  diffère  ; 

Travaillez ,  hâlez-vous; 
Frappez,  redoublez  vos  coups  : 

Que  l'ardeur  de  lui  plaire 
Fasse  vos  soins  les  |.las  doux. 

S£COM)  COUPLET. 

Servez  bien  un  dieu  si  charmant  ; 
Il  se  plait  dans  l'empressement. 
Que  chacun  poor  lui  s'intéresse  ; 
N'oubliez  rien  de  ce  qu'il  fout. 

Quand  l'Amour  presse. 
On  n'a  jamais  fait  assez  tôt. 

L'Amour  ne  veut  point  qu'on  diffère  ] 
Travaillez ,  hâtez-vous  ; 
Frappez ,  r^oublez  vos  coups  : 
Que  l'ardeur  de  lui  plaire 

Fasse  vos  soins  les  plus  doux. 


ACTE  TROISIÈME^ 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

L'AMOUR,  ZÉPHYRE. 

/ÉpflTRE.  Oui,  je  me  suis  galamment  acquitté 
De  la  commission  que  vous  m'avez  donnée; 
Et,  du  haut  du  rocher,  je  l'ai,  cette  beauté, 
Par  le  milieu  des  airs  doucement  amenée 

Dans  ce  beau  palais  enchanté , 

Où  vous  pouvez  en  liberté 

Disposer  de  sa  destinée. 
Mais  vous  me  surprenez  par  ce  grand  changement 

Qu'en  votre  personne  toiis  laites  ; 
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Cette  taille,  ces  traits,  et  cet  ajustement, 

Cachent  toat-à-fait  qui  vous  êtes  ; 
Et  je  doime  aax  plas  fins  à  pouvoir,  en  ce  joar, 

Vous  reconnoitre  pour  l'Amour. 
AMOUR.  Aussi  ne  yeux-je  pas  qu'on  puisse  me  connoltre; 
Je  ne  vem  à  Psyché  découvrir  que  mon  cœur, 
Rien  que  les  beaux  transports  de  cette  vive  ardeur 

Que  ses  doux  charmes  y  font  naître  ; 
Et,  pour  en  exprimer  Tamoureuse  langueur, 

Et  cacher  ce  que  je  puis  être 

Aux  yeux  qui  m'imposent  des  lois. 

J'ai  pris  la  forme  que  tu  vois. 
iHi&E.    En  tout  vous  êtes  un  grand  maître; 

C'est  ici  que  je  le  connois. 
Soos  des  déguisements  de  diverse  nature, 

On  a  vu  les  dieux  amoureux 
Chercher  à  soulager  cette  douce  blessure 
Que  reçoivent  les  cœurs  de  vos  traits  pleins  de  feux; 
Mais  en  bon  sens  vous  l'emportez  sur  eux  ; 

Et  voilà  la  bonne  figure 

Pour  avoir  un  succès  heureux 
Frès  de  l'aimable  sexe  où  Ton  porte  ses  vœux. 
Oui,  de  ces  formes-là  l'assistance  est  bien  forte; 

Et,  sans  parler  ni  de  rang  ni  d'esprit, 
Qui  peut  trouver  moyen  d^être  fait  de  la  sorte 

Ne  soupire  guère  à  crédit. 
AMOUB.    J 'ai  réscriu,  mon  cher  Zéphyre, 

De  demeurer  ainsi  toujours  ; 
Et  l'on  ne  peut  le  trouver  à  redire 

A  l'ainé  de  tous  les  Amours. 
U  est  temps  de  sorth*  de  celte  longue  enfance 

Qoi  fatigue  ma  patience; 
11  est  temps  désormais  que  je  devienne  grand . 
rHTKE.    Fort  bien.  Vous  ne  pouvez  mieux  faire  ; 

Et  vous  entrez  dans  un  mystère 

Qui  ne  demande  rien  d'enfant. 
UiocR.  Ce  changement  sans  doute  irritera  ma  mère. 
raiRE.  Je  prévois  là-dessus  quelque  peu  de  colère. 

Bien  que  les  disputes  des  ans 
Ke  doivent  point  régner  parmi  des  inunorteUes, 
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Voire  mère  Vénus  est  de  l'humeur  des  belles, 
Qui  n'aiment  point  de  grands  enfante. 
Mais  où  je  la  tï*ou\ie  outragée, 
C'est  dans  le  procédé  que  Ton  tous  doit  tenir; 

Et  c'est  l'avoir  étrangement  vengée, 
Que  d'aimer  la  beauté  qu'elle  vouloit  punir  ! 
Cette  haine,  où  ses  vœux  prétendent  que  réponde 
La  puissance  d'un  fils  que  redoutent  les  dieux. . . 
l'amoub.  Laissons  cela,  Zéphyre,  et  me  dis  si  tes  yeux 
Ne  trouvent  pas  Psyché  la  plus  belle  du  monde. 
Est-il  rien  sur  la  terre,  est-il  rien  dans  les  cieux 
Qui  puisse  lui  ravir  le  titre  glorieux 
De  beauté  sans  seconde? 
Mais  je  la  vois,  mon  cher  Zéphyre, 
Qui  demeure  surprise  à  l'éclat  de  ces  lieux. 
zÉPHTRE.  Vous  pouvez  VOUS  montrer  pouf  finir  son  martyre, 
Lui  découvrir  son  destiti  glorieux, 
Et  vous  dire,  entre  vous,  to«t  ce  que  peuvent  dire 

Les  soupirs,  la  bouche  et  les  yeux. 
En  confident  discret,  je  sais  ce  qu'il  faut  faîre 
Pour  ne  pas  interrompre  un  amoureux  mystère  * . 

SCÈNE  il. 

PSYCHÉ, 

Où  suis-je?  Et,  dans'un  lieu  que  je  croyoîs  barbare, 
Quelle  savante  main  a  bàtl  ce  palais, 

Que  l'art,  que  la  nature  pare 

De  l'assemblage  le  plus  rare 

Que  l'œil  puisse  admirer  jamais. 

Tout  rit,  tout  brille,  tout  éclate 
Dans  ces  jardins,  dans  ces  appartements, 

Dont  les  pompeux  ameublements 

N'ont  rien  qui  n'enchante  et  ne  flatte; 
Et,  de  quelque  côté  que  tournent  mes  frayeurs. 
Je  ne  vois  sous  mes  pas  que  dé  l'or  ou  des  fleurs. 
Le  ciel  auroit-il  fait  cet  amas  de  merveilles 

Pour  la  demfenred'ùn  serpent  ? 
Et  lorsque,  par  leur  vue,  il  akiuse  et  suspend 
De  mon  destin  jaloux  les  rigueurs  sans  pareilles, 

*  Cette  scdne  est  la  dernière  de  M elière'. 
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Veut-il  montrer  qu'il  s'en  wpent? 
Non,  non  ;  c'est  de  sa  haine,  en  CFa«{ifé  féconde, 

Le  plus  noir,  le  plus  rade  trait, 
Qui,  par  une  rigueur  nouYclle  et  sans  seconde, 

N'étale  ce  choix  qu'elle  a  fait 

De  ce  qu'a  de  plus  beau  le  monde, 
^u'afin  que  je  le  quitte  avec  plus  de  regret. 

Que  mon  espoir  esjt  ridicule, 
I    S'il  croit  par  là  soulager  mes  douleors  ! 
Tout  autant  de  moments  que  ma  mort  se  recule 

Sont  autant  de  nouveaux  malfaeurs  : 
Plus  elle  tarde,  et  plus  de  fois  je  meurs. 
Ne  me  fais  pluslongair,  viens  prendre  ta  victime; 

Monstre  qui  dois  me  déchirer. 
Veux-tu  que  je  te  cherche,  et  faut-il  que  j'anime 

Tes  fureurs  à  me  dévorer? 
Si  le  ciel  veut  ma  mort,  si  ma  vie  estun  crime. 
De  ce  peu  qui  m'en  reste-oso  enfin  t'emparer  ; 

Je  suis  laêse  de  oiurmurer 
I        Contre  un  chàtfanent  légitime  ; 

Je  suis  lasse  de  soapirer  : 

Viens,  que  j'achève  d'expirer. 

SCÈNE  III. 

L'AMOUR,  PSYGBÉ,  ZÉPHYRE. 

AMOUB.  Le  voilà,  ce  'serpent,  ce  monstre  impitoyable, 
Qu'un  oracle  é'toonant  pour  vous  a  préparé, 
El  qui  n'est  pas,  peut-être,  à  tel  point  effroyable 

Que  vous  vous  l'êtes  figuré. 
ffcHÉ.  VOUS;  seigneur,  vous  seriez  ce  monstre  dont  Toracle 

A  menacé  mes  tristes  jours. 
Vous  qui  me  semMez  {^ufdt  un  dieu  qui,  par  miraele, 

Daigne  venir  lui-même  à  rnOo  secours  ! 
AMOUR.  Quel  besoin  de  secours  au  milieu  d'un*  empire 

Où  tout  ce  qui  reSpire 
N  attend  que  vos  regards  pour  en  prendre  la  loi, 
Où  vous  n'avez  à  drain<lre  autre  monstre  que  moi  ? 
WcHÉ.  Qu'un  monstre  tel  que  vous  inspire  peu  de  crainte  ! 

Et  que,  s'il  a  qcietfiie  poisM, 

Une  ame auroiipetide rai^OA 
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De  hasarder  la  moindre  plainte 

Contre  une  favorable  atteinte 
Dont  tout  le  cœur  craindroit  h  goérison  ! 
A  peine  je  tous  vois,  ^e  mes  frayeurs  cessées 
Laissent  évanouir  l'image  du  tr^as. 
Et  que  je  sens  couler  dans  mes  vënes  glacées 
Un  je  ne  sais  quel  feu  que  je  ne  connois  pas. 
J'ai  senti  de  l'estime  et  de  la  complaisance. 
De  l'amitié,  de  lareconnoissance; 
De  la  compassion  les  chagrins  innocents 

M'en  ont  fait  sentir  la  puissance  : 
Mais  je  n'ai  point  encor  senti  ce  que  je  sens. 
Je  ne  sais  ce  que  c'est  ;  mais  je  sais  qn'O  me  charme. 

Que  je  n'en  conçois  point  d'alarme. 
Plus  j'ai  les  yeux  sur  vous,  plus  je  m'en  sens  charmer. 
Tout  ce  que  j'ai  senti  n'agissoit  point  de  même; 

Et  je  dirois  que  je  vous  aime, 
Seigneur,  si  je  savois  ce  que  c'est  que  d'aimer. 
Ne  les  détournez  point,  ces  yeux  qui  m'empoisonnent , 
Ces  yeux  tendres,  ces  yeux  perçants,  mais  amoureux, 
Qui  semblent  partager  le  trouble  qu'ils  me  donnent. 

Hélas  !  plus  ils  sont  dangereux , 
Plus  je  me  plais  à  m'attacher  sur  eux. 
Par  quel  ordre  du  ciel,  que  je  ne  puis  c(»nprendre, 

Vous  dis-je  plus  que  je  ne  dois, 
Moi  de  qui  la  pudeur  devroit  du  moins  attendre 
Que  vous  m'expliquassiez  le  trouUe  où  je  vous  vois? 
Vous  soupirez ,  seigneur,  ainsi  que  je  soupire; 
Vos  sens,  comme  les  miens,  paroissent  interdits; 
C'est  à  moi  de  m'en  taire,  à  vous  de  me  le  dire  ; 
Et,  cependant,  c'est  moi  qui  vous  le  dis. 
l'ahour.  Vous  avez  eu,  Psyché,  l'ame  toujours  si  dure , 

Qu'il  ne  faut  pas  vous  étonner 

Si,  pour  en  réparer  l'injure. 
L'amour  en  ce  moment  se  paie  avec  usure 

De  ceux  qu'elle  a  dû  lui  domier. 
Ce  moment  est  venu  qu'il  faut  que  votre  bouche 
Exhale  des  soupirs  si  long-temps  retenus , 
Et  qu'en  vous  arrachant  à  cette  humeur  farouche, 
Un  amas  de  transports  aussi  doux  qqi'inconnus, 
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Aossi  sensiblement  ton!  à  la  fois  vous  touche , 
Qu'ils  ont  dû  tous  toucher  durant  tant  de  beaux  jours. 
Dont  mon  ame  insensible  a  profané  le  çours^ 
FSTCHÉ.  N'aimer  point,  c*est  donc  un  grand  crime? 
l'amoub.  En  souffrez-YOus  un  rude  châtiment  ? 
PSTCHÉ.  C'est  punir  assez  doucement. 
l'AKOirB.  C'est  lui  choisir  sa  peine  légitime, 
Et  se  faire  justice,  en  ce  glorieux  jour, 
'  D'un  manquement  d^amonr,  par  un  excès  d'amour. 
PSTCHÉ.  Que  n'ai-je  été  plus  tôt  punie  ! 
J'y  mets  le  bonheur  de  ma  vie, 
Je  devrois  en  rougir,  ou  le  dire  plus  bas  ; 

Mais  le  supplice  a  trop  d'appas. 
Permettez  que,  tout  haut,  je  le  die  etredie  : 
Je  le  dirois  cent  fois,  et  n'en  rougiroispas. 
Ce  n'est  point  moi  qui  parle;  et  de  votre  présence 
I/empire  surprenant,  l'aimable  violence , 
Dès  que  je  veux  parler  s'empare  de  ma  voix. 
C'est  en  vain  qu'en  secret  ma  pudeur  s'en  offense , 
Que  le  sexe  et  la  bienséance 
Osent  me  faire  d  autres  lois  ; 
Vos  yeux  de  ma  réponse  eux-mêmes  font  le  choix , 
Et^ma  bouche  asservie  à  leur  toute-puissance 
Ne  me  consulte  plus  sur  ce  que  je  me  dois. 
l'amour.  "Croyez,  belle  Psyché,  croyez  ce  qu'ils  vous  disent, 
Ces  yeux  qui  ne  sont  point  jaloux  : 
Qu'à  l'^vi  les  vôtres  m'instruisent 
De  tout  ce  qui  se  passe  en  vous. 
Croyez-en  ce  cœur  qui  soupire, 
Kt  qui,  tant  que  le  vôtre  y  voudra  repartir , 
Vous  dira  bien  plus  d'un  soupir, 
Que  cent  regards  ne  peuvent  dire. 
C'est  le  langage  le  plus  doux  ; 
C'est  le  plus  fort,  c'est  le  plus  sûr  de  tous. 
PSTCHÉ.  L'intelligence  en  étoit  dne 
A  nos  cœurs,  pour  les  rendre  également  contents. 
J'ai  soupiré,  vous  m'avez  entendue  ; 
Vous  soupirez,  je  vous  entends. 
Mais  ne  me  laissez  plus  en  doute , 
Seignejor,  et  dites-moi  si,  par  la  même  route  ; 

2.  30 
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Après  moi,  le  Zépbyre  ici  vous  a  rendu 
Pour  me  dire  c& que. j'écoute. 
Quand  j'y  suis  arrivée  y .  étiez-vous  atUadu  ? 
Et,  quand  vous  lui  parUz,  étes-^vous  AUteadu? 
l'amoue.  J'ai  dans  ee  doux  climat  ua.souv,eEaia  empire , 
Comme  vous  l'avez  sur  mon.  cœur  ; 
L'Amour  m'est  favorable ,  et  c'est  en  sa.£aveiir 
Qu'à  mes  ordres  Éole  a  sûiimi&  le  Zé^yre. 
C'est  l'Amour  qui,  pour  voir  mesiejuxécoi^peii^s^ 
Lui-même  a  dicté  cet  oracle 
Par  qui  vos  beaux  jours  menacés 
D'une  foule  d'amants  se  sont  débarrassi^s , 
Et  qui  m'a  délivré  de  l'éternel  obstacle 

De  tant  de  soupirs  empressés , 
Qui  ne  méritoient  pas  de  vous  être  adressés. 
Ne  me  demandez  point  quelle  est  cetle  province , 
Ni  le  nom  de  son  prince  : 
Vous  le  saurez  quand  il  en  sera  temps. 
Je  veux  vous  acquérir;  mais  c'est  par  mes  services , 
Par  des  soins  assidus  et  par  des  vœux  co]istan,ts» 
Par  les  amoureux  sacrifices 
De  tout  ce  que  je  suis, 
De  tout  ce  que  je  puis. 
Sans  que  l'éclat  du  rang  pour  moi  vous  sollicite , 
Sans  que  de  mon  i)ouvoir  je  me  fasse  uir  mérite; 
Et,  bien  que  souverain  dans  cet  heureux  séjour, 
Je  ne  vous  veux  Pysché,  devoir  qu'à  mon  amûur. 
Venez  en  admirer  avec  moi  les  merveilles , 
Princesse,  et  préparez  vos  yeux  et  vos. oreilles 
A  ce  qu'il  a  d'enchantements. 
Votis  y  verrez  des  bois  et  des  prairies 
Contester  sur  leurs,  agréments 
Avec  l'or  et  les  pierreries  ; 
Vous  n'entendrez  que  des  cone^ts  charmants  ; 
De  cent  beautés  vous  y  serez; servie, 
Qui  vous  adoreront  sans  vous  porter,  envie , 
Et  brigueront  à  tous  moments , 
D'une  ame  soumise  et  ravie, 
L'honneur  de  vos  commandements. 
FSTGBÉ.  Mes  volontés,  suivent  les  vifttres; 
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Je  n'en  sauiï;ei&,  plus -avoir  4  îWrtreB; 
Mais  votre  oracle  enfii^  viâRivde  me  ^éfwér 

De  deux  sœurs  iet,di*«r(»j»f». père, 

ftue  mon  tr^e  îmf^nmre 

Réduit  tou^itr^ia  ÀOtô  pl^nirer. 
Pour  dissiper  Terreur  dont  ]ein!ifune.ao<!abIée 
De  mortels  déplaisirs  se  .voit  p<>ur  moi  eoiaUée^ 

Souffrez  que  mes  sœurs  sîQieatiliém^iis 

Et  de  m»  ^iv^  et  de  ^os^soios. 
Frétez-leur,  coome  À  moitiés  tâtosvdp  Zéphjre, 

Qui  leur:puiss6ttt'âe  votre  €»ipire , 
Ainsi  qu'à  ^0V>ifQçiiitârra6oès; 
Faites-leur  v^mt  .eu^qud  liaUije  respite  ; 
Faites-leur  de  ma  perte  admÎTor.  Id^sufioès. 
l'amour.  Vous  ne  me  donnez  pas,  Psyché,  toute  votre  ame; 
Ce  tendre  souvenir  d'un  père  et  de  deux  sœurs 

Me  vole  une  part  des  douceurs 

Que  je  veux  toutes  pour  ma  flamme. 
N'ayez  d'yeux  que  pour  moi,  qui  n'en  ai  que  pour  vous  : 
Ne  songez  qu'à  m'aimer,  ne  songez  qu'à  me  plaire; 
Et,  quand  de  tels  soucis  osent  vous  en  distraire... 
PSYCHÉ .  Des  tendresses,  du  sang  pent^on  être  jaloux  ? 
l'amour.  Je  le  suis,  ma  Psyché,  de  toute  la  nature. 
Les  rayons  dû  soleil  vous  baisent  trop  souvent; 
Vos  cheveux  souffrent  trop  les  caresses  du  vent  ; 

Dès  qu'il  les  flatte,  j'en  murmure: 

I/air  même  que  vous  respirez 
Avec  trop  de  plaisir  passe  par  votre  bouche  : 

Votre  habit  de  trop  près  vous  toucha; 

Et,  sitôt  que  voj^  ^oupifiQz , 

Je  ne  sais  quoi,  qui  m'^efl^^cbe, 
Craint,  parmi  vos  soupirs,  des  aoupirs égarés. 
Mais  vous  voulez  vos  sœurs;  allez,  parlez,  Zéphyre; 
Psyché  le  veut ,  jenel'en  puis  dédire. 

SCÈNE  IV. 

L^AJJIOCB,  PSYCHÉ. 
l'amour.  Quand  vous  leur  forez  viMTiie  by^nheureux  séjour, 
De  ces  trésors  faites^r  c^t'larganes. 
Prodiguez-leur  cares^sur  wm9^; 
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Et  da  sang,  s'il  se  peut,  épuisez  les  tendresses , 

Pour  TOUS  rendre  tout  à  TAmour. 
Je  n'y  mêlerai  point  d'importune  présence. 
Mais  ne  leur  faites  pas  de  si  longs  entretiens  : 
Vous  ne  sauriez  pour  eux  avoir  de  complaisance, 

Que  TOUS  ne  dérobiez  aux  miens. 
FSTGHÉ.    Votre  amour  me  fait  une  grâce 

Dont  je  n'abuserai  jamais. 
h'àMOJJt.  Allons  voir  cependant  ces  jardins,  ce  palais, 
Oft  vous  ne  veprrez  rien  que  votre  édat  n'efface. 
Et  vous,  petits  Amours,  et  vous,  jeunes  Zéphyrs, 
Qui ,  pour  armes ,  n'avez  que  de  tendres  soupirs , 
Montrez  tous  à  l'envi  ce  qu'à  voir  ma  princesse 

Vous  avez  senti  d'allégresse. 
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TROISIÈME  INTERMÈDE 


n  se  fait  une  entrée  de  ballet  de  quatre  Amours  et  quatre  Zépiiyn, 
interrompue  deax  fois  par  un  dialogue  citante  par  un  Amour  et  m 
Zéphyr. 

L^ AMOUR,  PSYCHÉ. 

LE  ZÉPHYR. 

Aimable  jeunesse, 

Suivez  la  tendresse  ; 

Joignez  aux  beaux  jours 
La  douceur  des  Amours. 

C'est  pour  vous  surprendre 

QoVn  vous  fait  entendre 
Qu'il  faut  éviter  leurs  soupirs , 
Et  craindre  leurs  désirs  ; 
Laissez-vous  apprendre 
Quels  sont  leurs  plaisirs. 

ILS  CHANTENT  ENSEMBLE. 

Chacun  est  obligé  d'aimer 

A  sôatour; 
Et  plus  on  a  de  quoi  charmer, 
Plus  on  doit  A  TAmour. 

LE  ZÉPHYR  SEUL. 

Un  corar  jeune  et  tendre 
Est  bit  pour  se  rendre; 
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U  n'a  point  à  prendre 
De  fâcheux  détour. 

LES  DEUX  ENSEMBLE. 

Chacun  est  obligé  d'aimer 

A  son tour; 
Et  plus  on  a  dé  quoi  charmer, 
Plus  on  doit  à  l'Amour. 
l'amoub  seul. 
Pourquoi  se  défendre? 
Que  sert  il  d'attendre? 
Quand  on  perd  un  jour, 
On  le  perd  sans  retour. 

LES  DEUX  ensemble. 

Chacun  est  obligé  d'aimer 

A  son  tour  ; 
Et  plus  on  a  de  quoi  charmer, 
Plus  on  doit  à  l'Amour.  • 

SECOND  COUPLET. 

LE  ZÉPHTB.  , 

L'Amour  a  des  charmes , 

Rendons-lui  les  armes  ; 

Ses  soins  et  ses  pleurs 
Ne  sont  pas  sans  doucears. 

Un  cœur,  pour  le  suivre, 

A  cent  maux  se  livre. 
U  faut,  pour  goûter  ses  appas, 
Languir  jusqu'au  trépas; 

Mais  ce  n'est  pas  vivre 

Que  de  n'aimer  pas. 

ILS  CHANTENT  ENSEMBLE. 

S'il  faut  des  soins  et  des  travaux 

En  aimant, 
On  est  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment.  '^ 

LE  ZÉPHVR  SEUL.  > 

On  craint,  on  espère  ; 
Il  faut  du  mystère  ; 
Mais  on  n'obtient  guère 
De  bien  sans  tourment. 

LES  DEUX  ENSEMBLE. 

S'il  faut  des  soins  et  des  travaux 

En  aimant, 
On  est  payé  de  mille  maux 
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Par  un  iieurenx  monietit. 

l'amour  ^SCfJU. 

Que  p.  atHm  mieux  faire, 
Qu'aimer  et  que  plaire? 
C'est  un  soin  charmant, 
Que  remploi 'd'an' amant. 

LES  DECrX  ENS£MBL1!l. 

S'il  faut  des  soms^et  d^  travaux 

En  aimant*, 
On  est  payé  d^  inM^tna^ix* 
Par  un  heuven^moiifieilf .-^ 


ACTE  QÛÀTRrÈ-SïE. 


Le  théâtre  devient  un  autre  pahis  n4iigftt1}e[iie;'00ai]^  ffatts  leToUcT'pdr  un  vestibule,  au 
travers  duquel  on  voit  un  Jard'n  superbe  ercliapniMftl^  Aé^oréyie  plusieurs  vasrs  d'o- 
rangere,  et  d'arbres  chargés  de  toutes  sortis  île  fruits. 


SCÈ?iE  PREMIÈRE. 

AGLAÙRË,  QDI'PPE: 

AGLAURE.  Je  n'en  puis  plus/maMetir^  j'ai  Tûll^de  merveilles: 
L'avenir  aura  peine  à  les  bien'  coneevoii'  : 
Le  soleil  qui  voit  tout ,  et  qui  no1is*fa!t' tout' voîf, 

N'en  a  vu  jamais  Je  pareilles. 

Elles  me  chagrinent  l'esprit  : 
Et  ce  brillant  palais,  ce  pompeux  équipage  « 

Font  un  odieux  étalage 
Qui  m'accable  de  honte  autant  que  de  dépit. 
Que  la  fortune  indignement  nous  tcaiie,. 

Et  que  sa  largesse  indite»èiei< 
Prodigue  aveuglément;  épuise,  unit  d'ëfUifté^,' 

Pour  faire  tant  de  tréSWW' 

Le  partage  d'une  cadette!' 
ciDippE.    J'entre  dans  tous  vos  sentiments; 
J'ai  les  mômes  chagrins  ;  et,  dans  ces  lieux  obacmants, 

Tout  ce  qui  vous  déplaît  me  blesse; 
Tout  ce  que  vous  prenez  pour  un» mortel  «iïnost  |i 

Gomme  vous,  m'accable  et  me  laine^ 
L'amertume  dans  mon  ame7et<hrrdugeiu'aa^Ml&t 
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àGLAORE.    Non,  ma  sœur,  il  n'est  point  de  remes 
Qui,  dans  leur  propre  élal,  pwlenl  en  sotiverainies 

Comme;  Psyché  parle-  en  ces  Heux. 
On  l'y  voit  obéie  avec  exactitode  ; 
Et  de  ses  volontés  mie  amoureuse  étude 

Les  cherche  jusque  dans  ses  yeux. 
Mille  beautés  s'empressent  autour  d'elle', 
Et  semblent  dire  à  nos  regards  jaloux: 
Quels  que  soient  nos  attl^aHfey  die  est  encor  plu^  belfô  ; 
£i  hms ,  qui  la  serrons^  ie'siomfmes  phts  que  vous: 

Elle  prononce,  on  exécute;  * 
Aucun  ne  s'en  défend,  awctra  ne  s'eirTebttte: 

Flore ,  qui  s'attache ,  à  ses  pas , 
Répand  à  pleines  mains;  autour  de  sa  personne, 

Ce  qu'elle  a  de  plus  doux  appas  ; 
Zéphyre  vole  aux  ordres  qu^^eHe  donne; 
Et  son  amante  et  lui ,  s'en  laissant  trop  charmer, 
Quittent,  pour  la  servir,  les  soins  de  s'entr'aimer. 
cmippE.  Ellea  déi^ dieux  à SCTB 'service, 

Elle  aura  bientôt  des  autels: 
El  nous  ne  commandons qu'àr  de  chétirs  mortels 

De  qui  l'audace  et  ié  caprice , 
Contre  nous,  à  tonte 'heure,  en- secret  révoltés", 

Opposent  à  nos  volontés 

Ou  le  murmure  ou  l'artifice. 
4GLiURE.     C'étoit  peu  que,  dans*  notre*  cour; 
Tant  de  cœurs,  à  l'envi,  nous  Teussent  préférée; 
Ce  n'étoit  pas  assez  que,  de  nuit  et  de  jour, 
D'une  foule  d'amants  elle  y  fût  adorée. 
Quand  nous  nous  conHoHons-  de  la  voir  au  tombeau 

Par  Tordre  imprévu  d'un  oracle, 

Elle  a  voulu,  de  son  lîesiîfr'nouveau', 

Faire  en  notre  présence  éclater  le  miracle , 

Et  choisir  nos  yeux  pour  témoins 
De  ce  qu'au  fond  du  eo^rnous  souhaitions  le  moins. 
CID1PPE.     Ce  qui  le  plus  me  désespère, 
C'est  cet  amant  parfait  et 'si  digne  de  plaire 

Qui  se  captive  sèuîwes  lois. 
Quand  nous  pourrions  choisir  entre  tous  les  monarques, 

En  est  il  un,  de  tant  de*nrts', 
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Qui  porte  de  si  nobles  marques? 
Se  voir  du  bien  par-delà  ses  souhaits, 
N'est  souvent  qu'un  bonheur  qui  fait  des  misérables  ; 
Il  n'est  ni  train  pompeux  ni  superbe  palais 
Qui  n'ouvre  quelque  porte  à  des  maux  incurables  : 
Mais  avoir  un  amant  d'un  mérite  achevé , . 
Et  s'en  voir  chèrement  aimée , 
C'est  un  b(Hiheur  si  haut,  si  relevé, 
Que  sa  grandeur  ne  peut  être  exprimée. 
AGLAUBE.  N'en  parlons  plus,  ma  sœur,  nous  en  mourrions  dVnnoi. 
Songeons  plutôt  à  la  vengeance , 
£t  trouvons  le  moyen  de  rompre  entre  elle  et  lui 

Cette  adorable  intelligence. 
La  voici.  J'ai  des  coups  tout  prêts  à  lui  porter. 
Qu'elle  aura  peine  d'éviter.  . 

SCÈNE  II. 

PSYCHÉ,  AGLAURE,  CmiPPE. 

psïGHÉ.  Je  viens  vous  dire  adieu;  mon  amant  vous  renvoie , 

Et  ne  sauroit  plus  endurer 
Que  vous  lui  retranchiez  un  moment  de  la  joie 
Qu'il  prend  de  se  voir  seul  à  me  considérer. 
Dans  un  simple  regard,  dans  la  moindre  parole, 

Son  amour  trouve  des  douceurs 

Qu'en  faveur  du  sang  Je  lui  vote , 

Quand  je  les  partage  à  des  sœurs. 
AOLAURE.    La  jalousie  est  assez  fine  : 

Et  ces  délicats  sentiments 

Méritent  bien  qu'on  s'imagine 
Que  celui  qui  pour  vous  a  ces  empressements 

Passe  le  commun  des  amants. 
Je  vous  en  parle  ainsi,  faute  de  le  connoitre. 
Vous  ignorez  son  nom,  et  ceux  dont  il  tient  l'être  :  • 

Nos  esprits  en  sont  alarmés ,  : 
Je  le  tiens  un  grand  prince,  et  d'un  pouvoir  suprême , 

Bien  au-delà  du  diadème  ; 
Ses  trésors,  sur  vos  pas  confusément  semés, 
Ont  de  quoi  faire  honte  à  l'abondance  même  ; 

Vous  l'aimez  autant  qu'il  vous  aime; 

11  vous  charme,  et  vous  le  charmez  : 
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Votre  félicité,  ma  sœur,  seroit  extrême , 

Si  vous  saviez  qui  vous  aimez. 
fffCHÉ.    Que  m'importe?  j'en  suis  aimée. 

Plus  il  me  voit,  plus  je  lui  plais. 
Il  n'est  point  de  plaisirs  dont  Tame  soit  charmée, 

Qui  ne  préviennent  mes  souhaits  ; 
Et  je  vois  mal  de  quoi  la  vôtre  est  alarmée , 

Quand  tout  me  sert  dans  ce  palais. 
^UDRE.    Qu'importe  qu'ici  tout  vous  serve, 
Si  toujours  cet  amant  vous  cache  ce  qu'il  est? 
Nous  ne  nous  alarmons  que  pour  votre  intérêt. 
En  vain  tout  vous  y  rit,  en  vain  tout  vous  y  plaît, . 
Le  véritable  amour  ne  fait  point  de  réserve  ; 

Et  qui  s'obstine  à  se  cacher, 
Sent  quelque  chose  en  soi  qu'on  lui  peut  reprocher. 

Si  cet  amant  devient  volage. 
Car  souvent,  en  amour,  le  change  est  assez  doux; 

Et,  j'ose  le  dire  entre  nous. 
Pour  grand  que  soit  l'éclat  dont  brille  ce  visage , 
Il  en  peut  être  ailleurs  d'aussi  belles  que  vous  ; 
Si,  dis-je,  un  autre  objet  sous  d'autres  lois  l'engage; 

Si,  dans  l'état  où  je  vous  voi, 

Seule  en  ses  mains,  et  sans  défense, 

Il  va  jusqu'à  la  violence , 

Sur  qui  vous  vengera  le  roi, 
Ou  de  ce  changement,  ou  de  cette  insolence? 
KTGiiÉ.    Ma  sœur,  vous  me  faites  trembler. 

Juste  ciel  !  pourrois-je  être  assez  infortunée... 
ttDippE.  Que  sait-on  si  déjà  les  nœuds  de  l'hyménée. . .  ? 
KiGHÉ.    N'achevez  pas;  ce  seroit  m'accabler. 
ULAUBE.    Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  vous  dire  : 
Ce  prince  qui  vous  aime,  et  qui  commande  aux  vents, 
Qui  nous  donne  pour  char  les  ailes  du  Zéphyre , 
Et  de  nouveaux  plaisirs  vous  comble  à  tous  moments, 
Quand  il  rompt  à  vos  yeux  Tordre  de  la  nature. 
Peut-être  à  tant  d'amour  mêle  un  peu  d'imposture , 
Peut-être  ce  palais  n'est  qu'un  enchantement; 
Et  ces  lambris  dorés,  ces  amas  de  richesses,  . 

Dont  il  achète  vos  tendresses. 
Dès  qu'il  sera  lassé  de  souffrir  vos  caresses , 
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Disparoltronl  en  un  Hioment. 
Vous  savez,  comme  nous  ce  qtTe  peuvent  lès  charmés. 
PSYCHÉ.    Que  je  sens  à  mon  tour  de  cruelles  alarmes  ? 
AGLiUBE.    Notre  amitié  ne  veut:  que  votre  Men . 
psïCBÉ.    Adieu,  mes st»urs;  finissons  Tentretien. 
J'aime  et  je  crains  qu'on  nes'impatientef. 
Partez  ;  et  demain,  si  je  puis, 
Vous  me  verrez  ou  plus  contente, 
Ou  dans  Taccablement  des  plus  mortels  ennuis. 
AGLiUEE.  Nous  allous  dife  au  roi  qudle  nouvelle  gloire. 

Quel  excès  de  bonheur  le  ciel  répand  sur  vous. 
ciDifPE.  Nous  allonsr  lui  conter  d'un  changement^si  doux 

La  surprenante  et  merveilleuse  histoire. 
psrcHÉ.  Ne  Tinquiétez  point,  ma  sœur,  de  vos  soupçons";* 
Et,  quand  vous^tei' peindrez- un  si  charmant  empire... 
aglâure.  Nous  savons  toutes  deux  ce  qu'il  faut  taire  ou  (fire, 
Et  n'avons  pas  bèsoiti/sur  ce  point,  de  leçon?. 

Zéphyre  enlève  les  deux  sœurs  de  Psyché  daosun  nuage iini  descend  jusqifà  terre,  rt 

d^AHteqiMrt  lite4yniporte'avec.«i|)iaité. 

SCÈNE  IlL 

L'AMOUR,  PSYCHÉ. 

l'amour.  Enfin ,  vous  êtes  seule,  et  je  puis  votis*  redire , 
Sans  avoir  pour  témoins  vos  importunas  steurs, 
Ce  que  des  yeux  si  beaux  ont  pris  sur  moi  d*empîre, 
Et  quel  excès  ont  les  douceurs  " 
Qu'une  sincère  ardteur' inspire 
Sitôt  qu'elle  éss»mble  deux^oeups. 
Je  puis  vous  expliquer  dlTmon'ame  tavie 
Les  amoureux  emprêsssements^ 
Et  vous  jttr«r  ^tf  à  vous  steule  asscarvie, 
Elle  n'a  pour  objet  de  ses  naffesemcnts 
Que  de  voir  «éttë  ardmir;  de  mMe'ardeur  suivie, 
Ne  concevoir  ^te-d^autre' envie 
Que  de  réglcr'««ttrT<)Pfix  "sur  vos  désirs. 
Et  de  ce  qui  vous  plârt  faire  fotts'mies  plaisirs. 
Mais  d'où  vient  qifim  triste  nuage- 
Semble  offusquer  l'éclat  de  ces^  beaux  yeux? 
Vous  manque-t-il  queli^uè  dhese  en  ces  lieux? 
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Des  vœux  qu'on,  vous^  y  roBd:dédiiîgne2-  ^n)tt^rhOlfiû»ige? 
PSYCHÉ.  Non,  seigneur. 

l'àmquk.  ftiiîèst^ce^OD(ît  et»d*6îi  vJèlKt  mott  tnaffieitr  ? 
J 'entends  moins  de  soiipirs  d'amour  que  de  doutenf  ; 
Je  vois  de  votre  teint  les  roses  amorties 
Marquer  un  déplaisir  secret; 
Vos  sœurs  à  peine- sont  parties, 
Que  vous  soupirez  de  regret. 
Ali  !  Psyché,  de  deux  tiœar$  quaiA  l'aivléii]^  est  te*  même, 

Ont-ils  des  soupirs  dift^ents?  ' 
Et  quand  on  aime  bien,  et  qu^oft*Volt>dé  qu'on iSthifre, 
Peut-on  songer^à^des  parente? 
PSYCHÉ.    Ce  nVst  point  là  ce  qni'm^alËigev 
l'amouk.     Est-ce  Fabscncc  dSon'malV 

Et  d'un  rival  aimé,  qui  fait  qu'on  m^'ttéjglfge'? 
PSYCHÉ.  Dans  un  cœur  totit  àroos que  vous péuétt^^  màt! 
Je  vous  aime,  seigneur,  et  mon  amwr  sMrrîte 
De  rindigne  soupçon  que  vous  avez' formé. 
Vous  ne  connoissez  pas  quel  est  vôtre  mérite,' 

Si  vous  craignez  dor  nî^tre  pa$^  aimé. 
Je  vous  aime ,  et  depuis  cpMf  ai  vii  la  lumii^; 
Je  me  suis  moiûti^ée  assez  flèr% 
Pour  dédaigner  les  vœux'dô  plits  dHitt'  roi*; 
Et,  s'il  vous  faut  ouvrir  mon  ame  tout  entière. 
Je  n'ai  trouvé  que  vous  qut  ifùt  di^gnis  de  moi. 
Cependant  j 'ai^qoelqu»  tristéssûf 
Qu'en  vain  je  voudrois  v^os  ca^cbel'? 
Un  noir  chagria^ë  mêle  à  toxiX^  mu  teudwsi^; 
Dont  je  ne  la  puis  détacher: 
Ne  m'en  domaildez'petntl^^CBlise  : 
Peut-être,  la  sachant,  voudrez^tdus  m^ien' punira 
Et,  si  j'ose  aspirer  encore  èEtqooIqueehose; 
Je  suis  sûre  du  moins  de  ne  point  Polytéttir. 
l'amour. Eh!  ne craign^s-rims'poiiit qu'àmon^toui^Jef m1)rrité* 
Que  vous  connoissiez;raal  <pifk  est  votre*  mérita. 
Ou  feigniez  de  ne  pas  ssvoir 
Quel  est  sur  moi  votre  absolu  pouvoir? 
Ah  !  si  vousren  dout07,  soyez  dôsabufié^)! 
Parlez. 
PSYCHÉ.  J'aurai  l'affront  de  mevcrarrÉHuiée. 
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l'amour.  Prenez  en  ma  faveur  de  meilleurs  sentiments  ; 
L'expérience  en  est  aisée. 
Parlez,  tout  se  tient  prêt  à  vos  commandements. 

Si;  pour  m'en  croire,  il  vous  faut  des  serments, 
J'en  Jure  vos  beaux  yeux,  ces  maîtres  de  mon  ame, 

Ces  divins  auteurs  de  ma  flamme; 
Et,  si  ce  n'est  assez  d'en  jurer  vos  beaux  yeux. 
J'en  jure  par  le  Styx,  comme  jurent  les  dieux. 
pSTGHÉ.  J'ose  craindre  un  peu  moins,  après  cette  assurance. 
Seigneur,  je  vois  ici  la  pompe  et  l'abondance  ; 
Je  vous  adore,  et  vous  m'aimez  ; 
Mon  cœur  en  est  ravi,  mes  sens  en  sont  charmés; 
Mais,  parmi  ce  bonheur  suprême, 
J'ai  le  malheur  de  ne  savoir  qui  j'aime  : 
Dissipez  cet  aveuglement, 
£t  faites-moi  connoltre  un  si  parfait  amant. 
l'amour.  Psyché  I  que  venez  vous  de  dire  ? 
PSYCHÉ.  Quec'estlebonheur  où  j'aspire; 

Et  si  vous  ne  me  l'accordez... 
l'amour.  Je  l'ai  juré,  je  n'en  suis  plus  le  maître  : 
Mais  vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  demandez. 
Laissez-moi  mon  secret.  Si  je  me  fais  connoltre, 
Je  vous  perds,  et  vous  me  perdez. 
Le  seul  remède  est  de  vous  en  dédire. 
PSYCHÉ.  C'est  là  sur  vous  mon  souverain  empire? 
l'amour.  Vous  pouvez  tout,  et  je  suis  tout  à  vous. 
Mais,  si  nos  feux  vous  semblent  doux. 
Ne  mettez  point  d'obstacle  à  leur  charmante  suite  ; 

Ne  me  forcez  point  à  la  fuite  ; 
C'est  le  moindre  malheur  qui  nous  puisse  arriver 
D'un  souhait  qui  vous  a  séduite. 
PSYCHÉ.  Seigneur,  vous  voulez  m'éprouver  ; 
Mais  je  sais  ce  que  j'en  dois  croire. 
De  grâce,  sqpprenez-moi  tout  l'excès  de  ma  globe, 
Et  ne  me  cachez  plus  pour  quel  illustre  choix 
J'ai  rejeté  les  vœux  de  tant  de  rois. 
l'amour.  Le  voulez-vous? 

PSYCHÉ.  Souffrez  que  je  vous  en  conjure. 
l'amour.  Si  vous  saviez.  Psyché,  la  cruelle  avoiture 
Que  par  là  vous  vous  attirez.. . 
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fSTGiiÉ.  Seigneur,  yous  me  désespérez. 
L'ivouR.  Pensez-y  bien  ;  je  puis  encor  me  taire, 
rsrctfé.  Faites-Yous  des  serments  pour  n'y  point  satisfaire? 
Vémovk.  Hé  bien  !  je  suis  le  dieu  le  plus  puissant  des  dieux, 
Absolu  sur  la  terre,  absolu  dans  les  deux  ; 
Dans  lés  eaux,  dans  les  airs,  mon  pouYOir  est  suprême  : 

En  un  mot,  je  suis  TAmour  même. 
Qui  de  mes  propres  traits  m'étois  blessé  pour  yous; 
Et,  sans  la  Yiolence,  hélas  !  que  yous  me  faites. 
Et  qui  Yient  de  changer  mon  amour  en  courroux, 
Vous  m'alliez  aYoir  pour  époux. 
Vos  Yolontés  sont  satisfaites. 
Vous  aYez  su  qui  yous  aimiez , 
Vous  connoissez  Tamant  que  yoùs  charmiez, 

Psyché,  Yoyez  où  yous  en  êtes  : 
Vous  me  forcez  YOus-même  à  yous  quitter  ; 
Vous  me  forcez  yous  même  à  yous  ôter 
Tout  Tetfet  de  YOtre  Yictoire. 
Peut-être  yos  beaux  yeux  ne  me  rcYcrront  plus. 
Ce  palais,  ces  jardins,  aYec  moi  disparus. 
Vont  faire  éYanouir  YOtre  naissante  gloire. 

Vous  n'aYCz  pas  youIu  m'en  croire; 
Et,  pour  tout  fruit  de  ce  doute  éclairci, 
Le  Destin,  sous  qui  le  ciel  tremble. 
Plus  fort  que  mon  amour,  que  tous  les  dieux  ensemble, 
Vous  Ya  montrer  sa  haine,  et  me  chasse  d'ici. 

L'Amoar  disparott;  et ,  dans  rinntant  qu'il  s'envole,  le  superbe  jardin  s'évanouit. 
Psyché  demeure  seule  au  milieu  d'une  vaste  campagne,  et  sur  le  bord  sauvage  d'un 
grand  fleure  où  elle  veut  se  précipiter.  Le  dieu  du  fleuve  paroit  sur  un  amas  de  Joncs 
et  de  roseaux ,  et  appuyé  sur  une  grande  urne ,  d'où  sort  une  grosse  source  d'eau. 

SCÈNE  IV. 

PSYCHÉ,  LE  DIEU  DU  FLEUVE. 

PSrcHÉ.  Cruel  destin,  funeste  inquiétude! 
Fatale  curiosité  ! 
Qu'aYez-YOus  fait,  affreuse  soUtude, 
De  toute  ma  félicité  ? 
J'aimois  un  dieu,  j'en  étois  adorée; 
Mon  bonheur  redoubloit  de  moment  en  momeat; 
Et  je  me  yoîs  seule,  éplorée. 


470  rifôSYQHÉ. 

•  •   *      . 

Au  milieu  d'un  désert,  où^.pat.^aflat^l^mvent, 

Et  confuse  etdésesj^écée, 
Je  saQ3.cj'0Ure  V^mour  qui^odyai  p^ifdu  1  amant. 

Le^ouy.eoir.  m'eu  ctorme  et  m'empoisom^e  ; 
Sa  douceur  tyrannise,  un  eci&ur  iiifor,taA<é 
Qu'aux,  plus  cuisaots  ch^gpios.ma  flamme  aiCoadanfié, 

0  ciel  !  quand  T Amoarf  m'^bandoanc, 
Pourquoi  .me  iaisse-t 41  l'amour  qu'il  m'a  doimé? 
Source  de  tous  le^Jbiens,  inépuisableietpope, 

Maître  deslK^acupes.et  des.di0iix, 

Cher  auteur  des  maux  que  j'^itre, 
Étes-vous  pour  jamais  disparu  de  meSiS^ïX? 

Je  vous  en  ai  banni  moi-rmâme  : 
Dans  un  excès  d'amour,  dans  uD-bonbopr  e^éme, 
D'un  indigne  soupçon  mon  ccBur  s!e$t  alaitné  : 
Cœur  ingrat  I  tu  u'avois  qu'ua  faa  j^iial-aJlnHiè; 
Et  Ton  ne  peut  vouloir,  du/momcn(  que  Toasimc, 

Que  ce  que  veut  l'objet  ;aimé. 
Mourons,  c'cstle  parti  qui  seuLme/reste.  à  smvre, 

Après  la  perte  que  je  Jais. 

Pour  qui,  grands,  dieux!  :VX)udroiS'»jc  vbvr&? 

Et  pour  qui  former,  des  souhaits? 
Fleuve,  de  qui  les  eauXfbaignent  ces  tristes  sables, 
Ensevelis  mon  crime- dans. tes  flots, 
Et,  pour;fiair.  des.  maux  si.  déplorables, 
Laisse-moi  dans  toa>litA$3urer  mon  repos. 

Ton<trépas  soullkroit  mes  ondes, 

Psyché,  le  ciel  te  le  défend  ; 
Et  peut-être  qu'après  des  douleurs  si  profondes, 

Un  autre  sort  t'attend. 
Fuis  plutôt  de  Vénus  l'implacable  colère  : 
Je  la  vois  qui  te  cherche  et  qui  te  veut  punir  ; 
L'amour  du  fils  a  fait  la  haine  de  la  mère  ; 

Fuis,  je  saurai  la  retenir. 
PSYCHÉ.  J'entends  ses  fureurs  vengeresses; 
Qu'anront-elles  pour  moi  qui  ne  me, soit  trop  doux? 
Qui  cherche  le  trépas,  ne  craint  dieux  ni  déeeses, 

Et  peut  braver  tout  leur  courroux. 
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SCÈNE  V. 

VÉNUS;  PSYCHÉ,  LE  DIEU*  DU  FLEUVE. 

vÉ-Ncs.  Orgueilleuse  Psyché,  vous  m'osez  dooç  attoftçlre, 
Après  m'avoir,  sur  terre,  enlevé  me^  houncufs  ; 

Après  que  vos  traits  suborneurs 
Ont  reçu  les  encens  qu'aux  xnieos.scxds  oj).  4Qil/Fe(i4l*e? 

J'ai  vu  mes  temples  désertés, 
J'ai  vu  tous  les  mortels,  séduits  par  vas.heafttés, 
Idolâtrer  en  vous  la  beauté  souveraine, 
Vous  offrir  des  respects  jusqu'alors  iuconxius, 

Et  ne  se  mettre  pas  en  peine 

S'il  étoit  une  autre  Vénus  ; 

Et  je  vous  vois  encor  l'audace  , . 

De  n'en  pas  redouter  les  justes  châtiments,  .y 

Et  de  me  regarder  en  face, 
Comme  si  c'étoit  peu  que  mes  resseatimejots.         ^ 
psïCHÉ.  Si  de  quelques  mortels  .on  m'avue  adorée,.. 
Est-ce  un  crime  pour  moi  d'avoir  eu  des  appas 

Dont  leur  ame  inconsidérée 
Laissoit  charmer  des  jeux  qui  ne  vous  v.oyoi^nt  pas  ? 

Je  suis  ce  que  le  ciel  m'a  faite  ; 
Je  n'ai  que  les  beautés  qu  il  m'a  voulu  prjJter. 
Si  les  vœux  qu'on  m'offroit  vous  ont  mal  sali^s/aite, 
Pour  forcer  tous  les  cœurs  à  vous  les  reporter. 

Vous  n'aviez  qu'à  vous  présenter, 
Qu'à  ne  leur  cacher  plus  celle  beauté  parfaite 
Qui,  pour  les  rendre  à  leur  devoir, 
Pour  se  faire  adorer,  n'a  qu'à  se  faire  voir. 
VENUS.  Il  falloit  vous  en  mieux  défendre. 
Ces  respects,  ces  encens  se  doivent  refuser; 

Et,  pour  les  mieux  désabuser, 
11  falloit,  à  leurs  yeux,  vousrmôme  me  les  rendji'e. 

Vous  avez  aimé  cette  erreur 
Pour  qui  vous  ne  deviez  avoir  que  de  l'horreur  : 
Vous  avez  bia&iËtit  plus  :  votre  humair  An)i>gatn<e, 

Sur  le  mépris  de  mille,  rois,  , 
Jqsques  aux  cicux  a  porté  de  50iî  choix 

L'arobition  extravagante. 
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rsTGHÉ.  J'aurois  porté  mon  choix,  déesse,  jusqu'aux  cieox? 
TÊffus.  Votre  insolence  est  sans  seconde. 
Dédaigner  tons  les  rois  du  monde, 
N'est-ce  pas^pirer  aux  dieux? 
PSYCHÉ.  Si  TÂmour  pour  eux  tous  m'avoit  endurci  l'ame, 
Et  me  réservoit  toute  à  lui, 
En  puis-je  être  coupable?  et  faut-il  qu'aujourd'hui, 

Pour  prix  d'une  si  belle  flamme, 
Vous  Youliez  m'accabler  d'un  éternel  ennui  ! 
VÉNUS.  Psyché,  vous  deyiez  mieux  connoitre 

Qui  vous  étiez,  et  quel  étoit  ce  dieu. 
rsTCHÉ.  Eh  !  m'en  a-t-il  donné  ni  le  temps  ni  le  lieu, 

Lui  qui  de  tout  mon  cœur  d'abord  s'est  rendu  maître? 
VÉNUS.    Tout  votre  cœur  s'en  est  laissé  charmer. 

Et  vous  Tavez  aimé  dès  qu'il  vous  a  dit  :  J'aime. 
PSYCHÉ.  Pouvois-je  n'aimer  pas  le  dieu  qui  fait  aimer, 
Et  qui  me  parloit  pour  lui-même? 
C'est  votre  fils  :  vous  savez  son  pouvoir, 
Vous  en  connoîssez  le  mérite. 
VÉNUS.  Oui,  c'est  mon  fils,  mais  un  fils  qui  m'irrite, 
Un  fils  qui  me  rend  mal  ce  qu'il  sait  me  devoir  ; 

Un  fils  qui  fait  qu'on  m'abandonne. 
Et  qui,  pour  mieux  flatter  ses  indignes  amours. 
Depuis  que  vous  l'aimez  ne  blesse  plus  personne 
Qui  vienne  à  mes  autels  implorer  mon  secours . 

Vous  m'en  avez  fait  un  rebelle  : 
On  m'en  verra  vengée,  et  hautement,  sur  vous; 
Et  je  vous  apprendrai  s'il  faut  qu'une  mortelle 

Souffre  qu'un  dieu  soupire  à  ses  genoux. 
Suivez-moi;  vous  verrez,  par  votre  expérience, 
A  quelle  folle  conOance 
Vous  portoit  cette  ambition. 
Venez,  et  préparez  autant  de  patience, 
Qu'on  vous  voit  de  présomption. 

QUATRIÈME  INTERMÈDE. 

La  scène  représente  les  enfers.  On  y  voit  une  mer  toute  de  feu,  dont 
les  flots  sont  dans  une  perpétuelle  agitation.  Cette  mer  effroyable  est  bor- 
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lée  par  des  raines  enflammées;  et,  aa  miliea  de  ses  flots  agités,  an  tra- 
rers  d'une  gueule  affreuse,  paroit  le  palais  infernal  de  Plnton.  Huit  furies 
^sortent,  et  forment  une  entrée  de  ballet,  où  elles  se  réjouissent  de  la 
ige  qu  elles  ont  allumée  dans  Tame  delà  plus  douce  des  divinités.Dn  lutin 
Dêle  quantité  de  sauts  périlleux  à  leurs  danses,  cependant  que  Psyché, 
lui  a  passé  aux  enfers  par  le  commandement  de  Vénus ,  repasse  dans  la 
■rqae  de  Caron,  avec  la  boite  qu'elle  a  reçue  de  Proserpine  pour  cetU 
iéttse. 


ACTE  CINQUIÈME. 


PSYCBE. 

Effroyables  replis  des  ondes  infernales, 

Noirs  palais  où  Mégère  et  ses  sœurs  font  leur  cour, 

Étemels  ennemis  du  jour, 
Parmi  vos  Ixions  et  parmi  vos  Tantales, 
Parmi  tant  de  tourments  qui  n*ont  point  d'intervsdles^ 

Est-il,  dans  votre  affreux  séjour, 

Quelques  peines  qui  soient  égales 
Aux  travaux  où  Vénus  condamne  mon  amour? 

Elle  n'en  peut  être  assouvie  ; 
Et,  depuis  qu'à  ses  lois  je  me  trouve  asservie, 
Depuis  qu'elle  me  livre  à  ses  ressentiments, 
Il  m'a  fallu,  dans  ces  cruels  moments, 

Plus  d'une  ame  et  plus  d'une  vie 

Pour  remplir  ses  commandements.  - 

Je  soutfrirois  tout  avec  joie, 
Si,  parmi  les  rigueurs  que  sa  haine  déploie. 
Mes  yeux  pouvoient  revoir,  ne  fût-ce  qu!nn  moment, 

Ce  cher  objet,  cet  adorable  amant. 
Je  n'ose  le  nommer;  ma  bouche^  criminelle 

D'avoir  trop  exigé  de  lui, 
S'en  est  rendue  indigne  ;  et,  dans  ce  dur  ennui, 

La  souffrance  la  plus  mortelle. 
Dont  m'accable  à  toute  heure  un  renaissant  trépas, 

Est  celle  de  ne  le  voir  pas. 

Si  son  courroux  duroit  encore. 
Jamais  aucun  malheur  n'approcheroit  du  mien; 
Mais  s'il  avoit  pitié  d'une  ame  qui  l'adore, 

20. 
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QoOi^-il  falNit  soufnrif ,  je  ne  soaHrïrois  riéit. 
Oui,  De^mé,  s'fl  calmoit  cette  joste  colère, 

Totts  mes  malheurs  seroient  finis  : 
l^m' me  rendre  insensible  aux  foreurs  de  la  mère^ 

II  ne  faut  qu'un  regard  du  fils. 
Je  n'en  veux  plus  douter,  il  partage  ma  peine, 
il  voit  ce  que  je  souffre,  et  souffre  comme  moi. 

Tout  ce  que  j'endure  le  gène; 
Lui-même  il  s'en  impose  une  amoureuse  loi. 
En  dépit  de  Vénus,  en  dépit  de  mon  crime, 
C'est  lui  qui  me  soutient,  c'est  lui  qui  me  ranime 
Au  milieu  des  périls  où  l'on  me  hit  courir  ; 
11  garde  la  tendresse  où  son  feu  le  conyic, 
Et  prend  soin  de  me  rendre  une  nouvelle  vie 

Chaque  fois  qu'il  me  faut  mourir. 

Mais  que  me  veulent  ces  deux  ombres 
•Qu'à  travers  le  faux  jour  de  ces  demeures  semblées 

J'entrevois  s'avancer  vers  moi? 

SCÈNE  II, 

PSYCBÉ,  CLÉOMÊNEi  AGÉNOR. 

PSYCHÉ.  Cléomène,  Agénor,  est-ce  vous  que  je  voi? 

Qui  vous  a  ravi  la- lumière? 
CLÉOMÈNE.  La  plus  juste  douleur  qui  d'un  beau  désespoir 
Nous  eût  pu  fournir  la  matière  ; 
Cette  pompe  funèbre,  où  du  sort  le  plus  noir 
Vous  attendiez  la  rigueur  la  plus  flère^ 
L'injustice  la  plus  entière. 
AGÉNOB.  Sur  ce  même  rocher  où  le  ciel  en  courroux 
Vous  promettoit,  au.  lieu  d'époux, 
Un  serpent  dont  soudain  vous  seriez  dévorée; 

Nous  tenions  la  main  préparée 
A  repousser  sa  rage,  ou  mourir  avec  vous. 
Vous  le  savez,  princesse;  et,  lorsqu'à  notre  vue 
Par  le  miUeu  des  airs  vous  êtes  dGsparue, 
Du  haut  de  ce  rocher,  pour  suivre  vos  beautés. 
Ou  plutèt  pour  goûter  cette  amoureuse  joie 
D'offrir  pour  vous  au  monstre  une  première  proie, 
D'amour  et  de  douleur  l'un  et  l'autre  emportés, 
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Nous  nous  sommes  précipités. 
CLÉOMÈNE.  Heureusement  déçus  au  sens  de  votre  oracîe, 
Nous  en  avons  ici  reconnu  le.  miracle, 
Et  su  que  le  serpent  prêt  à  vous  dévorer 

Étoit  le  dieu  qui  fait  qu'on -aime, 
Et  qui,  tout  dieu  qu'il  est,  vous  adorant  lui-même, 

Ne  pottvoit  endurer 
Qu'un  mortel  comme  nous  osât  vous^  adorer. 
AOÉNOB.  Pour  prix  de  vous  avoir  suivie, 
Nous  jouissons  ici  d'un  trépas  assez  doux, 
ftu'avions-nons  affaire  de  vie, 
Si  nous  ne  pouvions  être  à  vous? 
Nous  revoyons  ici  vos  charmes, 
Qu'aucun  des  deux  là-haut  n'auroit  revus  jamais. 
Heureux  si  nous  voyons  la  moindre  de  vos  larmes 
Honorer  des  malheurs  que  vous  nous  avez  faits  l 
PSYCHÉ.  Puis-je  avoir  dos  larnïRs  de  reste, 
Après  qu'on  a  porté  les  miens  au  dernier  point? 
Unissons  nos  soupirs  danstun  sort  si  funeste  ; 

Les  soupirs  ne  s'épuisent  point  : 
Mais  vous  soupireriez,  princes,  pour  une  ingrate. 
Vous  n'avez  point  voulu  survivre  à  mes  malheurs  ; 
Et,  quelque  douleur  qui  m'abatte. 
Ce  n'est  point  pour  vous  que  je  meurs. 
cLÉOMÈXE.  L'avons-nous  mérité,  nous  dont  toute  la  flamme 

N'a  fait  que  vous  lasser  du  récit  de  nos  maux? 
PSYCHÉ.  Vous  pouviez  mériter,  princes,  toute  mon  ame, 
Si  vous  n'eussiez  été  rivaux. 
Ces  qualités  incomparables. 
Qui  de  l'un  et  de  l'autre  accompagnoient  les  vœux, 
Vous  rendoient  tous  deux  trop  aimables 
Pour  mépriser  aucun  des  deux. 
ACÉNoa.  Vous  avez  pu,  sans  être  injuste  ni  cruelle, 
Nous  refuser  un  cœur  réservé  pour  un  dieu. 
Mais  revoyez  Vénus.  Le  Destin  nous  rappelle, 
El  nous  force  à  vous  dire  adieu. 
PSYCHÉ,  Ne  vous  donne-t-il  point  le  loisir  de  me  dire 

Quel  est  ici  votre  séjour? 
cLÉotfÈNE.  Dans  des  bois  toujours  verts,,  où  d'amour  on  respire, 
Aussitôt  qu'on  est  mort  d'amour. 
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D'amour  on  y  revit,  d'amour  on  y  soupire,  - 
Sous  les  plus  douces  lois  de  son  heureux  empire  ;  . 
£t  Fétenielle  nuit  n'ose  en  chasser  le  jour 
Que  lui-même  il  attire 

Sur  nos  fantômes  qu'il  inspire. 
Et  dont  aux  enfers  niéme  il  se  fait  une  cour. 
AOÉMOR.  Vos  envieuses  sœurs,  après  nous  descendues, 

Pour  vous  perdre  se  sont  perdues; 

Et  l'une  et  l'antre,  tour  à  tour, 
Pour  le  prix  d'un  conseil  qui  leur  coûte  la  vie, 
A  côté  d'Ixion,  à  côté  de  Titye, 
Soufirent  tantôt  la  roue,  et  tantôt  le  vautour. 
L'Amour,  par  les  Zéphyrs,  s'est  fait  prompte  justice 
De  leur  envenimée  et  jalouse  malice; 
Ces  ministres  ailés  de  son  juste  courroux, 
Sous  couleur  de  les  rendre  encore  auprès  de  vous, 
Ont  plongé  l'une  et  l'autre  au  fond  d'un  précipice. 
Où  le  spectacle  affreux  de  leurs  corps  déchirés 
N'étale  que  le  moindre  et  le  premier  suppUce 

De  ces  conseils,  dont  Tartifice 

Fait  les  maux  dont  vous  soupirez. 
PSïCEÈ.  Que  je  les  plains  ! 

GLÉoMÈNE.  Vous  étcs  sculc  à  plaindre. 
Mais  nous  demeurons  trop  à  vous  entretenir; 
Adieu.  Puissions-nous  vivre  en  votre  souvenir  I 
Puissiez-vous,  et  bientôt,  n'avoir  plus  rien  à  craindre! 
Puisse,  et  bientôt,  l'Amour  vous  enlever  aux  cieux, 

Vous  y  mettre  à  côté  des  dieux, 
Et,  rallumant  un  feu  qui  ne  se  puisse  éteindre, 
Aflrancbir  à  jamais  l'éclat  de  vos  beaux  yeux 

D'augmenter  le  jour  en  ces  lieux  ! 

SCÈNE  III. 

PSYCHÉ. 

Pauvres  amants  !  Leur  amour  dure  encore  1 
Tout  morts  qu'ils  sont,  l'un  et  l'autre  m'adore, 
Moi,  dont  la  dureté  reçut  si  mal  leurs  vœux  ! 
Tu  n'en  fais  pas  ainsi,  toi  qui  seul  m'as  ravie, 
Amant  que  j'aime  encor  cent  fois  plus  que  ma  vie, 
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Et  qoi  brises  de  si  beaux  nœads  ! 
Ne  me  fois  plus,  et  souffre  que  j'espère 
Que  tu  pourras  un  jour  rabaisser  Toeil  sur  moi, 
Qu'à  forée  de  souffrir  j'aurai  de  quoi  te  plaire, 

De  quoi  me  rengager  ta  foi. 
Mais  ce  que  j'ai  souffert  m'a  trop  défigurée, 

Pour  rappeler  un  tel  espoir. 
L'œil  abattu,  triste,  désespérée. 

Languissante  et  décolorée. 

De  quoi  puis-je  me  prévaloir, 
Si  par  quelque  miracle,  impossible  à  prévoir, 
Ma  beauté,  qui  t'a  plu,  ne  se  voit  réparée  ? 
Je  porte  ici  de  quoi  la  réparer  : 

Ce  trésor  de  beauté  divine, 
Qu'en  mes  mains  pour  Vénus  a  remis  Proserpine, 
Enferme  des  appas  dont  je  puis  m'emparer  ; 

Et  l'éclat  en  doit  être  extrême, 

Puisque  Vénus,  la  beauté  même, 

Les  demande  pour  se  parer. 
£n  dérober  un  peu,  seroit-ce  un  si  grand  orime? 
Pour  plaire  aux  yeux  d'un  dieu  qui  s'est  fait  mon  amant. 
Pour  regagner  son  cœur  et  finir  mon  tourment, 

Tout  n'est-il  pas  trop  légitime? 
Ouvrons.  Quelles  vapeurs  m'offusquent  le  cerveau? 
Et  que  vois-je  sortir  de  cette  boite  ouverte? 
Amour,  si  ta  pitié  ne  s'oppose  à  ma  perte, 
Pour  ne  revivre  plus,  je  descends  au  tpmbeau.  * 

Elle  s'évanonit,  et  l'Amoiir  descend  auprès  d'elle  en  volant 

SCÈNE  IV. 

L'AMOUR ,  PSYCHÉ,  évanouie. 

AMOUR.  Votre  péril,  Psyché,  dissipe  ma  colère. 
Ou  plutôt  de  mes  feux  l'ardeur  n'a  point  cessé  ; 
Et,  bien  qu'au  dernier  point  vous  m'ayez  su  déplaire, 

Je  ne  me  suis  intéressé 

Que  contre  celle  de  ma  mère  : 
J'ai  vu  tous  vos  travaux,  j'ai  suivi  vos  malheurs; 
Mes  soupirs  ont  partout  accompagné  vos  pleurs. 
Tournez  les  yeux  vers  moi  ;  je  suis  encor  le  même. 


Quoi  !  je  dis  et  redis  tout  haut  que  je  voQs  aime, 
Et  TOUS  ne  dites  point,  P^ché,  que  vous  m'aimez  I 
Est-ce  que  pour  jamais  vos  beaux  yeux  sont  fermés. 
Qu'à  jamais  la  clarté. leor  tient  d'être  ravie  ? 
0  Mort  !  devois-tn  prendre  un  dard  si  criminel, 
Et,  sans  aucun  respect  pour  mon  èlre  étemel, 

Attenter  à  ma  propre  vie  I 
Combien  de  fois,  ingrate  déité, 

Ai-je  grossi  ton  noir  empire 
Par  les  mépris  et  par  la  cruauté 
D'une  orgueilleuse  ou  farouche  beauté! 

Combien  même,  s'il  te  faut  dire, 
T'ai-je  immolé  de  fidèles  amantis, 

A  force  de  ravissements  ! 

Va,  je  ne  blesserai  plus  d-ames, 

Je  ne  percerai  plus' de  eornrs 
Qu'avec  des  dards  trempés  aux  divines  liqueurs    . 
Qui  nourrissent  du  ciel  les  immortellos  flammes, 
Et  n'en  lancerai  plus  que  pour  iair«  à  tes  yeux 

Autant  d'amaâts,  autant  de  dieux. 

Et  vous,  impitoyable  mère, 

Qui  la  forcez  à  m  arracher 

Tout  ce  que  j'avois  de  plus  cher. 
Craignez,  à  votte  tour,  l'effet  de  ma  colère. 

Vous  me  voulez  faire  la  loi, 
Vous,  qu'on  voit  si  souvent  la  recevoir  de  moi; 
Vous,  qui  portez  un  cœu!*  sensible  comme  un  autre, 
Vous  enviez  au  mien  les  déliées  du  vôtre  ! 
Mais  dans  ce  même  cœur  j'enfoncerai  des  coups 
Qui  ne  seront  suivis  que  de  chagrins  jaloux; 
Je  vous  accablerai  de  honteuses  surprises, 
Et  choisirai  partout,  à  vos  vœux  les  plus  doux, 

Des  Adonis  et  des  Anchises 

Qui  n'auront  que  haine  pmir  vous. 

SCÈNE  V. 

VÉNUS,  L'AMOUR;  PSYCHÉ,  évanouie. 

VÉNUS.  La  menace  est  respectueuse; 
Et  d'un  enfant  qui  feil  le  révolté 
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La  colère  présomptueuse... 
l'amour.  Je  ne  suis  plus  enfant,  et  je  Tai  trop  été; 

Et  ma  coîère  est  juste  autant  qu'impétitettse. 
yÉJiTS.  L'impétuosité  s'en  devroifrêlemf; 

Et  vous  pourriez  vous  souvenir 

Que  vous  me  devez  laoaaîssdnee. 
l'amour.  Et  vous  pourriez  n'oublier  pas 
Que  vous  avez  un  cœur  et-dei  appas 

Qui  relèvent  de  ma  puissance  ; 
Que  mon  arc  de  la  vôtre  est  l'uttique  sotrtien  ; 

Que,  sans  mes  traits,  elle  tfest  rien; 

Et  que,  si  les  cœuSrs4c^-p!«rs  braves 
En  triomphe  par  vous  se  sont  laissé  traîner, 

Vous  n'aveif  jamaïs'fiiitd'esSclavès 

Que  ceux  qu'il  m'-a  pta  d'enchaîner: 
Ne  me  vantez  donc  plus  ces  droits' de  la  naissance 

Qui  tyrannisent  mes  désirs; 
Et,  si  vous  ne  voulez  perdre' Tnillesoapîrsi, 
Songez,  en  me  voyant,  à  la  reconnoissance. 

Vous  qui  tenez  de  ma;ptti$saMe 

Et  votre  gloire  et  vos  plaisirs: 
TÉNUS.  Comment  l'avess-vous  défendue, 

Cette  gloire  dont  vous  parlez? 

Comment  me  l'avez-vous  rendue  ? 
Et,  quand  vous  avez  vu  mes  atiteb  désolés, 

Mes  temples  violés', 
Mes  honneiu^s  ravalés. 
Si  vous  avez  pris  part  à  tant  d'ignominie; 

Comment  en  a-t-on  vu  punie 

Psyché  qui  me  les  a  volés? 
Je  vous  ai  commandé  défia  rendre  charmée 

Du  plus  vil  des  mortels. 
Qui  ne  daignât  répondre  à  son  ame  enflammée 

Que  par  des  rebuts  éternels. 

Par  les  mépris  les  plus*  cruels-; 

Et  vous-mérfie  lavez  aimée  I 
Vous  avez  contre  moi  séduit  des  immortels  ; 
C'est  pour  vous  qu'à  mes  yeux  les  Zéphyrs  l'ont  cachée, 

Qu'Apollon  môme,  suboroéy 
Par  un  oracle  adroitement  towhié, 
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Me  Tavoit  si  bien  arrachée, 
Qae  si  sa  curiosité, 
Par  une  aveugle  défiance, 
Ne  Feùt  rendue  à  ma  vengeance, 
EUe  échappoit  à  mon  cœur  irrité. 
Voyez  rétat  où  votre  amour  Ta  mise, 
Votre  Psyché  ;  son  ame  va  partir  ; 
Voyez  ;  et,  si  la  vôtre  en  est  encore  éprise, 

Recevez  son  dernier  soupir. 
Menacez,  bravez-moi,  cependant  qu'elle  expire  ; 

Tant  d'insolence  vous  sied  bien  ; 
Et  je  dois  endurer  quoi  qu'il  vous  plaise  dire, 
Moi  qui,  sans  vos  traits,  ne  puis  rien. 
l'amour.  Vous  ne  pouvez  qtie  trop,  déesse  impitoyable; 
Le  Destin  l'abandonne  à  tout  votre  courroux  : 

Mais  soyez  moins  inexorable 
Aux  prières,  aux  pleurs  d'un  fils  à  vos  genoux. 
Ce  doit  vous  être  un  spectacle  assez  doux 
De  voir  d'un  œil  Psyché  mourante, 
Et  de  l'autre  ce  fils,  d'une  voix  suppliante, 
Ne  vouloir  plus  tenir  son  bonheur  que  de  vous. 
Rendez-moi  ma  Psyché,  rendez-lui  tous  ses  charmes  ; 

Rendez-la,  déesse,  à  mes  larmes; 
Rendez  à  mon  amour,  rendez  ^  ma  douleur, 
Le  charme  de  mes  yeux  et  le  choix  de  mon  cœur.  ^ 
VÉNUS.  Quelque  amour  que  Psyché  vous  donne, 
De  ses  malheurs  par  moi  n'attendez  pas  la  fin . 
Si  le  Destin  me  l'abandonne. 
Je  Tabandonne  à  son  destin. 
Ne  mlmportuaez  plus;  et,  dans  cette  infortune, 
Laissez-la,  sans  Vénus,  triompher  ou  périr. 
l'amour.  Hélas!  si  je  vous  importune. 

Je  ne  le  ferois  pas  si  je  pouvois  mourir. 
VÉNUS.  Cette  douleur  n'est  pas  commune. 

Qui  force  un  immortel  à  souhaiter  la  mort. 
l'amour.  Voyez,  par  son  excès,  si  mon  amour  est  fort. 

Ne  lui  ferez- vous  grâce  aucune? 
VÉNUS.    Je  vous  Tavoue,  il  me  touche  le  cœur, 
Votre  amour;  il  désarme,  il  fléchit  ma  rigueur. 
Votre  Psyché  reverra  la  lumière. 
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l'ahous.  Qae  je  vous  vais  partout  faire  donner  d'encens  I 
TÉNUS.  Oui,  vous  la  reverrez  dans  sa  beauté  première; 
Mais  de  vos  vœux  reconnoissants 
Je  veux  la  déférence  entière  ; 
Je  veux  qu'un  vrai  respect  laisse  à  mon  amitié 
Vous  choisir  une  autre  moitié. 
l'àmoub.  Et  moi,  je  ne  veux  plus  de  grâce  : 
Je  reprends  toute  mon  audace; 
Je  veux  Psyché,  je  veux  sa  foi  ; 
Je  veux  qu'elle  revive,  et  revive  pour  moi , 
Et  tiens  indifférent  que  votre  haine  lasse 

En  faveur  d'une  autre  se  passe. 
Jupiter,  qui  paroit,  va  juger  entre  nous 
De  mes  emportements  et  de  votre  courroux. 

Après  quelques  éclairs  et  des  roulements  de  tonnerre.  Jufkiler  parott  en  l'air 

sur  son  aigle. 

SCÈNE  VI. 

JUPITER,  VÉNUS,  L'AMOUR ,  PSYCHÉ,  évanouie. 

LàHoua.  Vous,  à  qui  seul  tout  est  possible, 
Père  des  dieux,  souverain  des  mortels. 
Fléchissez  la  rigueur  d'une  mère  inflexible, 

Qui  sans  moi  n'auroit  point  d'autels. 
J'ai  pleuré,  j'ai  prié,  je  soupire,  menace, 

Et  perds  menaces  et  soupirs. 
Elle  ne  veut  pas  voir  que  de  mes  déplaisirs 
Dépend  du  monde  entier  l'heureuse  ou  triste  face, 

Et  que  si  Psyché  perd  le  jour, 
Si  Psyché  n'est  à  moi^  je  ne  suis  plus  l'Amour. 
Oui,  je  romprai  mon  arc,  je  briserai  mes  flèches. 

J'éteindrai  jusqu  à  mon  flambeau, 
Je  laisserai  languir  la  nature  au  tombeau  ; 
Ou,  si  je  daigne  aux  cœurs  faire  encor  quelques  brèches, 
Avec  ces  pointes  d'or  qui  me  font  obéir , 
Je  vous  blesserai  tous  là-haut  pour  des  mortelles, 

Et  ne  décocherai  sur  elles 
Que  des  traits  émoussés  qui  forcent  à  haïr, 

Et  qui  ne  font  que  des  rebelles^ 

Des  ingrates  et  des  cruelles. 

Par  quelle  tyrannique  loi 

2.  2t 
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Tiendrai-je  à  vous  servir  mes  armes  toujours  prêter, 
Et  vousT  férai-je  à  tous  ooiiquàtes  sur  conquêtes, 
Si  vous  me  défendez  d'en  faire  une  pour  moi? 

JUPITER,  à  Vénus. 
Ma  fille^  sois4ai  moins  sévère. 
Tu  tiens  de  sa  Psyché  le  destin  en  tes  mains; 
La  Parque,  au  moindre  mot,  va  suivre  ta  colère. 
Parle,  et  laisse-toi  vaincre  aux  tendresses  de  mère, 
Ou  redoute  un  courroux  que  moi-même  je  crains. 

Veux-tu  donner  le  monde  en  pme 
A  la  haine,  au  désordre,  à  la  confusion , 
£t  d'un  dieu  d'union. 
D'un  dieu  de  douceurs  et  de  joie, 
Faire  un  dieu  d'amertume  et  de  division? 

Considère  ce  que  nous  sommes, 
Et  si  les  passions  doivent  nous  dominer. 
Plus  la  vengeance  a  de  quoi  plaire  aux  hommes, 
Plus  il  sied  bien  aux  dieux  de  pardonner. 

vÉinis.  Je  psffdonne  à  ce  fils  rebelle  ; 

Mais  voulez-vous  qu'il  me  soit  r^roebé 
Qu'une  misérable  mortelle^ 
L'objet  de  mon  courroux,  l'orgueilleuse  Psythé, 
Sous  ombre  qu'elle  est  un  peu  belle. 
Par  un  hymen  dont  je  rougis 

Souille  mon  alliance  et  le  lit  de  mon  flk  ? 
JUPITER.  Hé  bienl  je  la  fais  immortdle, 

Afin  d'y  rendre  tout  égal. 
VÉNUS.  Je  n'ai  plus  de  mépris  ni  de  haine  pour  elle, 
Et  l'admets  à  l'honneur  de  ce  nœud  conjugal. 

Psyché,  rej^nez  la  lumière, 

Pour  ne  la  reperdre  jamais. 

Jupiter  a  fait  votre  paix  ; 

Et  je  quitte  cette  humeur  fière 

Qui  s'opposoit  à  vos  souhaits. 

FSTGHÉ,  sortant  de  son  évanouissement 

C'est  donc  vous,  â  grande  déesse. 
Qui  redonnez  la  vie  à  ce  cœur  innocent! 
VÉNUS.  Jupiter  vous  fait  grâce,  et  ma  colère  cesse. 
Vivez,  Vénus  l'ordonne  ;  aimez,  elle  y  consenU 
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vsxcutyàPAmour.  • 

Je  vous  revois  enfin,  cher  objet  de  ma  flamme  1 

L'AMOua^à  Psyché. 
Je  voas  possède  enfin^  déliées  de  mon  amd! 
JUPITER.  Venez,  amants,  venez  aux  eieox 
Achever  un  si  grand  et  si  digne  hyménée. 
Viens-y,  belle  Psyché,  changer  de  destinée; 
Viens  prendre  place  au  rang  des  dieux. 

Deux  grandes  machines  descendent  aux  deux  côtés  de  Jnpiter,  cependant  qu'il  dit  ces 
derniers  vers.  Vénus  avec  sa  sa  te  monte  dans  Vune,  et  tous  ensemble  remontent  au 
ciel. 

Les  divinités  qui  avoient  été  partagées  estre  Vénus  etsûaits^i  isfcmiesent  en  les  voyant 
d*acoord;  et  toutes  eosemLle,  par  dep  concerts,  des  «hants^tdes^afists,  célèbrent  la 
fête  des  noces  de  l'Amour.  Apollon  parolt  le  premier,  et,  oomme  dieu  de  l'harmonie  ^ 
commence  à  chanter,  pour  inviter  les  autres  dieux  à  se  c^uir. 

RÉCIT  d'apollon. 

Unissons-Doas,  troupe  immortelle  ; 
Le  dieu  d'Amour  devient  heureax  soHiDty 
£t  Vénus  a  repris  sa  doucoar  naturelle 

En  faveur  d'un  fils  si  charmant; 
II  va  goûter  en  paix,  après  un  long  tourmoof» 
Une  félicité  qui  doit  être  éteraelle. 
ToiTEs  LES  DIVINITÉS  chautent  ensemble  -cecot^pUt  à  la,  gloire  ée  V  Amour, 
Célébrons  ce  grand  jour. 
Célébrons  tous  une  fçte  si  belle; 
Que  nos  chants  en  tous  lieux  en  porientla  nouvelle. 
Qu'ils  fassent  retentir  le  céleste  séjour. 
Chantons,  répétons  tour  à  tour 
Qu'il  n'est  point  d*ame  si  cruelle 
Qui  tôt  ou  tard  ne  se  rende  à  l'Amour. 

APOLLON  continue. 
Le  dieu  qui  nous  engsge 
A  lui  faire  la  cour 
Défend  qu'on  soit  trop  sage. 
Les  plaitîps  ont  leur  tour  : 
C'est  leur  pins  doux  usage 

Que  de  finir  les  soins  du  jour,  > 

La  nuit  est  le  partage 

Des  jeux  et  de  l'amour.  -' 

Ce  seroit^AoddonDniage 
Qu'en  ce  charmant  «éjour 
On  eût  un  cœur  sauvage. 
Les  plaisirs  ^ut  kur  tour  : 
C'est  leur  plus  doux  uiage 
Que  de  fwir  les  soins  du  jour. 
La  nuit  est  le  partage 
Des  jeux  et  d'»  l'amour. 
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(Deux  mnges^qui  ont  toqjoon  évité  de  s'engager  sous  les  lois  de  rAmoar.  cooseiOeot 
aux  belles  qui  n'ont  point  encore  aimé  de  s'en  défendre  avec  soin,  à  leur  exemple.) 

CHANSON  DES  HOSES. 

Gardez-You»,  beautés  sévères. 
Les  amoors  font  trop  d'affaires; 
Craignez  toujours  de  tous  laisser  charmer. 
Quand  il  faut  que  l'on  soupire. 
Tout  le  mai  n'est  pas  de  s'enflammer  ; 
Le  martyre 
De  le  dire 
Coû'e  plus  cent  fois  que  d'aimer. 

SECOND  COUPLET  DBS  MUSES. 

On  ne  peut  aimer  sans  peines,  • 
Il  est  peu  de  douces  chaînes: 
A  tout  moment  on  le  sent  alarmer. 
Quand  il  faut  que  l'on  soupire. 
Tout  le  mal  n'est  pas  de  s'enflammer  : 
Le  martyre 
De  le  dire 
Coûte  plus  cent  fois  que  d'aimer. 

(Baccbus  faisant  entendre  qu'il  n'est  pas  si  dangereux  que  l' Amour.) 

BÉCIT  DE  BÀCCBUS. 

Si  quelquefois. 
Suivant  nos  douces  lofs, 
La  raison  se  perd  et  s'oublie. 
Ce  que  le  vin  nous  cause  de  folie 
Commence  et  finit  en  un  jour  ; 
Mais  quand  un  cœur  est  enivré  d'amour. 
Souvent  c'est  pour  toute  la  vie. 

(Mome  déclare  qu'il  n'a  point  de  plus  doux  emploi  que  de  médire,  et  que  ce  n'est  qui 

l'Amour  seul  qu'il  n'ose  se  jouer.) 

RÉCIT  DE  MOME. 

Je  cherche  à  médire 
Sur  la  ferre  et  dans  les  cicux; 
Je  soumets  à  ma  satire 
Les  plus  grands  des  dieux. 
Il  n'est  dans  l'univers  que  l'Amour  qui  m'étoane. 
Il  est  le  seul  que  j'épargne  aujourd'hui  ; 
Il  n'appartient  qu'à  lui 
De  n'épargner  personne. 

ENTRÉE  DE  BALLET, 
Composée  de  deux  Ménades  et  de  deux  Égypaiis  qui  suivent  Bacchns. 

ENTRÉE  DE  BALLET, 
Composée  de  quatre  polichinelles  et  de  deux  matassins  qui  suivent  Mome, 
et  viennent  joindre  leur  plaisanterie  et  leur  ba  linage  aux  divertisse- 
ments de  cette  grande  fête. 
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Baochus  et  Morne,  qui  les  conduisent,  chantent  au  milieu  d'eux  chacun 
une  cSianson ,  Bacchus  à  la  louange  du  vin ,  et  Morne  une  chanson  en- 
jouée sur  le  sujet  et  les  avantages  de  la  raillerie. 

RÉCIT  DE  BACCHUS. 

Admirons  le  jas  de  la  treille  : 
Qall  est  paissaot»  qa*il  a  d'attraits  I 
n  sert  aux  douceurs  de  la  paix. 
Et  dans  la  guerre  il  fait  merTMile  : 

Mais  surtout  pour  les  amours 

Le  vin  est  d'un  grand  secours. 

aiCIT  DB  MOMB. 

Folàtroos,  diyertissoQS-noas,  " 

Raillons,  nous  ne  saurions  mieui  foire  ; 

La  raillerie  est  nécessaire 
Dans  les  jeux  les  pins  doux. 
Sans  la  douceur  que  Ton  goûte  à  médire, 
On  trouve  peu  de  plaisirs  sans  ennui  : 

Rien  n'est  si  plaisant  que  de  rire 

Quand  on  rit  aux  dépens  d'autrni. 

Plaisantons,  ne  pardannoos  rien. 

Rions,  rien  n'est  plus  à  la  mode  : 

On  court  péril  d'être  incommode 
En  disant  trop  de  hien. 
Sans  la  douceur  que  l'on  goûte  à  médire. 
On  trouve  peu  de  pLisirs  ^ans  ennui  ; 

Rien  n'e  t  si  phisantque  de  rire 

Quand  on  rit  aux  dépens  d'autrui. 

Mars  arrive  au  milieu  du  th/âtre,  suivi  de  sa  ti*oupe  guerrière ,  qu'il  excite  k  profiter 

de  leur  loisir,  en  prenjut  part  aux  divertissements. 

RÉCIT  DE  HÀBS. 

Laissons  en  paix  foute  U  terre  ; 
Cherchons  de  doux  amusements. 
Parmi  les  jeux  les  plus  cb armants 
Mêlons  l'image  de  la  guerre. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Suivants  de  Mars ,  qui  font ,  en  dansant  avec  des  enseignes ,  une  manière 

d'exercice. 

DERNIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  troupes  différentes  de  la  suite  d'Apollon,  de  Bacchus,  de  Mome  et  de 
Mars,  après  avoir  achevé  leurs  entrées  particulières,  s'unissent  ensem- 
ble, et  forment  la  dernière  entrée,  qui  renferme  toutes  les  autres. 

Un  chœur  de  toutes  les  voix  et  de  tous  les  instruments,  qui  sont  au  nom- 
bre de  quarante,  se  joint  à  la  danse  générale,  et  termine  la  fête  des  noces 
de  TAmour  et  de  Psyché. 
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Chaotdos:  les  plaisirs  cbarmantf 
Des  heureiix  amants. 

Que  tout  le  ciel  s'empresse 

A  Tear  faire  sa  cour. 

Célébrons  ce  beao  jotip 
Par  mille  doni  efaants  d'attégreti^? 

Célébrons  ce  beao  jour 
Par  mille  doax  chants  pleina  é'aniDMr. 

(Uans  le  grand  salon  da  palais  des  Toileries,  où  Pftyché  a  été  représentée  devant  Uun 
majestés,  il  y  avoit  des  tymbales,  des  trompettes  et  des  tambours  mêlés  dans  Cfs  der- 
niers concerts;  et  ce deroler  couplet'secliantoit ainsi  0 

Chantons  les  plaisirs  charmante 
Des  heureux  amants. 

Répondez  nous,  trompette», 

Tymbales  et  tnmboors; 

Accordez-T«us  (oujoura 
Avec  le  doux  son  des  mttset-tes  : 

Accordez- vous  toujours 

Avec  le  doux  chant  des  araonr». 


visa  DS'PSYCHB. 
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COMÉDIE  EN  TBOIS  ACTES.  —  1671. 


PEBSONiNAfieS. 

ikRGANTE,  père  d'Octare  et  de 
Zerbinette. 

«ÉRONTEt  père  de  Lëandre  «t 
d*Hyacinte. 

OCTAYE ,  lllt  d'Arganle    et 
amant  d'Hyaciote. 

l£a;<DRE  ,  fils  de  GéroQte  et 
amaat  de  Zerbinette. 

2E1kBI?(  ETTE,  crœ  Égyptien- 


AcrSURS. 
Hgbeet. 
Do  Cboist. 
Baeoh. 
La  Gkakge. 


PERSONNAGES. 

ne,  et  lecenDae  fille  d'Argan* 

te,  et  amante  de  Lëandre. 
HYACINTE,  flile  de  Géronteet 

amante  d'Octave. 
SCAPIN,  valet  de  Lëandre,  et 

foorbe. 
SYLVESiaE.  valet  d'Octave. 
NËRINB,  nourrice  d'Hyacinte.    De  Bkic 
CA RLE,  fourbe. 
I  DEUX  PORTEURS. 


ACTEURS. 

Mlle  BàQTAl. 
MUeVoutac. 

HOHfcftB. 

I  A  TlOEllLlfcU. 


La  scène  est  à  Napk». 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

OCTAVE,  SYLVESTRE. 

OCTAVE.  Ah  !  fâcheases  nouvelles  pour  un  cœur  amoureux  !  dnreis 
extrémités  oùje me  vois  réduit  1  Tu  viens,  Sylvestre ^  d'apprendre 
au  port  que  mon  père  revient  ? 

STLVESTBE.  Oui. 

OCTAVE.  Qu'il  arrive  ce  matin  même? 

STLVESTBE.  Ccmatln  même. 

OGXAVE.  Et  qu'il  revient  dans  la  résolution  de  me  marier? 

STLVESTBE.  Oui. 

oaTAvk  Avec  une  fille  du  seigneur  Géronte? 

STLVESTBE.  Du  scigneuT  Géronte. 

OCTAVE.  Et  que  cette  fille  est  mandée  de  Tarante  ici  pour  cela  t 

STLVESTBE.  Oui. 

OCTAVE.  Et  tu  tiens  ces  nouvelles  de  mon  oncle  ? 

STLVESTBE.  Do  votrooncle. 

OCTAVE.  A  qui  mon  père  les  a  mandées  par  une  lettre? 
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SYLVESTRE.  Par  une  lettre. 

OCTAVE.  Et  cet  oncle,  dis-ta,  sait  toutes  nos  affaires? 

SYLVESTRE.  Tootcsnos  affaires. 

OCTAVE.  Âh  !  parle,  si  tu  yeux,  et  ne  te  fais  point ,  de  la  sorte ,  ar- 
racher les  mots  de  la  bouche. 

SYLVESTRE.  Qu'aije  à  parler  davantage?  Vous  n'oubliez  aucune 
circonstance ,  et  vous  dites  les  choses  tout  justement  comme  elles 
sont. 

OCTAVE.  Conseille-moi ,  du  moins  ^  et  me  dis  ce  que  je  dois  faire 
dans  ces  cruelles  conjonctures. 

SYLVESTRE.  Ma  foi,  je  m'y  trouve  autant  embarrassé  que  vous  ;  et 
j'aùrois  bon  besoin  que  Ton  me  conseillât  moi-même. 

OCTAVE.  Je  suis  assassiné  par  ce  maudit  retour. 

Sylvestre.  Je  ne  le  suis  pas  moins. 

OCTAVE.  Lorsque  mon  père  apprendra  les  choses  Je  vais  voir  fondre 
sur  moi  un  orage  soudain  d'impétueuses  réprimandes. 

SYLVESTRE.  Lcs  réprimandes  ne  sont  rien;  et  plût  au  ciel  que  j'en 
fusse  quitte  à  ce  prix  !  maisj'ai  bien  la  mine,  pour  moi,  de  payer  plus 
cher  vos  foUcs,  et  je  vois  se  former  de  loin  un  nuage  de  coups  de 
bâton  qui  crèvera  sur  mes  épaules. 

OCTAVE.  0  ciel  !  par  où  sortir  de  l'emban^as  où  je  me  trouve  ? 

SYLVESTRE.  C'cst  à  quoi  vous  deviez  songer  avant  que  de  vous  y 
jeter. 

OCTAVE.  Ah  !  tu  me  fais  mourir  par  tes  leçons  hors  de  saison. 

SYLVESTRE.  Vous  mc  faitcs  bien  plus  mourir  par  vos  actions  étour- 
dies! 

OCTAVE.  Que  dois-je  faire?  Quelle  résolution  prendre?  A  quel  re- 
mède recourir  ? 

SCÈNE  IL 

OCTAVE,  SCAPIN,  SYLVESTRE. 

scAPiM.  Qu'est-ce ,  seigneur  Octave?  Qu'avez-vous  ?  Qu'y  a-t-il? 
Quel  désordre  est-ce  là?  Je  vous  vois  tout  troublé. 

OCTAVE.  Ah  !  monpauvreScapinje  suis  perdu;  je  suis  désespéré; 
je  suis  le  plus  infortuné  de  tous  les  hommes. 

8CAPLN.  Comment  ? 

OCTAVE.  N'asttt  rien  appris  de  ce  qui  me  regarde? 

scAPm.  Non. 

OCTAVE.  Mon  père  arrive  avec  le  seigneur  Géronte,  et  ils  me  veu- 
lent marier. 
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sciPiA.  Hé  bien!  qu'y  a-t-il  là  de  sifonesfe? 

OCTAVE.  Hélas  \  ta  ne  sais  pas  la  cause  de  mon  inquiétude? 
.  saPDf.  Non  ;  mais  il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  je  le  sache  bientôt, 
et  je  suis  homme  consolatif ,  homme  à  m'intéresser  aux  affaires  des 
jeones  gens. 

ocTÀYE.  Ah!  Scapin,  situpouvois  trouver  quelque  invention-, 
forger  quelque  machine,  pour  me  tirer  de  la  peine  où  je  suis,  je  croi- 
rois  t'ètre  redevable  de  plus  que  de  la  vie. 

scÀPiN.  A  vous  dire  la  vérité ,  il  y  a  peu  de  choses  qui  me  soient 
impossibles,  quand  je  m*en  veux  mêler.  J'ai  sans  doute  reçu  du  ciel 
un  génie  assez  beau  pour  toutes  les  fabriques  de  ces  gentillesses  d'es- 
prit, de  ces  galanteries  ingénieuses,  à  qui  le  vulgaire  ignorant  donne 
le  nom  de  fourberies  ;  et  je  puis  dire ,  sans  vanité ,  qu'on  n'a  guère 
TU  d'homme  qui  fût  plus  habile  ouvrier  de  ressorts  et  d'intrigues , 
qm  ait  acquis  plus  de  gloire  que  moi  dans  ce  noble  métier.  Mais,  ma 
foi,  le  mérite  est  trop  maltraité  aujourd'hui;  et  j'ai  renoncé  à  toutes 
choses  depuis  certain  chagrin  d'une  affaire  qui  m'arriva. 

OCTAVE.  Gomment?  quelle  affaire,  Scapin? 

SGApnv.  Une  aventure  où  je  me  brouillai  avec  la  justice. 

OCTAVE.  La  justice? 

SCAPIN.  Oui,  nous  eûmes  un  petit  démêlé  ensemble. 

siLVESTRE .  Toi  et  la  justice  ? 

SGAPiK.  Oui.  Elle  en  usa  fort  mal  avec  moi  ;  et  je  me  dépitai  de 
telle  sorte  contre  l'iDgratitude  du  siècle,  que  je  résolus  de  ne  plus 
rien  faire.  Baste  !  Ne  laissez  pas  de  me  conter  votre  aventure. 

OCTAVE.  Tu  sais,  Scapin,  qu'il  y  a  deux  mois  que  le  seigneur  Gé- 
ronte  et  mon  père  s'embarquèrent  ensemble  pour  un  voyage  qui  re- 
garde, certain  commerce  où  leurs  intérêts  sont  mêlés. 

SCAPIN.  Je  sais  cela. 

OCTAVE.  Et  que  Léandre  et  moi  nous  fûmes  laissés  par  nos 
pères,  moi  sous  la  conduite  de  Sylvestre ,  et  Léandre  sous  ta  direc- 
tion. 

SCAPIN.  Oui.  Je  me  suis  fort  bien  acquitté  de  ma  charge. 

OCTAVE.  Quelque  temps  après,  Léandre  fit  rencontre  d'une  jeune 
lîgyptienne,  dont  il  devint  amoureux. 

scAPJN.  Je  sais  cela  encoi'e. 

OCTAVE.  Gomme  nous  sommes  grands  amis,  il  me  fit  aussitôt  con- 
fidence de  son  amour ,  et  me  mena  voir  cette  fille ,  que  je  trouvai 
helle,  à  la  vérité,  mais  non  pas  tant  qu'il  vouloit  que  je  la  trouvasse, 
n  ne  m'entretenoit  que  d'elle  chaque  jour,  m'exagéroit  à  tous  mo- 
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ments  sa  beauté  et  sa  gi^u»,  me  louoit  son^espril,  et  me  pariéit  «^ec 
transport  des  charmes  de  son  entretien ,  dont  il  me  rapportoîf  }ds- 
qu^nsmûindres  paroles,  gu'il  s'efforçoit  toujours  de  me  faîreHtm- 
ver  les  plus  spirituelles  du  monde.  Il  me  quereOoH  qmkqnéibikét 
n'être  pas  assez  sensible  aux  choses  qu'il  me  yenoit  dire ,  et  mi 
bMmoit  sans  cesse  de  Tindifférence  où  j'étois  pour  les  feox  de  l'a- 
mour. 

SGÀPm.  Je  ne  vois  pas  encore  où  ceci  veut  aller. 

OGTAVE.  Un  jour  que  je  Taocompagnois  pour  aller  <^ez  les-  gens  qui 
gardent  Tobjet  de  ses  yœux^  nous  entendîmes,  dans  une  petite  nai^ 
son  d'une  rue  écartée,  quelques  plaintes  mêlées  de  beaucoup  de  un- 
gtots.  Nous  demandons  ce  que  c'est;  une  femme  nous  dit,  en  soupi- 
rant, que  nous  pouvions  voir  là  quelque  chose  de  pitoyable  en  dft 
personnes  étrangères,  et  qu'à  moins  que  d'être  insensibles;  nous  en 
serions  toutfaés. 

SGiSfZf .  Où  est-ce  que  cda  nous  mène  ? 

OGTÀTE.  La  curiosité  me  fit  presser  Léandre  de  voir  ce  que  c'éloitl 
Nous  entrons  dans  une  salle,  où  nous  voyons  une  vieille  femmentou 
rante,  assistée  d'une  servante  qui  faisoit  des  regrets,  et  d'une  jeune 
fille  toute  fondante  en  larmes,  la  plus  belle  et  la  plus  touchante  qu'on 
puisse  jamais  viHr. 

5GAPIN.  Ah!  ah! 

QCTàVB.  Une  autre  auroit  paru  effroyable  en  l'état  où  eHe  étoit; 
car.elle  n'avoil  pour  habillement  qu'une  méchante  petite  jupe,  avec 
des  brassières  de  nuit ,  qui  étoient  de  simple  futaine;  et  sa  coiSure 
étoit  une  cornette. jaune  retroussée  au  haut  de  sa  tête,  qui  laissoit 
tOBober  en  désordre  ses  cheveux  sur  ses  épaules;  et  cependant,  faite 
comme  cela,  elle  brilloit  de  mille  attraits,  et  ce  n'étoit  qu'agréments 
et  que  charmes  que  toute  sa  personne. 

scirtB.  Je  sens  venir  la  chose. 

oeTAVE.  Si  tu  Favois  vue,  Scapin,  en  l'état  que  je  te  dis,  tu  l'aurois 
trouvée  admirable. 

SCAPIN.  Oh  I  je  n'en  doute  point;  et,  sans  l'avoir  vue,  je  vois  bien 
qu'elle  étoit  tout-à*fatt  charmante. 

OCTAVE.  Ses  larmes  n'étoient  point  de  ces  larmes  désagréables  qui 
défigurent  un  visage  ;  elle  avoit,  à  pleurer ,  une  gface  touchante;  et 
sa  douleur  étoit  la  plus  belle  du  monde. 

BCiiriN.  Je  vois  tout  cela* 

OCTAVE.  EUe  faisœt  fondre  chacun  en  larmes  en  se  jetant  anMHh 
reuseaicnt  s«r  le  corps  de  cette  mourante ,  qu'elle  appehHt  sa  chère 


«Ace;  et  il  n'y  avoit  pereooae  qui  n*efùl  Taàie  percée  de  voir  an  si 
bon  Datiirel. 

SGApm.  En  cfTef,  cela  est  touchant;  et  je  vois  bien  que  ce  bon  na^^ 
t«lcHà^ous  là  fit  aimer. 

ocTiVB.  Ah!  Scapin,  un  barbare Tawroit  aitoée. 
scAPiN.  Assurément.  Le  moyen  de  s'en  empêcher! 

OCTAVE.  Après  quelques  paroles,  dont  je  tÀchai  d'adoucir  la  dou- 
leur de  cette  charmante  aflKgée,  nous  sortîmes  de  là;  et  demandant 
à  Léandre  ce  qu'il  lui  sembloit  de  cette  personne,  il  me  répondit 
froidement  qu'il  la  trouvoit  assez  jolie.  Je  fus  piqué  de  la  froideur 
avedaqncHe  il  m'en  parloît,  et  je  ne  voulus  point  lui  découvrir  Fef- 
fe(  que  ses  beautés  avoient  fait  sur  mon  ame. 

SïtVESTRE,  à  Octave,  Si  vous  n'abrégez  ce  récit,  nous  en  voilà  pour 
josqu*à  demain.  Laissez-le-moi  flair  en  deux  mots  {A  Scapin,  )  Soti 
cœur  prend  feu  dès  ce  moment  ;  ilne  sauroit  plus  vivre  qu'il  n'aillé 
consoler  son  aimable  affligée.  Ses  fréquentes  visites  sont  rejetées  de 
la  servante,  devenue  la  gouvernante  par  le  trépas  de  la  mère.  Voilà 
mon  homme  au  désespoir;  il  presse ,  supplie ,  conjure  :  point  d'af- 
faire. On  lai  dit  que  la  fille,  quoique  sans  bien  et  sans  appui,  est 
de'famille  honnête,  et  qu'à  moins  que  de  l'épouser  on  ne  peut  souf- 
fKr  ses  poursuites.  Voilà  son  amour  augm^té  par  les  difflcultée.  Il 
consulte  daiis  sa  tète,  agite,  raisonne,  balance,  prend  sa  résolution  : 
le  voilà  marié  avec  elle  depuis  trois  jours. 

scApm.  J'entends. 

siLVESTEE.  Maintenant,  mets  avec  cela  le  retour  imprévu  du  père, 
ça  on  n'attendoit  que  dans  deux  mois;  la  découverte  que  l'oncle  a 
faite  du  secret  de  notre  mariage,  et  l'autre  mariage  qu'on  veut  faire 
de  lui  avec  la  fille  que  le  seigneur  Géronte  a  eue  d'uneseconde  fenune 
qu'on  dit  qu'il  a  épousée  à  Tarente. 

OCTAVE.  Et,  par-dessus  tout  cela,  mets  encore  l'indigence  oh  se 
trouve  cette  aimable  personne,  etrimpiiissance  où  je  me  vois  d'avoir 
de  quoi. la  secourir. 

acANH.  £8t-ce  là  tout?  Vous  voilà  bien  embarrassés 4ous  deux  pour 
iHie  bagatelle  I  c'est  bien  là  de  quoi  se  tant  alarmer  !  N'as-tu  point  de 
i>Mte,  toi,  de  demeurer  court  à  si  peu  de  chose?  Que  diable  I  te  voilà 
grand  et  gros  comme  père  et  mère,  et  tu  ne  saUrois  trouver  dans  ta 
^,  forger  dans  ton  esprit  quelque  ruse  galante;  quelque  honnête 
iMt  stratagème,  pour  ajuster  vos  affaires!  Fil  peste  soit  dubutoc! 
fc  Tpudrois  bien  que  Ton  m'eût  donné  autrefois  nos  vieillards  à.  du- 
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per  ;  je  les  aurois  joaés  tous  deux  par  dessous  la  jambe  :  e 
pas  plus  grand  que  cela,  que  je  me  signalois  déjà  par  ce 
dressejolis. 

sïLYEST&E.  J'avoue  que  le  ciel  ne  m'a  pas  donné  tes  talen 
je  n'ai  pas  Tesprit,  comme  toi,  de  me  brouiller  ayec  la  just 

ocTAYE.  Voici  mon  aimable  Hyadnte. 

SCÈNE  III.  ^ 

HYACINTE,  OCTAVE,  SCAPIN,  SYLVESTRE. 

uiAGiKTE.  Ah  !  Octave,  est-il  vrai  ce  que  Sylvestre  vient  de  dire  à 
Nérine ,  que  votre  père  est  de  retour,  et  qu'il  veut  vous  marier? 

OCTAVE.  Oui,  belle  Byacinte;  et  ces  nouvelles  m'ont  donné  une 
atteinte  cruelle.  Mais  que  vois-je?  vous  pleurez!  Pourquoi  ces  lar- 
mes? Me  soupçonnez-vous,  dites-moi,  de  quelque  infidélité?  et  n'é* 
tes-vous  pas  assurée  de  l'amour  que  j'ai  pour  vous? 

HTAciNTE.  Oui,  Octave,  je  suis  sûre  que  vous  m'aimez;  mais  je  ne 
le  suis  pas  que  vous  m'aimiez  toujours. 

OCTAVE.  Et  peut-on  vous  aimer  qu'on  ne  vous  aime  toute  sa  vie  ? 

HTAGiNTE.  J'ai  OUÏ  dire,  Octave,  que  votre  sexe  aime  moins  long- 
temps que  le  nôtre,  et  que  les  ardeurs  que  les  hommes  font  voir 
sont  des  feux  qui  s'éteignent  aussi  facilement  qu'ils  naissent. 

OCTAVE.  Ah  I  ma  chère  Byacinte,  mon  cœur  n'est  donc  pas  fait 
comme  celui  des  autres  hommes;  et  je  sens  bien,  pour  moi,  que  je 
vous  aimerai  jusqu'au  tombeau. 

HTAcmTE.  Je  veux  croire  que  vous  sentez  ce  que  vous  dites,  et  je 
ne  doute  point  que  vos  paroles  ne  soient  sincères;  mais  je  crains  un 
pouvoir  qui  combattra  dans  votre  cœur  les  tendres  sentiments  que 
vous  pouvez  avoir  pour  moi.  Vous  dépendez  d'un  père  qui  veut  vous 
marier  à  une  autre  personne^  et  je  suis  sûre  que  je  mourrai  si  ce 
malheur  m'arrivc. 

OCTAVE.  Non,  belle  Hyadnte,  il  n'y  a  point  de  père  qui  puisse  me 
contraindre  à  vous  manquer  de  foi;  et  je  me  résoudrai  à  quitter  mon 
pays,  et  le  jour  même,  s'il  est  besoin,  plutôt  qu'à  vous  quitter.  J'ai 
déjà  pris,  sans  l'avoir  vue,  une  aversion  effroyable  pour  cdle  que 
l'on  me  destine;  et,  sans  être  cruel,  je  souhaiteroisque  la  merl'écar* 
tàt  d'ici  pour  jamais.  Ne  pleurez  donc  point,  je  vous  prie,  mon  ai* 
mable  Byacinte,  car  vos  larmes  me  tuent,  et  je  ne  puis  les  voir  sans 
me  sentir  percer  le  cœur. 

HTAGINTE.  Puîsquc  VOUS  Ic  vouIcz,  je  vcux  bien  essuyer  mes 
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S,  et  j'attendrai,  d'un  œil  constant,  ce  qu'il  plaira  ao  ciel  de  ré- 
tov|odre  de  moi. 

i     OGTATE.  Le  del  nous  sera  favorable. 
BHi^nTAGmTE.  Il  ne  sanroit  m'ètre  contraire,  si  vous  m'êtes  fidèle. 
n  OCTAVE.  Je  le  serai,  assurément. 
S(^4GiiiTE.  léserai  donc heurease. 

art.  Elle  n'est  pas  tant  sotte,  ma  foi;  et  je  la  trouve 
assez  passauie. 

OCTAVE,  montrant  Scapin,  Voici  un  homme  qui  pourroit  bien,  s'il 
le  vouloit,  nous  être,  dans  tous  nos  besoins,  d'un  secours  merveit« 
t  leux. 

SCAPIN .  J'ai  fait  de.grands  serments  de  ne  me  mêler  plus  du  monde; 
1  mais,  si  vous  m'en  priez  bien  fort  tous  deux,  peut-être... 

OCTAVE.  Ah  I  s'il  ne  tient  qu'à  te  prier  bien  fort  pour  obtenir  ton 
aide,  je  te  conjure  de  tout  mon  cœur  de  prendre  la  conduite  de  notre 
barque. 
SGAPni,  à'  Hyacinte.  Et  vous,  ne  me  dites- vous  rien? 
HTAGiNTE.' Je  VOUS  coujurc,  à  son  exemple,  par  tout  ce  qui  vous 
'  est  le  plus  cher  au  monde,  de  vouloir  servir  notre  amour. 

sgapuc.  U  faut  se  laisser  vaincre,  et  avoir  de  l'humanité.  Allez,  je 
'  veux  m'employer  pour  vous. 
OCTAVE.  Crois  que... 

SGAPm,  à  Octave.  Chut!  [A  Hyacinte,)  kllez-Yons^n,  vous,  et 
soyez  en  repos. 

SCÈNE  IV. 

OCTAVE,  SCAPIN,  SYLVESTRE. 

SGAPiN,  à  Octave.  Et  vous,  préparez-vous  à  soutenir  avec  fermeté 
l'abord  de  votre  père. 

OCTAVE.  Je  t'avoue  que  cet  abord  me  fait  trembler  par  avance;  et 
j'ai  une  timidité  naturelle  que  je  ne  saurois  vaincre. 

scApm.  Ufaut  pourtant  paroître  ferme  au  premier  choc,  de  peur 
que,  sur  votre  foiblesse,  il  ne  prenne  le  pied  de  vous  mener  comme 
un  enfant.  Là,  tâchez  de  vous  composer  par  étude  un  peu  de  har- 
diesse ,  et  songez  à  répondre  résolument  surtout  ce  qu'il  vous  pourra 
dire. 

OCTAVE.  Je  ferai  du  mieux  que  je  pourrai. 

scAPUf .  Çà,  essayons  un  peu,  pour  vous  accoutumer.  Répétons  un 
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peu  vetre  Me,  et  voyons  si  tous  férezbien.  Alloiis;  la  mineite» 
lue,  la  tëtc  haute,  les  regards  assurés. 

OCTAVE.  Gomme  cela? 

scjom.  Eucore  un  peu  davantage. 

OCTAVE.  Ainsi? 

scaphh.  Bon.  Imaginez-vous  que  je  sois  votre  père^  ainrivc^iet 
i^iODdez«-moi  fermement,  oomme  si  c'étoit  à  lai-mème  !  Connt, 
pendard,  vaurien,  infâme,  fils  indigne  d'un  père  comme.]iioiyj06e»ta 
bien  paroitre  devant  mes  yeux,  après  tes  Ixms  dépoïtonents^ aptes 
leUehe  tour  que  tu  m'as  joué  pendant  men  absence?  Est^^ee  là 'le 
fruit  de  mes  soins,  maraud?  est-ce  là  le  fruit  de  mes  soins  ?  le  les- 
peet  qui  m'est  dû  ?  le  resgect  que  tu  mo  jconserves?  (Allons  ii«Be.) 
Tu  as  l'insolence,  fripon,  de't'engager  saas  le  eonsentemeiitëeîtMi 
père,  de  contracter  un  mariage  clandestin  !  Réponds:  moi,  caqoin, 
rtp<N[id»-moi.  Voyons  un  peu  tes  belles  raisons.... Obi  quediaUe! 
vous  demeurez  interdit. 

OCTAVE.  C'est  que  je  m'imagine  que  o^tmon  pèreqaej'ealeBds. 
:  8GABIN.  Hé  !  OUI  ;  c'ost  par  cette  raison  ^'iine  faut  pa&  étcMDnme 
un  innocent. 

I OCTAVE.  Je  m'en  vois  prendre  plus:de  résolution,  et  je  r^pandf» 
fermement. 

SGAPiN.  Assurément? 

oi»AVE.  AssiBrément. 

SYLVESTRE.  Voilà  votrc  père  qui  vient. 

OCTAVE.  0  ciel  !  je  suis  perdu!  I 

SCÈNE  V. 

SCAPIN,  SYLVESTRE. 

scAPm.  Holà,  Octave I  demeurez,  Octave.  Le  voilà  enfui!  ÛueBe 
pauvre  espèce  d!bommeI  Ne  laissons  pas  d's^ttendre  le  vieillard. 
SYLVESTRE.  Quc  lui  dirai-jc  ? 
scAFiif .  Laisse-moi  dire,  moi,  et  ne  fais  que  me  suivre. 

SCÈNE  VI. 
ARGANTE,  SCAPIN  et  SYLVESTRE  dans  kfond  du  ihéàire, 

ARGANTE,  5e  croyaut  seul,  A-t-on  jamais  ouï  parler  d'une  a 
pareille  à  celle-là? 

SCAPIN,  à  Sylvestre.  Il  a  déjaf  appris  l'affaire;  et  elle  lui  tient  à 
fort  en  tête,  qtie,  tout  seul,  il  en  parle  haut. 
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.ijuîiKTE,  se  croyant  seul.  Voilà  une  témérité  bien  grande» 

sciPiM,  à  Sylvestre,  Écoutons-le  un  peu. 

ÀR6ANTE,  se  croyant  seul.  Je  voodrois  bien  savoir  ee  qu^ilsrnie 
poorroBt  dire  sur  ce  beau  mariage. 

scAPiN,  à  part.  Nous  y  avons  songé. 

A&GANTE,  se  croyant  seul,  Tàchfflr  ont-ils  de  menierladiose? 

SCAPIN,  à  part.  Non,  nous  n'y  pensons  pas.   . 

ARGATiTE,  sc  croyant  scul.  Ou  s'ils  entreprendront  de  Fexcoser? 

^jOAPiN;  à,part.  Celui-là  se  pourra  faire. 

.  AiLGiKiçE^  se  croyant  seuL  Prétendrmit-ils  m'amusor  par  des  contes 
en  Tair? 
ssMm>  à  part.  Peut-ôtre: 

jis^isaBySecroyantseul,  Tous  leurs  discours  seront  inntites. 
SCAPIN,  à  part.  Nous  allons  voir. 

iB^ANTE^  se  croyant  seul.  Ils  ne  m'en  d(Hmeront  point  à  garder. 
.  SCAPIN,  à  part.  Ne  jurons  de  rien. 

.iMifijtfiTE,  se  croyant  seul.  Je  saurai  mettre  mon  pendard  de  fils  en 
Mm  de  sûreté. 

scAPBï,  à  part.  Nous  y  pourvoirons. 

ABOANTS,  se  croyant  seul.  Et  pour  le  coquin  de  Sylvestre^  je  le 
rouerai  de  coups. 

STLVESTBE,  à  Scapin.  J'étois  bien  étonné  s'il  m'oublioit. 

ABOAirrE,  apercevant  Sylvestre.  Ah  !  ah  î  vous  voilà  donc»  sage 
gouverneur  de  famille ,  beau  directeur  de  jeunes  gens! 

scAPiK.  Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  voir  de  retour. 

ABGANTE.  Boujoùr,  Scapiu.  [A  Sylvestre.)  Vous  avez  suivi  mes  or- 
dres vraiment  d'une  belle  manière  !  et  mon  fils  s'est  comporté  jmX 
sagement  pendant  mon  absence  1 

8CAPIN.  Vous  vous  portcz  bien,  à  ce  que  je  vois. 

ABGANTE.  Assez  bien.  (A  Sylvestre.)  Tu  ne  dis  mot>  coquin^  ta  ne 
dis  mot  t 
SCAPIN.  Votre  voyage  a-t-il  été  bon? 

ABGANTE.  Mon  Dicu,  fort  boni  Laisse-moi  un  peu  qna:eller  en 
repos. 

SCAPIN.  Vous  voulez  quereUer  ? 
ABGANTE.  Oui,  je  V6UX  quercUcr. 
SCAPIN.  Hél  qui,  monsieur? 
ABGANTE,  montrant  Sylvestre.  Ce  maraud-là. 
SCAPIN.  Pourquoi? 
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ARMANTE.  Ta  n'as  pas  ouï  parler  de  ce  qui  s'est  passé  dans  nH» 
absence? 

scApm.  J'ai  bien  ouï  parler  de  quelque  petite  chose. 

ARGANTE.  Comment!  quelque  petite  cbose?  Une  action  de  cette 
nature  ! 

SCAPIN;  Vous  avez  quelque  raison. 

ARGANTE.  Une  hardiesse  pareille  à  celle-là  ! 

SCAPIN.  Cela  est  vrai. 

ARGANTE.  Uu  fils  qui  sc  marie  sans  le  consentement  de  son  père! 

SCAPIN.  Oui,  il  y  a  quelque  chose  à  dire  à  cela.  Mais  je  serois  d'a- 
vis que  vous  ne  fissiez  point  de  bruit. 

ARGANTE.  Je  uc  suis  pas  de  cet  avis,  moi;  et  je  veux  faire  du  bruit 
tout  mon  soûl.  Quoi!  tu  ne  trouves  pas  que  j'aie  tous  les  sujets  du 
monde  d'ôtre  en  colère? 

SCAPIN.  Si  fait.  J'y  ai  d'abord  été,  moi,  lorsque  j'ai  su  la  cbose;  et 
je  me  suis  intéressé  pour  vous  jusqu'à  quereller  votre  fils.  Deman- 
dez-lui un  peu  quelles  belles  réprimandes  je  lui  ai  faites,  et  comme 
je  Tai  chapitré  sur  le  peu  de  respect  qu'il  gardoit  à  un  père  dont  il 
devoit  baiser  les  pas.  On  ne  peut  pas  lui  mieux  parler,  quand  ce 
seroit  vous-même.  Mais  quoi!  je  me  suis  rendu  à  la  raison,  et  j'ai 
considéré  que,  dans  le  fond,  il  n'a  pas  tant  de  tort  qu'on  pourroit 
croire. 

ARGANïE.  Que  me  viens- tu  conter?  11  n'a  pas  tant  de  tort  de  s'al- 
ler marier  de  but  en  blanc  avec  une  inconnue? 

SCAPIN.  Que  voulez-vous?  Il  y  a  été  poussé  par  sa  destinée. 

ARGANTE.  Ah  !  ah  !  Voici  une  raison  la  plus  belle  du  monde.  Oa 
n'a  plus  qu'à  commettre  tous  les  crimes  imaginables,  tromper,  voler, 
assassiner,  et  dire,  pour  excuse,  qu'on  y  a  été  poussé  par  sa  des- 
tinée. 

scAPDC.  Mon  Dieu,  vous  prenez  mes  paroles  trop  en  philosophe.  Je 
veux  dire  qu'il  s'est  trouvé  fatalement  engagé  dans  cette  affaire. 

ARGANTE.  Et  pourquoi  s'y  engagcoil-il? 

SCAPIN.  Voulez-vous  qu'il  soit  aussi  sage  que  vous?  Lesjeunes  gens 
sont  jeunes,  et  n'ont  pas  toute  la  prudence  qu'il  leur  faudroit  pour 
ne  rien  faire  que  de  raisonnable  :  témoin  notre  Léandre,  qui,  mal- 
gré toutes  mes  leçons,  malgré  toutes  mes  remontrances^  est  allé  faire, 
desoncôté,  pis  encoreque  votre  flk.  Je  voudroisbien  savoir  si  vous- 
même  n'avez  pas  été  jeune,  et  n'avez  pas,  dans  votre  temps,  fait 
des  fredaines  comme  lesautres.  J'ai  ouï  dire,  moi,  que  vous  avez  été 
autrefois  un  compagnon  parmi  les  femmes,  que  vous  faisiez  de  votre 
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ArAle  avec  les  plus  galantes  de  ce  temps-là,  et  que  vous  n'en  ap* 
|nra*biez  point  que  vous  ne  poussassiez  à  bout. 

ARGANTE.  Gela  est  vrai,  j'en  demeure  d'accord;  mais  je  m'en  suis 
toujours  tenu  à  la  galanterie,  et  je  n'ai  point  été  jusqu'à  faire  ce 
qu'il  a  fait. 

SGAPiiï.  Que  vouliez- vous  qu'il  fit?  11  voit  une  jeune  personne  qui 
luiyeutdu  bien  (car  il  tient  cela  de  vous,  d'être  aimé  de  toutes  les 
femmes)  ;  il  la  trouve  charmante,  il  lui  rend  des  visites,  lui  conte  des 
douceurs,  soupire  galamment,  fait  le  passionné.  Elle  se  rend  à  sa 
poursuite;  il  pousse  sa  fortune.  Le  voilà  surpris  avec  elle  par  ses 
parents,  qui,  la  force  à  la  main,  le  contraignent  de  l'épouser. 

SYLVESTRE,  à  part.  L'habile  fourbe  que  voilà  ! 

scAPiN.  Ëussiez-vous  voulu  qu'il  se  fût  laissé  tuer?  Il  vaut  mieux 
mcbre  être  marié  qu'être  mort. 

ARGAisTE.  On  ne  m'a  pas  dit  que  l'affaire  se  soit  ainsi  passée. 

sciPiN,  montrant  Sylvestre.  Demandez-lui  plutôt  î  H  ne  vous  dira 
pas  le  contraire. 

ARGAiHTE,  à  Sylvestre,  C'est  par  force  qu'il  a  été  marié? 

SYLVESTRE.  Oui,  mOUSicUT. 

SCAPIN.  Voudrois-je  vous  mentir? 

ARGANTE.  11  devoit  donc  aller  tout  aussitôt  protester  de  violence 
chez  un  notaire. 

SCAPIN.  C'est  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  faire. 

ARGANTE.  Cela  m'auroit  donné  plus  de  facilité  à  rompre  ce  ma 
riage. 

SCAPIN.  Rompre  ce  mariage? 

ARGANTE.  Oui. 

SCAPIN.  Vous  ne  le  romprez  point. 
ARGANTE.  Je  ne  le  romprai  point? 
SCAPIN.  Non. 

ARGANTE.  Quoi!  jc  u'aurai  pas  pour  moi  les  droits  de  père,  et  la 
maison  de  la  violence  qu'on  a  faite  à  mon  fils? 
SCAPIN.  C'est  une  chose  dont  il  ne  demeurera  pas  d'accord. 
ARGANTE,  Il  n'en  demeurera  pas  d'accord? 
SCAPIN.  Non. 

ARGANTE.  Mon  flls? 

SCAPIN.  Votre  fils.  Voulez-vous  qu'il  confessé  qu'il  ait  été  capable 

'  Da  temps  de  Molière»  le  mot  drôle  sigoifioil  gaillard,  plaisant.  Il  s'emploie  encore 
*n  ce  sens  dans  (|uelques  villes  de  province  :  TeTpression  faire  du  drôle  avec  les  f^m- 
«p*  o*«t  plus  d'usage.  (A.  M.) 

21. 


49d  LES  F(HlfiB£ai£6  DE  SGAPiN. 

de  crainte,  et  que  ce  soit  par  force  qu'on  lui  ait  fait  faire  les  chmf 
il  n'a  garde  d'aller  ayouer  cela;  ce  seroit  se  faire  tort,  et  semoik' 
trerindigoe  d'un  père  comme  vous. 

a»gànt£«  J«  me  moque  de  cela. 

SGAPiN.  11  faut;  pour  son  honneur  et  pour  le  vôtre,  qu'il  dise  im 
le  monde  que  c'est  de  bon  gré  qu'il  Ta  épousée. ./ 

ABGANVE.  Ëtje  yeux,  moi,  pour  mon  honneur  et  pour  le  sien,  qu'il 
dise  le  contraire. 

SCAHK.  Non,  je  suis  sûr  qu'il  ne  le  fera  pas. 

ARCtMT£.  Je  l'y  forcerai  bien. 

SGApm.  Une  le  fera  pas,  yous  dis-je. 

ARGANTE.  Il  Ic  fera,  ou  je  le  déshériterai. 

sfiAPiN.  Vous? 

ARGANTE.  Moi. 

SGAPix.  Bon  I 

ARaANTE.  Commet,  bon? 

se  \pm.  Vous  ne  le  déshériterez  point. 

ARGANTE.  Je  ne  le  déshériterai  point  ? 

scAPiN.  Non. 

ARGANTE.  NOU? 

SGAPi^.  Non. 

ARGANTE.  Ouais  !  voici  qui  est  plaisant  î  Je  ne  deshériterai  pas  moft.i 
fils? 
SCAPIN.  Non,  vous  dis-je. 
ARGANTE.  Qui  m'en  empêchera? 
SCAPIN.  Vous-même. 

ARGANTE.  Moi? 

SCAPIN.  Oui.  Vous  n'aurez  pas  ce  cœur-là. 
ARGANTE.  Je  l'aurai. 
SCAPIN.  Vous  vous  moquez. 
ARGANTE.  Je  ne  me  moque  point. 
SCAPIN.  La  tendresse  paternelle  fera  son  office. 
ARGANtE.  Elle  ne  fera  rien. 
SCAPIN.  Oui,  oui. 

ARGANTE.  Jc  VOUS  dis  qiic  ccla  sera. 
SCAPIN.  Bagatelles. 

ARGANTE.  Il  uè  faut  poiut  dire  :  Bagatelles. 
SCAPIN.  Mon  Dieu  !  je  vous  connois;  vous  êtes  bon  naturellemenl 
ARGANTE.  Je  uc  suîs  poiut  bou ,  ct  je  suis  méchant  quand  je  veuij 
Finissons  ce  discours,  qui  m'échauffe  la  bile.  (4  Syivestre.  )  Va-t'eai 
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fCnâard,  va-femne  chercher  mon  fripon,  tandis  que  j*irai  rejoindre 
k  setgaeitr  Géronte,  pour  lui  conter  ma  disgrâce. 

scAPiR.  Monsieur,  si  je  vous  puis  être  utile  en  quelque  chose,  vous 
a'^L^ez  qu'âme  oommander. 

AâftAKiE.  Je  VOUS  remercie.  (  A  part,)  Ah?  pourquoi  faut- il  qu'il 
soit  fils  unique  !  et  que  n'ai- je  à  cette  heure  la  fille  que  le  ciel  m'a 
*tée ,  pour  la  (aire  mon  héritière  ! 

SCÈNE  Vil. 

SCAPIN,  SYLVESTRE. 

SYLVESTRE.  J'avouc  quc  tu  es  un  grand  homme,  et  voilà  l'affaire  en 
Iwn  train  ;  mais  Targent,  d'autre  part ,  nous  presse  pour  notre  sub- 
sistance, et  nous  avons  de  tous  côtés  des  gens  qui  aboient  après  nous. 

SCAPIN.  Laisse-moi  faire ,  la  machine  est  trouvée.  Je  cherche  seule- 
ment dans  ma  tète  un  homme  qui  nous  soit  afûdé,  pour  jouer  un  per- 
sonnage dont  j'ai  besoin.  Attends.  Tiens-toi  un  peu.  Enfonce  ton 
bonnet  en  méchant  garçon.  Campe-loi  sur  un  pied.  Mets  la  main  au 
côté.FaisJes  yeux  furibonds.  Marche  un  peu  en  roi  de  théâtre.  Voilà 

qui  est  bien.  Suis-moi.  J'ai  des  secrets  pour  déguiser  ton  visage  et  ta 
voix. 

SYLVESTRE.  Jc  te  conjurc ,  au  moins,  de  ne  m'aller  point  brouiller 
avec  la  justice. 

scApm.  Va,  va,  nous  partagerons  les  périls  en  frères  ;  et  trois  ans  de 
galères  de  plus  ou  de  moins  ne  sont  pas  pour  arrêter  un  noble  cœur. 
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scèlne  première. 

GÉRONTE,  ARGANTE. 

i^ÉaoNTE.  Oui,  sans  doute,  par  le  temps  qu'il  fait,  nous  aurons  ici 
oos  gens  aujourd'hui;  et  un  matelot  qui  vient  de  Tarentem*a  assuré 
?u  il  avoit  vu  mon  homme  qui  étoit  près  de  s'embarquer.  Mais  Tar- 
'^vée  de  ma  fille  trouvera  les  choses  mal  disposées  à  ce  que  nous 
lions  proposions;  et  ce  que  vous  venez  de  m'apprendre  de  votre  fils 
J^ompt  étrangement  les  mesures  que  nous  avions  prises  ensemble. 

AiOANTH.  Ne  vous  mettez  pas  en  peine;  je  vous  réponds  de  ren- 
verser  tout  cet  obstacle ,  et  j'y  vais  travailler  de  ce  pas. 


500  LES  FOUBBBRIBS  DB  SCAPIN. 

GÉBONTE.  Mafoi,seigneur  Argante,voulez-yotisque  je  vousdisetré- 
ducation  des  enfants  est  une  chose  à  quoi  il  faat  s'attacher  fortemeoL 

lEGiNTB.  Sans  doate.  A  quel  propos  cela? 

GÉRONTE.  A  propos  de  ce  que  les  mauvais  déportements  des  jeoBes 
gens  viennent  le  plus  souvent  de  la  mauvaise  éducation  que  leurs 
pores  leur  donnent. 

ABGÀNTE.  Gela  arrive  parfois.  Mais  que  voulez- vous  dire  par-là? 

GÉBONTB.  Ce  que  je  veux  dire  par-là  ? 

ABGAKTE.  Oui. 

GÉBONTE.  Que  si  VOUS  aviez,  en  brave  père ,  bien  morigéné  votre 
fils,  il  ne  vous  auroit  pas  joué  le  tour  qu'il  vous  a  fait. 

ABGANTE.  Fort  bicu.  De  sorte  donc  que  vous  avez  bien  mieux  mo- 
rigéné le  vôtre? 

GÉBONTE.  Sans  doute  ;  et  je  serois  bien  fâché  qu'il  m'eût  rien  iait 
approchant  de  cela. 

ABGANTE.  Et  si  cc  fils,  quc  VOUS  avcz,  en  brave  père ,  si  bien  mori- 
géné, avoit  fait  pis  encore  que  le  mien?  Hé? 

GÉBONTE.  Comment? 

ABGANTE.  COmmCUt? 

GÉBONTE.  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

ABGANTE.  Cela  veutdire^  seigneur  Géronte,  qu'il  ne  faut  pas  être 
si  prompt  à  condamner  la  conduite  des  autres  ;  et  ceux  qui  veoleBt 
gloser  doivent  bien  regarder  chez  eux  s'il  n'y  a  rien  qui  cloche. 

GÉBONTE.  Je  n'entends  point  cette  énigme. 

ABGANTE,  On  VOUS  Tcxpliquera. 

GÉBONTE.  Est-ce  quc  vous  auriez  ouï  dire  quelque  chose  de  mou 
fils? 

ABGANTE.  Cela  se  peut  faire. 

GÉBONTE.  Et  quoi  encore  ? 

ABGANTE.  Votre  Scapin,  dans  mon  dépit,  ne  m'a  dit  la  chose  qu>B 
gros,  et  vous  pouvez  de  lui,  ou  de  quelque  autre,  être  instruit  do 
détail.  Pour  moi ,  je  vais  vite  consulter  un  avocat ,  et  aviser  de$ 
biais  que  j'ai  à  prendre.  Jusqu'au  revoir. 

SCÈNE  H. 

GÉRONTE. 

Que  pourroit-ce  être  que  celte  affaire-ci  ?  Pis  encore  que  le  sien  î 
Pour  moi,  je  ne  vois  pas  ce  que  Ton  peut  faire  de  pis;  et  je  trouve 
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que  [se  marier  sans  le  consentement  de  son  père  est  une  action  qui 
passe  tout  ce  qu'on  peat  s'imaginer. 

SCÈNE  111. 

GÉRONTE,  LÉANDRE. 

GÉaoRTE.  Ah  !  vous  voilà  ! 

LÉANDRE ,  courant  à  Géronie  paur  l'embrasser.  Ah  !  mon  père , 
qae  j'ai  de  joie  de  vous  voir  de  retour  î 

GÉRONTE,  refusant  d'embrasser  Léandre.  Doucement.  Parlons  «n 
peu  d'affaire. 

LÉANDRE.  Souffrez  quc  jc  VOUS  embrasse,  et  que... 

GÉRONTE,  le  repoussant  encore.  Doucement,  vous  dis-je. 

LÉANDRE.  Quoi!  VOUS  me  refusez,  mon  père,  de  vous  exprimer 
mon  transport  par  mes  embrassements? 

GÉRONTE.  Oui,  nous  avons  quelque  chose  à  démêler  ensemble. 

LÉANDRE.  Et  quoi? 

GÉRONTE.  Tenez-vous,  que  je  vous  voie  en  face. 

LÉANDRE.  Comment? 

GÉRONTE.  Regardez-moi  entre  deux  yeux. 

LÉANDRE.  Hé  bien? 

GÉRONTE.  Qu'est-ce  donc  qu'il  s'est  passé  id? 

LÉANDRE.  Ce  qui  s'est  passé? 

GÉRANTE.  Oui.  Qu'avez-vous  fait  dans  mon  absence? 

LÉANDRE.  Que  voulez-vous,  mon  père,  que  j'aie  fait? 

GÉRONTE.  Ce  n'est  pas  moi  qui  veux  que  vous  ayez  fait,  mais  qui 
demande  ce  que  c'est  que  vous  avez  fait. 

LÉANDRE.  IMoi?  Jc  n'ai  fait  aucune  chose  dont  vous  ayez  lieu  de 
vous  plaindre. 

GÉRONTE.  Aucune  chose? 

LÉANDRE.  Non. 

GÉRONTE.  Vous  étcs  bicu  résolu. 

LÉANDRE.  c'est  quo  je  suis  sûr  de  mon  innocence. 

GÉRONTE.  Scapin  pourtant  m'a  dit  de  vos  nouvelles. 

LÉANDRE.  Scapin? 

GÉRONTE.  Ah  I  ah  !  ce  mot  vous  fait  rougir. 

LÉANDRE.  11  vous  a  dit  quclquc  chose  de  moi? 

GÉROKTE.  Ce  lieu  n'est  pas  tout-à-fait  propre  à  vider  cette  affaire, 
et  nous  allons  l'examiner  ailleurs.  Qu'on  se  rjPnde  au  logis  ;  j'y  vais 
revenir  tout  à  l'heure.  Ah  !  Uailre,  s'il  faut  que  tu  me  déshonores,  je 
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tè  renonce  {xynr  mon  fils^  et  tu  peux  bien ,  pour  jamais,  te  résoodpe 
à  fuir  de  ma  présence. 

SCÈNE  IV. 

LÉANDRE. 

Mè  trahir  de  cette  manière  I  Un  coquin  qui  doit,  par  cent  raisons, 
être  le  premier  à  cacher  les  choses  que  je  lui  confie ,  lest  le  prenuer 
à  les  aller  découvrir  à  mon  père.  Ah  I  je  jure  le  ciel  que  cette  trahison 
ne  demeurera  pas  impunie. 

SCÈNE  V. 

OCTAVE,  LÉANDRE,  SCAPiN. 

ocTÀTE.  Mon  cher  Scapin,  que  ne  dois-je  point  à  tes  soins  !  Qtiê  tu 
es  un  homme  admirable  !  et  que  le  ciel  m*esl  favorable  de  t'cnvover 
à  mon  secours  ! 

LÉANDRE.  Ah  I  ah  !  vous  voilà  I  Je  suis  ravi  de  vous  trouyer,  mon- 
sieur le  coquin. 

SCAPIN.  Monsieur,  votre  serviteur.  C'est  trop  d'honneur  que  vous 
me  faites. 

LÉANDRE,  mettant  Vépée  à  la  main.  Vous  faites  le  méchant  plaissfnt! 
Ah  I  je  vous  apprendrai. . . 

SCAPIN ,  se  mettant  à  genoux.  Monsieur  I 

0CTA.VE,  se  mettant  entre  deux  pour  empêcher  Léandre  de  frap- 
per Scapin.  Ahl  Léandre! 

LÉANDRE.  Non,  Octave,  ne  me  retenez  point,  je  vous  prie. 

scAPiN  ,  à  Léandre,  Hé!  monsieur! 

OCTAVE,  retenant  Léandre,  De  grâce! 

LÉANDRE,  voulant  frapper  Scapin.  Laissez-moi  contenter  mon 
ressentiment. 

OCTAVE.  Au  nom  de  Tamitié,  Léandre ,  ne  le  maltraitez  point. 

SCAPIN.  Monsieur,  que  vous  ai-je  fait? 

LÉANDRE,  voulant  frapper  Scapin.  Ce  que  tu  m'as  fait,  traître? 

OCTAVE,  retenant  encore  Léandre.  Hé  !  doucement. 

LÉANDRE.  Non,  Octavc,  jc  veux  qu'il  me  confesse  lui-môme,  tout 
à  l'heure,  la  perfidie  qu'il  m'a  faite.  Oui,  coqum,  je  sais  le  trait  que  tu 
m'as  joué;  on  vient  de  me  l'apprendre;  tu  ne  croyois  pas  peut-être  que 
Ton  me  dût  révéler  ce  secret  ;  mais  je  veux  en  avoir  la  confession 
de  ta  propre  bouche ,  ou  jc  vais  te  passer  cette  épée  au  travers  du 
corps. 
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SGAPIN.  Ah  !  monsieur,  aoriez-TOus  bien  ce  corar-là? 

LÉ  ANDRE .  Parle  donc. 

SGAPiN.  Je  vous  ai  fait  quelque  chose;  monsieur? 

LÉANDas.  Oui ,  coquin ,  et  ta  conscience  ne  te  dit  que  trop  ce  que 
c'est. 

scAJpm.  Je  vous  assure  que  je  lignore. 

LÉiNMK,  s^avançant  pour  frapper  Scapin*  Tu  l^gnores! 

OGTAYE  y  retenant  Léandre.  Léandre  1 

sciPiN.  Hé  bien!  monsieur,  puisque  vous  le  voulez,  je  vonscon-. 
fesse  que  j'ai  bu  avec  mes  amis  ce  petit  quartaut  de  vin  d'Espace 
dont  on  yoos  fit  prés^t  il  y  a  quelques  jours,  et  que  c'estmoi  quifis 
une  fente  au  tonneau,  et  répandis  de  Teau  autour,  pour  faire  croire 
q«e  le  vin  s'étoit  échappé. 

LÉANimE.  C'est  toi,  pendard,quim'a$  bu  mon  vin  d'Espagne,  et  qui 
as  été  cause  que  j'ai  tant  querellé  la  servante ,  croyant  que  c'éloit 
elle  qui  m'avoit  fait  le  tour  ? 

seiPiN'.  Oui,  monâeur.  Je  vous  en  demande  pardon. 

LÉiiHDRE.  Je  suis  bien  aise  d'apprendre  cela.  Mais  ce  n'est  pas  l'af- 
faire  dont  il  est  question  maintenant. 

scAPiN.  Ce  n'est  pas  cela,  monsieur? 

LÉAiND&E.  Non  :  c'est  une  autre  affaire  qui  me  touche  bien  plus,  et 
je  veux  que  tu  me  la  dises. 

SCAPIN.  Monsieur,  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  fait  autre  chose. 

LÉANDRE,  voulant  frapper  Seapin.  Tu  ne  veux  pas  parler  ? 

scAPiN.  Hé  ! 

OCTAVE,  retenant  Léandre.  Tout  doux! 

SCAPIN.  Oui,  monsieur,  11  est  vrai  qu'il  y  a  trois  semaines  que  vous 
m'envoyâtes  porter,  le  soir,  une  petite  montre  à  la  jeune  Égyptienne 
que  vous  aimiez.  Je  revins  au  logis,  mes  habits  tout  couverts  de 
bouc,  et  le  visage  plein  de  sang,  et  vous  dis  que  j 'a vois  trouvé  des 
voleurs  qui  m'avoient  bien  battu ,  et  m'avoient  dérobé  la  montre. 
C'étoit  moi,  monsieur,  qui  l'avois  reténue. 

LÉANDRE.  Cest  toi  qui  as  retenu  ma  montre? 

SCAPIN.  Oui ,  monsieur,  afin  de  voir  quelle  heure  il  est. 

LÉANDRE.  Ah  !  ah  I  j'apprends  ici  de  jolies  choses ,  et  j'ai  un  servi- 
teur fort  fidèle ,  vraiment  I  Mais  ce  n'est  pas  cela  encore  que  je  de- 
Bdande. 

SGAPiN.  Ce  n'est  pas  cela? 

LÉANDRE.  Non,  iofàmc;  c'est  autre  chose  encore  que  je  veux  que 
tu  me  confesses. 
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SGiPHf ,  à  part.  Peste  ! 

LÉÀNDRE.  Parle  vite,  j'ai  hâte. 

SGAPiN.  Monsieur,  voilà  tout  ce  que  j'ai  fait« 

LÉANDRE;  voulant  frapper  Scapin,  Voilà  tout? 

ocTAYE,  se  mettant  au-devant  de  Léandre.  Hé  ! 

SGAPIN.  Hé  bien!  oui ,  monsieur.  Vous  vous  souvenez  de  ce  loup- 
garou,  il  y  a  six  mois,  qui  vous  donna  tant  de  coups  de  bâton  la 
nuit,  et  vous  pensa  faire  rompre  le  cou  dans  une  cave  où  vous  tom- 
bâtes en  fuyant? 

LÉÀNDRE.  Hé  bien? 

SGAPiN.  C'étoitmoi,  monsieur,  quifaisoisle  loup-garoa! 

LÉANDRE.  G'étoit  toi,  traître^  quifaisois  leloup-garou? 

SGAPIN.  Oui,  monsieur,  seulement  pour  vous  faire  peur,  et  vous 
Ôtcr  Tenvie  de  nous  faire  courir  toutes  les  nuits  comme  vous  aviez 
de  coutume. 

LÉAi^DEE.  Je  saurai  me  souvenir,  en  temps  et  lieu,  de  tout  ce  que 
je  viens  d'apprendre.  Mais  je  veux  venir  au  fait,  et  que  ta  me  con- 
fesses ce  que  tu  as  dit  à  mon  père. 

SGAPIN.  A  votre  père? 

LÉAND&E.  Oui,  fripon,  à  mon  père. 

SGAPIN.  Je  ne  l'ai  pas  seulement  vu  depuis  son  retour. 

LÉANDiiE.  Tu  ne  l'as  pas  vu? 

SGAPIN.  Non,  monsieur. 

LÉANDBE.  Assurément? 

SGAPIN.  Assurément.  C'est  une  chose  que  je  vais  vous  faire  dire 
par  lui-môme. 

LÉANDBE.  C'est  dc  sa  bouche  que  je  le  tiens  pourtant. 

SGAPIN.  Avec  votre  permission ,  il  n'a  pas  dit  la  vérité..* 

SCÈNE  VI. 

LÉANDRE,  OCTAVE,  CARLE,  SCAPIN. 

cA&LE.  Monsieur,  je  votls  apporte  une  nouvelle  qui  est  fâcheuse 
pour  votre  amour. 

LÉANDAE.  Comment? 

GARLE.  Vos  Égyptiens  sont  sur  le  point  devons  élever  Zerbinette  ; 
et  elle  même,  les  larmes  auxyeux,  m'a  chargédevenirpromptement 
vous  dire  que  si,  dans  deux  heures,  vous  ne  songez  à  leur  porter  l'ar- 
gent qu'ils  vous  ont  demandé  pour  elle ,  vous  Tallez  perdre  pour 
jamais. 
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iKinoEE.  I>aiis  denx  heures? 
GOLE.  Dans  deux  heures. 

SCÈNE  VIL 

LÉANDRE,  OCTAVE,  SCAPIN; 

lÉAifDfiE.  Ah!  mon  pauvre Scapin,  j'imi^ore  ton  secours. 

SCAP0,  se  levant  et  passant  fièrement  devant  Léandre,  Ah  !  mon 
pauvre  ScapinI  Je  suis  mon  pauvre  Seapin ,  à  cette  heure  qu'on  a 
besoin  de  moi. 

lÉAHoaE.  Va,  je  te  pardonne  tout  ce  que  tu  viens  de  me  dire,  et 
pis  encore,  si  tu  me  Tas  fait. 

sapiN.  Non,  non;  ne  me  pardonnez  rien;  passez-moi  votre  épée 
an  travers  du  corps,  je  serai  ravi  que  vous  me  tuiez. 

liinDas.  Non.  Je  te  conjure  plutôt  de  me  donner  la  vie,  en  ser- 
Tant  mon  amour. 

SGApm.  Point,  point;  vous  ferez  mieux  de  me  tuer. 

lÉ ANDRE.  Tu  m'es  trop  précieux;  et  je  te  prie  de  vouloir  employer 
pour  moi  ce  génie  admirable  qui  vient  à  bout  de  toutes  choses. 

SCAPOf.  Non.  Tuez-moi,  vous  dis-je. 

LÉANDEB.  Ah  !  de  grâce,  ne  songe  plus  à  tout  cela,  et  pense  à  me 
donner  le  secours  que  je  te  demande. 

OCTAVE.  Seapin,  il  faut  faire  quelque  chose  pour  lui. 

SGAPiir.  Le  moyen,  après  une  avanie  de  la  sorte? 

LÉAiiDBE.  Je  te  conjure  d'oublier  mon  emportement,  et  de  me  pré* 
1er  ton  adresse. 

OCTAVE.  Je  joins  mes  prières  aux  siennes. 

scAPm.  J'ai  cette  insulte-là  sur  le  cœur. 

OCTAVE,  il  faut  quitter  ton  ressentiment. 

LÉAJXDBE.  Voudrois-tu  m'abandonner,  Seapin,  dans  la  cruelle  ex- 
trémité où  se  voit  mon  amour? 

scAPiN.  Me  venir  faire,  à  Timproviste,  un  affront  comme  celui-là  ! 

LÉAivDRE.  J'ai  tort,  je  le  confesse. 

scAPUf.  Me  traiter  de  coquin,  de  fripon,  de  pendard,  d'infâme  ! 

iÉANmiE.  J'en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

scApiN.  Me  vouloir  passer  son  épée  au  travers  du  corps  I 
•  LÉAKBRp.  Je  t'en  demande  pardon  de  tout  mon  cœur;  et,  s'il  ne 
lient  qu'à  me  jeter  à  tes  genoux,  tu  m'y  vois,  Seapin,  pour  te  con- 
JQrer  encore  une  fois  de  ne  me  point  abandonner: 
.  OCTAVE.  Ah  !  ma  foi,  Seapin,  il  se  faut  rendre  à  cela. 

2.  2â 
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scAPiN.  Levez-vous.  Une  autre  fois  ne  soye^t  point  û.prpu^.. 

LÉiKOEE.  Me  promets-ta  de  travailler  pour  moi? 

scAPiN.  On  y  songera. 

LÉAKDRE.  mais  tQ  sais  que  letenips  pies^. 

8CAPIN.  Ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Combien  .est-ce  qu'il  vous 
faut? 

LÉAND&B.  Cinq  cfinis  écos. 
,  .âO^iK»  Et  ji  vous? 

oaiAVE.  Deux  .cents  pistoles. 

scAPiH.  Je  veux  tirer  cet  argent  de  vos  pères.  (À  Oûtave.)  Piwir 
ce  qui  est  du  v6tre,  h  machine  est  déjà  toute  trouvée.  {A  Làanêm,\ 
Et,  quant  au  vôtre,  bien  qu'avare  au  denûer  degré,  il  y  £iudh«  moi» 
de  façons  encore;  car  vous  savez  que  »  pour  Tesprit,  ii  n'en  a  pas , 
grâce  à  Dieu ,  grande  provision;  et  je  le  livre  pour  ane  espèee 
d!bomme  à  qui  Ton  fera  toujours  croire  tout  ce  que  Ton  voudra.  Cela 
ne  vous  offense  point;  il  ne  tombe  entre  lui  et  voas.aacmi  soupçei 
de  ressemblance;  et  vois  savez  assez  Topinion  de  tout  le  monde» 
oui  veut  qu^U  ne  soit  votre  père  qine  pour  la  forme. 

LÉANns^.  Tout  beau,  Scapin  ! 

SCAPIN.  Bon ,  bon ,  on  fait  bien  scrupule  de  cela.  Vous  moquée- 
vous?  Mais  j'aperçois  venir  le  père  d'Octavo.  Commençons  par  loi, 
puisqu'il  se  présente.  Allez  vous-en  tous  deux.  (A  Octave.)  Et  vous, 
avertissez  votre  Sylvestre  de  venir  vite  jouer  son  rAle. 

SCÈNE  VUL 

ARGANTE,  SCAPIN. 

SGAPm,  à  part.  Le  voilà  qui  rumine. 

ARGANTE,  se  croyant  seul.  Avoir  si  peu  de  conduite  et  de  considé- 
ration 1  S'aller  jeter  dans  un  engagement  comme  cdoirlà!  Ahl  ah! 
jeunesse  impertinente  I 

jsoAPiN.  Monsieur,  votre  serviteui:. 

ARGANTE.  BonjouT,  Scapiu. 

SCAPIN»  Vous  rêvez  à  Faftaire  de  votre  fils. 

ARGANTE.  Je  t'avouc  que  cela  me  donne  un  furieux  ebagria. 

SCAPIN.  Monsieur,  la  vie  est  mêlée  de  tmv^^ses;  il  est  bonde  s'y 
tenir  sans  cesse  préparé  ;  et  j'ai  ouï  dire  »  il  y  a  long-tea^ps,  une  pi- 
role  d'un  ancien  que  j'û  toujours  retenue. 

ARGANTE.  QUOi? 

SCAPIN.  Que,  pour  peu  qu'un  pèrç  de  fivniae  ait  été  absentée  sber 
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lui ,  U'd«it  j^-^raieder  son  espt It  sur  toais^les  fô(^€iix  accideiiis  que 
sM  retoar  p^ut  rencoiilarer,  se  figaver  sa  maisi»  brttfée,  son  àrgetit 
dérobé,  sa  femme  morte,  son  filsestro|ii6,  saille  subopiiéeyet  ce 
qja!il  trouve  qui  ne  lui  est  point  arfîvé ,  l'imputera  bonne  fortune. 
Pcnr  moi ,  j'ai  pratiqué  toujours  cette  leçoa  dans  ma  petite  pfailoso- 
fbie;  et  Je  nesuisianKaîs  revenu  au  logis  que  je  ne  me  sois  ténu 
p]?ét  à  la  colère  de  mes  maîtres ,  aux  réprimandes ,  aux  injures  »  aux 
cODps  de  pied  au  ad,  aux  bastonnades,  aux  étrivières;  et  ce  qui  a 
manqué  à  m^arrivet;  j'en  ai  rendu  graee  à  mon  bon  destin. 

jULOAifTB.  Voilà  qoï  est  bien;  mais  œ  Hiariage  impertinent,  qui 
tit>juble  celui  que  nous  voulons  faire,  est  une  chose  que  je  ncpnts 
souffrir,  et  je  viens  de  consulter  des  avocats  pour  le  faire  casser. 

sciiPiN.  Ma  foi,  monsieœr,  si  vous  m'en  croyez,  vous  tâcherez,  par 
qq^ue  aoliie  voie ,  d  accommoder  l'affaire.  Vous  savez  ce  que  c'est 
que  les  procès  en  ce  pays  ci^,  et  vous  allez  vous  enfoncer  dans  d'é- 
tranges 4Îpiries. 
ARGA»T£.  Tu  as  raisoD,  je  le  vois  bien.  Mais  quelle  autre  voie? 
SGAPUH.  Je  pense  que  j'en  ai  trouvé  uno.  La  compassion  que  m^a 
donnée  tantôt  votre  chagrin  m'a  obligé  à  chercher  dans  nda  tête 
quelque  moyen  pour  vouslircr  d'inquiétude;  car  je  ne  saurois  voir 
dillo^nétet* pères  chagrinés  par  leurs  enfonts,  que^ela  ne  m'émeuve  ; 
et,  de  tout  temps,  je  me  suis  senti  pour  votre  personne  une  inclina- 
tion particulière. 

ARGAKTE  Je  tc  suis  obligé. 

scAPiN.  J'ai  donc  été  trouver  le  frère  de  cette  fille  qui  a  été  épou- 
sée. C'est  tm  de  ces  braves  de  profession,  de  ces  gens  qui  sont  tout 
ooc^  d'épée,  qui  ne  parlent  que  d'échiner,  ^  ne  font  non  plus  de 
conscience  de  tuer  un  homme  que  d'avaler  un  verre  de  vin.  Je  l'ai 
mis  sur  ce  mariage ,  lui  ai  fait  voir  quelle  /acilité  offroit  la  raison  de 
la  violence  poor  le  hïre  casser,  vos  prérogatives  du  nom  de  père , 
et  l'appui  que  vous  donneroient  auprès  de  la  justice  et  votre  droit,  et 
votre  argent,  et  vosamis.  Eofin,  je  l'ai  tant  tourné  de  tous  les  <iètés, 
qu'il  a  pr^é  Torpille  aux  propositions  ^e  je  lui  ai  faites  d'ajuster 
l'affaire  pour  quelque  somme;  et  il  dounera  son  censent^nent  à 
rompre  le  mariage,  pourvu  que  vouslui  dimniez  de  l'àrg^t. 
AECANTB.  El  qu'a-t-il  demandé? 
sGAPm.  Oh  I  d'abord  des  choses  par^ssus  les  maisons. 

ABGAIITE.  Et  quoi? 

scAPiN.  Des  choses  extravagantes. 
AHGAWTE.  Mais  encore? 
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SGAPiN.  H  ne  parloit  pas  moins  que  de  cinq  ou  six  cents  pistoles. 

ABGANTE.  Cinq  on  six  cents  fièvres  qaartaiAes  qui  le  paissent  ser- 
rer !  Se  moque-t-il  des  gens? 

soAPm.  C'est  ce  que  je  lui  ai  dit.  J'ai  rejeté  bien  loin  de  paresilles 
propositions,  et  je  lui  ai  bien  fait  entendre  que  vous  n'étiez  point  une 
dupe,  pour  vous  demander  des  cinq  ou  six  cents  pistoles.  Enfin,  après 
plusieurs  discours,  Toici  où  s'est  réduit  le  résultat  de  notre  coùlé- 
rence.  Nous  voilà  au  temps,  m'a-t-il  dit,  que  je  dois  partir  pour  l'ar- 
mée ;  je  suis  après  à  m'équiper,  et  le  besoin  que  j'ai  de  quelque  ar- 
gent me  fait  coosentii^,  malgré  moi,  à  ce  qu'où  me  propose.  Il  me 
faut  un  cbeval  de  service ,  et  je  n'en  saurois  avoir  un  qui  soit  tant 
soit  peu  raisonnable,  à  moins  de  soixante  pistoles. 

ARGÀNTE.  Hé  bien!  pour  soixante  pistoles,  je  les  donne. 

scAPm.  Il  faudra  le  harnois  et  les  pistolets;  et  cela  ira  bien  à  vingt 
pistoles  encore. 

ARGAKTE.  Vingt  pistoles  et  soixante,  ce  seroit  quatre-vingts. 

SGAPIN.  Justement. 

ABGANTE.  G'cst  bcaucoup  :  mais,  soit;  je  consens  à  cela. 

SGAPIN.  Il  me  faut  aussi  un  cheval  pour  mont^  mon  valet,  qui 
coûtera  bien  trente  pistoles. 

ABGANTE.  Comment;  diantre!  Qu'il  se  promène,  il  n'aura  rien  du 
tout 

SGAPIN.  Monsieur! 

ABGANTE.  Nou  :  c'est  uu  impertinent. 

SCAPIN.  Voulez-vous  que  son  valet  aille  à  pied?    . 

ABGANTE.  Qu'il  aille  comme  il  lui  plaira,  ^t  le  maître  aussi. 

SGAPIN.  Mon  Dieu,  monsieur  I  ne.vous  arrêtez  point  à  peu  de  chose. 
N'allez  point  plaider,  je  vous  prie;  et  donnez  tout,  pour  vous  sau- 
ver des  mains  de  la  justice.. 

ABGANTE.  Hé  bicu  !  soit;  je  me  résous  à  donner  eûcore  ces  trente 
pistoles. 

SGAPIN.  11  me  faut  encore,  a-t-il  dit,  un  mulet  pour  porter... 

ABGANTE.  Oh!  qu'il  aille  au  diable  avec  son  mulet!  C'en  est  trop; 
et  nous  irons  devant  les  juges. 

SGAPIN.  De  grâce  !  monsieur... 

ABGANTE.  Non,  je  n'en  ferai  rien. 

SGAPIN.  Monsieur,  un  petit  mulet. 

ABGANTE.  Jc  ne  lui  donnerois  pas  seulement  un  âne. 

SGAPIN.  Considérez... 

ABGANTE.  Nou  :  j'aimc  mieux  plaider. 
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SCÀPIN.  Ebl  monsieur,  de  qaoi  parlez-TOos  là,  et  àqaoi  tous  ré- 
solvez-YOus?  Jetez  les  yeux  sur  les  détours  de  la  justice.  Voyez  com- 
bien d'appels  et  de  degrés  de  juridiction;  combien  de  procédures 
embarrassantes;  combien  d*animaux  ravissants  par  les  griiïes  des- 
quels il  TOUS  faudra  passer  :  sergents,  procureurs,  aTOcats,  greffiers, 
substituts,  rapporteurs,  juges^  et  leurs  clercs.  11  n'y  a  pas  un  de  tous 
ces  gens  là  qui ,  pour  la  moindre  chose,  ue  soit  ciq[>able  de  donner 
on  soufflet  au  meilleur  droit  du  monde.  Un  sergent  baillera  de  faux 
ex^oits,  sur  quoi  tous  serez  condamné  sans  que  tous  le  sachiez. 
Votre  procureur  s'entendra  aTec  Totre  partie,  et  tous  Tendra  à  beaux 
deniers  comptants.  Votre  aTOcat,  gagné  de  même,  ne  se  trouTera 
point  lorsqu'on  plaidera  TOtre  cause,  ou  dira  des  raisons  qui  ne  fe- 
ront que  battre  la  campagne,  et  n'iront  point  au  fait.  Le  greffier  dé- 
lîTrerapar  contumace  des  sentences  et  arrêts  contre  tous.  Le  clerc 
du  rapporteur  soustraira  des  pièces,  ou  le  rapporteur  même  ne  dira 
pas  ce  qu'il  a  Vu  ;  et  quand,  parles  plus  grandes  précautions  du 
monde,  tous  aurez  paré  tout  cela ,  tous  serez  ébahi  que  tos  juges 
auront  été  sollicités  contre  tous,  ou  par  des  gens  déTOts,  ou  par  des 
femmes  qu'ils  aimeront.  Eh  I  monsieur,  si  tous  le  pouTez,  sauTez- 
Tous  de  cet  enfer-là.  C'est  être  damné  dès  ce  monde  qne  d'aToir  à 
plaider  ;  et  la  seule  pensée  d'un  procès  seroit  capable  de  me  faire 
fuir  jusqu'aux  Indes. 

A&6ANTE.  A  combien  est-ce  qu'il  fait  monter  le  mulet? 

scAPiN.  Monsieur,  pour  le  mulet,  pour  son  chcTal  et  celui  de  son 
homme,  pour  le  harnois  et  les  pistolets ,  et  pour  payer  quelque  pe- 
tite chose  qu'il  doit  à  son  hôtesse ,  il  demande  en  tout  deux  cents- 
pistoles. 

AR6ANTE.  Deux  ccnts  pistoles  I 

SCAPIN.  Oui. 

AacAXTE,  se  promenant  en  colère.  Allons,  allons;  nous  plaiderons. 

scAPiif .  Faites  réflexion. 

ARGANTE.  Je  plaiderai. 

scAPiif .  Ne  TOUS  allez  point  jeter. . . 

AEGAUTE.  Je  Teux  plaider. 

SGAPiN.  Mais  pour  plaider  il  tous  faudra  de  l'argent.  Il  tous  en 
faudra  pour  l'exploit  ;  il  tous  en  faudra  pour  le  contrôle  ;  il  tous  en 
faudra  pour  la  procuration,  pour  la  présentation,  conseils,  produc- 
tions, et  journées  du  procureur.  Il  tous  en  faudra  pour  les  consulta- 
tions et  plaMoiries  des  aTOcats,  pour  le  droit  de  retirer  le  sac ,  et 
pour  les  grosses  d'écritures.  11  tous  en  faudra  pour  le  rapport  des 
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.9ttb&tit«t$^  peur  les  épkes  de>coiielmioa  * ,  pottr  1*«ûregKtremeiit  do 
jrfifflervfaçofi  d^appointements^  senteûeeset  aitéts,  oontfAles,  sh 
gnatoras  et  expéditions  di»  leopsdlei^,  sans  parier  de  Ions  les  pré- 
SBAts  ^il  y#iis  fimdra  faire.  Doiraez  eet  ai^enMà  à^et  Ifomme^ , 
voua  yoilà  hors  d'affaire. 

AA^ANf  R.  Cosmiient!  deitx  cent^  pishites  ! 

seiFiN.  Gai.  Vons  y  gagnerez.  J'ai  feit  un  petit  ealenl ,  en  mei- 
méme,  de  tons  le$  frais  de  la  junice  ^  el  j'ai  tre«rvé  qu'en  doimatft 
dem  cents  pistoles  à  votre  boimiie,  votis  en  aorez  de  reste,  ponr  le 
nioins^  eentcmfoaatei,  sans'eoiBffter  lessoins,  les  pas  et  les  chagrins 
que  vous  vous  épargnerez.  Qaand  il  vty  avroit  à  essayer  qne  les  sot- 
tises que  disent  devant  tout  le  monde  de  mécbants  plaisants  d'aro*- 
cats,  j-ai«orois  niieax  donaeriroi»  cents  pistoles  que  de  plaider. 

iJMiins*.  Je  me  ttoqne  de  cela  ;  et  je  déCe  les  arocats^  de  rien  Arp 
de  moi. 

SGA^Di^  Vous  ferez  ceiittilTOQs  plaira  ;  inais,  si  j'étois  que  de^OBS, 
je  ftiijpois  les  procès. 

Miaàm:.  Je  ne  donnerai  point  denx  eents  pistoles. 

scAvm.  Voici  rhoanne  dont  il  s-'a|^. 

SCÈNE  IX. 
ARGANTE,  SGAPIN,  SYLVESTRE,  dégui^  en  spadassin. 

srtVËSTKE.  Scapin,  fais-moi  connoltre  un  peu  cet  Argante,  qui  est 
père  d'Octave. 

scApm.  Pourquoi,  monsieur? 

STLVESTEB.  Jc  vicns  d'apprcudrc  qu'il  veut  me  mettre  en  procès, 
et  faire  rompre  par  justice  le  mariage  de  ma  sœur. 

SCAPIN.  Je  ne  sais  pas  s*il  a  cette  pensée  ;  mais  il  ne  veut  point 
eoDsentir  aux  deux  cents  pisloles  que  vous  voulez,  et  il  dit  que  c'est 
trop. 

SYLVESTRE.  Par  la  mort  !  par  la  tête  !  par  le  ventre  !  si  je  le  trouve, 
je  le  veux  échiner,  dusse  je  être  roué  tout  vif. 

(Argante,  pour  n'élre  point  va,  se  U»nt  en  tremblant  derrière  Scapin.) 

.    soinif .  Monsieur,  ce  père  d'Octave  a  du  cœur,  et  peut-être  ne 
vxN»  oraindra-t-il  point. 

■    ••  Andennement  les  plaideurs  donnoient  aux  jufçes  des  dragées  et  des  confitnres,  pour 

>  lef  rcBMnraier  dn  folo  d!utt  procèst^ettela-s'appoloit  des  épUe*:  psrre  qWvrant  la  décoM- 

verte  des  Indes  on  emplpyoit ,  dans  ces  friandises .  les-i^piees  au  Uen  de  soore  ;  les  é^ktlf 

du  Pahis.qni  n'étoicnt  d'abord  qu'un  présent  valonfaire,  devinrent  par  la  suite  nne*^ 

jriiaMetaxe  qui  se  payeit  en  argenl ,  et  n'en  eonservott  pis  moins  le  nom  dVptff  ».  (A  .^ 


siLTESTRE.  Loi ,  loi?  Par  k  sang;  par  la  tête  I  s'il  étoit  là ,  je  lai 
donnerois  tout  à  rheure  deTëpée  dans  le  ventre.  {Apereevant  Àr- 
gante.)  Qai  est  cet  homUie-là? 

SLApm  Ce  n'est  pas  loi,  monsieur  ;  ce  n'est  pas  lui. 

^LTESTKB.  N'est-ce  point  quelqu'un  de  ses.<iiDis ? 

sCÀPm.  Non,  monsieur;  au  contraire,  c'est  son  ennemi  capital. 

STLYESTnE.  Son  ennemi  capital? 

scAPiN.  Oui.      . 

STLVEStAE.  Ah!  parbleu,  j'en  suis  ravi.  {A  ArgarUe.)  Vous  êtes 
ennemi ,  monsieur,  de  ce  faquin  d'Argante?  Hé? 

scApm.  Oui,  oui;  je  vous  en  réponds. 

STLTESTRE ,  secouant  rudement  la  main  d^Ar gante.  Toucbez  1er, 
touchez.  Je  vous  donne  ma  parole  et  vous  jure  sur  mon  bonneU), 
par  répée  que  je  porte,  par  tous  les  serments  que  je  sauroisiàiFer, 
qu'avant  la  fin  du  jour  je  vous  déferai  de  ce  maraud  fieffé^  de  oe  fa- 
qain  d'Argante.  Reposez- vous  sur  moi.  : 

SGAPEN .  Monsieur^  le$  violences  en  ce  pays-ci  ne  sont  guère  souf- 
fertes. 

SYLVESTRE.  Jc  mc  nK)que  de  tout,  et  je  n'ai  rien  à  perdre. 

sCAPt?^.  11  se  tiendra  sur  ses  gardes,  assurément;  et  il  a  despah 
TPUts,  des  amis  et  des  domestiques,  dont  il  se  fera  un  secours  contfe 
votre  ressentiment. 

sttvÈsTRE.  C'est  ce  que  je  demande,  morbleu  I  c'est  ce  que  je  de^ 
mande.  [Mettant  Vépée  à  la  main)  Ab,  tête  I  ah,  ventrol  Que  ne  le 
trouvé-je  à  cette  heure  avec  tout  son  secours!  Que  ne  paroiUl  àimes^ 
yenx  au  milieu  de  trente  personnes!  Que  ne  les  vois-je  fondre «ur 
moi  les  armes  à  la  main  !  [Se  mettant  en  garde]  Comment  I  maraudsi 
vous  avez  la  hardiesse  de  vous  attaquer  à  moi  !  Allons,  morbleu^  tue. 
[Poussant  de  tous  les  côtés,  comme  s'il  avait  plusieurs  personnes 
à  combattre.)  Point  de  quartier.  Donnons*  Ferme.  PcNissoas.  Beft 
pied,  bon  œiL  Ah;  coquins!  ah,  canaille!  vousen  voulez  par  là I  je 
veusen  ferai  tâter  votre  soûl.  Soutenez,  marauds,  soutenez.  AUoflK 
A  cette  botte.  A  celte  autre.  [Se  tournant  du  côté  d^Arganie  et- de 
Scapin,)  A  celle-ci.  A  celle-là.  Comment^  vous  reculez  !  Pied  ferme, 
morbleu  ;  pied  ferme  I 

SCAPIN.  Hé,  hé,  hé  !  monsieur,  nous  n'en  sommes  pas. 

SYLVESTRE.  Voilà  qui  vous  apprendra  à  vous  oser  jouer  à  mou. 
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SCÈNE  X. 

t  ■ 

ARGANTE,  SGAPiN. 

SGÀPiN.  Bé  bien!  Vous  voyez  combien  de  personnes  tuées  pour 
deux  cents  pitsoles.  Or  sus,  je  vous  souhaite  une  bonne  fortcme. 

AKGAifTE,  tout  tremblant.  Scapin  ! 

scAPm.  Platt-ii? 

ABGANTE.  Je  me  résous  à  donner  les  deux  cents  pistoles. 

SGAPiK.  J*en  suis  ravi  pour  ramour  de  vous. 

ARGAI9TE.  Allons  Ic  trouvcr;  je  les  ai  sur  moi. 

SGAPIN.  Vous  n'avez  qu'à  mêles  donner.  Une  faut  pas,  pour  voire 
honneur,  que  vousparoissiez  là,  après  avoir  passé  ici  pour  autre  qôe 
ce  que  vous  êtes  ;  et ,  de  plus ,  je  craindrois  qu'en  vous  faisant  con- 
noitre,  il  n'allât  s'aviser  de  vous  demander  davantage. 

ARGANTE.  Ouî;  mais  j'auroîs  été  bien  aise  de  voir  comme  je  donne 
mon  argent. 

SGAPIN.  £st-c«  que  vous  vous  défiez  de  moi? 

ARGANTE.  Nou  pas  ;  mais. . . 

SGAPIN.  Parbleu  1  monsieur,  je^suis  un  fourbe,  ou  je  suis  honnête 
homme;  c'est  l'un  des  deux.  Est-ce  que  je  voudrois  vous  tromper.; 
et  que,  dans  tout  ceci,  j'ai  d'autre  intérêt  que  le  vôtre  et  celui  de  mon 
maître,  à  qui  vous  voulez  vous  allier?  Si  je  vous  suis  suspect,  je  ne 
me  mêle  plus  de  rien,  et  vous  n'avez  qu'à  chercher,  dès  cette  heure, 
qui  accommodera  vos  affairés. 

ARGANTE.  TiCUS  dOOC. 

SGAPIN.  Non,  monsieur,  ne  me  confiez  point  votre  argent.  Je  serai 
bien  aise  que  vous  vous  serviez  de  quelque  autre. 

ARGANTE.  Mou  Dicu  !  ticus. 

SGAPIN.  Non,  vous  dis-je,  ne  vous  fiez  point  à  moi.  Que  sait-on  si 
je  ne  veux  point  vous  attraper  votre  argent? 

ARGANTE.  Ticus,  tc  dis  jc;  ne  me  fais  point  contester  davantage. 
Mais  songe  à  bien  prendre  tes  sûretés  avec  loi. 

SGAPIN.  Laissez-moi  faire;  il  n'a  pas  affaire  à  un  sot. 

ARGANTE.  Jc  vais  t'atteudrc  chez  moi. 

SGAPIN.  Jc  ne  manquerai  pas  d'y  aller.  {SeuL]YX  un.  Je  n'ai  qu'à 
chercher  l'autre.  Ah  I  ma  foi,  le  voici.  11  semble  que  le  ciel,  l'un  s^ès 
l'autre,  les  amène  dans  mes  filets. 


SCÈNE  XI. 

GÉRONTE,  SCAPIN. 

scÀPiN ,  faisant  semblant  de  ne  pas  voir  Géronte.  0  ciel  1  ô  dis- 
grâce imprévue  I  ô  misérable  père  !  Pauvre  Géronte,  que  feras-tu  ? 

GÉfiONTE,  à  part.  Que  dit-il  là  de  moi,  avec  ce  visage  affligé? 

scipm.  N'y  a-t-il  personne  qui  puisse  me  dire  où  est  le/^eigneur 
Géronte? 

géronte:  Qu'y  a-t-il,  Scapin? 

scÀPiif ,  courant  sur  fe  théâtre,  sans  vouloir  entendre  ni  voir 
Géronte.  Où  pourrai-je  le  rencontrer  pour  lui  dire  cette  infor- 
tune? 

GÉBORTE,  courant  après  Scapin,  Qu'est-ce  que  c'^st  donc?  . 

scAPm.  En  vain  je  cours  de  tous  côtés  pour  le  pouvoir  trouver. 

GÉRONTE.  Me  voici. 

scAPiif.  Il  faut  qu'il  soit  caché  en  quelque  endroit  qu'on  ne  puisse 
point  deviner. 

GÉRONTE,  arrêtant  Scapin.  Holà!  Es-tu  aveugle,  que  tu  neme  vois 
pas? 

SGApm.  Ah  !  monsieur,  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  rencontrer. 

GÉRONTE.  11  y  a  une  heilre  que  je  suis  devant  toi.  Qu'es^ce  que 
c'est  donc  qu'il  y  a? 

scAPiN.  Monsieur... 

GÉEONTE.  Quoi? 

SCAPIN.  Monsieur  votre  fils. 

GÉRONTE.  Hé  bien  !  mon  fils... 

SCAPIN.  Est  tombé  daiois  une  disgrâce  la  plu$  étrange  du  monde. 

GÉaoNTB.  Et  quelle? 

SCAPIN.  Je  l'ai  trouvé  tantôt  tout  triste  de  je  ne  sais  quoi  que  vous 
lui  avez  dit,  où  vous  m'avez  mêlé  assez  mêl  à  propos;  et  cherchant 
à  divertir  cette  tristesse ,  nous  nous  sommes  aUés  promener  sur  le 
port.  Là,  entre  autres  plusieurs  choses,  nous  avons  arrêté  nos  yeux 
sur  une  galère  turque  assez  bien  équipée.  Un  jeune  Turc  de  bonne 
mine  nous  a  invités  d'y  entrer ,  et  nous  a  présenté  la  main.  Nous  y 
avons  passé.  Il  i»>us  a  fait  mille  civilités,  nous  a  donné  la  collation , 
où  nous  avons  mangé  des  fruits  les  plus  excellents  qui  se  puissent 
voir,  et  bu  du  vin  que  nous  avons  trouvé  le  meilleur  du  monde. 

GÉRONTE.  Qu'y  a-t-il  de  si  affligeant  à  tout  cela? 

SCAPIN.  Att^dez,  monsieur,  nous  y  voici.  Pendant  que  nous  man- 
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giODS ,  il  a  fait  mettre  la  galère  en  mer ,  et ,  se  voyant  éloigoé  du 
port,  il  m'a  fait  mettre  dans  xm  esqtiif,  et  m'envoie  vous  dire  qae  sî 
TOUS  ne  lai  envoyez  par  moi ,  tout  à-  l-heme,  cinq  cents  écns,  il  fa 
voas  emmener  votre  fils  en  Alger. 

GÉROfnPB.  Comment, diantre!  cioq  cents  écns ! 
seiftK.  Oui,  monsienr  ;  et,  de  plus,  il  ne  m'a  donné  pour  cela  que 
deux  heures. 

GÊioifTfi.  Ah  !  le  pendard  3e  Turc  I  m'assassioer  de  la  façon  I 

SGAPnr.  C'est  à  vous,  monsieur,  d'aviser  promptement  aax  moyens 
de  sauver  des  fers  un  fils  que  vous  aimez  avec  tant  de  tendresse. 

DÉROUTE.  Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère? 

sCÀPEt.  n  ne  songcoit  pas  à  ce  qui  est  arrivé. 

GÉRONTE.  Va-t'en,  Scapin,  va-t'en  vite  dire  à  ce  Turc  queje  vais 
envoyer  la  justice  après  lui. 

8GAPIN.  La  jiistice  en  pleine  mer  !  Vous  moquez-vous  des  gens  ? 

GÉRONTE.  Que  diable  alloit-il  faire  dans  c«tte  galère? 

scApm.  Cne  méchante  destinée  conduit  quelquefois  les  personnes. 

GÉRONTE.  11  faut,. Scapin,  il  faut  que  tu  fasses  ici  l'action  d'unser- 
^Trtcur'ficlèle. 

SGAPiif.  Quoi,  monsieur? 

GÉROHïE.  Que  tu  ailles  dire  à  ce  Turc  qu'il  me  renvoie  mon  fils,  et 
que  tu  te  mettes  à  sa  place  jusqu'à  ce  que  j'aie  amassé  la  sonuneqn'ii  I 
demande.  i 

SGAPiN.  Hé  !  monsieur,  songez-vous  à  ce  que  tous  £tes?  et  vous 
figurez-vous  que  ce  Turc  ait  si  peu  de  sens  que  d'aller  tecoroir  un 
misérable  comme  moi  à  la  place  de  votre  fils? 

GÉRONTE.  Que  diable  alloit-il  faire  dans  celte  galère  ? 

SGAPIN.  Ilnedevinoitpas  ce  malheur.  Songez,  monsieur,  qa'il>ne 
m'a  donné  que  deux  heui^s. 

GÉRONTB.  Tu  dis  quil  demande... 

SGAFi».  Cinq  cents  écos. 

GÉEONTfi.  Cinq  cents  écus  !  N'a*t4l  point  de  eonsoieiice  ? 
,    SGAPUf.  Vraiment  oui,  de  la  conscience  à  un  Tore! 

GÉRONTE.  Sait-il  bien  ce  qne  c'est  que  cinq  cents  écns? 

SGiAPW.  Oui,  monsieur;  il  sait  qtie c'est  mille dnq  cents  livres. 

GËiOiNTE.  Croit-il,  le  traître,  que  mille  cinq  c^tts  fivres  se  trooireii! 
dan^  le  pas  d'un  cheval? 

SGAPIN.  Ce  sont  des  gens  qui  n'entendent  poiât  de  raison. 

GÉROMw.  Hais  qœ  diable  allçit^il  faire  à  celte  girière? 


scAPiN.  n  est  vrai.  Mais  ^ilonttô  pr^^l^dtt  fs$  lescAoïiefir:  De 
.fcaee,  moiisieiir,  dèpèf^r..  ' 

6ÉR0NTE .  Tifii»v  yoûk  la  clef  (te  n»m  artxioirê'. 

sCAPiN.Bon. 

GÉRONTE.. Ta  rouvriras. 

scApiif  ;  Fort  bien. 

GÉRONTE.  Ttt  trouveras  atie^osse  clef  du  cdté  gauche,  qfui'cst 
celle  de  mon  grenier. 
.  s^ktm.  Oui. 

GÉRONTE.  Tu  iras  prendre  toutes  leshardes  qui  sont  dans  cct^ 
grande  manne,  et  tu  les  vendras  aux  fripiers  pour  allerracheter  tûon 
fs:      .  ,         • 

scàPiN,  en  lui  rendant  la  clef.  Eh  !  monsieur^  rêvez- vous?  Je  n'atîi- 
rois  pas  cent  francs  de  tout  ce  que  vous  dites  ;  et ,  de  plus,  vôussa- 
vei  le  piSL  de  tcvn{»  qu'on  m'a  âosiné. 

GÉRONTE,  Mais  que  diable  alloit-il  faire  à  cette  galère? 

SCAPIN.  Oh  I  que  de  paroles  perdues!  Laissez  là  cettlf?  gftléfcf,  et 
soQgbz  que  la  temps  pr^se,  et  que  vous  coun&z  risque  de  perdre  Vdtre 
fils.  Hélas!  mon  pauvre  maître!  peut-être-que  je  ne*  te  verrai  de  ma 
vie,  et  qu'à  Theiire  qoe  je  p^rfe,  on  t'emniène  enclave  en  Alger.  Mais 
le  ciel  me  sera  témoin  que  j'ai  fait  pour  toi  tout  ce  qtte  j'ai  ptl'^,  et 
que,  si  tu  manques  à  être  racheté ^  il  n'en  faut  aceaser  qire  le  "peu 
d'amitié  d'un  père. 

GÉRoimB^  Attends,  Scaq^,  je  m'en  vais  quMr  cette  sotnme. 

scAPm.  Dépêchez 4ùi»;  vite ,  mpmieur  ;  je  tremble  que  llieni'*'  ne 
sonne. 

'^iiONtfl.  N'est-ce  pas  quatre  cents  4cus  que  tu  dis? 

SCAPIN.  Non.  Cinq  cent^  écns.  • 

GifloNTfi.  €}fiq  cents  éous  ! 

scAWîf.  Oui.  ^ 

Êctoin^.  Que  diable  alloit-il  feireà  cette  galère?  ' 

scAPiif .  Vous  avez  raison  :  mais  hâtez-vous. 

GÉRONTE.  N'y  a  voit-il  point  d'autre  promenade? 

SCAPIN.  Cela  est  vrai  :  mais  faites  promptement. 

GÉRONTE.  Ah  !  maudite  galère  ! 

SCAPIN,  à  part.  Cette  galère  lui  tient  au  cœur. 

MimtE.  l1cns,<Scaptn ,  je  ne  masôuvenois  pas  ^e je  viens  jus- 
tement de  recevoir  cette  somme  en  or ,  et  je  ne  croyois  pas  qu'elle 
dût ai<^tresrtàt ravie.  {Tirémisa  bmarse  de sa'poehBj  et  lapré^n 
feint  à  Scapin.  )  Tiens,  va-t'en  racheter  mon  fib.  '    ^ 
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scaphi,  iendani  la  main.  Oui,  mODsieur. 

GÉRONTE,  retenant  sa  bourse  qu'il  faii  semblant  de  vouiair  don 
ner  à  Seapin.  Mais  dis  i  ce  Turc  que  e^est  on  scélérat. 

SCAPiN,  tendant  encore  la  main.  Oui. 

GÉRONTE,  recommençant  la  même  action.  Un  infâme. 

SGAPiN,  tendant  toujours  la  main.  Oui. 

GÈfiONTB,  de  même.  Un  homme  sans  foi,  on  Tolenr. 

SGÀpnf .  Laissez-moi  faire. 

GÉRON TE,  de  même.  Qu'il  me  tire  cinq  cents  écus  contre  toute  sorte 
de  droit. 

SGAPiN.  Oui. 

GÉRONTE ,  de  même.  Que  je  ne  les  lui  donne  ni  à  la  mort  ni  à  lu 
vie. 

scAPiir.  Fort  bien. 

GÉROirrE,  de  même.  Et  que,  si  jamais  je  l'attrape,  je  saurai  me  veo* 
ger  de  lui. 

SGAPIIf.  Oui. 

GÉRQ!! TE ,  remettant  sa  bourse  dans  sa  poche ,  et  s*en  allant*  Va, 
ya  vite  requérir  mon  fils. 

scAPUf,  courant  après  Gérante.  Holà,  monsieur  I 

GÉROifTE.  Quoi? 

SGAPm.  Où  est  donc  cet  argent  ? 

GÉROSTE.  Ne  te  Tai-je  pas  donné? 

scÂPCif.  Non,  vraiment,  vous  l'avez  remis  dans  votre  pocbe. 

GÉRORTE.  Ah  I  c'est  la  douleur  qui  me  trouble  l'esprit. 

SGAPiN.  Je  le  vois  bien. 

GÉRONTE.  Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère?  Ah  !  maudite 
galère  !  traître  de  Turc,  à  tous  les  diables  ! 

SGAPIN,  seul.  Il  ne  peut  digérer  les  cinq  cents  écus  que  je  lui  ar- 
i^ache  ;  mais  il  n'est  pas  quitte  envers  moi  ;  et  je  veux  qu'il  me  paie 
en  une  autre  monnoie  l'imposture  qu'il  m'a  faite  auprès  de  son  fils. 

SCÈNE  Xll. 

OCTAVE,  LÉANDRE,  SCAPIN. 

OCTAVE.  Hé  bien  I  Scapin ,  as4n  réussi  pour  moi  dans  ton  entre- 
prise? 

ufe  ANDRE.  As-tu  iSait  quelque  chose  pour  tirer  mon  amour  de  la  peine 
où  il  est? 
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soAPm ;  à  Octave.  Voilà  deux  cents  pistoles  que  j'ai  tirées  de  YOtre 

ocTAYE.  Ab  !  que  ta  me  donnes  de  joie  ! 

SGAPiir,  à  Léandre,  Pour  vous,  je  n'ai  pu  faire  rien. 

LÉATOEE ,  pculanê  s*en  aller.  Il  faut  donc  que  j'aille  mourir;  et  je 
ii*ai  que  faire  de  Tivre,  si  Zerbinette  m'est  Atée. 

SGAPoc.  Holà!  bolàl  tout  doucement.  Gomme  diantre  you^  allez 
wte! 

LÉANDEE,  se  retoumant.  Que  veux-tu  que  je  devienne? 

scATUf.  Allez,  j*ai  votre  affaire  ici. 

Lé  ANDRE.  Ab  !  tu  me  redonnes  la  vie. 

SGAPHf.  Mais  à  condition  que  vous  me  permettrez,  à  moi ,  une  pe- 
tite vengeance  contre  votre  père,  pour  le  tour  qu'il  m'a  fait. 

LÉAHDRE.  Tout  co  que  tu  voudras. 

SGAPm.  Vous  me  le  promettez  devant  témoin. 
-  liAEDEE.  Oui. 

scAPor.  Tenez,  voilà  cinq  cents  écus. 

léAHDEE.  Allons-en  promptement  acheter  celle  que  j'adore. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

ZERBINETTE ,  HYACINTHE ,  SCAPIN ,  SYLVESTRE. 

STLVESTRE.  Oui ,  VOS  amauts  ont  arrêté  entre  eux  que  vous  fu^ 
ùez  ensemble;  et  nous  nous  acquittons  de  Tordre  quils  nous  ont 
donné. 

HiAciNTHE,  à  Zerbinette,  Un  tel  ordre  n'a  rien  qui  ne  me  soit 
fort  agréable.  Je  reçois  avec  joie  une  compagne  de  la  sorte  ;  et  il  ne 
tiendra  pas  à  moi  que  Tamitié  qui  est  entre  les  personnes  que  nous 
aimons  ne  se  répande  entre  nous  deux. 

ZEEEiHETTE.  J'acccptc  la  proposîtiou ,  et  ne  suis  point  personne  à 
recaler  lorsqu'on  m'attaque  d'amitié. 

se  AFIN.  Et  lorsque  c'est  d'amour  qu'on  vous  attaque? 

EEmBUfETTE.  Pour  l'amour,  c'est  une  autre  cbose;  on  y  court  un 
peu  plus  de  risque,  et  je  n'y  suis  pas  si  hardie. 

scAPDf .  Vous  Tètes,  que  je  crois,  contre  mon  maître  maintenant  ; 
et  ce  qu'il  vient  de  faire  pour  vous  doit  vous  donner  du  cœur  pour 
répondre  comme  il  faut  à  sa  passion. 


4irl^.  LBS  f:ow«UU$l>l  fiiakPIN. 

r  ^WMKrTfi.  iB  ne^m'y  fie^enoart»  qwe-de  la  bonne  sorte;  et«eff«st 
pas  assez  pour  m'assarer  *  entièrement,  qne  ec  qu'il  vient  de  (an. 
J'airhumeor  enjouée ,  et  tois  oesse  je  ris  ornais,  tout  en  But, je 
suis  sérieuse  spr  û&e^tUiias  chajpitres;  et  ton  mallve  s'àhoson,^!) 
(WÎt)qni'il  Ifli'Sufiifle  dem'avoir  achetée  pour  me  foir  tonteà  fau.'ll 
doit  lui  en  coûter  autjre  chose  que  de  Targent;  et ,  poor  isépandreà 
son  amour  de  la  maaière  qu'il  soobaite»  il  me  faut  on  don  de» 
foi ,  qui  soit  assaisonné  de  certaines  cérémonies  qu'on  trouve  d^* 
saires.        ^  . 

SGÀP».  C'est  là  aussi  comme  il  I>ntead.  11  ne  prétcadà  vousfiiieo 
tout  bien  et  en  tout  honneur;  et  je  n'aurois  pasétébommeà  msat 
1er  de  ^elte. affaire^  s'il  avoit  une  autre  penaée. 

ZBEBINETVB.  G'cst  co  qoc  je  v.eiiK  croire,  puis^e^vtiBs  mêle  dîtes; 
mais,  du  c6té  du  père,  j'y  prévois  des  empêchements. 

scÀPUf .  Nous  tiouverons  moyen  d'accommoder  les  choses. 

HTAcnïTHE,  à  Zerbineite.  La  ressemblance  de  nos  da$tins.dfiit^' 
tribuer  encore  à  faire  naître  notre,  «knitié  ;  et  nous  nous  voyoûs M» 
deux  dans  ks  mêmes  alarmes ,  touies  deux  exposées  à  ta  mène  ù- 
fortune. 

ZEEBINETTE.  Yous  avcz  çct  avantage  au  moins,  que  vous  savez  de 
qui  vous  êtes  née,  et  que  i'appui  de  vos  parents ,  que  vous  pouvez 
faire  connoitrc,  est  capable  d'ajuster  tout ,  peut  assurer  votre  bou- 
heur,  et  faire  donner  un  consentement  au  màris^e  qu'on  trouve  (ait. 
Mais,  pour  moi,  je  ne  rencontre  aucun  secours  dans  ce  que  je  pois 
être  ;  et  l'on  me  voit  dans  un  état  qui  n'adoucira  pas  les  votonf^ 
d!ii«i  père  qui  ne  regarde  que  le  bien. 

:m¥suktiiE.  Mais  aussi  avez^voœ  cet  avaatage,  que  l'on  m^l^^ 
point,  par  un  autre  parti,  celui  que  vous  aimez. 

sbuiiibtiee;  Le  elmgément  du  êotur  d'un  an^ant  n'est  pascequ'^ 
pautle^pljus^  craindre.  On  se  peut  naturellement  croire  assez  deiné- 
riite  pour  gardi^  sa  conquête  ;  et  ce  que  je  vois  de  plus:redQultthi« 
dans  ces  sortes  d'affaires ,  c'est  la  puissance  potenielle ,  auprès  <i£ 
qui  tout  le  màrilo  ne  sert  de  rien. 

HTAcmTHE.  Hélas  i  pouTquoi  faut  il  qae  de  justé^'ifldiiialiots  «^ 
trouvent  traversées!  La  douce  chose  que. d'aiiner,  lorsque  l'flBi^ 
voit  poMt.  d- obstade  à  ces  aimables  chaînes  dont  deox  cœus  selK^^ 
ensemble  ! 

soiFifli.  Vous  vous  moquez  :  la  tranquillité  en  anioui*  est  un  cftise 
désagréiaUe.  Un  hmdifliir  tout  wi  nons  devient  ennuyeux;  il  Wi^ 

*  Ce  mot  se  disoit  autivloi-i  p'>ur  raf«i(r^« 


haut  et  du  bas  dans  la  vie;  et  les  difficukd;^  jpm^uiéleilt  wi^kMes 
réyetUei^ii;  lûs  ardeu's,  augmentent  les  plâlsins. 

zEfiBmETTE.  Mon  Dieu,  Scapin,  fais-nous  un  peu  ce  i^éoil^  qn^ùft 
m'a  dit  qui  est  si  plaisant ,  du  stratagème  dont  tu  t^^s  airiséipoorii- 
rer  de  l'argent  de  ton  vieillard  avare.  Tu  sais  qu'on  me  pevd^qpiûâit 
sa  peine  lorsqu'on  me  fait  un  conte,  et  que  je  le  paie; asse^  bien. pur 
fe  joie  qu'on  m'y  voit  prendre. 

sciPiK^  Voilà  Sylvestre  qui  s'en  acquittera  aussi  Tokn  qne^msi^ 
J'^  dans  la  tête  certaine  petite  vengeance  doxU  je  vais  goûter  le 


SYLVESTRE.  PouiTquoi,  dc  gaieté  dc  cœur,  veux-tu  eber<^ei*  à  t'at-^ 
tirer  de  méchantes  affaires? 

scjuiv  .  Je  me  plais  à  tenter  des  entreprises  basavdeiufes» 

STiYESiAE.  Je  te  l'ai  déjà  dit,  tu  quitterois  le  dessein  que  tuas,  »i 
lu  m'en  voulois  croire. 

SGÀPiJH.  Oui  :  mais  c'est  moi  que  j'en  croirai. 

STLVESTBE.  A  quoi  diable  te  vas-tu  amuser? 

scAPiR.  De  quoi  diable  te  mets-tu  en  peine? 

siLVESTBE.  c'est  quc  je  vois  que>  sans  nécessité,  tu  vas  courir  ris- 
que de  t'attirer  une  venue  de  coups  de  bâton  * . 

SGAPm.  Hé  bien  !  c'est  aux  dépens  de  mon  dos,  et  non  pas  du  tien. 

STLvcsTJiE.  11  est  vrai  que  tu  es  maître  de  tes. épaules,  et  taen  dis- 
poseras comme  il  te  plaira. 

SGÂPis.  Ces  sortes  de  périls  ne  m'ont  jamais  arrêté;  et  je  hais  ces 
cœurs  pusillanimes  qui ,  pour  trop  prévoir  les  suites  des  choses,  n'(h 
sent  rien  entreprendre. 

2EEBmETT£,  àScapin.  Nous  aurons  besoin  de  tes  soins* 

scÂPm.  Allez.  Je  vous  irai  bientôt  rejoindre.  Il  ne  sera  pas  dit 
qu'impunément  on  m'ait  mis  en  état  de  me  trahir  moi-même,  et  de 
découvrir  des  secrets  qu'il  étoit  bon  qu'on  ne  sût  pas. 

SCÈNE  II. 

GÉRONTE,  SCAPiN. 

«éftONTE.  Hé  bien  !  Scapin,  comment  va  l'affaire  de  mon  fils? 

SGirm .  Votre  fib,  monsieur,  est  en  Heu  de  sûreté  ;  mais  vous  cou- 
rez maintenant,  vous ,  le  péril  le  plus,  grand  du  monde,  et  je  vou- 
drois,  pour  beaucoup,  que  vous  fussiez  dans  votre  logis. 

*  On  dkolt  aocienncrnsnt  d*un  homme  qui  ayoit  été  tort  maltraité,  on  lui  en  a  donné 
iS>9m0wn%e  :  c*e»t  peut^tre  4e  ce  proverbe.  q«e  VoUère  a  Uré  revpr^ssion  sfogulitre' 
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«ÉROifTB.  Gommeat  donc  ? 

SGAPUf .  A  rheure  que  je  parle ,  on  vous  cherche  de  tontes  parts 
pour  vous  tuer. 

6ÉR0i!fTE.  Moi? 

SGAPnf.  Oui. 

fiÉRORTE.  Et  qui? 

SGÂPiR.  Le  frère  de  cette  personne  qu'Octave  a  épousée.  II  croit 
que  le  dessein  que  vous  avez  de  mettre  votre  fille  à  la  place  que 
tient  sa  sœur  est  ce  qui  pousse  le  plus  fort  à  faire  rompre  leur  ma- 
riage; et,  dans  cette  pensée,  il  a  résolu  hautement  de  décharger  son 
désespoir  sur  vous,  et  de  vous  ôter  la  vie  pour  venger  son  honneur. 
Tous  ses  amis,  gens  d'épée  comme  lui ,  vous  cherchent  de  tous  les 
côtés,  et  demandent  de  vos  nouvelles.  J'ai  vu  même,  deçà  et  delà, des 
soldats  de  sa  compagnie  qui  interrogent  ceux  qu'ils  trouvent,  et  oc- 
cupent  par  pelotons  toutes  les  avenues  de  votre  maison  :  de  sorte 
que  vous  ne  sauriez  aller  chez  vous,  vous  ne  sauriez  faire  an  pas,  ni 
à  droite  ni  à  gauche,  que  vous  ne  tombiez  dans  leurs  mains. 

GÉRORTE.  Que  ferai-je,  mon  pauvre  Scapin? 

-  SCAFIR.  Je  ne  sais  pas,  monsieur;  et  voici  une  étrange  affaire.  Je 
tremble  pour  vous  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  et . ..  Attendez. 

Seapin  fait  semb!ant  d'aller  voir  an  fond  da  théâtre  8*11  n'y  a  personne. 

-  GÉRORTE,  en  tremblant.  Bé? 

scipii^^  revenant.  Non,  non,  non,  ce  n'est  rien. 

GÉRORTE.  Ne  saurois-tu  trouver  quelque  moyen  pour  me  tirer  de 
peine? 

sciPiR.  J'en  imagine  bien  un;  mais  je  courrois  risque,  moi,  de  me 
faire  assommer. 

GÉRORTE.  Hé!  Scapin,  montre-toi  serviteur  zélé.  Ne  m'abandonne 
pas,  je  te  prie. 

sciPiR.  Je  le  veux  bien.  J'ai  une  tendresse  pour  vous  qui  ne  sau- 
roit  souffrir  que  je  vous  laisse  sans  secours. 

GÉRORTE.  Tu  en  sçras  récompensé,  je  t'assure;  et  jeté  promets  cet 
habit-ci  quand  je  l'aurai  un  peu  usé. 

SGAPIR.  Attendez.  Voici  une  affaire  que  je  me  suis  trouvée  foit  à 
propos  pour  vous  sauver.  11  faut  que  vou$  vous  mettiez  dans  ce  sac, 
et  que... 

GÉRORTE,  croyant  voir  quelqu*un.  Ah  ! 

sciPiR.  Non,  non,  non,  non^  ce  n'est  personne.  11  faut,  dis-je,  que 
vous  vous  mettiez  là-dedans,  et  que  vous  gardiez  de  remuer  en  au- 
cune ûiçon.  Je  vous  chargerai  sur  mon  dos  comme  on  paquet  de 
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qu^ue  chose,  et  je  vous  porterai  ainsi  au  travers  de  vos  ennemis , 
jusque  dans  votre  maison,  où ,  quand  nous  serons  une  fois,  nous 
poarrons  nous  barricader,  et  envoyer  quérir  main -forte  contre  la 
violence. 

6ÉB0NTË.  L'invention  est  bonne. 

sciPiN.  La  meilleure  du  monde.  Vous  allez  voir.  {A  pari,  )  Tu  me 
paieras^  Timposture. 

GÉRONTE.  Hé? 

'  sciPiN.  Je  dis  que  vos  ennemis  seront  bien  attrapés.  Mettez-vous 
bien  jusqu'au  fond  ;  et  surtout  prenez  garde  de  ne  vous  point  mon- 
trer, et  de  ne  branler  pas,  quelque  chose  qui  puisse  arriver. 

GÉaoNTE.  Laisse-moi  faire  ;  je  saurai  me  tenir. 

SGAPiN.  Cachez-vous;  voici  un  spadassin  qui  vous  cherche.  {En 
contrefaisant  sa  voix,  )  «  Quoi  !  je  n'aurai  pas  Tabantage  dé  tuer  ce 
Géronte,  et  quelqu'un,  par  charité,  né  m'enseignera  pas  où  il  est!  » 
(A  Créronie,  avec  sa  voix  ordinaire.)  Ne  branlez  pas^  «  Cadédis,  je 
Je  trouberai,  se  cachàt-il  au  centre  dé  la  terre.  »  {A  Géronte,  avec 
son  ion  naturel,  )  Ne  vous  montrez  pas.  (  Tout  le  langage  gascon 
est  supposé  de  celui  qu*il  contrefait ,  et  le  reste  de  lui.  )  «  Oh  ! 
l'homme  au  sac.  »  Monsieur.  «  Je  té  vaille  un  louis,  et  m'enseigne 
où  put  être  Géronte.  »  Vous  cherchez  le  seigneur  Géronte?  «  Oui 
mordi ,  je  lé  cherche.  »  Et  pour  quelle  affaire ,  monsieur?  «  Pour 
quelle  affaire?  >  Oui.  «  Je  beux,  cadédis,  lé  faire  mourir  sous  les 
coups  dé  vaton.  »  Oh  !  monsieur ,  les  coups  de  bâton  ne  se  donnent 
point  à  des  gens  comme  lui;  et  ce  n'est  pas  un  homme  à  être  traité  de 
la  sorte.  «Qui?  ce  fat  dé  Géronte,  ce  maraud,  ce  vélitre?»  Leseigneur 
Géronte,  monsieur,  n'est  ni  fat,  ni  maraud ,  ni  bélître;  et  vous  de- 
TTÎez,  s'il  vousplait,  parler  d'autre  façon.  «  Comment,  tu  mé  traites, 
à  moi,  avec  cette  hautur?  »  Je  défends,  comme  je  dois,  un  homme 
ëlioimeur  qu'on  offense.  «  Est-ce  que  tu  es  des  amis  dé  ce  Géronte?  » 
Oui,  monsieur,  j'en  isuis.  «  Ah  !  cadédis,  tu  es  dé  ses  amis  :  à  la  vonne 
bore.  »  {Donnant  plusieurs  coups  de  bâton  sur  le  sac)  u  Tiens, 
])OÎlà  ce  que  je  vaille  pour  lui.  >  (  Criant  comme  s'il  recevoit  les 
coups  de  bâton,  )  Ah,  ah,  ah,  monsieur.  Ah,  ah,  monsieur,  tout 
beau.  Ah,  doucement.  Ah,  ah,  ah.  «  Va,  porte-lui  cela  dé  ma  part. 
Adiusias.  >  Ah  !  diable  soit  le  Gascon  !  Ah  ! 

GÉBOKTE,  mettant  la  tète  hors  du  sac.  Ah!  Scapin,  je  n'en  puis 
plus. 

s€APiN.  Ah  !  monsieur,  je  suis  tout  moulu,  et  les  épaules  me  font 
cm  mal  épouvantable. 

22. 


^a  L£S  FOUBB&RIBâi  Dfi  SCAPIN. 

à      ■ 

GfiiiONTE.  Comment  I  clest  sur  les  mleoBe»  qu!il:a  tr^^ppL 

sciPiRj  Nenni,  monsieur,  c'éloit  sur  mon  àm  qu^  frappait 

Gâ&oiNTE.  Que  yeuxTtu  dire?  J!ai  bien  senti  les  c(»ipS|  et  le&seos 
bien  encore. 

se  AFIN.  Non,  VOUS  dis-je;  ce  n'est  que  le  bout  du  bàtoa  qui  aété 
jas4|iie  sur  vos  épaules. 

GÉROiiTE.  Tu  dcTOis  douc  te  retirer  un  peu  plus  loin  .peur  n'é- 
pargner. . . 

scAPia,  lui  remetlarU  la  tète  dans  le  sac.  Ppenez  garde  ;  eamm 
un  autre  qui  a  la  mine  d'un  étranger.  [Cet  endroit. esi  de  mémef» 
celui  du  Gascon^  pour  le  changement  de  iangage  et  le  jeu  de  Ma- 
ire.) <  Parti,  moi  couiir  comme  une  Basque^  et  moi  neponTre  po'mt 
tKOufair  de  tout  le  jour  sti  diable  de  Gironte.  »  €achez-YODS  bien, 
c  DitesHnoi  un  peu,  fous,  mon^r  Tbomme,  s'il  ye  plait,  fons  stfoir 
point  ou  Pest  sti  Gironte  que  moi  dierchair?  »  Non,  monsieur,  je» 
sais  point  où  çst  Géronte.  «  Dites-moi-le,  fous,  frenehemefite;  noi 
li  foubir  pas  grande  chose  à  lui.  L'est  seulemente  pour  lui  dcmnair 
un  petite  régale  sur  le  dos  d'une  douzaine  de  coups  de  bAtonne,  et 
de  trois  ou  quatre  petites  coups  d'épée  au  trafers  de  son  poitrine.* 
Je  vous  assure,  monsieur,  que  je  ne  sais  pas  où  il  est«  «  Il  me  sembie 
que  ji  foi  remuair  quelque  chose  dans  sti  sac.  >  Pardonnez-mii, 
monsieur,  a  Li  est  assurémente  quelque  histoire  là^tetans.  »  PeiÉt 
du  tout,  monteur.  «  Moi  l'avoir  enfie  de  tonner  ain  coopdVpée  àm 
stisac:»  Ahl  monsieur,  gardez- vous  en  bien.  «  .Monire-le-moi  m 
peu^  fous,  ce  que  c'ètrelà.»  Tout  beau,  monsieur.  ■Quement,  fout 
beau  !  »  Vous  n'avez  que  faire  de  vouloir  voir  ce  que  je  porte.  «  Bt 
^moit  je  le  vouloir  fbir,  moi.  »  Vous  ne  le  verrez  point*  c  Ah  1  qœâe 
badinementc  !  »  Ce  sont  bardes  qui  m'2H[>partiennent.  t  Mofibre-nNÎ,  i 
fous,  te  dis-je.  >  Je  n'en  ferai  rien,  f  Toi  ne  faire  rien?  »  Non.  <  JUôi 
pailler  deste  bàtonnc  dessus  les  épaules  de  toi.  »  Je  me  moque  de 
cela.  <  Ahl  toi  faire  le  trôle.  »  [Donnant  descoufm  de  èéton  sur  k 
sac^  et  criant  comme  s'il  les  recevoit.)  k\Â^  ahi,  ahi.  Ah,  monsieur, 
db,,ab,  ahj  ah.  «  Jusqu'au  reioir  :  Tètre  là  vm  petite  leçon  pour  K 
apprendre  à  toi  à  parlak  insolentemente.  >  Ah  !  peste  soit  du  barsr 
|;oulneux  !  Ah  t 

GÉaoNTE,  sortant  la  tête  du  sac*  AhJ  je  suis  roué. 

sciPJX.  Ah!  je  suis  mort.  ; 

géronte!  Pourquoi  diantre  faut-il  qu'ils  frappent  sur  mon  dos?' 
SGABm,  lui  remettant  la  télé  dans  le  sac.  Prenez  garde  ;  v^idune 
demi-douzainè  de  soldats  tout  ensemble.  {Conùrefaisanilt$  vm'xée 
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^p^siéurspenùûnes.)  «Allons,  tâchons  à  troaver  ce  Gérorite,  cher- 
<îhons  partout.  N'épargnons  point  nos  pas.  Courons  toute  la  ville. 
N 'oublions  aucun  lieu.  Visitons  tout.  Furetons  de  tous  les  côtés.  Par 
où  iron^-nous?  Tournons  par  là.  Non,  par  ici.  A  gauche.  A  droite. 
Nemi.  Si  ftiit.»  [A  Gérante ^  avec  sa  voix  ordinaire,)  Cachez-vous 
bien.  «Ah!  camarades,  voici  son  valet.  Allons,  coquin,  il  faut  que  tu 
nous  enseignes  où  est  ton  maître.  •  Hé  I  messieurs,  ne  me  maltrai- 
tez point,  t  Allons,  dis-nous  où  il  est.  Parle.  Hàte-toi.  Expédions. 
©6pû*h&  vite.  Tôt.  >  Hé!  messieurs,  doucement.  (Gérante  met  don- 
eemenf  ia  tête  hors  du  sac,  et  aperçait  la  fourberie  de  Scapin.  «  Si 
ta  ne  nous  fais  trouver  ton  maître  tout  à  Theure,  nous  allons  faire 
pleuvoir  sur  toi  une  ondée  de  coups  de  bâton.  »  J'aime  mieux  sonf- 
fpir^totilef  chose  que  de  découvrir  mon  maître.  «  Nous  allons  t'as;* 
firafittier.  »  Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  «  Tu  a3  envie  d'étrfe 
hattnf  ^  Je  ne  trahirai  point  mon  maître.  «  Ah  !  tu  en  veux  tâter ? 
Voaè...»Oh! 

Gêmtte  11  est  prèi  de>frapper,  Gérante  sert  du  <9ie,  et  Seapfn  s'enfblt. 

6Éati»rrB»  9eul,  Ah  !  infâme  !  ah  !  traître  !  ^  !  scélérat  I  C'est  aîmi 
ipie  ta  m'assassines? 

SCÈNE  III. 

ZERBINETTE,  GÉRONTE. 

«EftBmetTE,  nfln^,  sans  voir  Gérante.  Ah,  ah.  Je  veux  prendrb 
un  pfeu  l'air. 

6ÉRCOTE,  A|>arf,  sans  voir  Zerbinette.  Tvt  me  le  paieras,  jeté 

jure. 

ZERBINETTE,  sans  voir  Gérante,  Ah,  ah,  ah^  ah.  La  plaisante  his- 
toire P  et  la  bonne  dupe  que  ce  vieillard  I 

GÉikJKTE.  Il  n^y  a  rien  de  plaisant  à  cela;  et  vous  n-avcz  que 
faire  d'en  rire. 

ai»Bi!iETTE.  Quoi?  Que  voulez-vous  dire,  monsieur? 

GÉiioirrE.  Je  veux  dire  que  vous  ne  devez  pas  vous  moquer  ié 
mot. 

ïeubinette.  Devons? 

GÉRONI^.Oui. 

ZEBBINETTE.  Commcut  I  qui  songe  à  se  moquer  de  vous? 
GÉRONTE.  Pourquoi  venez- vous  ici  mo  rire  au  nez? 
mtmesn.  Cda  ne  vous  regarde  point,  et  je  ris  toute  seirie  d*uu 
conte  qa'on  vltnt  de  me  faire,  le  plus  plaisant  qu'on  puisse  enten-^ 
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dre.  Je  ne  sais  pas  si  c'est  parceque  je  sois  intéressée  dans  la  chose; 
mais  je  n'ai  jamais  rien  trouvé  de  si  drdie  qu'un  tour  qui  vient  d'être 
joué  par  un  fils  à  son  père,  pour  en  attraper  de  l'argent. 

GÉBONTE.  Par  un  fils  à  son  père,  pour  en  attraper  de  l'argent? 

zEEBLNETTE.  Oui.  Pour  peu  que  vous  me  pressiez,  vons  me  trou- 
verez assez  disposée  à  vous  dire  l'affaire  ;  et  j'ai  une  démangeaisoi 
naturelle  à  faire  part  des  contes  que  je  sais. 

GÉBONTE.  Je  vous  prie  de  me  dire  cette  histoire. 

zEBBiiHETTE.  Jc  le  veux  bien.  Je  ne  risquerai  pas  grand'cboseà  vous 
la  dire,  et  c'est  une  aventure  qui  n'est  pas  pour  être  longtemps  se- 
crète. La  destinée  a  voulu  que  je  me  trouvasse  parmi  une  baudede 
ces  personnes  qu'on  appelle  Égyptiens,  et  qui,  rôdant  de  province 
en  province,  se  mêlent  de  dire  la  bonne  fortune,  et  quelquefois  de 
beaucoup  d'autres  choses.  En  anîvant  dans  cette  ville,  un  jeooe 
homme  me  vit,  et  conçut  pour  moi  de  l'amour.  Dès  ce  moment,  il 
s'attacha  à  mes  pas;  et  le  voilà  d'abord  comme  tous  les  jeunes  gens^ 
qui  croient  qu'il  n'y  a  qu'à  parler,  et  qu'au  moindre  mot  qu'ils  boqs 
dirent,  leurs  affaires  sont  faites;  mais  il  trouva  une  fierté  qui  loi  it 
un  peu  corriger  ses  premières  pensées.  11  fit  connottre  sa  passiOB  aux 
gens  qui  me  tenoient,  et  il  les  trouva  disposés  à  me  laisser  à  lui, 
mo3'ennant  quelque  somme.  Mais  le  mal  de  l'affaire  étoit  que  biod 
amant  se  trouvoit  dans  l'état  où  l'on  voit  très  souvent  la  plupart  des 
fils  de  famille,  c'est-à-dire  qu'il  étoit  un  peu  dénué  d'argent.  11  a  un 
père  qui,  quoique  riche,  est  un  avaricieux  fieffé,  le  plus  vilain 
homme  du  monde.  Attendez.  Ne  me  saurois-je  souvenir  de  son  boidÎ 
Haie.  Aidez-moi  un  peu.  Ne  pouvez-vous  me  nommer  quelqu'un  de 
cette  ville  qui  soit  connu  pour  être  un  avare  au  dernier  point? 

GÉBONTE.  Non. 

zEBBmETTE.  Il  y  a  à  SOU  nom  duron...  ronte....  Or...  Oronte. 
Non.  Gé...  Géronte.  Oui,  Géronte,  justement;  voilà  mon  vilain;  je 
l'ai  trouvé;  c'est  ce  ladre  là  que  je  dis.  Pour  venir  à  notre  conte, 
nos  gens  ont  voulu  aujourd'hui  partir  de  celte  ville;  et  mon  amant 
m'alloit  perdre,  faute  d'argent,  si,  pour  en  tirer  de  son  père,  il  n'a- 
voit  trouvé  du  secours  dans  l'industrie  d'un  serviteur  qu'il  a.  Poaf 
le  nom  du  serviteur,  je  le  sais  à  merveille.  Il  s'appelle  Scapin;  c'est 
un  homme  incomparable,  et  il  mérite  toutes  les  louanges  qu'on  peut 
donner. 

GÉBOiSTE,  à  part,  ih!  coquin  que  tu  es  ! 

zEBButETTE.  Voici  le  stratagème  dont  il  s'est  servi  pour  attraper  sa 
dupe.  Ah,  alv.  ah^  ah.  Je  ne  saurois  m'en  souvaiir,  que  je  se  rie  de 
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tout  mon  cœur.  Ab,  ah,  ah.  Il  est  allé  trouva  ce  chien  d'avarey  ah, 
ah,  ah;  et  loi  a  dit  qu'en  se  promenant  sur  le  port  ayec  son  fils^  hî, 
hij  ils  avoient  vu  une  galère  turque,  où  on  les  ayoit  invités  d'en- 
trer; qu'un  jeune  Turc  leur  y  avoit  donné  la  collation,  ah;  que, 
tandis  qu'ils  mangeoient,  on  avoit  mis  la  galère  en  mer,  et  que  le 
Turc  l'avoit  renvoyé  lui  seul  à  terre  dans  un  esquif,  avec  ordre  de 
dire  au  père  de  son  maître  qu'il  emmenoit  son  fils  en  Alger,  s'il  ne 
lui  envoyoit  tout  à  l'heure  cinq  cents  écus.  Ah,  ah,  ah.  VoÙà  mon 
ladre,  mon  vilain  dans  de  furieuses  angoisses;  et  la  tendresse  qu'il 
a  pour  son  fils  fait  un  combat  étrange  avec  son  avarice.  Cinq  cents 
éeos  qu'on  lui  demande  sont  justement  cinq  cents  coups  de  poignard 
qu'on  lui  donne.  Ah,  ah,  ah.  Il  ne  peut  se  résoudre  à  tirer  celte 
somme  de  ses  entrailles  ;  et  la  peine  qu'il  souffre  lui  fait  trohver 
cent  moyens  ridicules  pour  ravoir  son  fils.  Ah,  ah,  ah.  11  veut  en- 
voyer la  justice  en  mer  après  la  galère  du  Turc.  Ah,  ah,  ah.  11  solli- 
cite sou  valet  de  s'aller  offrir  à  tenir  la  place  de  son  fils,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  amassé  l'argent  qu'il  n'a  pas  envie  de  donner.  Ah,  ah,  ah. 
Il  id>andonne,  pour  faire  les  cinq  cents  écus,  quatre  ou  cinq  vieux  habits 
qui  n'en  valent  pas  trente.  Ah,  ah,  ah.  Le  valet  lui  fait  comprendre 
à  tous  coups  rimpertihence  de  ses  propositions,  et  chaque  réflexion 
est  douloureusanent  accompagnée  d'un  :  Mais  que  diable  alloit-il  faire 
à  cette  galère?  Ah!  maudite  galère  1  traître  de  Turc  I  Enfin,  après 
plusieurs  détours,  après  avoir  longtemps  gémi  et  soupiré. . .  Mais  il 
me  semble  que  vous  ne  riez  point  de  mon  conte  :  qu'en  dites-vous? 
GÉROi^TE.  Je  dis  que  le  jeune  homme  est  un  pendard,  un  insolent, 
qui  sera  puni  par  son  père  du  tour  qu'il  lui  a  fait;  que  l'Égyptienne 
est  une  malavisée,  une  impertinente,  de  dire  des  injures  à  un  homme 
d^honneur  qui  saura  lui  apprendre  à  venir  ici  débaucher  les  enfants 
de  famille  ;  et  que  le  yalet  est  un  scélérat  qui  sera,  par  Géronte,  en- 
voyé  au  gibet  avant  qu'il  soit  demain. 

SCÈNE  IV. 

ZERBINETTE,  SYLVESTRE. 

sxLVESTEE.  OÙ  cst-cc  douc  que  vous  vous  échappez?  Savez- vous 
bien  que  vous  venez  de  parler  là  au  père  de  votre  amant? 
,  ZEBBUIETTE.  Je  vicus  de  m'en  douter,  et  je  me  suis  adressée  à  lui- 
même  ,  sans  y  penser,  pour  lui  conter  son  histoire. 

SYLVESTRE.  CoDuneut,  SOU  histoirc? 

/CBB1I4ETTE.  Oui.  J'étois  toutc  remplie  du  coutc,  et  je  brùlois  de  le 
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#eiiie;  Ht»  qa^f&Ae?  tant  pis  p^mr-Ini.  Je  bb  toîs  pss  qoe  fes 
êhoMS,  poiir  mras^  en  pinsscAt  être  ni  fis  ni  mieux. 

stLVEms.  Vous  aviez  grande  envie  de  babfller;  et  e^est  avoir 
liîcii  de  la  langue,  que  de  ne  ponvoir  se  taire  de  ses^propres  affair». 
inniB'rtfi»  N'anroît-^il  pas  appris  eela  de  qnelqne  antre? 


SCÈNE-  V. 

AKGAWTE,  ZERBINETTE,  SYLVESTRE. 

▲lOiNTE;  derrière  le  théâtre.  Holà.  Sylvestic 
STLVBSTBE,  à  ZerUnette.  Rentcez  dans  la  maison.  WéAkvû&àmà- 
tre  qni  m'appdte. 

SCÈNE  VI. 

ARGANTE,  SYLVESTRE. 

AitcAtm.  Vons  vons  êtes  donc  accordés,  coqnins,  vous  vous  êtes 
aeeordés,  Scapin,  vons  ot  mon  fib;  pour  me  fonrber  ;  et  vous  crdyefe 
qne  je  l'endure? 

snnstUE.  Ma  foi,  monsieur,  si  Scapin  vous  fourbe,  je  m'enla^ 
fa»  mains,  et  vous  assure  que  je  n'y  trempe  en  aucnnc  façon* 

iSftikVTB.  Nous  verrons  cette  affaire,  pendard,  noiis  verrons  celte 
affaire,  et  je  ne  prétends  pas  qu'on  me  fasse  passer  la  plomepark 
hec. 

SCÈNE  VU. 

GÉRONTE,  ARGANTE^  SYLVESTRE. 

oéioNTB.  Ah  !  seigneur  Argante,  vous  me  voyez  accablé  de  dis^ 
grâce. 

ABGANTE.  Vous  me  voyez  aussi  dans  un  accablement  horrible. 

GÉRONTE.  Le  pendard  de  Scapin,  par  une  fourberie,  m'a  attrapé 
cinq  cents  écus. 

AR6ÂNTE.  Le  même  pendard  de  Scapin,  par  une  fourberie  aussi, 
m'a  attrapé  deux  cents  pistoles, 

GÉRoifTE.  Il  ne  s'est  pas  contenté  de  m'atlraper  cinq  cents  écus,  il 
iaa'a  traité  d'une  manière  que  j'ai  honte  de  dire.  Mais  il  me  le 
paiera. 

AHOAim.  Je  v^!ix  qu'il  me  fasse  raison  de  la  pièce  qu^il  m'a  jouée. 

GÉRONTE.  Et  je  prétends  faire  de  lui  une  vengeance  exemplaire. 

SYLVESTRE,  à  part.  Plaise  au  ciel  que,  dans  tout  ceci,  je  n'aii^ 
{KHBtmapartJ 


«^ÉBOfiTE.  Maisr^^e'a'eskpas  enctre  tmâ,  ssigoévr  Aigmtis;  et  un 
malheur  nous  est  toujours  rayant-coureur  d'un  autre.  Je  me  réj^nsii- 
sois  aujourd'hui  de  l'espérance  d'avôhr  na  fille,  dont  je  faisois  toute 
ma  consolation  ;  et  je  viens  d^ apprendre  de  mon  homme  qu'elle  est 
partie  il  y  a  longtemps  de  T2(rente,.et  qa'(m  y  croit  qu'elle  a  péri 
dans  le  vaisseau  ou  elle  s'embarqua. 

iBGANTft.  Mais  pourquoi,  s'il  vous  plaît,  la  tenir  à  Tarente^  e|  ne 
TOUS  être  pas  donné  la  joie  de.  l'avoir  a¥ec  tous? 

6ÉR0NT£.  J'ai  eu  mes  raisons  pour  cda;  et  des  intérêts  de  ùaaHie 
m'ont  obligé,  jusquesici,  à  tenir  fort  seonet  ce  secoiAd  mariage.  fSés 
que  vois-je? 

SCÈNE  Vïll. 

A«éANVE,  GÉRONTE,  NÉRINÎ,  SYLVESTRE. 

GÉR0K3».  Ah  !  te  voilà,  Nérine  ? 

fiÈfiiSE,  se  jetant  aux  genoux  de  Gérante,  Ah!  seigneur  PaQ^ 
dolphe... 

GÉRONTE.  Appelle-moi  Géronte,  et  ne  te  sers  plus  de  ce  nom.  Les 
raisons  ont  cessé  qui  m'avoient  obligé  à  le  prendre  parmi  vous  à 
Tarente. 

BFÉRiifE.  Las  !  que  ce  changement  de  nom  nous  a  causé  de  troubles 
et  d'inquiétudes  dans  les  soins  que  nous  avons  pris  de  vous  venir 
chercher  ici  I 

GÉRONTE .  Où  est  ma  fiUe  et  sa  mère  ? 

NÉRINE.  Votre  fille,  monsieur,  n'est  pas  Iota  d'ici  ;  mais,  avant 
que  de  vous  la  faire  voir,  il  faut  que  je  vous  demande  pardon  de 
l'avoir  mariée,  dans  rabandonncment  où,  faute  de  vous  rencontrer, 
je  me sui& trouvée  avec  elle. 

GÉRONTE.  Ma  fille  mariée? 

NÉRINE.  Oui,  monsieur. 

«ÉRONTE.  Et  avec  qui? 

NÉRINE.  Avec  ua  jeuûe  homme  nommé  Octave,  fils  d'un  certain 
seigneur  Atgante. 

cÉKONTE.  Ocielî 

ARGiNTE.  Quelle  rencontre  ! 

GÉRONTE.  Mène  nous^  mène-nous  promptement  où  elle  est. 

NÉRINE.  Vous  n'avez  qu'à  entrer  dans  ce  liigis. 

«^^(»itë.  Passe  devant*  Suiv<e2^iaoi,sui¥ezHa(ioi)  aeignetir  Argante. 
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STLTEsni,  seul  Voilà  me  ayentiire  qui  est  toat-à-fait  surpre- 
nante. 

SCÈNE  IX. 

SCAPIN,  SYLVESTRE. 

scAPiH.  Hé  bien!  Sylvestre^  qne  font  nos  gens? 

STLTEsniB.  J'ai  deax  avis  à  te  donner.  L'un,  que  l'affaire  d'Oe- 
tave  est  accommodée.  Notre  Hyacinte  s'est  trouvée  la  fille  du  sâ- 
gneur  Géronte;  et  le  hasard  a  fait  ce  que  la  prudence  des  pères  avoît 
délibéré.  L'autre  avis,  c'est  que  les  deux  vieillards  font  contre  toi  des 
menaces  épouvantables,  et  surtout  le  seigneur  Géronte. 

sGÂPiN.  Gela  n'est  rien.  Les  menaces  ne  m'ont  jamais  fait  mal;  et 
ce  sont  des  nuées  qui  passent  bien  loin  sur  nos  tètes. 

SYLVESTRE.  Prcuds  garde  à  t<M.  Les  fils  se  pourroient  bien  raccom- 
moder avec  les  pères,  et  toi  demeurer  dans  la  nasse. 

8CAPIN.  Laisse-moi  faire,  je  trouverai  moyen  d'apaiser  leur  cour- 
roux, et... 

SYLVESTRE.  RetÎTC-toi,  Ics  voilà  qui  sortent. 

SCÈNE  X. 

GÉRONTE,  ARGANTE,  HYACINTE,  ZERBINETTE,  NÉRINE, 

SYLVESTRE. 

GÉRONTE.  Allons,  ma  fille,  venez  chez  moi.  Ma  joie  auroit  été  par- 
laite,  si  j'y  avois  pu  voir  votre  mère  avec  vous. 
ARGAUTE.  Voici  Octavo  tout  à  propos. 

SCÈNE  XI. 

ARGANTE,  GÉRONTE,  OCTAVE,  HYACINTE,  ZERBINETTE, 

NÉRINE,  SYLVESTRE. 

ARGAKTE.  Veucz,  mou  fils,  venez  vous  réjouir  avec  nous  de  1  bea* 
reuse  aventure  de  votre  mariage.  Le  ciel... 

OCTAVE.  Non,  mon  père,  toutes  vos  propositions  de  mariage  ne 
serviront  de  rien.  Je  dois  lever  le  masque  avec  vous,  et  Ton  vous  a 
dit  mon  engagement. 

ARGANTE.  Oui.  Mais  tu  ne  sais  pas... 

OCTAVE.  Je  sais  tout  ce  qu'il  faut  savoir. 

ARGANTE.  Jc  tc  voux  dîTC  quc  la  fille  du  seigneur  Géronte . .  • 

OCTAVE.  La  fille  du  seigneur  Géronte  ne  me  sera  jamais  de  rien. 
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xÉaoïfTc.  C'est  elle. 

OCTAVE,  à  Géronie.  Noo,  monsieur;  je  vous  demande  pardon; 
.mes  résolutions  sont  prises. 

SYLVESTRE,  à  Ocêuve,  Écoutez... 

OCTAVE.  Non.  Tais-toi.  Je  n'écoute  rien* 

ARGÂNTE,  àOclave,  Ta  femme. 

OGTATE.  Non,  vous  dis-je,  mon  père;  je  mourrai  plutôt  que  de 
^Iter  mon  aimable  Hyacinte.  (Traversant  letMâirepour  se  met- 
tre à  côté  d* Hyacinte.  )  Oui,  vous  avez  beau  faire;  ia  voilà  celle  à 
qui  ma  foi  est  engagée,  le  l'aimerai  toute  ma  vie,  et  je  ne  veux  point 
d'autre  femme. 

ARGANTE.  Hé  bicu  I  c'csteUe  qu'ou  tcdoiine.  Quel  diable  d'étourdi 
qui  suit  toujours  sa  pointe  ! 

HYACINTE,  montrant  Géronte.  Oui,  Oclave,  voilà  mon  père  que 
j'ai  trouvé;  et^nous  nous  voyons  hors  de  peine. 

GÉROHTB.  Allons  chez  moi;  nous  serons  mieux  qu'ici  pour  nous 
entretenir. 

HYACINTE,  montrant Zerbinette,  Ah!  mon  père,  je  vous  demande, 
par  grâce,  que  je  ne  sois  point  séparée  de  l'aimable  personne  que 
\oas  voyez.  Elle  a  un  mérite  qui  vous  fera  conceyoir  de  l'estime 
pour  elle,  quand  il  sera  connu  de  vous. 

6ÉR0NTE.  Tu  veux  quçvje  tienne  chez  moi  une  personne  qui  est 
aimée  de  ton*  frère,  et.  qui  m'a  dit  tantôt  au  nez  mille  sottises  de 
moi-même? 

ZERBINETTE.  Mousicur,  je  vous  piie  de  m'excuser.Je  n'aurois  pas 
parlé  de  la  sorte,  si  j'avois  su  .que  c'étoit  vous;  et  je  ne  vous  con- 
Qoissois  que  de  réputation. 

GÉRONTE.  Comment!  que  de  réputation? 

HYACINTE.  Mon  pèro,  la  passion  que  mon  frère  a  pour  elle  n'a  rien 
de  criminel,  et  je  réponds  de.  sa  verlu. 

GÉRONTE.  Voilà  qui  est  fort  bien.  Ne  voodroit-on  point  que  je  ma- 
riasse mon  fils  avec  elle?  Une  fitte  inconnue,  qui  fait  le  métier  de 
coareuse! 

SCÈNE  Xll. 

AUGANTE,  GÉRONTE,  LÉANDRE,  OCTAVE,  HYACINTE, 
ZERBINETTE,  NÉRÏNE,  SYLVESTRE. 

l'ËANDRE.  Mon  père,  ne  vous  plaignez  point  que  j'aime  une  incou* 
liue,  sans  naissance  et  sans  bien .  Ceux  de  qui  je  l'ai  rachetée  viea- 
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neot  de  me  découvrir  qu'elle  est  de  cette  Tille,  et  dlumnète  tanlHe; 
que  ce  sont  evx  qui Tont  dércbée  à Tâg^  ^  quatre  ans  :et  yaidiiB 
bracelet  qu'ils  m'oot  donné,  qni  pourra  nous  aider  à  trooyer  ses 
parents. 

ABGAHTE.  Hélas!  à  voir  ce  bracdet,  c'est  ma  fiDe  que  je  peiAs  i 
l'âge  que  vous  dites. 

GÉBoifTB.  Votre  iUe  ? 

àBGksn.  Oui,  ce  l'est;  et  j'y  vois  tons  les  traite  qui  m'en  peH¥€il 
-rendre  assuré. 

■TK!0TE.  G  cid  1  que  d'aventures  extraordinanres! 

SCÈNE  XUL 

ARGANTE,  GÉRONTE,  LÉANDRE,   OCTAVE,  HVACIISÏK. 
ZEHBÏNETTE,  NÉRINE,  SYLVESTRE,  CARLE. 

43ÂBLB.  Ah  !  messieurs,  Q  vient  d'arrivar  un  aecidait  é4range. 

GÉRONTE,  Quoi? 

cAtu .  Le  pauvre  Scapin ... 

GÉftOHTE.  C'est  un  coquin  que  je  veux  faire  penàre. 

ciiiLE.  Hélas!  monsieur,  vous  ne  serez  pas  en  peine ^  cela.  Ha 
passant  contre  un  bâtiment,  il  lui  est  tombé  sur  la  tète  un  marteH 
de  tailleur  de  pierre,  qui  loi  a  brisé  Fos  et  déconre^rt  toute  la  cer- 
velle. 11  se  meurt,  et  il  a  prié  qu'on  l'emportât  ici  pour  vou9  po»* 
voir  parler  avant  que  de  mourir. 

â«oii99E.  Oli  est-il?    •i 

CAM.B.  Le  voilà. 

SGÈNE  XIV. 

ARGANTE,    GÉROWE ,    LÉANDRE,    OCTAVE,    HYA€1OTE, 
ZERBINETTE,  NÉRINE,  SCAPIN,  SYLVESTRE,    CAiCUg. 

scifPiR ,  apporté  par  deux  hommes^  et  la  tête  entourée  de  linges^ 
comme  s'il  avait  été  blessé.  Ahi,  ahi.  Messieurs,  vous  me  veyes... 
ahi,  vous  me  voyez  dans  un  étrange  état.  Ahi.  Je  n'ai  pas  voulu 
mourir  sans  venir  demanda  'pardon  à  toutes  les  personnes  que  je 
puis  avoir  offeusées.  Abi.  Oui,  messieurs,  avant  que  de  rendre  le 
dernier  soupii*,  je  vous  conjure  de  tout  mon  cœur  de  vouloir  me 
pardonnei^  tout  ce  que  je  puis  vous  avoir  fait,  et  principalement  le 
seigneur  Argante  et  le  seigneur  Qéronte.  Abi. 

âRGiimE,  Pour  moi,  je  le  pardonne;  meurs  en  repo^. 
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scAMM,  à  Gënmte.  C^est  vous,  moiïsiaor,  qoe  j'ai^  te  plus  offensé 
pai*  les  coups  de  bâton  que. . . 

GÉaoNTE.  Ne  parle  point  davantage,  je  te  pardonne  aussi. 

SGAPiN.  C'a  été  une  témérité  bien  grande  à  moi,  que  les  coups  de 
bàlDii  que  je... 

eé&oHTE.  Laissons  ceh. 

scAFiN.  J'ai,  en  mourant^  une  douleur  inconcevable  des  coups  de 
bâton  que... 

GÉROKTE.  Mon  Dieu!  tais-toi. 

SGAPIN.  Les  malheureux  coups  de  bâton  que  je  vous... 

GÈaoïfTE.  Tais-toi,  te  dis-je;  j'oublie  tout. 

BCAmi,  Hél«s  !  quelle  b#nté  !  Mais  «st'K^e  de  hmetmr,  momeur^ 
que  vous  me  pardonnez  ces  coups  de  bâton  que.. . 

GÉaoBTE.  Hé!  oui.  Ne  parlons  plus  da  rien  :  je  te  pardonne  tout  : 
voilà  qui  est  fait. 

scAfisr;  Ahi  monsieur,  je  me  sens  tout  soulagé  depuis  cetie  pa^ 
rôle. 

(iÉEONTE  Oui;  mais  je  te  pardonne  à  la  charge  que  tu  mourras. 

SGAPIN.  Comment!  monsieur? 

GÉRONTE.  Je  me  dédis  de  ma  parole,  si  tu  réchappes. 

scAPiN.  Ahi,  ahi.  Voilâmes  foîblesses  qui  me  reprennent. 

4RGANTE.  Seigoeur  Gérofite,  en  faveur  de  naître  joie,  8iMit  kii  par- 
dMlier  sms  eonâition. 

GÉRONTE.  Soit. 

ABGAifTB.  iHoUB  soupcT ensemble,  pour  mieux  ^ftter  «lelreplttsir. 

seAPiN.  £t  moi^  qu'on  me 'porte  a»  béiit  de  la  tcdde,  en  «tteadM^ 
Âpiefe^mèiire; 
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LA  COMTESSE  D'ESCARBAGNAS. 

Mlle  Màbottb. 

antre  amant  de  la  oomtease. 

DtCioifr. 

LE  COMTE ,  fils  4e  la  comtesse 

BOB!  NET,  précepteur  de  H.  le 

d*EscarbagDM. 

GODOIT. 

comte. 

Bavtai.. 

I.E  VICOMTE ,  amant  de  Julie. 

La  Grange. 

ANDUÉE,  BoÎTante  de  la  com- 

JULIE, amante  du  tioomte. 

Mlle  Baotal. 

tesse. 

Mlle  B0!i5EAf 

M.     TIBAUDIER,     conseiller, 

JEANNOT,    laqoais  de    M.  Ti- 

amant  de  la  comtesse. 

Hl'BEBT. 

bandier. 

BOVLOSSOiS. 

41.  H  ARPIN , receteur  des  laiUes, 

CRIQUET,  valet  de  la  .comtesse. 

FlOTT. 
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SCÈNE    PREMIÈRE. 

JULIE,  LE  VICOMTE. 

LE  viGûUTE.  fié  qnoi  1  madame,  vous  êtes  déjà  ici? 

/OLiE.  Oui.  Vous  en  devriez  rougir,  Cléante;  et  il  n'est  guère  hon- 
nête à  un  amant  de  venir  le  dernier  au  rcndez-TOiis. 

LE  VICOMTE.  Je  serois  ici  il  y  a  une  heure,  s'il  n'y  a  voit  point  de 
fâcheux  au  monde;  et  j'ai  été  arrêté  en  chemin  par  un  vieux  impor- 
tun de  qualité ,  qui  m'a  demandé  tout  exprès  des  nouvelles  de  h 
cour,  pour  trouver  moyen  de  m'en  dire  des  plus  extravagantes  qu'on 
puisse  débiter;  et  c'est  là,  comme  vous  savez,  le  fléau  des  petites 
villes,  que  ces  grands  nouvellistes  qui  cherchent  partout  où  répandre 
les  contes  qu'ils  ramassent.  Celui-ci  m'a  montré  d'abord  deux  feuil- 
les de  papier,  pleines  jusques  aux  bords  d'un  grand  fatras  de  bali- 
vernes, qui  viennent,  m'a-t-ildit,  de  l'endroit  le  plus  sûr  du  monde. 
Ensuite,  comme  d'une  chose  fort  curieuse,  il  m'a  fait  avec  grand 
mystère  une  fatigante  lecture  de  toutes  les  méchantes  plaisanteries 
de  la  gazette  de  Hollande,  dont  il  épouse  les  intérêts.  U  tient  que  la 
France  est  battue  en  ruine  par  la  plume  de  cet  écrivain ,  et  qu'il  ne 
faut  que  ce  bel-esprit  pour  défaire  toutes  nos  troupes;  et  de  là  s'est 
jeté  à  corps  perdu  dans  le  raisonnement  du  ministère,  dont  il  remar- 
que tous  les  défauts^  et  d'où  j'ai  cru  qu'A  ne  sortiroit  point.  A  l'en- 
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tendre  paiier,  il  sait  les  secrets  da  cabinet  mieux  qne  ceux  qui  lés 
font.  La  politique  de  Tétat  lui  laisse  Yoir  tous  ses  desseins;  et  elle  ne 
fait  pas  un  pas  dont  il  ne  pénètre  les  intentions.  Il  nous  apprend  les 
ressorts  cachés  de  tout  ce  qui  se  fait,  nous  découvre  les  vues  de  la' 
prudence  de  nos  voisins^  et  remue,  à  sa  fantaisie,  toutes  lés  affaires 
de  TEnrope.  Ses  intelligences  même  s'étendent  jusques  en  Afrique 
et  en  Asie  ;  et  il  est  informé  de  tout  ce  qui  s'agite  dans  le  conseil  d'en- 
haut  du  Prôtre-Jean  *  et  du  grand  Mogol. 

jiîtiE.  Vous  parez  votre  excuse  du  mieux  que  vous  pouvez ,  afin 
de  la  rendre  agréable,  et  faire  qu'elle  soit  plus  aisément  reçue. 

LE  VICOMTE.  C'est  îà,  belle  Julie,  la  véritable  cause  de  mon  retar- 
dement; et,  si  je  voulois  y  donner  une  excusé  galante ,  je  n'aiirois 
qu'à  vous  dire  que  le  rendez.-vous  que  vous  voulez  prendre  peut  au- 
toriser la  paresse  dont  vous  me  querellez;  que  m'engager  à  faire 
l'amant  de  la  maîtresse  du  logis,  c'est  me  mettre  en  état  de  craindre 
de  me  trouver  ici  le  premier;  que  cette  feinte  où  je  me  force  n'étant 
qne  pour  vous  plaire,  j'ai  lieu  de  ne  vouloir  en  souffrir  la  contrainte 
que  devant  les  yeux  qui  s'en  divertissent;  que  j'évite  le  téte-à-téte 
avec  cette  comtesse  ridicule  dont  vous  m'embarrassez;  et,  en  un 
mot,  que,  ne  venant  ici  que  pour  vous,  j'ai  toutes  les  raisons  du 
monde  d'attendre  que  vous  y  soyez. 

JOLIE.  Nous  savons  bien  que  vous  ne  manquerez  jamais  d'esprit 
pour  donner  de  belles  couleurs  aux  fautes  que  vous  poun^ez  faire. 
Cependant,  si  vous  étiez  venu  une  demi-heure  plus  tôt,  nous  aurions 
profité  de  tous  ces  moments  ;  car  j'ai  trouvé  en  arrivant  que  la  com- 
tesse étoit  sortie,  et  je  ne  doute  point  qu'elle  ne  soit  allée  par  la  ville 
se  faire  honneur  de  la  comédie  que  vous  me  donnez  sous  son  nom. 

LE  VICOMTE.  Mais  tout  de  bon,  madame,  quand  voulez-vous  met- 
tre fin  à  cette  contrainte ,  et  me  faire  moins  acheter  le  bonheur  de 
TOUS  voir? 

JULIE.  Quand  nos  parents  pourront  être  d'accord  ;  ce  que  je  n'ose 
espérer.  Vous  savez,  comme  moi,  que  les  démêlés  de  nos  deux  fa- 
nûlles  ne  nous  permettent  point  de  nous  voir  autre  part  ;  et  que  mes 

^  On  appeloit  en  France  coiiseil  cTen-haut  le  conseU  où  se  cli:»cutbieat ,  en  présence 
^u  roi,  les  affaires  dont  le  monarque  vouloit  prendre  une  connoissance  personnelle.  On 
appela  d'abord  Prêtre- Jean ,  un  prince  tartare<]ui  combattit  Gengi».  Oes  religieux  en- 
voyés auprès  de  lui  prétendirent  qu'ils  l'avoient  conTerti,  l'aboient  nommé  Jean  an 
^Ptéme.  et  même  lui  ayoient  conféré  le  sacerdoce;  de  là  cette  qualification  de  Pr^(r«- 
•'«an,  qui  est  devenue  depuis ,  on  ne  sait  pourquoi,  celle  d'un  priuce  nègre,  moitié 
<^brétieQ  sebismatiqne  et  moitié  juif.  C'est  de  ce  dernier  qn'U  est  question  Id.  (A.) 


&S,4  LA  COMTESSB  DBaCABBAG.NAS. 

fférœ.jiOQii^usiqae  voire  pèm»  se  soat  pas  assaz  r»aoiiidite8>pMir 
s^drûi  notre  aftteheBieDt. 

.  &«>  jriQMnE«  Mftis.p(Murqaoi  ne  fêsvànx  jMûr  do  Feodez««roiis  que 
Itiir.Vlimtié»»)!»  laiflAe,  et  meieMUfaîadre  à^perAreen me  8«tte 
f«M4«ieiiii08ii«uto  que  j'ai  près  de  von? 

IPUE  IHMif  suent  caahar.Botreaiiioiir;  et  pois,  k  vous  dire  la  vé- 
ritév  caUaftt&U.éoat  TOUS  parlez  aii'estiuie  oowéfie  fort  a^péaUe; 
et  je  ne  ssds  si  celle  que  voik^boos  donnez  anjouidlmi  me  divertini 
davantage.  Notre  comtesse  d'Escarbagoas,  avec  son  perpétuel  entê- 
tement dequalité,  est  un  aussi  bon  personnage  qu'on  en  puisse  met- 
tre snr  le  théâtre.  Le  petit  voyage  qu'elle  a  fait  à  Paris  Ta^ramenée 
dans  Aogoulème  plus  achevée  qu'elle  n^étoit.  L'approche  de  l'air  de 
la  conr  a  donné  à  son  ridicule  de  nouveaux  agréments,  et  sa  sottise 
tous  les  jours  ne  fait  que  croître  et  embellir. 

LE  VICOMTE.  Oui  ;  mais  vous  ne  considérez  pas  que  le  jeu  qui  vous 
diveitit  tient  mon  ceBur  au  supplice,  et  qu'on  n'est  point  capable  de 
se  jouer  long-temps,  lorsqu'on  a  dans  l'esprit  une  passion  aussi  sé- 
rieuse que  celle  que  je  sens  pour  vous.  Il  est  cruel ,  belle  Julie ,  que 
cet  amusement  dérobe  à  mon  amour  un  temps  qu'il  voudroit  em- 
ployer à  vous  expliquer  son  ardeur;  et,  celte  nuit,  j'ai  fait  là-dessos 
quelques  vers,  que  je  ne  puis  m'empéchcr  de  vous  réciter  sans  que 
vous  me  le  demandiez,  tant  la  démangeaison  dédire  ses  ouvrages  est 
nn  vice  attaché  à  la  qualité  de  poëte  ! 

C'est  trop  long-temps  ,  Iris ,  me  mettre  à  la  torture. 

lrts>  comme  vons  le  voyez,  est  mis  là  peur  Jolie. 

C'est  trop  long-temps ,  Iris ,  me  mettre  à  la  tortare , 

Et,  %i  je  sais  yos  lois ,  je  les  t>lâiBe  !out  bas 

JDe  me  forcer  à  taire  un  tourment  qoe  j'endure , 

Pour  déclarer  un  mal  que  je  ne  ressens  pas. 

Faiit'il  que  yos  beanx  yeux ,  à  qui  je  rends  les  armes , 

Veuillent  se  divertir  de  mes  tristes  soupirs? 

Et  u'est-ce  pas  as~ez  de  souffrir  pour  yos  charmes , 

Sans  me  faire  souffrir  eucor  pour  yos  plaisirs? 

C'en  est  trop  à  la  fois  que  ce  double  mirt)  re  ; 

Et  ce  qu'il  me  faut  taire ,  et  ce  qu1l  me  frôt  dire , 

Exerce  sur  n^on  cœur  pareille  cruauté. 

L'amour  le  met  en  feu  »  la  contrainte  le  tue  ; 

Et  »  si  par  la  pitié  tous  n'êtes  combattue. 

Je  meurs  et  de  la  fekile  et  dela.Térité. 

7WUB.  Je  vois  que  vous  vous  faites  là  bien  plus  nudtr-aité  que  vous 
n'êtes;  omis  c'est  une  licence  que  prennent  messieurs  les  poètes,  de 


DSdutir  de  gineté  de  coocur,  et  de  donner  è  i€ur$  mattrases  des  enmu- 
tés  qu'elles  n'ont  pas»  pour  s'accommoder  an^  pensées  qui  leuF  pen- 
vent  venir.  Cependant,  je  serai  bien  aise  que  vans  me  donniez  <ees 
vor&  par  écrit. 

LE  vKioxxE^  c'est  assez  de  vous  les  avoir  dits,  et  je  dois  en  demeiH 
rer  là.  Il  est  permis  d'être  parfois  assez  fou  pour  faire  des  vers,  mais 
non  pour  vouloir  qu'ils  soient  vus. 

juti£.  C'est  en  Tain  que  vous  vous  retranchez  sur  une  fausse  mt- 
deslie;  on  sait  dans  le  monde  que  vous  avez  de  Tesprit;  et  je  ne  vois 
pas  la  raison  qui  vous  oblige  à  cacher  les  vôtres. 

LE  VICOMTE.  Mon  Dicu  1  madame,  marchons  là  dessus,  s'il  veits 
plait,  avec  beaucoup  de  retenue  ;  il  est  dangereux  dans  le  monde  de 
se  m^lfc  d'avoir  de  l'esprit.  11  y  a  là-dedans  un  certain  ridicule  qu'il 
est  facile  d'attraper,  et  nous  avoos  de  nos  amis  qui  me  font  craindre 
leur  exemple. 

JULIE.  Mon  Dicu!  Cléante,  vous  avez  beau  dire;  je  vois  avec  tout 
cela  que  vous  mourez  d'envie  de  me  les  donner;  et  je  vous  embar- 
rasseroiS;  si  je  faisois  semblant  de  ne  m'en  pas  soucier. 

LE  VICOMTE.  Moi!  madame  ;  vous  vous  moquez;  et  je  ne  suis  pas 
si  poëte  que  vous  pourriez  bien  croire,  pour. ..  Mais  voiei  vobre  ma- 
dame la  comtesse  d'Escarbagnas.  Je  sors  par  l'autre  porte  poar  ne 
la  pCMBt  trouver,  et  vais  disposer  tout  mon  monde  an  divertissemiit 
que  je  vous  ai  promis. 

SCÈNE  11. 

U  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE  ,  et  CRIQUET,  datis  le  fond  du 

théâtre. 

LA  COMTESSE.  Âh  !  mou  Dieu  !  madame ,  vous  voilà  tonte  seub? 
Quelle  pitié  est-ce  là  !  Toute  seule  !  Il  me  semble  que  mes  gens  m'a- 
voient  dit  que  le  vicomte  étoit  ici. 

JULIE.  11  est  vrai  qu'il  y  est  venu  ;  mais  c'est  assesi  pour  lui  de  sa- 
voir que  vous  n'y  étiez  pas,  pour  l'obliger  à  sortir. 

LA  COMTESSE.  Commcnt  !  il  vous  a  vue? 

JULIE.  Oui. 

Là  COMTESSE.  Et  il  uc  VOUS  a  rien  dit? 

JULIE.  Non,  madame;  et  il  a  voulu  témoigner  par  là  qu'il  est  tout 
entier  à  vos  cbarmes. 

u  fioirrEssE.  Vraiment,  je  le  veux  quereller  de  celte  action.  Quel- 
que amour  que  l'on  ait  pour  moi,  j'aime  que  ceux  qui  m*aiment  r^n- 
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dent  ce  qu'ils  doivent  au  sexe;  et  je  ne  suis  point  de  l*humeur  de 
ces  femmes  injustes,  qui  s'applaudissent  des  incivilités  que  leurs 
amants  font  aux  autres  belles. 

JULIE.  Il  ne  faut  point ,  madame ,  que  vous  soyez  surprise  de  son 
procédé.  L'amour  que  vous  lai  donnez  éclate  dans  toutes  ses  actions, 
et  l'empêche  d'avoir  des  yeux  que  pour  vous. 

LA  COMTESSE.  Jc  crois  êtrc  en  état  de  pouvoir  faire  naître  une  pas- 
sion assez  forte ,  et  je  me  trouve  pour  cela  assez  de  beauté ,  de  jeu- 
nesse et  de  qualité,  Dieu  merci;  mais  cela  n'empêche  pas  qu'avec  ce 
que  j'inspire,  on  ne  puisse  garder  de  l'honnêteté  et  de  la  complai* 
sance  pour  les  autres.  {Apercevant  Criquet.)  Que  faites-vous  donc 
là,  laquais?  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  une  antichambre  où  se  tenir,  pour 
venir  quand  on  vous  appelle?  Cela  est  étrange,  qu'on  ne  puisse  avoir 
en  province  un  laquais  qui  sache  son  monde!  A  qui  est-ce  donc  que 
je  parle?  Voulez-vous  vous  en  aller  là-dehors,  petit  fripon? 

SCÈNE  III. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE. 

L4  COMTESSE,  à  Andrée.  FiUe,  approchez. 

ijNDaÉE.  Qne  vous  plait-il,  madame? 

LA  COMTESSE.  Otcz-moi  mcs  coiffes.  Doucement  donc,  maladroite: 
comme  vous  me  saboulez  la  tête  avec  vos  mains  pesantes! 

ANDRÉE.  Je  fais,  madame,  le  plus  doucement  que  je  puis. 

LA  COMTESSE.  Oui;  mais  le  plus  doucement  que  vous  pouvez  est 
fort  rudement  pour  ma  tête,  et  vous  me  l'avez  déboîtée.  Tenez  oi- 
core  ce  manchon  ;  ne  laissez  point  traîner  tout  cela,  et  porlez-le  dans 
ma  garde-robe.  Eh  bien!  où  va-t-elle,  où  va-t-elle?  Que  veut-elle 
faire,  cet  oison  bridé? 

ANDRÉE.  Je  veux,  madame,  comme  vous  m'avez  dit,  porter  cela 
aux  gardes -robes. 

LA  COMTESSE.  Ah  !  mou  Dieu  !  l'impertinente!  (A  Julie.)  Je  vous 
demande  pardon,  madame.  [A  Andrée.)  Jc  vous  ai  dit  ma  garde- 
robe,  grosse  bête,  c'est-à  dire  où  sont  mes  habits. 

ANDRÉE.  Est-ce,  madame,  qu'à  la  cour  une  armoire  s'appelle  une 
garde-robe? 

LÀ  COMTESSE.  Oui ,  butordc;  on  appelle  ainsi  le  lieu  où  Ton  met  les 
habits. 

ANDRÉE.  Je  m'en  ressouviendrai,  madame,  aussi  bien  que  de  votre 
grenier,  qu'il  faut  appeler  garde-meuble. 
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SCÈNE  IV. 

LA  COMTESSE,  JULIE. 

LA  COMTESSE.  QucUe  peine  il  faut  prendre  pour  instruire  ces  ani- 
manx-là  ! 

JULIE.  Je  les  trouve  bien  heureux,  madame,  d'être  sous  votre  dis- 
cipline. 

LA  COMTESSE.  C'cst  uue  fillc  de  ma  mère  nourrice  que  j'ai  mise  à  la 
chambre,  et  elle  est  toule  neuve  encore. 

JULIE.  Gela  est  d'une  belle  ame,  madame  ;  et  il  est  glorieux  de  faire 
ainsi  des  créatures. 

LA  COMTESSE.  Allous,  des  sièges.  Holà!  laquais,  laquais ,  laquais! 
En  vérité,  voilà  qui  est  violent ,  de  ne  pouvoir  pas  avoir  un  laquais 
ponr  donner  des  sièges  !  Filles,  laquais^,  laquais,  filles',  quelquHm!  Je 
pense  que  tous  mes  gens  sont  morts^  et  que  nous  serons  contraintes 
de  jious  donner  des  sièges  nous-mômes. 

SCÈNE  V. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE. 

aihdrée.  Que  voulez-vous,  madame? 

LA  COMTESSE.  Il  sc  faut  bicu  égosiller  avec  vous  autres  ! 

ANDRÉE.  J'enfermois  votre  manchon  et  vos  coiffes  dans  voti*e 
armoi...  dis-je,  dans  votre  garde-robe. 

LA  COMTESSE.  Appclcz-moi  cc  petit  fripon  de  laquais. 

ANDRÉE.  Holà!  Criquet! 

LA  COMTESSE.  Laisscz là  votre  Criquet,  bouvière;  et  appelez,  la- 
quais! 

ANDRÉE.  Laquais  donc,  et  non  pas  Criquet,  venez  parler  à  madame, 
•le  pense  qu'il  est  sourd.  Criq...  Laquais,  laquais! 

SCÈNE  VI. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE,  CRIQUET. 

CRIQUET.  Plaît-il? 

LA  COMTESSE.  OÙ  étiez-vous  donc,  petit  coquin? 

CRIQUET.  Dans  la  rue,  madame. 

LA  COMTESSE.  Et  pourquoî  dans  la  rue? 

CRIQUET.  Vousm*avez  dit  d'aUer  là-dehors. 

LA  COMTESSE.  Vous  étcs  UD  petit  impertinent ,  mon  ami  ;  et  vous 
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devez  savoir  qae  là-dehors,  en  termes- de  personnes  de  qualité,  veutl 
dire  Tantichambre.  Andrée,  ayez  soin  tantôt  de  faire  donner  le  foQet| 
à  ce  petit  fripon-là  par  mon  écuyer;  c'est  um  patit  incorrigible. 

ArvDBÉE.  Qa'est-ce  que  c'est,  madame,  qae  votre  écoyer?  Est 
maître  Charles  que  vous  appelez  comme  cela? 

LA  coHTESSE.  Taîsc^-vous ,  sottc  quc  vous  êtes  :  vous  ne  samez 
ouvrir  la  bouche,  que  vous  ne  disiez  une  impertinence.  [A  Criquei\\ 
Des  sièges.  {A  Andrée.)  Et  vous,  allumez  deux  bougies  dans  mes' 
flambeaux  d'argent  :  il  se  fait  déjà  tard.  Qu'est-ce  que  c'est  donc,! 
que  vous  me  regardez  tout  effarée? 

ARDBÉE.  Madame... 

LA  GoaiTEssE.  Eh  bien!  madame.  Qu'y  a-t-il? 

ANDRÉE.  C'est  que... 

LA  COMTESSE.  QUOi? 

ANDRÉE.  C'est  que  je  n'ai  point  de  bougie. 

LA  COMTESSE.  Comment?  Vous  n'en  avez  point? 

ANDRÉE.  Non,  madame,  si  ce  n'est  des  bougies  de  suif. 

LA  COMTESSE.  La  bouvière  !  Et  où  est  donc  la  cire  que  je  fis  acheter 
ces  jours  passifs? 

ANDRÉE.  Je  n'en  ai  point  vu  depuis  que  je  suis  céans. 

LA  COMTESSE.  Otcz-vous  dc  là,  îusoleute.  Je  vous  renverrai  che^ 
vos  parents.  Apportez-moi  un  verre  d'eau. 

SCÈNE  VH. 

LA  COMTESSE  et  JULIE ,  faisant  des  cérémonies  pour  s'ass^r. 

L\  comtesse.  Madame! 

JULIE.  Madame! 

LA  comtesse.  Ah!  madame! 

7ULIE.  Ah  !  madame  ! 

LA  COMTESSE.  Mon  Dieu!  madame! 

JULIE.  Mon  Dieu  !  madame  ! 

LA  COMTESSE.  Oh  !  madame  f 

JULIE,  oh  !  madame  ! 

LA  COMTESSE.  Hé  !  madame  ! 

JULIE.  Hé!  madame. 

LA  COMTESSE.  Hé  !  allons  donc,  nyi^i^yH^  l 

JULIE.  Hé  !  allons  donc,  madame  ! 

f.A€oifTBSSE.  Je  suis  chez  moi,  madame.  Nous  sommes  deoenrées 


d'accord  da  cela.  Me  prenez-Youapour  aae  fro?ia/eiale,'  madame? 
jxnjE.  Dieu  m'en  garde,  madame!. 

SCÈNE  VUl. 

LA  COMTESSE,  JULIE;  ANDRÉE,  apportant  w»  verre  d'eau; 

CRK2UET. 

LA  COMTESSE ,  à  Andrée,  Allez ,  impertinente  :  je  bois  avec  une 
t^ofieofipe.  Je  tous  dis  que  tous  m'alliez  quérir  une  soucoupe  pour 
boire. 

ANDfiÉE.  Criquet,  qu'est-ce  que  c'est  qu^une  soucoupe? 

cBioiTET.  Une  soucoupe? 

ANDRÉE.  Oui. 

CBIQUET.  Jenesais. 

LA  ceiiTBssE,  à  Andrée.  Vous  ne  vous  grouillez  pas*? 

AKDRÉE.  Nous  ne  saTons  tous  deux,  madame,  ce  que  c'est  qu'une 
soucoupe. 

LA  GONTEssE.  Apprenez  que  c'est  une  assiette  sur  laquelle  on  met 
le  vwre. 

SCÈNE  IX. 

LA  COMTESSE,  JULIE. 

LA  GOATEssE.  ViTc  Paria. p.our  être  biea  servie  I  OaviHis  entend  là 
au  moindre  coup  d'œil. 

SCÈNE  X. 

lA  COMTESSE,  JULIE;  ANDRÉE,  apportant  vn  verre  d  eau  mec 

une  assiette  dessus  ;  CRIQUET. 

SA  ooxTEssB.  Hé  bicu  !  vous  ai-jc  dit  comme  cela ,  tète  de  bœuf? 
C'€6tdessooB  qu'il  faut  mettre  l'assiette. 
ANiNiÉE.  Cela  est  bien  aisé. 

André«  casse  le  verre  cii>le  posant  sur  rsisieUe. 

LA  COMTESSE.  Hé  bien  !  ne  voilà  pas  rétoordic?  Ea  vérité,  vous  me 
paierez  mon  verre. 

jUioniE»  Hé  bj6n  !  oui,  madame,  je  h  puerai* 

LA  COMTESSE.  Mais  voycz  cette  .malaidrdte,  oetle  bouvière >  cette 
b|itOF4e,  cette... 

*-  jG«*BH>létollBlM«  île  bOBiie  oempo^e .  on  cbsoit  Je  ne  puis  me  grwiHer,  pour  je 
ne  puis  me  remuer. 
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ANDBÉE ,  s'en  allant.  Dame  !  madame ,  si  je  le  paie ,  je  ne  veax 
point  être  querellée. 
LA  COMTESSE.  Otez-Yous  de  devant  mes  yeux. 

SCÈNE  XI. 

LA  COMTESSE,  JULIE. 

LA  COMTESSE.  En  verlté,  madame,  c'est  une  chose  étrange  que  les 
petites  villes!  Od  ne  sait  point  du  tout  son  monde  ;  et  je  viens  de 
faire  deux  ou  trois  visites^  où  ils  ont  pensé  me  désespérer  par  le  peu 
de  respect  qu'ils  rendent  à  ma  qualité. 

JULIE.  Où  auroient-ils  appris  à  vivre?  Ils  n'ont  point  fait  de  voyage 
à  Paris. 

LA  COMTESSE.  Us  uc  lalsseroicut  pas  de  rapprendre,  s'ils  vonloient 
écouler  les  personnes;  mais  le  mal  que  j'y  trouve,  c'est  qu'ils  veu- 
lent en  savoir  autant  que  moi ,  qui  ai  été  deux  mois  à  Pans ,  et  vu 
toute  la  cour. 

JULIE.  Les  sottes  gens  que  voilà  I 

LA  COMTESSE.  Us  soot  Insupportablcs ,  avec  les  impertinentes  éga- 
lités dont  ils  traitent  les  gens.  Car  enfin ,  il  faut  qu'il  y  ait  de  la  su- 
bordination dans  les  choses  ;  et  ce  qui  me  met  hors  de  moi ,  c'est 
qu'un  gentilhomme  de  ville  de  deux  jours,  ou  de  deux  cents  ans, 
aura  l'effronterie  de  dire  qu'il  est  aussi  bien  gentilhomme  qae  feu 
monsieur  mon  mari ,  qui  demeuroit  à  la  campagne,  qui  avoit  meote 
de  chiens  courants,  et  qui  prenoit  la  quaUté  de  comte  dans  tous  les 
contrats  qu'il  passoit. 

JULIE.  On  sait  bien  mieux  vivre  à  Paris,  dans  ces  hôtels  dont  la 
mémoire  doit  être  si  chère.  Cet  héfcl  de  Mouhy,  madame,  cet  bôteF 
de  Lyon,  cet  hôtel  de  Hollande,  les  agréables  demeures  que  voilà! 

LA  COMTESSE.  Il  cst  vrai  qu'il  a  bien  de  la  différence  de  ces  lieux- 
là  à  tout  ceci.  On  y  voit  venir  du  beau  monde ,  qui  ne  marchande 
point  à  vous  rendre  tous  les  respects  qu'on  saurait  souhaiter.  On  ne 
s'en  lève  pas,  si  l'on  veut,  de  dessus  son  siège  ;  et,  lorsque  l'on  veut 
voir  la  revue,  ou  le  grand  ballet  de  Psyché,  on  est  servie  à  point 
nommé. 

JULIE.  Je  pense,  madame,  que,  durant  votre  séjour  à  Paris,  vous 
avez  bien  fait  dés  conquêtes  de  qualité. 

LA  COMTESSE.  Vous  pouvcz  bicu  croirc,  madame,  que  tout  ce  qoi 
s'appelle  les  galants  de  la  cour  n'a  pas  manqué  de  venir,  à  ma  por^i 
et  de  m'en  conter:  et  je  garde  dans  ma  cassette  de  leurs  billets,  qui 
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peuvent  faire  voir  quelles  propositions  j'ai  refusées;  il  n'est  pas  né- 
cessaire de  TOUS  dire  leurs  noms;  on  sait  ce  qu'on  yeut  dire  par  les 
galants  de  la  cour. 

JULIE.  Je  m'étonne,  madame,  que,  de  tous  ces  grands  noms  que  je 
devine^  vous  ayez  pu  redescendre  à  un  monsieur  Tibaudier,  le  con- 
seîUer,  et  à  un  monsieur  Harpin ,  le  receveur  des  tailles.  La  chute 
est  grande,  je  vous  l'avoue  ;  car,  pour  monsieur  votre  vicomte,  quoi- 
que vicomte  de  province ,  c'est  toujours  un  vicomte,  et  il  peut  faire 
un  voyage  à  Paris ,  s'il  n'en  a  point  fait  :  mais  un  conseiller  et  un 
receveur  sont  des  amants  un  peu  bien  minces  pour  une  grande  com- 
tesse comme  vous. 

LA  GOaiTESSÉ.  Ce  sont  gens  qu'on  ménage  dans  les  provinces  pour 
le  besoin  qu'on  en  peut  avoir;  ils  servent  au  moins  à  remplir  les  vi- 
des de  la  galanterie,  à  faire  nombre  de  soupirants;  et  il  est  boa,  ma- 
dame, de  ne  pas  laisser  un  amant  seul  maître  du  terrain,  de  peur 
que,  faute  de  rivaux,  son  amour  ne  s'endorme  sur  trop  de  confiance. 
JULIE.  Je  vous  avoue,  madame,  qu'il  y  a  merveilleusement  à  pro- 
fiter de  tout  ce  que  vous  dites  ;  c'est  une  école  que  votre  conversa- 
tion, et  j'y  viens  tous  les  jours  attraper  quelque  chose. 

SCÈNE  XII. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  AKDRËË,  CRIQUET. 

GBiQUET,  à  la  comtesse.  Voilà  Jeannot  de  monsieur  le  conseiller, 
qui  vous  demande,  madame. 

Li  cosTEssE.  Hé  bien  I  petit  coquin,  voilà  encore  de  vos  àneries. 
Un  laquais  qui  sauroit  vivre  auroit  été  parler  tout  bas  à  la  demoi- 
selle suivante,  qui  seroit  venue  dire  doucement  à  l'oreille  de  sa  mai- 
tresse  ;  Madame ,  voilà  le  laquais  de  monsieur  un  tel ,  qui  demande 
îi  vous  dire  un  mot  ;  à  quoi  la  maîtresse  auroit  répondu  :  Faites-le 
entrer. 

SCÈNE  XIII. 

LA  COMTOSSE,  JULIE,  ANDRÉE,  CRIQUET;  JEANNOT. 

cftiauET.  Entrez,  Jeannot. 

LACOHTESSB.  AutTC  lourderic.  (A  Jeannot,)  Qu'y  a-t-il,  laquais? 
Que  portes-tu  là? 

jEAHiioT.  C'est  monsieur  le  conseiller,  madame,  qui  vous  souhaite 
le  bonjour,  et,  auparavant  que  de  venir,  vous  envoie  des  poires  de 
son  jardin,  avec  ce  petit  mot  d'écrit. 
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LA  cèKTBsSE.  CtÊt  ivL  bOD-duTétieir,  qui  est  fort  bean.  Andrée, 
fàita  porter  cela  à  l'orflce. 

SCÈNE  XIV. 

LA  COMTESSE,  JULIE ,  CRiailETriKANNOrr. 

Là^TMiTEssE,  émmfsi  de  f  argent  à  Jeannot.  Tienls ,  mon  eiifant , 
vcnlà  pour  boire. 
xEAimoT.  Oh!  non,  madame! 
Li  coimssE.  Tiens,  te  dis-je. 
JEANNOT.  Mon  maître  m'a  défendu,  madame,  de  lien  prendic  du 

LA  coMTE^E.  Cela  «e  fait  rien. 

iBiHifOT.  Pardonnez-moi,  madame. 

cniaiJBT.  Hé!  prenez,  Jeannot.  Si  vous  n'en  voulez  pas ,  tous  me 
ie  baillerez. 

LA  cevrEssE.  Dis  à  ton  maître  que  je  le  remercie.' 

cAïQirET,  à  Jeannot  qui  i*en  va.  Donne-moi  doue  cela. 

JEANNOT.  Oui  ?  Quelque  sot  ! 

CRIQUET.  C'est  moi  qui  te  l'ai  fait  prendre. 

JEANNOT.  Je  l'aurois  bien  pris  sans  toi. 

LA  COMTESSE.  Ce  qui  me  plaft  de  ce  monsieur  Tibandi^,  c'est  qu'il 
sait  vivre  avec  les  personnes  de  ma  qualité,  et  qu'il  est  fort  respec- 
tueux. 

SGÉ3NE  XV. 

LE  VICOMTE,  LA  COMTESSE,  JUUE,  CRlf2i(ËT. 

LE  vtcovTE.  Madame,  je  viens  vous  avertir  que  la  comédie  sera 
bientôt  prête,  et  que,  dans  un  quart-d'benre,  nous  pouvons  passer 
dans  la  salle. 

LA  COMTESSE.  Je  ne  veux  point  4e  cohue,  au  moins.  (^1  Criquet,] 
Que  Ton  dise  à  mon  suisse  qu'il  ne  laisse  entrer  personne. 

LE  VICOMTE.  En  ce  cas,  madame,  je  vous  déclare  que  je  renonce  à 
la  comédie;  et  je  n'y  saurois  prendre  du  plaisir,  lors^sefaMO^a- 
gnie  n'est  pas  nombreuse.  Croyeic-moi,  si  vous  voulez  vous  Uenidi- 
vertir ,  qu'on  dise  à  vos  gens  de  laisser  entrer  toute  la  ville. 

LA  COMTESSE.  Laquais,  ttn«iég«t.  (Au  vicomte^  Afrès  fuHi  s'est 
ams.)  Vous  voilà  venu  à  pvopos  pour  reoevair  un  petH^aerifioeifiit 
je  veux  bien  vous  faire.  Tenez,  c'est  un  billd  de  M.  Tibandier ,  qui 


m'envoie  â«8  fêîres.  Je  vous  donne  la  Uberié  de  le  lire  tout  bàut; 
je  te  raipomt  encore  vu. 

LE  YiooHTB,  oprès  upoir  lu  tout  bas  le  billet,  Void  uH  billet  do  ' 
beav  style,  madame,  et  qui  mérite  bien  d'être  écoaté.  «  Madame, 
«  jen'aurois  pas  pu  vous  fure  le  présent  que  je  vous  envoie,  si  je 
«  ne  recueSlois  pas  plus  de  Imt  de  mon  jardin  que  j^en  reeoeille  de 
«  mon  amour.  » 

&4  boHi^sB.  Gda  vous  marque  clairement  qu'il  ne  se  passe  lien 
entre  nous. 

iiB  TiGOMTE.  t  Les  poircs  ne  sont  pas  encore  bien  mûres;  mais  elles 
«  en  cadrent  mieux  avec  la  dureté  de  votre  ame,  qui,  par  sescon- 
«  tiBoels  dédains,  ne  me  promet  pas  poires  molles.  Trouvez  bon, 
«  madame,  que,  sans  m'engager  dans  une  énumàration  de  vos  per- 
«  fections  et  charmes,  qui  me  jetteroit  dans  un  progrès  à  Tinfinie, 
^  je  conclue  ce  mot,  en  tous  faisant  considérer  que  je  suis  d'un  aussi 
■  franc  chrétien  que  les  poires  que  je  vous  envoie,  puisque  je  rends 
«  le  bien  pour  le  mal;  c'est-à-dire,  madame,  pour  m'expliquer  plus 
«  intelligiblement,  puisque  je  vous  présente  des  poires  de  bon-chré- 
«  tien  pour  des  poires  d'angoisse,  que  vos  cruautés  me  font  avaler 
•  tous  les  jours. 

»  TIBAumER,  votre  esclave  indigne.» 

Voilà,  madame,  un  billet  à  gairder. 

Li'GOVTBsdE.  11  y  a  peut-être  quelque  mot  qui  n'est  pas  de  l'acadé- 
mie ;  mais  j'y  remarque  un  certain  respect  qui  me  plaît  beaucoup. 

lOLiB.  Vous  avez  raison,  madame  ;  et,  monsieur  le  vicomte  dèt-il 
s'en  offenser,  j'aimerois  un  bomme  qui  m'écriroit  comme  cela. 

SCÈNE  XVL 

M.  ÏIBAUDIER,  LE  VICOMTE,  LA  COMTESSE, 

JULIE,  CRIQUET. 

LA  COMTESSE.  Approchcz ,  monsieur  Tibaudier;  ne  craignez  point 
d'entrer.  Votre  billet  a  été  bien  reçu,  aussi  bien  que  vos  poires  ;  et 
ToOà  madame  qui  parle  pour  vous  contre  votre  rival. 

M.  TIBAUDIER.  Jc  luisuis  bicu  Obligé,  madame  ;  et,  si  elle  a  jamais 
quelque  procès  en  notre  siège,  elle  verra  que  je  n'oublierai  pas 
l'honneur  qu'elle  me  fait  de  se  rendre  auprès  de  vos  beautés  l'avocat 
de  ma  flamme. 

jCLiE.  Vous  n'avez  pas  besoin  d'avocat,  monsieur,  et  votre  cause 
est  juste. 
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H.  TiSAUDiEE.  Ce  néanmoins,  madame,  bon  droit  a  besoin  d'aide; 
et  j'ai  sujet  d'appréhender  de  me  voir  supplanté  par  mi  tel  rival.,  et 
qae  madame  ne  soit  circonvenue  par  la  qualité  de  vicomte. 

LE  YicoBiTE.  J'cspérois  quelque  chose,  monsieur  Tibaudier,  avait 
votre  billet  ;  mais  il  me  fait  craindre  pour  mon  amour. 

M.  TiBACDiEB.  Voici  oucore,  madame,  deux  petits  versets  oucoi- 
plets  que  j'ai  composés  en  votre  honneur  et  gloire. 

LE  VICOMTE.  Ahl  je  ne  pensois  pas  que  monsieur  Tibaudier  ftt 
poète  ;  et  voilà  pour  m'achever,  que  ces  deux  petits  versets-là! 

LA  COMTESSE.  U  vcut  dire  deux  strophes.  (A  Criquet.)  Laquais, 
donnez  un  siège  à  monsieur  TïhmAier.  {Bas, à  Oriqnet.qvi apparie 
une  chaise.)  Un  pliant,  petit  animal.  Monsieur  Tibaudier,  metteï- 
-  vous  là,  et  nous  lisez  vos  strophes. 

II.  TIBAUDIER. 

Une  personne  de  qualité 

Ra?it  inuD  amc  : 
Elle  a  de  la  beauté , 

J'ai  de  la  flamme: 

Mais  je  la  blâme 
D'avoir  de  la  fierté. 

LK  MCOMiE.  Je  suis  perdu  après  cda. 

LA  COMTESSE.  Lc  premier  vers  est  beau.  Une  personne  de  qualité. 
atiLie.  Je  crois  qu'il  est  un  peu  trop  long  ;  maison  peut  prendre  une 
licence"pour  dire  une  belle  pensée. 
tk  coMiESSE,  à  monsieur  Tibaudier.  Voyons  l'autre  strophe. 

M.  TIBACi)IER. 

Je  ne  ms  pas  si  vous  doutez  de  mon  parfait  amour  ; 

ï\Iais  je  sais  bien  que  mon  eœur  à  toute  heure , 

Veut  quitter  sa  cbagriue  demeure . 
Pour  aller,  par  respect ,  faire  au  vôtre  sa  cour. 
Après  cela  pourtant ,  sûre  de  ma  tendresse , 
Lt  de  ma  foi ,  dont  unique  est  l'espèce. 

Vous  devriez  à  votre  tour, 

Vous  conienlant  d'être  comtesse , 
Vous  dépouiller  en  ma  faveur  d'une  peau  de  tigresac , 
Qui  ctUYre  vcs  appas  la  nuit  comme  le  jour. 

LE  VICOMTE.  Me  voilà  supplanté,  moi,  par  M.  Tibaudier. 

LA  COMTESSE.  Ne  pcnsez  pas  vous  moquer  ;  pour  des  vers  faits  dans 
la  province,  ces  vers-là  sont  fort  beaux. 

LE  VICOMTE.  Comment!  madame,  me  moquer?  Quoique  son  rival, 
je  trouve  ses  vers  admirables,  et  ne  les  appelle  pas  seulement  dent 
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(trophes,  comme  vous,  mais  deux  épigrammes,  aussi  bonnes  que 
ouïes  celles  de  Martial. 

LA  COMTESSE.  Qqoî!  Martial  fait-il  des  vers?  Je  pensois  qu'il  ne  fit 
foe  des  gants  ^ 

M.  TiBAUDiER.  Ce u'est  pas  ce  Martiallà.  madame;  c'est  un  auteur 
fui  yiyoit  il  y  a  trente  ou  quarante  ans. 

LE  VICOMTE.  M.  Tibaudier  alu  les  auteurs,  comme  vous  le  voyez. 
Mais  allons  voir ,  madame,  si  ma  musique  et  ma  comédie ,  avec 
mes  entrées  de  ballet,  pourront  combattre  dans  votre  esprit  les 
progrès  des  deux  strophes  et  du  billet  que  nous  venons  de  voir. 

LA  COMTESSE.  Il  faut  quc  mon  (ils  le  comte  soit  de  la  partie;  car 
il  est  arrivé  ce  matin  de  mon  château,  avec  son  précepteur  que  je 
vois  là-dedans. 

SCÈNE  XVII. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE,  M:  TIBAUDIER, 

M.  BOBINET,  CRIQUET. 

LA  COMTESSE.  HoIà  !  monsieur  Bobiuet!  Monsieur  Bobinet,  appro- 
chez^ vous  du  monde. 

M.  BOBINET.  Je  donne  le  bon  vèpre*  à  toute  l'honorable  cojnpagnie. 
Que  désire  madame  la  comtesse  d'Escarbagnas.  de  son  très  humble 
serviteur  Bobinet? 

LA  COMTESSE.  A  qucllc  heuTC,  monsieur  Bobinet,  êtes- vous  parti 
d*£scarbagnas  avec  mon  fils  le  comte? 

M.  BOBINET.  A  huit  hcurcs  trois  quarts,  madame,  comme  votre 
commandement  me  Tavoit  ordonné. 

LA  COMTESSE.  Commcutse  portent  mes  deux  autres  fils,  le  marquis 
et  le  commandeur? 

M.  BOBINET.  Ils  sout,  Dicu  gracc,  madame,  en  parfaite  santé. 

LA  COMTESSE.  OÙ  CSt  Ic  COmtC? 

M.  BOBINET.  Dans  votre  belle  chambre  à  alc6ve,  madame. 
LA  COMTESSE.  Quc  fait  il,  monsieur  Bobinet? 
M.  BOBINET.  11  compose  un  thème,  madame,  que  je  viens  de  lui 
dicter  sur  une  épitre  de  Cicéron. 
LA  COMTESSE.  Faitcs-lc  venir,  monsieur  Bobinet. 
M.  BOBINET.  Soit  fait,  madame,  ainsi  que  vous  le  commandez. 

*  Ce  Martial,  qui  fie  faUoH point  de  vers,  étoit  oo  marchand  parfumeur,  etj<MSnoit 
à  cette  qualité  celle  de  ^alet  de  chambre  de  Monsieur, 

*  Le  mot  vèpre  Tient  du  latin  if^^sper.  On  disolt  très  anciennement  donner  le  bon  fé* 
pre  pour  donner  le  bonsoir. 

23. 
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SCÈNE  XVIII. 

hk  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE,  H.  TIBAUDIER. 

LE  ncoMTE,  à  la  comtesse.  Ce  monsieur  Bobinet,  madame,  a  la 
mine  fort  sage  ;  et  je  crois  qu'il  a  de  Fesprit. 

SCÈNE  XIX. 

LA  <S0HTB9SE,  JUUE,  LE  VICOMTE,  LE  GOITIi:,  M«  BOftiNET. 

M.  TIBÂUDIER. 

M.  BOBiNET.  Allons,  monsiour  le  comte,  faites  voir  que  vous  profi- 
tez des  bons  documents  qu'on  vous  donne.  La  révérence  à  toute 
rhonnète  assemblée. 

LÀ  cqwariK,  montrant  Julie.  Comte,  saluez  madame;  faites  la  ré- 
vérence à  monsieur  le  vicomte;  saluez  monsieur  le  conseiller. 

M.  TiBAUDiEB.  Jc  suis  ravi,  madame,  que  vous  me  concédiez  la 
^  graœ  d*«mbrasser  monsieur  le  comte  votre  fils.  On  ne  peut  pas  ai 
mer  le  tronc,  qu'on  n'aime  aussi  les  branches. 

u  GOVTESSE.  Mon  Dieul  monsieur  Tibaudier,  de  quelle  compa- 
raison vous  servez-vous  là? 

JULIE.  En  vérité,  madame,  monsieur  le  comte  a  tout  à  fait  bon 
air. 

LE  VICOMTE.  Voilà  uu  jcunc  gentilhomme  qui  vient  bien  dans  te 
monde. 

JULIE.  Qui  diroit  que  madame  eût  un  si  grand  enfant  ? 

LA  COMTESSE.  Hélas!  qirandjele  fis,  j'étois  si  jeune,  que  Je  me 
jouois  encore  avec  une  poupée  ! 

JULIE.  C*est  monsieur  votre  frère,  et  non  pas  monsieur  votre  ft. 

LA  COMTESSE.  Mousicur  Bobinet,  avez  bien  soin  au  moins  de  son 
éducation. 

M.  BOBINET.  Madame,  je  n'oublierai  aucune  chose  pour  cultiTcr 
cette  jeune  plante,  dont  vos  bontés  m'ont  fait  l'honneur  de  me  con- 
fier la  conduite;  et  je  tâcherai  de  lui  inculquer  les  semences  deb 
vertu. 

Li  COMTESSE.  Monsicur  Bobinet,  faites-lui  un  peu  dire  quclquepe 
lite  galanterie  de  ce  que  vous  lui  apprenez. 

M.  BOfiOfET.  Allons,  monsicur  le  comte,  récitez  votre  leçon  d'hier 
au  matin. 
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LBCOBITE. 

Onme  viro  soli  qnod  conTenit  esto  Ylrile . 
Omoeviri'... 

Lk  COMTESSE.  Fi  !  monsicifr  Bobiuet,  quelles  sottises  est-ce  que 
TOUS  lui  apprenez  là? 

V.  BOBiNET.  C'est  du  latin,  madame,  et  la  première  règle  de  Jean 
Despautére. 

LA  COMTESSE.  Mon  Dicu  !  ce  Jean  Despautère-là  est  un  insolciit  ; 
et  je  vous  prie  de  lui  enseigner  du  latin  plus  honnête  que  celui  là. 

M.  BOBDfET.  si  TOUS  voulez,  madame,  qu'il  achève,  la  glose  expli- 
quera ee  que  cela  veut  dire. 

Là  COMTESSE.  Nou,  uon  :  cela  s'explique  assez. 

SCÈNE  XX. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE,  M.  TIBAUDIER,  LE 
COMTE,  M.  BOBINET,  CRIQUET. 

CRIQUET.  Les  comédiens  envoient  dire  qu'ils  sont  tout  prêts. 
LA  COMTESSE.  Allons  Dous  placcT.  {Montrant  Julie.)  Monsieur  Ti- 
bendier,  prenez  madame. 

Criqn«t  range  tous  les  siégea  sur  on  des  côfés  du  théâtre  ;  la  comteise,  Julie  et  le  Ticomte 
s'asiepeat }  monsieur  Tibwdier  s'assied  aux  ^icdB  de  la  oomlesfe. 

iM  vwoiiTE.  Il  est  nécessaire  de  dire  que  cette  comédie  n'a  été 
faite  que  pour  lier  ensemble  les  différents  morceaux  de  nicisiq«6  et 
de  danseront  on  a  voulu  composer  ce  divertissement;  et  que... 

u  cowr«8SB.  IVlon  Dieu  !  voyons  l'affoire.  On  a  assez  d'esprit  pour 
comprendre  tes  choses . 

u  viooMTE.  Qu'on  commence  te  plus  tôt  qu'on  pourra,  et  qu'on 
e«i|^âohet  s'il  s«  peat,  qu'aucun  fâcheux  no  vieane  trooMa*  notre 
divertissement. 

Les  vIokMs  commeaoenl  une  on? ertnras. 

SCÈNE  XXI. 

Ù  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE,  LE  COMTE,  M.  HARPIN, 
M.  TIBAUDIER ,  M.  BOBINET,  CRIQUET. 

H.  BABPiK.  Parbleu  I  la  bhose  est  belle,  ek  je  me  réjmiis  de  v^ir  ce 
fMîevtis. 

*  Litléralement  :  a  Tout  ce  qiii  convient  à  l'homme  seul  est  dn  genre  masculin.  •  GTest, 
«ôrane  vm  It  été  M^inéU  ta  ptén'M  r^e  4b  Jtei-  Uci|)«««lra. 
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LA  COMTESSE.  Holà  !  monsieuF  le  receveur»  que  voulez-vous  donc 
dire  avec  Taction  que  vous  faites?  Yient-ou  iuterrompre  comme 
cela  une  comédie? 

M.  HARPiN.  Morbleu!  madame,  jesui»  ravi  de  cette  aventure;  et 
ceci  me  fait  voir  ce  que  je  dois  croire  de  vous,  et  Tassurance  qu'il  y 
a  au  don  de  votre  cœur,  et  aux  serments  que  vous  m'avez  faits  de 
sa  fidélité. 

LA  COMTESSE.  Mdisy  Vraiment,  on  ne  vient  point  ainsi  se  j.e(er  as 
travers  d'une  comédie,  et  troubler  un  acteur  qui  parle. 

M.  HARPiN.  Hé!  tèteblcu!  la  véritable  comédie  qui  se  fait  ici,  c*est 
celle  que  vous  jouez;  et,  si  je  vous  trouble,  c'est  de  quoi  je  me  sou- 
cie peu. 

LA  COMTESSE.  En  vérîté,  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites. 

M.  HARPUf.  Si  fair,  morbleu!  je  le  sais  l»en;  je  le  sais  bien,  mor- 
bleu!  et.  . 

Montieur  Bob'net,  épouvanté,  emporte  le  comte»  et  s'enfait,  il  eAt  suivi  par  Criquet. 

LA  COMTESSE.  Hé  !  fl,  monsicuT  !  que  cela  est  vilain,  de  jurer  de  la 
sorte  ! 

M.  HARPiN.  Hé!  ventrebleu  !  s'il  y  a  ici  quelque  chose  de  vilain,  ce 
ne  sont  point  mes  jurements;  ce  sont  vos  actions;  et  il  vaudroit 
bien  mieux  que  vous  jurassiez,  vous,  la  tête,  la  mort,  et  le  sang^ 
que  de  faire  ce  que  vous  faites  avec  monsieur  le  vicomte. 

LE  VICOMTE.  Je  ne  sais  pas,  monsieur  le  receveur,  de  quoi  vous 
vous  plaignez  ;  etsi. . . 

M.  HARPiN,  au  vicomte.  Pour  vous,  monsieur,  je  n'ai  rien  à  vous 
dire  :  vous  faites  bien  de  pousser  votre  pointe,  cela  est  naturel  ;  je 
ne  le  trouve  point  étrange,  et  je  vous  demande  pardon  si  j'inter- 
romps votre  comédie  ;  mais  vous  ne  devez  point  trouver  étrange 
aussi  que  je  me  plaigne  de  son  procédé;  et  nous  ayons  raison  tous 
^eux  de  faire  ce  que  nous  faisons. 

LE  VICOMTE.  Je  n'ai  rien  à  dire  à  cela,  et  ne  sais  point  les  sujets  de 
plainte  que  vous  pouvez  avoir  contre  madame  la  comtesse  d'Escar^ 
baguas. 

LA  COMTESSE.  Qu^ud  OU  a  des  chagrins  jaloux,  on  n'en  use  poiitt 
de  la  sorte  ;  et  l'on  vient  doucement  se  plaindre  à  la  personne  que 
Ton  aime. 

M.  HARPiif.  Moi,  me  plaindre  doucement! 

LA  COMTESSE.  Oui.  L'ou  uc  vicut  polut  crior  de  dessus  on  théâtre 
ce  qui  doit  se  dire  en  particulier. 

M.  BARPiN.  J'y  viens,  moi;  morbleu  !  tout  e^cprès;  c'est  le  lieu  qu'il 
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me  faut;  et  je  souhaiterois  qae  ce  fût  un  théâtre  public,  pour  vous 
dire  avec  plus  d'éclat  toutes  vos  vérités. 

LA  COMTESSE.  Faut-il  faire  un  si  grand  vacarme  pour  une  comédie 
que  moDsiear  le  vicomte  me  donne?  Vous  voyez  que  M.  ïibau- 
dier,  qui  m'aime,  en  use  plus  respectueusement  que  vous. 

M.  HAEPiN.  M.  Tibaudier  en  use  comme  il  lui  plait  :  je  ne  sais 
pas  de  quelle  façon  M.  Tibaudier  a  été  avec  vous;  mais  M.  Tibau- 
dier n'est  pas  un  exemple  pour  moi,  et  je  ne  suis  point  d'humear 
à  payer  les  violons  pour  faire  danser  les  autres. 

LA  eoMTESSE.  Mais,  vraiment,  monsieur  le  receveur,  vous  ne  son- 
gez pas  à  ce  que  vous  dites.  On  ne  traité  point  de  la  sorte  les  fem- 
mes de  qualité;  et  ceux  qui  vous  entendent  croiroient  qu'il  y  a  quel- 
que chose  d*étrange  entre  vous  et  moi. 
M.  HABPiN.  Hé!  ventrebleu!  madame,  quittons  la  faribole. 
LA  COMTESSE.  Quc  voulcz-vous  donc  dire  avec  votre  :  Quittons  la 
faribole? 

M.  HAEPiN.  Je  veux  dire  que  je  ne  trouve  point  étrange  que  vous 
vous  rendiez  au  mérite  de  monsieur  le  vicomte;  vous  n'êtes  pas  la 
première  femme  qni  joue  dans  le  monde  de  ces  sortes  de  caractères, 
et  qui  ait  auprès  d'elle  un  monsieur  le  receveur,  dont  on  lui  voit 
trahir  et  la  passion  et  la  bourse  pour  le  premier  venu  qui  lui  don- 
nera dans  la  vue.  Mais  ne  trouvez  point  étrange  aussi  que  je  ne  sois 
point  la  dupe  d'une  inûdéliié  aussi  ordinaire  aux  coquettes  du  temp§, 
et  que  je  vienne  vous  assurer  devant  bonne  compagnie  que  je 
romps  commerce  avec  vous,  et  que  monsieur  le  receveur  ne  sera 
plus  pour  vous  monsieur  le  donneur. 

LA  COMTESSE.  CcIa  cst  mervcilleux  comme  les  amants  emportés 
deviennent  à  la  mode  !  On  ne  voit  autre  chose  de  tous  côtés.  Là,  là, 
monsieur  le  receveur,  quittez  votre  colère,  et  venez  prendre  place 
pour  voir  la  comédie . 

M.  HAEPiN.  Moi,  morbleu  ,  prendre  place  !  [Montrant  M.  Tibau- 
dier,) Cherchez  vos  benêts  à  vos  pieds.  Je  vous  laisse ,  madame  .la 
comtesse  ,  à  monsieur  le  Vicomte;  et  ce  sera  à  lui  que  j'enveiTai 
tantôt  vos  lettres.  Voilà  ma  scène  faite,  voilà  mon  rôle  joué.  Ser- 
viteur à  la  conqpagnie. 

M.  TiBAUDiEE.  Mousicur  Ic  reccveur,  nous  nous  verrons  autre 
part  qu'ici;  et  je  vous  ferai  voir  que  je  suis  au  poil  et  à  la  plume. 
».  HiAPLN,  en  sortant.  Tu  as  raison ,  monsieur  Tibaadi^. 
LA  COMTESSE.  Pour  moi,  je  sms  confuse  de  cette  insolence. 
LE  VICOMTE.  Les  jaloux,  madame ,  sont  comme  ceux  qui  perdent 


5i#  LA  COMTES»  A*XSC41BA0NAS. 

lenrfrooès;  ilsontpermissiottdetooldir^:  PrétMssUmoe  à  la 
die. 

SCÈNE   XXU. 

LA  COUfTES&E,  LE  VICOMTE,  JULIE,  M.  TIBACDIEB; 

JEANNOT. 

jusmoty  au  vicomte.  Voilà  un  billet,  monsieur,  qa'oanoosa  dit 
de  vous  donner  vite. 

LE  YiGOVTE,  lisant,  «  En  casque  tous  ayei^ quelque  mesure  àprai- 
«  dre ,  je  vous  envoie  promptement  un  avis.  La  querdle  de  vos  pa- 
c  reatset  de  Julie  vient  d'être  accommodée;  et  les  conditions  de  cet 
t  accord,  c'est  le  mariage  de  vous  et  d'elle.  Bonsoir.  »  {A  Julie.) 
Ma  foi,  madame,  voilà  notre  comédie  achevée  aussi. 

Le  vicomte,  la  comtesse,  Julie  et  oioDsieur  Tibaudier  »e  Jèven^. 

JULIE.  Ah  !  Cléante,  quel  bonheur!  Notre  amour  eût-il  osé  espérer 
un  si  heureux. succès? 

li  ,CD|iXEssE«  Comment  donc  ?  Qu'est-ce  que  cda  veut  dire? 

LE  VICOMTE.  Cela  veut  dire,  madame,  que  j'épouse  Jnlie;  et,  si  \{m 
m'en  croyez,  pour  rendre  la  comédie  complète  de  tout  point ,  vous 
épouserez  monsieur  Tibaudier,  et  donnerez  mademoiselle  Andrée  à 
son  laquais,  dont  il  fera  son  valet  de  chambre. 

LA  COMTESSE.  Quoi!  joucr  de  la  sorte  une  personne  de  ma  qualité? 

LE  VICOMTE,  c'est  saus  vous  offenser,  madame;  et  les  comédies 
veulent  de  ces  sortes  de  choses. 

LA  GOBiTESSE.  Oui,  mousieuT  Tibaudier,  je  vous  épouse,  pour  faiie 
enr^B^er  tout  le  monde. 

V.  TIBAUDIER.  Cem'cst  bien  de  l'honneur,  madame. 

LE  VICOMTE,  à  la  comtesse.  Souffrez ,  madame,  qu'en  cnrageaot 
nous  puissions  voir  ici  le  reste  du  spectacle. 

BOUTS  RlMÉS  COMMANDÉS 

Sur  le  bel  aU\ 

Que  TOUS  m'embarrassez  avec  Totre greociBite , 

Qui  traîne  à  ses  talons  le  doux  mot  d'.  ...*..  Hipocrast 

Je  hais  des  Louts-rimés  !e  puéril fatras, 

EttifDs  qu'il  vaudroit  mieux  filer  une quenomlte. 

Lagtolre4tt)»el&J<'n*iirieaqDi  me «hiosifle; 

*  Ce  soimet  fut  publié  pour  la  prrmière  fois  à  la  suite  de  (a  Comtesse  d'Escarbagnas, 


T.0U9  m':8S8(Hiimei  l'esprit  avec  HA  gros pMtri»; 

Et  je  t  ens  heureux  ceux  qai  sont  morts  à Coutras , 

Voyant  tout  le  papier  qu'en  sonnets  on barbouîUe. 

M*accable  derechef  la  haine  du  .  .  • cagot. 

Plus  méchant  mille  fois  que  n'est  un  vieux  ....  magot , 
plnfdt^iu'iui  boBt-rimé  me  fasse  enirer  en.  •  .  .  dtese! 

Je  TOUS  le  chante  clair»  c(mmi0  un chardomieret; 

Au  bout  de  l'uniTers  je  fuis  dans  une  .......  manse. 

Adieu ,  grand  prince ,  adieu  ;  tenei-YOUs guilleret. 


FIN  DE  LA  GOIITBSSB  d'BSQABBAGIUS. 
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CHRTSALE,  bon  bourgeois.  MoLifcis. 
PHll.AMLNTË,  femme   de 
Cbrynle.  Hubbbt. 
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HENRIETTE,  j    pÏÏf,2iSte.  "*"•  "'^"'"- 
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PERSONNAGES.  ACTnnS. 

CLIT ANDRE»  amant  d*Ueii- 

riette.  Là  G&àkoe. 

TRISSOTIN,  bel-esprit.  L&  TWHuuiiu: 

VADIDS,  saraot.  Do  C&oisT. 

MARTINE,  serrante  de  caisine  *. 
LÉPIiNE,  laquais. 
JDLIEN,  laquais  de  Tadins. 
UN  NOTAIRE. 


La  scène  est  à  Paris,  dans  la  maison  de  Chrysale. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARMÂNDE,  HENRIETTE. 

iRMANDE.  Quoi  !  Icbeau  nom  de  fille  est  un  titre,  ma  sœur, 
Dont  vous  voulez  quitter  la  charmante  douceur? 
Et  de  vous  marier  vous  osez  faire  fête? 
Ce  vulgaire  dessein  vous  peut  monter  en  tète? 
HENRIETTE.  Oui,  ma  sœur. 

ARMANDE.  Ah  I  cc  ouî  sc  pcut-il  supporter? 
Et  sans  un  mal  de  cœur  sauroit-on  Técouter  ? 
HENRIETTE.  Qu'a  douc  le  mariage  en  soi  qui  vous  ofoligO; 
Ma  sœur...? 

ARMANDE.  Ah  I  mou  Dieu  !  fi  ! 

HENRIETTE.  €k>mment? 

ARMANDE.  Ah!  fi  !  VOUS  dls-je. 
Ne  concevez- vous  point  ce  que,  dès  qu'on  Tentend, 
Un  tel  mot  à  Tesprit  offre  de  dégoûtant , 

*  Uûe  servante  de  Molière  qut  portoit  ce  nom. 


De  quelle  étrange  image  on  est  par  Ini  blessée,  ; 
Sur  quelle  sale  vue  il  traîne  la  peosée  ? 
N'en  frissonnez-yaus  point?  et  pouvez-vous,  ma  sœur, 
Aux  suites  de  ce  mot  résoudre  votre  cœur? 

HEinuETTE.  Les  suites  de  ce  mot,  quand  jet  les  aiyisage, 
Me  font  voir  un  mari,  des  enfants,  un  ménage; 
Et  je  ne  vois  rien  là,  si  j'en  puis  raisonner, 
Qui  blesse  la  pensée,  et  fasse  frissonner. 

AiMANDE.  De  tels  attachements,  6  ciel  !  sont  pour  vous  plaire? 

BENBiETTE.  Et  qu'est-cc  qu'à  mon  âge  on  a  de  mieux  à  faire 
Que  d'attacher  à  soi,  par  le  titre  d^époux , 
Un  homme  qui  vous  aime,  et  soit  aimé  de  vous  ; 
Et,  de  cette  union  de  tendresse  suivie, 
Se  faire  les  douceurs  d'une  innocente  vie? 
Ce  nœud  bien  assorti  n'a-t-il  pas  des  appa^? 

ARMANDE.  Mou  Dieu  !  que  votre  espritest  d'un  étage  bas  ! 
Que  vous  jouez  an  monde  un  petit  personnage, 
De  vous  claquemurer  aux  choses  du  ménage. 
Et  de  n'entrevoir  point  de  plaisirs  plus  touchants 
Qu'une  idole  d'époux  et  des  marmots  d'enfants  ! 
Laissez  aux  gens  grossiers,  aux  personnes  vulgaires. 
Les  bas  amusements  de  ces  sortes  d'affaires. 
A  déplus  hauts  objets  élevez  vos  désirs. 
Songez  à  prendre  un  goût  des  {dus  nobles  plaisirs, 
Et,  traitant  de  mépris  les  sens  et  la  matière, 
A  l'esprit,  comme  nous,  donnez-vous  tout  entière. 
Vous  avez  notre  mère  en  exemple  à  vos  yeux, 
Que  du  nom  de  savante  on  honore  en  tous  lieux; 
Tâchez,  ainsi  que  moi,  de  vous  montrer  sa  fille; 
Aspirez  aux  clartés  qui  sont  4ans  la  famille , 
Et  vous  rendez  sensible  aux  charmantes  douceurs 
Que  Famour  de  l'étude  épanche  dans  les  cœurs. 
Loin  d'être  aux  lois  d'un  homme  en  esclave  assiarvie , 
Mariez-vous,  ma  sœur,  à  la  philosophie , 
Qui  nous  monte  au-dessus  de  tout  le  genre  humain. 
Et  donne  à  la  raison  l'empire  souverain , 
Soumettant  à  ses  l(»s  la  partie  animale, 
Dont  l'appétit  groissier  aux  bétes  nous  ravale. 
Ce  sont  là  les  beaux  feux,  les  doux  attachements 
Qui  doivent  de  la  vie  occuper  les  moments; 

2,  24 


Si4  l'Es  FISMSS  SAVMH^tES. 

Et  les  soins  où  je  vois  tftnt  de  femmes  9M»îbler 
Me  paroissent  aux  yeox  des^jpuwivretéshomblefi. 
HENRIETTE.  Le  dd,  dont  noos  vofon6  que  Tord)^  est  MM  pnMBAt, 
Pour  différents  emplois  BOHfr  fixbrique  en  naissmt. 
Et  tout  esprit  n 'est  pas  composé  é^iie  étoffe^ 
Qui  se  trouve  taiUée  à  faire  on  philosophe. 
Si  le  vôtre  est  né  propre  a«x  élévations 
Où  montent  des  savants  tés  spéculatioDs, 
Le  iKiisD^  m  weor,  est  né  pour  aHer  t«efre  à  terre» 
Et  dam  les  petits  srâas  son  foible  se  resserre. 
Ne  troublons  point  du  cid  les  justes  règlem^ls  ; 
Et  de  nos  deux  instincts  siévons  les  motivement». 
Habitez,  par  Fessor  d'un  grand  et  beau  génie, 
Les  hautes  régions  de  la  phtiosephie) 
Tandis  que  mon  esj^,  se  tenait  ici^^bàs, 
Goûtera  derhymen  les  terrestres  appas*. 
Ainsi,  dans  nos  dessdns  Tune  à  l'autre  contrahre> 
Nous  saurons  toutes  âeoKtnûter  notre  m^e  : 

Vous,  du  côté'de  rame  et  des<  nobles  désirs  ; 
Moi,  du  côté  des  sens  et  des  grossiers  plains; 

Vous,  aux  {ffodoclious  d'esprit  et  de  huniéore  ; 
Moi,  dans  celles,  ma  sœur,  qui  sont  de  1»  maitière. 
ARMiNOE.  Quand  sur  une  personneon  prétend  se  régj»r. 

C'est  par  les  bewix  côtés  qu'il  lui  faut  ressembler  ; 

Et  ce  n'est  point  du  tout  la  prendre  pour  modèle , 

Ma  sœur,  que  de  tousser  et  de  cracher  comme  elle. 
HENEiETTB.  Mais  VOUS  uc  seriez  pas  ce  dont  vous  vousvantezy 

Si  ma  mère  n'eût  eu  que  de  ces  beaux  côtés  ; 

Et  bien  vous  prend,  ma  sœur,  que  s(m  noble  gé«ie 

N'ait  pas  vaqué  toujours  à  la  pMlose^ie. 

De  grâce,  sooffrez^moi,  par  un  peu  de  bonté, 

Des  bassesses  à  qui  vous  devez  la  (^orté  ; 

Et  ne  supprimez  point,  voulant  qu'on  vous  seconde. 

Quelque  petit  savant  qui  veut  venir  au  monde; 
AEMANDE.  Je  voisfoe  votre  esprit  ne  pesl  èire  goén 

Du  fol  entêtement  de  vous  faire  un  man  : 

Mais  sachons,  s'il  vous  pWty  qai  vous  songez  à. prendre  : 

Votre  visée  au  mokis  n'est  pas  mise  à  Clitandre? 
HENEiETTE.  Et  par  quellc  raison  n'y  seroitdie  pw  î 

Manque-t-il  de  méritb?  «st^  un  cJHiix  fui  soit  bUsî 


AKMANDE.  Non;  maïs 6 est  tnrdtiwseiû'cpi^seiroit iBâlfa^ 

Que  de  vouloir  d'uoe  anfre  efitov6F  la  oonqoètè  ; 

£t  ce  n'est'  pas  ua  fmt  dans  le  ingntelgHirtf' 

Que  Glitandre  aitpoar  nM  ]iMit«i»eiit  soupiré: 
HKriRiETTE.  Ouî;  maîs  toos  068  soiipifs  chor  ▼ous  sout  cbo^'VSines, 

Et  vous  ne  tatabez  point  aux  bassesses  htnnaiâes; 

Votre  esprit  à  Thymea  renonos  p«w  looj^ws, 

Et  la  pbilosopMea  toutes  vos  amoui*s. 

Ainsi,  n'ayant  au  cœur  mA  dessein  pour  Glitaaidre; 

Q  ae  vous  importe-t-il  qu'on  y  poisse  prétendre? 
ÀKMANDE.  Cet  empire  qileHent  la  raison  sur  les  sens 

Ne  fait  pas  renoncei*  acn^dotleeclr^  A^  éném^y 

Et  Ton  peut  pour  épotiiD  refuser  un  mérilo 

Que  pour  adocatèuiroik  ttsQtrUkn  Ir  s#imlfl3r. 
HEN&iETTE.  ië  A^  pas  cmpèchéqu'à^vos  perfections 

1 1  n'ait  contiûaé'ses  adorations  ; 

Et  je  n  ai  fait  quepreadro,  an  refns  de  voli^  ame  ; 

Ce  qu'est  venu  m'offrir  Fhommaj^  de  sa  flamme. 
AKMANDE.  Miâ&àFoffire  des  vtsnx  d'un  amant  dépité, 

Trouvez-vons^,  je  vonsprie,  entière  sûreté? 

c>royez-vous  pour  vos  yeux  sa  passion  bisû  fèrtc; 

Et  qu'en  son  cœur  pour  moi  toute^ammesoit  morte?' 
iiENAiETTE.  H  me  l'a  dit,  ma  sœur;  et,  pour  moi,  je  le  croî* 
ARMANDE.  Ne  soyez  pas,  ma  sœur,  d'une  si  bonne  foi; 

Et  croyez,  quand  il  dltqu^l'nve  quitteetvous  ^me, 

Qu'il  n'y  songe  pas  tnen,  et  se  trompe^lm-médie. 
HENRIETTE.  Je  uc  sals;  mais  enfin,  si  c'est  votre  plaisir, 

Il  nous  est  bien  aiaé  de  noos  en  écMrcif  *: 

Je  l'aperçois  qui  vient  ;  et,  sur  cette  matière, 

Ifpourra  nous  donner  une  pleise  Inmiére; 

SCÈ?*E  II. 

CLITANDRE,  ARîiUNDE,  HENRIETTE. 

HENiuE'fifi.  Fouit  me  tirer  d*nn  doute  oè  me  jette  nm  sœur, 
Entre  elle  et  moi,  Clitandre,  expliquez  votre  cœ»r; 
Découvrez-en  le  fond,  et  nous  (teignez  apprendref 
Qui  de  n««s  à  vos  vœux  est  en  dixAi  de  prétteadre; 

AHMAi<iD£.  Non ,  noiii  je  neveuxpoivt  à  votre  p^sien 
Imposer  la  rigueiir  d'une  eixpKcaëon  : 


^ 


^56  LBS  FBlfinS  SAVAOTTBS. 

Je  ménage  les  gens^  et  sais  comme  embarrasse 
Le  contraignant  effort  de  ces  aveux  en  face. 
CLiTANDEE.  Non,  madame,  mon  ccear,  qui  dissimnle  peu , 
Ne  sent  nulle  contrainte  à  faire  un  libre  ^jeu. 
Dans  aucun  embarras  un  tel  pas  ne  me  jette  ; 
fit  J'avouerai  tout  haut,  d'une  ame  franche  et  nette^ 
Q\xe  les  tendres  liens  où  je  suis  arrêté , 

(Uontrant  Henriette.) 

Mon  amour  et  mes  vœux,  sont  tout  de  ce  c6té. 

Qu'à  nulle  émotion  cet  aveu  ne  vous  porte  ; 

Vous  avez  bien  voulu  les  choses  de  la  swte. 

Vos  attraits  m'avoient  pris,  et  mes  tendres  soupirs 

Vous  ont  assez  prouvé  lardeur  de  mes  désirs  ; 

Mon  cœur  vous  consacroit  une  flamme  immortelle  : 

Mais  vos  yeux  n'ont  pas  cru  leur  conquête  assez  belle. 

J'ai  souffert  sous  leur  joug  cent  mépris  différents; 

Ils  régnoient  sur  mon  ame  en  superbes  tyrans; 

Et  je  me  sois  cherché,  lassé  de  tant  de  peines , 

Des  vainqueurs  plus  humains,  et  de  moins  rudes  chaînes. 

(Montrant  Henriette.) 

Je  les  ai  rencontrés,  madame,  dans  ces  yeux, 

Et  leurs  traits  à  jamais  me  seront  précieux  ; 

D'un  regard  pitoyabk  ils  ont  séché  mes  larmes, 

Et  n*ont  pas  dédaigné  le  rebut  de  vos  charmes. 

De  si  rares  bontés  m'ont  si  bien  su  toucher, 

Qu'il  n'est  rien  qui  me  puisse  à  mes  iers  arracher; 

Et  j'ose  maintenant  vous  conjurer,  madame, 

De  ne  vouloir  tenter  nul  effort  sur  ma  flamme, 

De  ne  point  essayer  à  rappeler  un  cœur 

Résolu  de  mourir  dans  cette  douce  ardeur. 
ABMANPE.  Hé!  qui  vous  dit,  monsieur,  que  Ton  ait  cette  envie, 

Et  que  de  vous  enfln  si  fort  on  se  soucie? 

Je  vous  trouve  plaisant  de  vous  le  figurer. 

Et  bien  impertinent  de  me  le  déclarer. 
HENRIETTE.  Hé  !  douccment,  ma  sœur.  Où  donc  est  la  morale 

Qui  sait  si  bien  régir  la  partie  animale , 

Et  retenir  la  bride  aux  efforts  du  courroux  ! 
AftHANDE.  Mais  vous  qui  m*en  parlez,  où  la  praticpiez-vous. 

De  répondre  à  l'amour  que  Ton  vous  fait  paroitre 

Sans  le  congé  de  ceux  qui  vous  ont  donné  Tétre  ? 
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Sachez  que  le  devoir  vous  soQmet  à  lenrslois, 

Qu'il  ne  vous  est  permis  d'amer  que  par  leur  cboix  ; 

Qu'ils  ont  sur  voire  cœur  l'autorité  suprême , 

Et  qu'il  est  criminel  d'en  disposer  vous-même. 
HEiVBiETTE.  Jc  rcuds  graco  aux  bontés  que  vous  me  faites  voir 

De  m'enseigner  si  bien  les  choses  du  devoir. 

Mon  cœur  sur  vos  leçons  veut  régler  sa  conduite; 

Et  pour  vous  faire  voir,  ma  sœur,  que  j'en  profite , 

Clitandre ,  prenez  soin  d'appuyer  votre  amour 

De  l'agrément  de  ceux  dont  J'ai  reçu  le  jour. 

Faites-vous  sur  mes  vœux  un  pouvoir  légitime» 

Et  me  donnez  moven  de  vous  aimer  sans  crime. 
CLITANDRE.  J'y  vdis  dc  tous  mes  soins  travailler  hautement  ; 

Et  j'atteudois  de  vous  ce  doux  consentement. 
ÂBHANDE.  Vous  triomphcz,  ma  sœur,  et  faites  une  mine 

A  vous  imagmer  que  cela  me  chagrine! 
HENRIETTE.  Moi,  ma  sœur ,  point  du  tout.  Je  sais  que  sur  vos  sens 

Les  droits  de  la  raison  sont  toujours  tout  puissants, 

Et  que  par  des  leçons  qu'on  prend  dans  la  sagesse ,  . 

Vous  êtes  au-dessus  d'une  telle  foiblesse. 

Loin  de  vous  soupçonner  d'aucun  chagrin,  je  croi 

Qu'ici  vous  daignerez  vous  employer  pour  moi> 

Appuyer  sa  demande,  et,  de  votre  suffrage , 

Presser  l'heureux  moment  de  notre  mariage. 

Je  vous  en  sollicite;  et,  pour  y  travailler... 
ARMANDE.  Votrc  petit  esprit  se  mêle  de  railler  ; 

Et  d'un  cœur  qu'on  vous  jette  on  vous  voit  toute  fiëre. 
HENRIETTE.  Tout  jeté  qu'cstcc  cœur,  il  ne  vous  déplaît  guère; 

Et,  si  vos  yeux  sur  moi  le  pouvoient  ramasser, 

Ils  prendroient  aisément  le  soin  de  se  baisser. 
ARHANDE.  A  répondre  à  cela  je  ne  daigne  descendre  ; 

Et  ce  sont  sots  discours  qu'il  ne  faut  pas  entendre* 
HENRIETTE.  G'cst  fort  bicu  fait  à  vous ,  et  vous  nous  faites  voir. 

Des  modérations  qu'on  ne  peut  concevoir. 

SCÈNE  III. 

CLITANDRE,  HENRIETTE. 

HENRIETTE.  Votrc  ^ucère  aveu  ne  l'a  pas  peu  surprise. 
CLITANDRE.  Elle  mérite  assez  une  telle  franchise^ 
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tit  toutes  les  bautiBBHî  éMmfoHe  ùmUé 

Sont  dignq^i  ihwt«<lft  Wiii»,>  iiee^iMi  <Miaéfité . 

Mais,  puisqu'il  p[l^Mt,4MRAi^4ij&ffliiftà.«a^ 

Madame... 
HENRi«»iE.iiMipl^#ftr^td^gâgiieriBa  nère. 

Mon  père  est  d'une  hKmmrJLwmeu^MMt  ; 

Mats  il  met  peiuiteipoids 

H  a  reçu  du  cielqertaiiM  bonté  id'Mie 

Qui  le  soumet  d'«iN>rd  àe^que  veiit  sa 

C'est  elle  qui  gouverB^;  et  ,il'iifi  4QU.AitfO]at 

Elle  dicte  pour  Ioâ^q qu'ielie. arétohi . 

Je  Youdrois biea wons .vair pour «Heet^fonr malaiile 

Une  a^«4^rft^<Mi^,iUi)^p«<irpiiiftQM^>Maaate, 

Un  esprit  qui,  âatfeaa^tksvjvisioafi^dfi^ieQr, 

Vous  put  de.  leur  estime  attirer  lackAnr. 
GLixANDRE.  Mou  cœur  n'a  jamii04m,:t(Uitil  es4;oé  saieère, 

mipet^as  .vgte^  sœur -flatter  leur  caractère; 

£t  les  Temm^  docteurs  ne  Mut  paînt  de.  nan^soût. 

Je  consens  gu'uoe femme ^bdasitlartésde tout  : 

Mais  je  ne  lui  veux  point  la  piuiiioii.clKMpiaBte 

De  se  rendre  savante  afin  d'éti^esaFante; 

Et  j'aime  que  sonvMit,  aux  qaostioiistqii'on  &it, 

Elle  sache  ignorer  les  «bPl^iqiiveUe.sait  : 

De  son  étude,  enfin,  je  vei^  qa'elle/se  eadie, 

Et  qu'elle  ait  du  savoir  sans  vouloir  qu'on  le  sacsbe, 

Sans  citer  les  aut£UFs,.sans  dire  de^  graiids^Mts, 

Et  clouer  daresprit  à  ^s  motadres. propos. 

Je  respect»  beaucoup  iaadame  ^alreiviéf e  ; 

Mais  je  ne  puis  dutôut  approuver  sa  eliittàre, 

Et  me  rendre  l'écho  des  .choses  qu'ellcdit, 

Aux  encens  qu'eUe  donae  à  90n  héro6  d'esprit. 

Son  monsieur  Tussatinme  eba§r«ac,»iiW«aaoaiffle  ; 

Et  j'enrage  de  voir  qu'elle  estime  an  telhoafuae, 

Qu'elle  nous  mette  au  rai^  des  grands etJbeaDx.fi8prits, 

Un  benêt  dont  partout  on  siffle  les  écrits, 

Un  pédant  dont  on  voit  Ja  plume  libérale 

D'officieux  papiers  fournir  toute  la  balle. 
HENRIETTE.  Ses  écrits,  SCS  'discours,  tout  m'en  semble  ennuyeux, 

Et  je  me  trouv«raft$aKtvaiye4;afltr«t  (iKW'yaQsx; 

Mais,  comme  sur  maniée  ila  graadepniisaiice^ 
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Vous  devez  vous  forcor  àfudqae  «MiplaisaDce. 

Un  amant  fait  sa  cQurottf^Mtftohe^aon.oœor; 

H  ¥#<it4e  t0tttle  mwi»  y  gagner  la  Iaii6ur; 

Et,  pour  n'avoir  penonDe  à  sa  flamme  contraire, 

Jusqu'au:  QJMen  4a  Jf^is  il  ^'effor«e  de  claire. 
CLITANDBE.  Oui,  VOUS  avaz  Faison  ;  maifr  monsieur  Triasotin 

M'inspire  au loadde Tame  imrdamine^t ckagrm. 

Je  ne  puis  consentir,  :poar.;gagner  ses  suffrages, 

A  me  déshonorer  en  prisant  ses  ouvrages  : 

C'est  par  eux  gii'à  mes  yeux  ilad'abordparu, 

Et  je  le  connoissois  avant  que  l'avoir  vu. 

Je  vi^,  dans  le  fatras  4es  éorits  qu'il  nous  donne, 

€e  qu'étale  en  tous  lietts  sa.  pédante  p€9s«iaiie, 

La  cottfttMte  hauteur  de  fttpréson^fki^ 

€ette  intrépidité  de.bomicopsnion, 

Cet  indolent  état  de  confianee  exiréme, 

Qui  le  rend  en  tout  temps  si  content  de  s«i*0iéme, 

Qui  fait  qu'à  soA  méâte  incessamment  il  rit, 

Qu'il  se  sait  si  bon  gré  de  tout  cetqu'il  écrit, 

£t  qu'il  ne  voudroit.pas^hanger  sa  renomiafte 

Contre  tous  les  honnei»?s  dUm  généval .  d'aumée. 
HENRiEms.  iC -est  avoir  4e  bo«s  yeux  i|ue4o  voir  tout  ûela. 
CLUAND&E.  Jusqucs  à  sa  figure  eacorila  chose  alla; 

Et  je  vis,  par  les  vers  qu'àiaitète  il  nous  jette. 

De  quel  air  il  faUoit  que<fùt  fait  le  poëte  ; 

Et  j'en  avois  si  bien^dev^  tous  les  traits, 

Que,  rencontrant  un^omme««it.}Qur  dans  le  Palais  \ 

Je  gageai  que  c'étoit  Tcissoiin  en  personne. 

Et  je  vis  qu'en  eUet  la  gagein^e  était  bonne. 
HENRIETTE.  Quel  ccoite  ! 

GLiTâiump.  Non  ;  jedis  la  chose  msame  eUe  est. 

Mais  je  vois  votreitante.  Agréez,  s'il  vous  plalt, 

Que  mon  cœur  lui  âédare  ici  AOtre  juyslère, 

Et  gagne  sa  faveur  auprès  de  votre  ^ère. 

SCÈNE  IV. 

BÉL1S£,  CLlTAtUBRË. 

CLiT ANDRE.  Souffrez,  pouT  VOUS pafleT,  madame,  qu*un  amant 

*  A  cette  époqne  les  galeries  du  Pahis  de  Justice  offroientle  spectacle  anfiné  que  pr€ 
sente  aujourd'tiui  le  Palais-Roy aL  C'étoit  le  reiidez*TO<is  à  la  mode.  (A.  ' If.) 
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j^aa  LBS  PBUHIS  SAVANTES. 

Prenne  l'occasion  de  cet  heureux  moment, 

Et  se  découvre  à  vous  delà  sincère  flamme... 
BRusE.  Ah  !  tout  beau  :  gardez-vous  de  m'ouvrir  trop  folre  ame. 

Si  je  vous  ai  su  mettre  au  rang  de  mes  amants, 

Oontentez-vous  des  yeux  pour  vos  seuls  troGhemenls, 

Et  ne  m'expliquez  point,  par  iin  autre  langage, 

Des  désirs  qui,  chez  moi,  passent  pour  un  outrage. 

Aimez-moi;  soupirez,  bnfllez  pour  mes  appas; 

Mais  qu'il  me  soit  permis  de  ne  le  savoir  pas. 

Je  puis  fermer  les  yeux  sur  vos  flammes  secrètes. 

Tant  que  vous  vous  tiendrez  aux  muets  interprètes; 

Mais,  si  la  bouche  yirat  à  s'en  votdoir  mêler, 

Pour  jamais  de  ma  Tue  il  tous  faut  exiler. 
cijTAifDaE.  Des  projets  de  mon  cœur  ne  prenez  point  d*alarme. 

Henriette,  madame,  est  l'objet  qui  me  charme; 

Et  je  viens  ardemment  conjurer  vos  bontés 

De  seconder  l'amour  que  j'ai  pour  ses  beautés. 
BÉusE.  Ah  !  certes,  le  détour  e^  d'écrit,  je  l'avoue  : 

Ce  subtil  faux-fuyant  mérite  qu'on  le  loue  ; 

Et,  dans  tous  les  nmians  où  j'ai  jeté  les  yeux, 

Je  n'ai  rien  rencimtré  de  plus  ingém^x. 
clitaudbe.  Ceci  n'est  point  du  tout  un  trait  d'esprit,  madame, 

Et  c'est  un  pur  aveu  de  ce  que  j'ai  dans  l'ame. 

Les  deux,  par  les  liais  d'une  immuable  ardeur , 

Aux  beautés  d'Henriette  ont  attaché  mon  cœur  ; 

Henriette  me  tient  sous  son  aimable  empire, 

Et  l'hymen  d'Henriette  est  le  bien  où  j'aspire. 

Vous  y  pouvez  beaucoup;  et  tout  ce  que  je  veux, 

C'est  que  vous  y  daigniez  favoriser  mes  vœux. 
BéusE.  Je  vois  où  doucement  veut  aller  la  demande, 

Et  je  sm  sous  ce  nom  ce  qu'il  faut  que  j'entende. 

La  figure  est  adrmte;  et,  pour  n'en  point  sortir. 

Aux  choses  que  mon  cœur  m'offire  à  vous  repartnr, 

Je  dirai  qu'Henriette  à  Thymen  est  rebelle, 

Et  que,  sans  rien  prétendre,  il  faut  brûler  pour  elle. 
cLiTAKDBE.  Eh!  madame,  à  quoi  bon  un  pareil  embarras? 

Et  pourquoi  voulez-vous  penser  ce  qui  n'est  pas? 
BÉUSE.  Mon  Dieu!  point  de  façons.  Cessez  de  vous  défendre 

De  ce  que  vos  regards  m'ont  souvent  fait  entendre. 

Il  suffit  que  l'on  est  contente  du  détour 
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I>ont  s'est  adroitement  avisé  Totre  amour, 

Et  que,  sons  la  figure  où  le  respect  l'engagé, 

On  Tettt  bien  se  résoudre  à  souffrir  son  hommage, 

Pour  vu  que  ses  transports,  par  Thonneor  éclairés, 

N'offrent  à  mes  autels  que  des  vœux  épurés. 
Gi.rrAiVDftE.  Mais... 

BÉLisE.  Adieu.  Pour  ce  coup,  ceci  doit  tous  suffire, 

Et  je  vous  ai  plus  dit  que  je  ne  voulois  dire. 
cLrrANDEE.  Mais  votre  erreur.  ;. 

BÉLISE.  Laissez-,  je  rougis  maintenant, 

Et  ma  pudeur  s'est  fait  un  effort  surprenant. 
cLiTAiiBBE.  ie  veux  être  pendu  si  je  vous  aime  ;  et  sage. . . 
BéLiSE.  Non,  non,  je  ne  veux  rien  entendre  davantage. 

SCÈNE  V. 

CUtANDRE. 

Diantre  soit  de  la  folle  avec  ses  visions  ! 

A-t-on  rien  vu  d'égal  à  ses  préventions? 

AHons  commettre  un  autre  an  soin  que  l'on  me  donne, 

Et  prenons  le  secours  d'une  sage  personne. 

ACTE   SECOND. 


SCENE  PRE\UERE, 
ARISTE,  quittant  Clitandre  et  lui  parlant  encore. 

Oui,  je  vous  porterai  la  réponse  au  plus  tôt; 
J'appuierai,  {«^esserai,  ferai  tout  ce  qu'il  fimt. 
Qu'un  amant,  pour  un  mot,  a  de  choses  à  dire  ! 
Et  qu'impatiemment  il  veut  ce  qu'il  désire  ! 
Jamais... 

SCÈNE  II. 

CHRYSALE,  ARISTE. 
ARISTE.  Ah  I  Dieu  vous  gard',  mon  frère  ! 

CHRYSALE.  Et  VOUS  aUSSi, 

Mon  frère. 


^H%  LES  VVMMM^SMYkn'Mt^S. 

ârcste.  Savez  voqs  ce-qmin'Mitee  ici? 
cttRïSALE.  Noa;  mais,  si  vous  Tontez.ije^ais  prêt  àr^atettâre. 
âriste  Depuis  asse^  ]m§\emç%^Qv»t9omiBÊ^  Clttandre  ? 
CHRYSALE.  Saos  dofite,  et  je=Ie  vois  qui  If  écpiente  duez  mus. 
ARISTE.  Ed  quelle  estime  est-il,  merifirore,  aopirès  de  vous? 
CHRisALE.  D'homme  d'honneur,  d'esprit,  decœuretde.GonâQite; 

£t  je  vois  peu  de  gens  qui  soient  de  son  mteîte. 
ARISTE.  Certain  désir  qu'il  a  coodait  ici  mes  ptts, 

Et  je  me  réjouis  que  vous  en  fassiez  eas. 
CHRTSALE.  Je  000011$  fou  son^pèiB  OU  mon  voyage  à  Rome. 
ARISTE.  Fortbieu. 

cHRYSAiE.  C'étoit;  mon^firère^  w  fort  bon  gentilfaomne» 
ARISTE.  On  le  dit. 

CHRYSALE.  Nous  u'avious  alors  que  vingt-huit  ans, 
Et  nous  étions,  ma  foi,  tous  deui  de  verts  galants. 
ARISTE.  Je  le  crois. 

CHRYSALE.  Nous  donnions  chez  les  dames  romaines, 
Et  tout  le  monde,  là,  parloit  de  nos  fredaines  : 
Nous  faisions  des  jaloux. 

MiNTE.  Voilà  qui  Tades  mieux. 
Mais  venons  au  sujet  qui  m'amèneen  ecs  Keiix. 

SCÈNE  III. 

BËLISE  y  entrant  doucement ,  et  écoutant  ;  CHRYSALE  j  ARISTE. 

ARISTE.  Clitandre  auprès  de  vous  me  fait  son  interprète, 

Et  son  cœur  est  épris  des  grâces  d'Henriette. 
CHRYSALE.  Quoil  dc  ma  fille  V 

ARISTE.  Oui  ;  Clitandre  en  est  charmé, 
Et  je  ne  vis  jamais  amant  plus  enflammé. 
RELISE,  à  Ariste.  Non,  aon  ;  je  vous  entends.  Vous  ignorée  l'histoire; 

Et  l'affaire  n'est  pas  ee  qui^  vous  pouvez  oroire. 
ARISTE.  Comment,  ma  sœur? 

BÉLiSE.  CIitandi*e  abuse  vos  esprits  ; 
Et  c'est  d*un  autre  objet  que  son  copiir  est  épris. 
ARISTE.  Vous  raillez.  Ce  n  est  pas  Heniiette  qu'il  aime? 
BKLiSE.  Non  ;  j'en  suis. assolée. 

ARISTE.  U  me  Ta  dit  lui-même. 
BKLISE.  Hé  !  oui. 

ARISTE.  Vous  me  voyez,  ma  sœur,  chargé  par  lui 
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D'en  faire  la  dciaaiiileà  sou^fière  aujourd/itoi. 
BÉLiSE.  Fort  bien. 

ABisTB.  Et  soa  omoarmémef  m'a  Mt  isif taoee 

De  presser  les  moments  d'une  telle  aHiance. 
BÉLISE.  Encor  mieux.  On  ne  peut  tromper  plus  galamment. 

Henriette,  entre  nous,  est  un  amusement, 

Un  voile  ingénieux,  un  prétexte,  mon  frère, 

A  couvrir  d'autres  feux  dont  je  eais  le  mystère  : 

Et  je  v^Muid^ien  tout  deux  vous  4iietfre  hors  d'erreur. 
ARTSTE.  Mais,  puisque  vous  savez  tant  de  ehoscs,  ma  sœur, 

Dites-nous,  s'il  vo«s  platt,  eet  ao4Fe  objet  qu'il  aime. 
RÉtfSE.  Vous  le  voulez  «avoir? 

A«isTe.  Oui.  Quoi? 

BÉLIâK!.  Moi. 

ABISVE.  Vous? 

BÉLISE.  Moi-même. 

ARiSTE.  Hai,  ma-sœur! 

BÉLfsE.  Qu'est^e  donc  que  v«#t  dKre^ee  bai  ? 
Et  qu'a  de  miTprcDant  le  diseoars  que  je  M? 
On  est  faite  d'un.air,  je  pense,,  àponvoir  dire 
Qu  on  n'a  pas  pour  un  cœur  soumis  à  son  empire  ; 
Et  Dorante,  Damis,  Gléonte,  et'liifcidas^ 
Peuvent  bien firârevoir qo'on a  qoielqaes appas. 

ARISTE.  Ces  gens  V0its.Amientf 

BÉLISE.  Oui,  de  toute  leur  puissance. 

ABisTE.  Ils  VOUS  Faot dit? 

BÉLISE.  Attcon  n'a  pris  eette  licence; 
Ils  m'ont  su  révérer  si  fort  jusqu'à  ce  jour. 
Qu'ils  new'ost'jttflUM»  dit  an  mot  de  leur  amour. 
Mais,  pour  m'of frir  leur^tfflunyet  voaer»  leur  service, 
Les  muets  UnnheiBMitsoDl- tousiaitcieor  office. 

ABISTE.  On  ne  voit  presque  point  céans  venir  Daim?. 

BÉLISE.  C'est  pour  me  foire  voir  umveBpeet'pl«s>BOMiis. 

ARisTE.  De  mots  piquants,  partout, «Dorante 'VOUS  o«lrage. 

BÉLISE.  Ce  sont  emportements  d'une  jalouse  rage. 

ABISTE.  Cléonte  et  Lycidas  ont  pris  femme  tous  deux. 

BÉLISE.  c'est  par  un  désespoir,  oùj'mA^dUltflturs  feux. 

ABISTE.  Ma  foi,  ma  cbère  sœur,  vision  toute  claire. 

CHBTSALE^  àBéUse,  De  cestbimères-là  tvous- devez  vous  défaire. 

BÉLISE.  Ah  !  chimères!  Ce  sont  des  chimères,  dit-on. 
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Chimères^  moi  !  Vraiment,  chimères  est  fort  bon  ! 
Je  me  réjoois  fort  de  chimères,  mes  frères; 
Et  je  ne  savois  pas  que  j'eusse  des  chimères. 

SCÈNE  IV. 

CHRYSALE,ARISTE. 

CHETSALE.  Notre  sœur  est  foUe,  oui. 

AEisTE.  Gela  croit  tous  les  jours. 

Mais,  encore  une  fois,  reprenons  le  discours. 

Olitandre  vous  demande  Henriette  pour  fomme  : 

Voyez  quelle  réponse  on  doit  faire  à  sa  flamme. 
cHEYSÀLE.  Faut-il  le  demander?  J'y  consens  de  bon  cœur, 

Et  tiens  son  alliance  à  singulier  honneur. 
AEiSTE.  Vous  savez  que  de  bien  il  n'a  pas  Tabondance, 

Que. . . 
CHETSALE.  G'cst  uu  intérêt  qui  n'est  pas  d'importance; 

II  est  riche  en  yertus,  cela  vaut  des  trésors  : 

Et  puis  son  père  et  moi  n'étions  qu'un  en  deux  corps. 
AEISTE.  Parlons  à  TOtre  femme,  et  voyons  à  la  rendre 

Favorable... 

CHETSALE.  Il  sut&t  ;  je  l'accepte  pour  gendre. 
AEISTE.  Oui;  mais,  pour  appuyer  votre  consentementi 

Mon  frère,  il  n'est  pas  mal  d'avoir  son  agrément. 

Allons... 
CHETSALE.  VOUS  moqucz-vous?  11  n'est  pas  nécessaire. 

Je  réponds  de  ma  femme,  et  prends  sur  moi  l'affaire. 
AEISTE.  Mais... 

CHETSALE.  Laisscz  fairc^  dis-je,  et  n'appréhendez  pas. 

Je  la  vais  disposer  aux  choses  de  ce  pas. 
AEISTE.  Soit.  Je  vais  là-dessus  sonder  votre  Henriette, 

Et  reviendrai  savoir. . . 

CHETSALE.  G'ost  uttc  affaire  faite; 

Et  je  vais  à  ma  fenmie  en  parier  sans  délai* 

SCÈNE  V. 

GHRYSALE,  MARTINE. 

MAETiNE.  Me  voilà  bien  chanceuse  I  Hélas  t  l'an  dit  bien  vrai, 
Qui  veut  noyer  son  chien  Taccase  de  la  rage  ; 
Et  service  d'autrui  n'est  pas  un  héritage. 
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B&TSALE.  Qtt*est-ce  donc?  Qu'avez-Yous,  Martine? 

MAETHŒ.  Cequej'ai? 

iB&tSALE.  Oui. 

MA&TiNE.  J'ai  que  Fan  me  donne  aBjourd*hui  mon  congé, 
Monsieur. 
CHBTSÂLE.  Votre  congé? 

MARTmfi.  Oui.  Madame  me  chasse* 
ui&TSÂLE.  Je  n  entends  pas  cela.  Gomment? 

MARTINE.  On  me  menace, 
Si  je  ne  sors  d'ici,  de  me  bailler  c^t  coups. 
CHKTSALB.  Nott,  VOUS  demeurerez;  je  suis  content  de  vous. 
Ma  femme  bien  souvent  a  la  tête  un  peu  chaude  ; 
Et  je  ne  veux  pas,  moi... 

sc|;ne  VI. 

PHILAMINTE,  BÉLISE,  CHRYSàLE,  MARTINE. 
PHiLAMBHTE ,  apercevant  Martine, 

Quoi  I  je  vous  vois,  maraude  . 
Vite,  sortez,  friponne  ;  allons,  quittez  ces  lieux  ; 
Et  ne  vous  présentez  jamais  devant  mes  yeux. 

CHETSALB.  TOUt  doux. 

PHnAMOfTE.  Non,  c'en  est  fait 

GHRTSAIE.  Hé  ! 

PHILAMINTE.  Je  vcux  qu'elle  sorte. 
CHRT8ALE.  Mais  qu'a-t-clle  commis,  pour  vouloir  de  la  s(Hrte. . .  ? 
PHILAKUITE.  Quoi  !  VOUS  la  soutencz  ! 

CHRTSALE.  En  aucuue  façon. 
PHiLAif0TE.  Prenez-vou3  son  parti  contre  moi? 

CHRTSALE.  Mou  Dicu  I  HOU  ; 
Je  ne  fais  seulement  que  demander  son  crime. 
PHiLAMOiTE.  Suis-je  pouT  la  chasser  sans  cause  légitime? 
CHRTSALE.  Je  uc  dis  pas  cela  ;  mais  il  faut  de  nos  gens. .. 
PHiLAimcTE.  Non;  elle  sortira,  vous  dis-je,  de  céans. 
CHRTSALE.  Bé^bicu  !  oui.  Vous  dit-on  quelque  chose  là-contre  ? 
FHiLAMiNTfi.  Je  ne  veux  point  d'obstacle  aux  désirs  que  je  montre. 
CHRTSALE.  D'accord. 

PHiUMiNTE.  Et  VOUS  dcvcz,  cu  raisonnable  époux, 
Être  pour  moi  contre  elle,  et  prendre  mon  courroux. 

(Se  tournant  yen  Martine.) 

CHBTSALE.  Aussi  fais-jc.  Oui,  ma  femme  avec  raison  vouschassci 


Coquine,  et  vcrtve crime  «st  iirfignc-4«  gttreé. 
HiRtME.  Qo'est-c^'ddiic  que  j'ai  fait? 

CHRYSALE,  bas.  Ma  foi,  je  ne  sais  pas. 
vnnÂMKTB.  Eii6  est  d'hitmcinr  eneovaà^ft'eB  faire  aticaii  câs. 
CHRYSALE.  A-l-cWe,  poui'  doQDer  matière  à  votre  haine, 

Cassé  quelque  miroir  ou  quelque  poreelftitm^ 
PHiLAMiNTE.  VoQditris*jeiIa€bft9ser?ef  vonsjlgin^-vous 

Que  pour  si  peu  de  chose,  onso  mette  cft  courroux? 

(A  MartiAf)  (A  Fliiianiiiite.) 

CHRYSALE.  Qu'cstcc  à  dire?  L'affaire  est  doneoonsidérabic^ 
PHiLAMiNTE.  Saosdouto.  Me  voit-on  femme  démisoMiabW? 
CHRYSALE.  Est-ce  qu'elto  a  laissé,  d'un  esprit. négMgflMf, 
Dérober  quelque  aiguière  ou  quelque  platé'apgentô* 
rniLAMiNTE.  Cela  ne  seroit  rien. 

CHRYSALE,  à  Martine.  Oh  I  oh!  peste,  la  belle! 

(A  PhilaniMiip.) 

Quoi  !  Tavez-vous  surprise  à  n'être  pas  fidèle? 
PHiLAMiNTE.  C*est  pis  qitc  tout  cdît. 

cHRY^Aiftr.  Pis^que  tout  cela! 

l'fllLAMIIfTE.  Pis. 
(A  Uaririi<'.>  (A  l»h  laminte.) 

CHRYSALE.  Commcut !  diantre,  friponne!  Euh!  a-t^cllecoili!*îs?:.. 
PHiLAMiNTE.  Elle  a,  d'une  insokmce  à  nuHe  au4r«pareHfc, 

Après  trente  leçons,  insulté  mont ot^ilie 

Par  rimpvopriétô  d'un  mot  sau^iScige  et  bas, 

Qu'en  tennes  décisife  condamne  Vaugeh». 

CHRYSALE.  Est  CC  là...? 

PHiLAMiNTfi.  Quoi  !  toi^trs,  malgré  nos  remonU  aoees, 
Heurter  le  fondement  de  toutes  tes  sienccs, 
La  grammaire,  4|iii  sait  nôgeritcr  jusqu'aux  rois, 
Et  les  fait,  la  main^banto,  obéir  â  ses  lois^!^ 

CHRYSALE.  l>u-  plus  grand  des  forfaits  je  la  cioyois  coupable; 

pfliLAMiNTE.  Q.um!  vous  ne  trouvez  pasrcc>^cniH«  impardéftnàl*?^ 

CHRYSALE.  Si  fuil. 

PHiLAMW'rE.  Je  voudiois  bien  q«(j  T<>ns  f exc^fsaB^itîrt 
CHRVSALB.  i^  n'ai  gstfde. . 

cÉLisE.  il  est  vrai  que  ce  sont  dés*ïiiHés; 
Toute  coBstrucliôn  est  par  elle  détruite; 
Et  des  lois.d«  langagoon  ra.-c^nt:foiS'iostmilf« 
MARTiîiE,  Tout  ce  que  vous  prèdicz  (-st;  jecpois,  bel  et  bon; 
Mais  je  ne  saurois,  moi,  parler' votre  jnrgon. 
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hilamintë:.  L'impudente  î  appeler  un  jargon  le  langage 

Fondé  sur  la  raison  et  sur  le  bel  usage  I 
lARTiNE.  Quand  on  se  fait  entendre,  on  parle  toujours  bien; 

Et  tous  vos  biaux  piétons  ne  sei'venl  pas  de  rien. 
PHiLAMiNT£.  Hé  bien!  ne  voilà  pas  encore  de  son  style f 

Ne  servent  pas  de  rien! 

BÉLiSE.  0  cervelle  indocile  ! 

Faut  il  qu'avec  les  soins  qu'on  prend  iacessamment, 

On  ne  te  puisse  apprendre  à  parler  congrument  ? 

De  pas  mis  aveCTîm  tu  fais  la  récidive  ; 

Et  c'est,  comme  cafa  dit,  trop  d -une  négative. 
MARTINE.  Mon  Dieu  I  je  n'avons  pas  étogué  comme  vous*, 

Et  je  parlons  tout  droit  comme  on  parte  cheox  noH»^ 
PHiLAMiNTE.  Ah  î  poutou  y  tenir  ! 

BÉtisB.  Qtiel  solécisme  hm^rîbîeT 
PHiLAMiNTE.  Eu  voilà  pouf  tocT  une  oreille  sensible. 
BÉLISE.  Ton  esprit,  je  Favouc,  est  bien  matériel! 

Je  n'est  qu'un  singulier,  avons  est  pluriel. 
Veux-tu  toute  ta  vie  offenser  la  gram«»aire? 
MARTINE.  Qui  parle  d'offenser  grand'mère  ni  grand  père? 

PHILAMINTE.  Ocleïî 

BÉLISE.  Grammaire  est  prise  à  contre-sens  par  toi, 
Et  je  t'ai  déjà  dit  d'où  vient  ce  mot. 

MARTmE.  Ma  foi. 
Qu'il  vienne  de  Chaillot,  d'Auleuil  ou  de  Pontoise, 
Cela  ne  me  fait  rien. 

BÉLîSE.  Quelle  ame  villageoise  ! 
La  grammaire,  du  verbe  et  du  nominatif, 
('omme  de  l'adjectif  avec  le  substantif^. 
Nous  enseigne  les  lois. 

MARTINE.  J'ai,  madame,  à  vous  dire 
Que  je  ne  connois^  point  ces  gen$*là. 

PHaA^iNTE.  Quel  martyre  ! 
Relise  .  Ce  sont  les  noms  des  mo*&;  et  Ton'  doit  regarder 
En  quoi  c'est  qu'il  les'  faut  faire  mismible  accorder* 
MARTiNE.  Qu'ils  s'accordent  entre  cax  oh  se  genrmeiit,  qu'importe? 
'fliLAMiRTE,  à  Bélise,  Héf  mon  Dieu  i  finisses  un  discours  de  la  sorte. 

(A  Clirysale.) 

Vous  ne  voulez  pas,  vous,  me  la  faire  sortir? 


dSS  us  FEMIUS  SAVANTES. 

(Apwt) 

CBBYSALE.  Si  fait.  A  son  caprice  il  me  faat  consentir. 

Va,  ne  Finite point;  retire- toi,  Martine, 
f  HiLAMiNTE.  Comment  !  vous  avez  peur  d^offenser  la  coquioe? 

Vous  loi  parlez  d*on  ton  tout-à-fait  obligeant. 

(D'un  tfOD  femie.)  (D'un  ton  plus  doux.) 

CHETSALE.  Moi?  poiut.  Âllous^  sortez.  Va-t'en,  ma  pauvre  enfant. 

SCÈNE  Vil. 

PHILAMINTE ,  CHRYSALE ,  BÉLISE. 

CHETSALE.  Vous  étcs  Satisfaite,  et  la  voilà  partie  ; 

Mais  je  n'approuve  point  une  telle  sortie  : 

C'est  une  fille  propre  aux  choses  qu'elle  fait, 

Et  vous  me  la  chassez  pour  un  maigre  sujet 
f  HiLAMiMT^.  Vous  voulcz  quc  toujours  je  Taie  à  mon  service. 

Pour  mettre  incessamment  mon  oreille  au  supplice, 

Pour  rompre  toute  loi  d'usage  et  de  raison 

Par  un  barbare  ama$  de  vices  d'oraison. 

De  mots  estropiés,  cousus,  par  intervalles, 

De  proverbes  traînés  dans  les  ruisseaux  des  halles? 
EÈLiSE.  11  est  vrai  que  Ton  sue  à  souffrir  ses  discours; 

Elle  y  met  Vaugclas  en  pièces  tous  les  jours  ; 

Et  les  moindres  défauts  de  ce  grossier  génie 

Sont  ou  le  pléonasme,  ou  lâ  cacophonie. 
GHEYSALE.  Qu'importc  qu'elle  manque  aux  lois  de  Vaugelas, 

Pourvu  qu'à  la  cuisine  elle  ne  manque  pas  ? 

J'aime  bien  mieux,  pour  moi,  qu'en  épluchant  ses  herbes 

Elle  accommode  mal  les  noms  avec  les  verbes, 

Et  redise  cent  fois  un  bas  et  méchant  mot, 

Que  de  brûler  ma  viande  ou  saler  trop  mon  pot. 

ie  vis  de  bonne  soupe,  et  non  de  beau  langage. 

Vaugelas  n'apprend  point  à  bien  faire  un  potage; 

Et  Malherbe  et  Balzac,  si  savants  en  beaux  mots, 

En  cuisine  peut-être  auroient  été  des  sots. 
pfliLAHiNTE.  Que  ce  discours  grossier  terriblement  assooime! 

Et  quelle  indignité,  pour  ce  qui  s'appelle  homme, 

D'être  baissé  sans  cesse  aux  soins  matériels, 

Au  lieu  de  se  hausser  vers  les  spirituels  ! 

Le  corps,  cette  guenille,  csl-il  d'une  importance, 

D'un  prix  à  mériter  seulement  qu'on  y  pense  ? 
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ILX  ne  devons-nous  pas  laisser  cela  bien  loin? 
iBTSALE.  Oui,  mon  corps  est  moi-même,  et  j'en  yeux  prendre  soin, 
ijaeaillc,  si  l'on  vent;  ma  guenille  m'est  chère. 
susE.  Le  corps  avec  l'esprit  (ait  figure,  mon  frère; 
jMais,  si  vous  en  croyez  toot  le  monde  savant, 
L.'esprit  doit  sur  le  corps  prendre  le  pas  devant  ; 
£t  notre  plus  grand  soin,  notre  première  instance, 
Doit  être  à  le  nourrir  du  suc  de  la  science. 
BaTSALE.  Ma  foi,  si  vous  songez  à  nourrir  votre  esprit, 
C'est  de  viande  bien  creuse,  à  ce  que  chacun  dit  ;   ^ 
Et  vous  n'avez  nul  soin,  nulle  solUcitude, 
Pour... 
»0iLAMiNTE.  Ah  !  sollicitude  à  mon  oreille  est  rude; 

H  pue  étrangement  son  ancienneté. 
BÉusE.  11  est  vrai  que  le  mot  est  bien  collet  monté. 
CBETSALE.  Youlez  VOUS  quc  je  dise  ?  il  faut  qu'enfin  j'éclate, 
Que  je  lève  le  masque,  et  décharge  ma  rate. 
De  folles  on  vous  traite,  et  j'ai  fort  sur  le  cœur... 
raiLABiiNTE.  Gomment  donc? 

CHRTSALE,  à  BéHse.  C'est  à  vous  que  je  parle,  ma  soeur. 
Le  moindre  solécisme  en  parlant  vous  irrite  ; 
Mais  vous  en  faites,  vous,  d'étranges  en  conduite* 
Vos  livres  étemels  ne  me  contentent  pas  : 
Et,  hors  un  gros  Plutarque  à  mettre  mes  rabats. 
Vous  devriez  brûler  tout  ce  meuble  inutile, 
Et  laisser  la  science  aux  docteurs  de  la  Ville  ; 
M'èter,  pour  faire  bien,  du  grenier  decéans. 
Cette  longue  lunette  à  faire  peur  aux  gens, 
Et  cent  brimborions  dont  l'aspect  importune  ; 
Ne  point  aller  chercher  ce  qu'on  fait  dans  la  lune, 
Et  vous  mêler  un  peu  de  ce  qu'on  fait  diez  Vous, 
Où  nous  voyons  aller  tout  sens-dessus-dessous. 
11  n'est  pas  bien  honnête,  et  pour  beaucoup  de  causes, 
Qu'une  femme  étudie  et  sache  tant  de  choses. 
Former  aux  bonnes  mœurs  Tesprit  de  ses  entants, 
Faire  aller  son  ménage,  avoir  l'œil  sur  ses  gens, 
Et  régler  la  dépense  avec  économie. 
Doit  être  son  étude  et  sa  philosophie. 
Nos  pères,  sur  ce  point,  étoient  gens  Uen  sensés, 
Qui  disoient  qu'une  femme  en  sait  toujours  asiez, 

3  u. 
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Quand  la  capacité  de  son  Offrit sebausse 
.  A^^epiMiUre  iw  pourpoint  d'^foctim  haui^de'jcbftiisse. 
Les  leurs  ne  lisoitot  point, maw  elles  ^iroient  biaii  ; 
Leurs  ménages  ^tcient  tout  leur  docte  entretieD  ; 
Et  leurs  Uvres,  un  dé^  du  OLet  des  aîgvitks, 
Dont  elles  travailloient  au  trousseau  de  leurs  filles. 
Les  femmes  d'à  présent  sont  bien  loin  deeesnoeurs; 
Elles  veulent  écrireet  devenH:.aut)8qf8. 
Nulle  science  n'est  pour  elles  trop  profeiide, 
Et  céans  jbeau0Of!|)rfhiaqi^'eAaaGiiniieuidu.flKondc  ; 
Les  secrets  les  plus  baolss'y  laissentconeeToir, 
Et  Ton  sait  tout  cbez  moi,  bors  ce  qu'il  faut  savoir. 
On  y  sait  comme  yoot  lune,  étoile  polaire, 
Vénus,  Saturne  et  Mars,  dont  je<n'ai  point  affaire; 
Et  dans  ce  vain  «avoir,  qu'on  va  diercber  si  loin, 
On  ne  8ait<H>EHne  vamon  pot,  d(Hitj*ai «besoin. 
Mes  gens  à  la  science  aspirent  pour  vous  plaire^ 
Et  tous  ne  font  rien  moins  que  ee  qu'ils  ont  à  fsire. 
Raisonner  est  l'emploi  de  toute  ma  maison, 
Et  te  raisopiMfBent  en  bannit  la  raison. 
L'un  me  brûle  mon  rôt  j  en  lisant  quelque  histoire  ; 
L'autre  rêve  h  des  vers,  quand  je  demande  à  IxMre  : 
Enfin ,  je  vois  par  eux  votre  exemple  suivi. 
Et  j'ai  des  serviteurs,  et  ne  suis  point -servi. 
Une  pauvre  servante  au  jnoins  m'étoit  restée, 
Qui  de  ce  mauvais  air  n'étoit  point  infectée, 
Et  voilà  qu'on  la  chasse  avec  un  grand  fracas, 
A  cause  qu'elle  manque  à  parler  Vaugelas. 
Je  vous  le  dis,  ma  sœnr,  tout  ce  train4à  me  blesse; 
Car  c'est,  comme  j'ai  dit,  à  vous  que  jon'adresse. 
Je  n'aime  point  céans  tous  vos  gens  à  latin. 
Et  principalement  ce  moasieut  Trissotin  ; 
C'est  lui  qui,  dans  des  vers,  vous  a  tympanisées. 
Tous  les  propos  qu'il  tient  sont  desi>iilevesées. 
On  cherche  ce  qu'il  dit  après  qu'il  a  parlé  ; 
Et  je  lui  crois,  pour  moi,  le  timbre  un  peu  félé. 
PHiLAMiNTE.  QucHc  bassesse,  6  ciel!  et  d'ame  et  de  langage! 
BÉLiSE.  Est-il  de  petits  corps  un  plus  lourd  assemblage, 
Un  esprit  composé  d'atomes  plus  bourgeois? 
Et  de  ce  même  sang  se  peut-il  que  je  sois? 
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4e  me  veux  mal  do  nort  àfèkexàe  wtxo  têoe  ; 
Et,  de  confosioD,  j'abandonne:  la<]^lace. 

.SCÈNE  VU  I. 

PHILAMJNTE,  CflRYSALE. 

«HiuniKiE.  Avez  VOUS  à  lâcher  encore  quelque  trait? 

CHBYSALE.  Moi  ?  Non.  Ne  parlons  plus  de^néi^elle^  ç!estfait. 
Discourons  d!autre  affaire*  A  votre  fille^ifiée 
On  voit  quelque  dégoût  pour  les  ,n£eads«dl)iy menée, 
C'est  une  philosophe  enfin  ;  je  n'en  dis  rien, 
Elle  est  bien  gouveiTiié^,  et  vous  faites  fort  bien  : 
Mais  de  tout  autre  humeur  se  trouve  «a  cadette^ 
Et  je  crois  qu'il  est  bon  de  pourvoir  .Henriette, 
De  choisir  un  mari.. . 

PHiUDMNXE.  G!est  à  quoi  j'ai  songé, 
Et  je  veux  vous  ouvrir  l'intention  que  j'ai. 
Ceimonsieur  Trissotin,  dont  on  nous  fait  un  crime, 
Et  qui  n'a  pas  l'honneur  dôtre  dans  votre  estime, 
Est  celui  que  je  prends  pour  l'épousa  qu'il  lui  faut  ; 
Et  je  sais  mieux  que  vous  jugçrde  ce  qu'il  vaut. 
La  contestation  est  ici  superflue, 
Et  de  tout  point  chez  moi  J'affaire  est  résolue. 
Au  moins  ne  dites  mot  du  choix  de  cet  époux; 
Je  vewc  à  votre  fille  en  parler  avant  vous. 
J'ai  des  raisons  à  faire  approuver  ma  conduite, 
Et  je  connoitrai  bien  si  vous  l'aurez  instruite. 

SCÈNE  IX. 

AfilSTE ,  CHRYSALE. 

ARiSTE.  Hé  bien!  la  femme  sort,  mon  frère,  et  je  vois  btea 
Que  vous  venj&z  d'avoir  ensemble  un  entretien. 

G&EYSÀLE.  Oui. 

AEisTE.  Quel  est  le  succès?  Aurons-nous  Henriette? 
A-t-elle  consenti?  l'affaire  est  elle  faite? 
CHETSALE.  Pas  tout-à-fait  encor. 

AfiiSTE.  Befuse-t-eUe? 

AEtsTE.  Est-ce  qu'elle  balancç  ?  ' 
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GBBiSALE.  £n  aucune  £içoii. 

AEISTE. 

Quoi  donc? 
CHRTS1U5.  c'est  que  pour  gendre  elle  m'offre  un  autre  boimne. 
iRisTE .  Un  autre  bonune  pour  gendre  1 

CHKTSALE.  Uu  autre. 

iftisTB.  Qui^non»tte...t 
CHRYSALË.  Monsieur  Trissotin. 

IRISTE.  Quoi!  ce  monsieur  Trissotin... 
cHRTSALE.  Oui,  qui  parle  toujours  de  vers  et  de  latin. 
ARiSTE.  Vous  l'avez  accepté  ? 

GHRTsiLE.  Moi,  poiut  :  à  Dieu  ne  plaise  f 
ARisTB.  Qu'a vez-vous  répondu  ? 

CHRTSALE.  Ricu;  et  je  suis  bien  aise 

De  n'avoir  point  parlé,  pour  ne  m'engager  pas. 
ARTSTE.  La  raison  est  fort  belle,  et  c'est  faire  un  grand  pas. 

Ayez- vous  su  du  moins  lui  proposer  Clitandre  ? 
oHRïSALE.  Non;  car,  comme  j'ai  vu  qu'on  parloit  d'autre  gendre,^ 

J'ai  cru  qu'il  éfoit  mieux  de  ne  m'avancer  point. 
ARiSTE.  Certes,  votre  prudence  est  rare  au  dernier  point. 

N'avez- vous  point  de  honte,  avec  votre  mollesse? 

Et  se  peut-il  qu'un  homme  ait  assez  de  foiblesse 

Pour  laisser  à  sa  femme  un  pouvoir  absolu, 

Et  n'oser  attaquer  ce  qu'elle  a  résolu? 
CHRTSALE.  Mon  Dicu  I  vous  en  parlez,  mon  frère,  bien  à  Taise^ 

Et  vous  ne  savez  pas  comme  le  bruit  me  pèse. 

J'aime  fort  le  repos,  la  paix  et  la  douceur, 

Et  ma  femme  est  terrible  avecque  son  humeur. 

Du  nom  de  philosophe  elle  fait  grand  mystère,  | 

Mais  elle  n'en  est  pas  pour. cela  m(ms  colère  ;  ! 

Et  sa  morale,  faite  à  mépriser  le  bien, 

Sur  l'aigreur  de  sa  bile  opère  comme  rien.  i 

Pour  peu  que  Ton  s'oppose  à  ce  que  vent  sa  tète,  | 

On  en  a  pour  huit  jours  d'effroyable  tempête. 

Elle  me  fait  trembler  dès  qu'elle  prend  son  ton  ; 

Je  ne  sais  où  me  mettre,  et  c'est  un  vrai  dragon  ; 

Et  cependant,  avec  toute  sa  diablerie, 

11  faut  que  je  l'appelle  et  mon  cœur  et  m'amie. 
ARISTE.  Allez,  c'est  se  moquer.  Votre  femme,  entre  nous, 

Est,  par  vos  lâchetés,  souveraine  sur  vous. 


il 
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Son  pouYOïr  ii*e$t  fondé  que  sar  votre  foiblesse  ; 

C'est  de  vous  qu'elle  prend  le  titre  de  maîtresse  ; 

Vous-même  à  ses  hauteurs  vous  vous  abandonnez, 

£t  vous  faites  mener  en  béte  par  le  nez. 

Quoi!  vous  ne  pouvez  pas,  voyant  comme  on  vous  nomme, 
.  Vous  résoudre  une  fois  à  vouloir  être  un  homme, 

A  faire  condescendre  une  femme  à  vos  vceux, 

Kt  prendre  assez  de  cœur  pour  dire  un,  Je  le  veux  ! 

Vous  laisserez,  sans  honte,  immoler  votre  fiUe 

Aux  folles  visions  qui  tiennent  la  famille, 

JEt  de  tout  votre  bien  revêtu*  un  nigaud, 

Pour  six  mots  de  latin  qu'il  leur  fait  sonner  haut; 

Un  pédant  qu'à  tout  coup  votre  femme  apostrophe 

Du  nom  de  bel-esprit  et  de  grand  philosophe, 

D'homme  qu'en  vers  galants  jamais  on  n'égala, 

Et  qui  n'est,  comme  on  sait,  rien  moins  que  tout  cela! 

Allez,  encore  un  coup,  c'est  une  moquerie, 

Et  votre  lâcheté  mérite  qu'on  en  rie. 
cBRTSiLE.  Oui,  vous  avcz  raison,  et  je  vois  que  j'ai  tort. 

Allons,  il  faut  enfia  montrer  un  cœur  plus  fort, 

Mon  frère. 

ABiSTE.  C'est  bien  dit. 

ghrtsàle.  C'est  une  chose  infâme 

Que  d'être  si  soumis  au  pouvoir  d'une  femme. 
ARisTE.  Fort  bien. 

cHRYSiLE.  De  ma  douceur  elle  a  trop  profité. 
AAiSTE.  Il  est  vrai. 

cnaTSALE.  Trop  joui  de  ma  facilité. 
iiEiSTE.  Sans  doute. 

CHRTSÀLE.  Et  je  lui  veux  faire  aujourd'hui  connoitre 

Que  ma  fille  est  ma  fille,  et  que  j'en  suis  le  maître, 

Pour  lui  prendre  un  mari  qui  soit  selon  mes  vœux. 
ARisTB.  Vous  voilà  raisonnable,  et  comme  je  vous  veux. 
CHRTSALE.  Yous  ètcs  pour  Clitandre,  et  savez  sa  demeure; 

Faites-le-moi  venir,  mon  frère,  tout-àl'heure. 
ARISTB.  J'y  cours  tout  de  ce  pas. 

CHRTSALE.  C'cst  souQrïr  trop  long  temps. 

Et  je  m'en  vais  être  homme  à  la  barbe  des  gens; 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCBNE  PREMIÈRE. 

PHILAMINTE,  ARMANDE,  BÉUSB,  TRiSSOTIN,  LÉPINE. 

PHiLAHiNTE.  Ah  I  mettoiis^Bom  ici  poar  écoater  à  Taise 

Ces  vers  qoe  mot  à  mot  il  est  îesoîn  qa'on  pèse. 
AaMAfïPE.  Je  brûle  de  les  voir. 

b^ijisg.  Et  l'oii  s'en  meurt  chez  nous. 
PHiLAHinfre,  à  Trissotin. 
Ce  sont  charmes'ponr  moi  que  ce  qui  part  de  vous. 
ARM  AUDE.  Cc  ffl'est  unc  douceur  à  nulle  autre  pareille. 
BÉLisE.  Ce  sont  repas  friands  qu'on  donne  à  mon  omlle. 
PHILAMINTE.  Ne  faites  point  languir  de  si  pressants  désirs. 

ARMATfDE.  DépèchCZ. 

BÉLISE.  Faites  t6t,  ethAtez  nos  plaisirs. 

pHiLAMîiNTE.  A  notro  impatience  offrez  votre  épigramme. 

TBissoTiN ,  à  Phitaminfe, 

Hélas  !  c'est  un  enfant  tout  nouveau-né,  madame  : 

Son  sort  assurément  a  lieu  de  vous  toucher, 

Et  c'est  dans  votre  cour  hvlq  j'en  viens  d'accoucher. 

PHILAMINTE.  PouT  me  le  rendra t^her,  il  suffit  de  son  père. 
TRissoTiN.  Votre  approbation  lui  peut  servir  de  mère. 
BÉLISE.  Qu'il  a  d'esprit! 

SCÈNE  II. 

HEINRIETTE,  PHILAMINTE ,  BÉLISE  ,  ARMAND^E ,  TRiSSOTIN, 

LÉPiNË. 

PHILAMINTE ,  à  Henriette  qui  veut  se  retirer. 
Holà  !  pourquoi  donc  fuyez- vous ?^ 
HENRIETTE.  C'cst  de  pcuT  dc  troublcr  un  entretien  si  doux. 
PHILAMINTE.  Approchcz,  ct  vcucz,  de  toutes  vos  oreilles, 

Prendre  part  au  plaisir  d'entendre  des  merveilles. 
HENRiRTTE.  Jc  saîs  peu  Ics  beautôs  de  tout  ce  qu'on  écrit, 

Et  ce  n'est  pasmonimt  que.les  choses  d'esprit. 
PHILAMINTE.  Il  n'ifflporte  :  aussi  bien  ai-je  à  vous  dire  ensuite 
Un  secret  dont  il  faut  que  vous  soyez  instruite. 


!  TRissoTiif;  à  KenrieUe. 

Les  sciences  n'ont  rien  qui  vous  puisse  enflammer^ 

Et  vous  ne  vous  piquez  que  de  saTOir  charmer. 
HENRIETTE.  Aussi  pcu  Tun  que4*«tttre  ;  ct  je  tfai  huIIc  envic. . . 
BÉLisE.  Ah  !  songeons  à  l'enfant  nouveau-né,  je  vous  prie. 

PHiLiHiiNTE',  à  Lépine. 

Allons,  petit  garçon,  vite  de  quoi  s'asseQir. 

(Mpine  se  laisse  tomber.) 

Voyez  rimpertinent  !  Est-ce  que  l'on  doit  choir, 
Après  avoir  appris  Téquilibre  des  choses? 
sÉLisE.  De  tachute,  ignorant,  ne  vois-tu  pas  les  eauses, 
Et  qu'eUe-vîwrt  d'avoir,  du  point-fixe,  écarté 
Ce  que  nous  appelons  centre  de  gravité  ? 
lÉpiHE.  Je  m'en  suis  aperçu,  madame,  étant  par  terre. 

PHiLAMiNTE,  à  Lépine,  qui  sort. 
Le  lourdaud! 

TRissoTiN.  Bien  lui  prend  de  n'être  pas  de  verre. 
i&MiKDE.  Ah  !  de  l'esprit  partout  ! 

BÉLisE.  G^  ne  tmit  pas. 

(Ib  s'asseyent.) 

pHiLÂMiNTE.  Servez-nous  promptement  votre  aimable  repts. 
TEissoTiN.  Pour  cette  grande  faim  qu'à  mes  yeux  oa  ei^pcNse, 

Un  plat  seul  de  huitvers  me  semble  peu  de  cbo^, 

£t  je  pense  qu'ici  je  ne  ferai  pas  mal 

De  joindre  à  Tépigramme,  ou  bien  au  madrigal, 

Le  ragoût  d'un  sonnet  qui,  chez  une  princesse, 

A  passé  pour  avoir  quelque  délicatesse. 

11  est  de  sel  attique  assaisonné  partout, 

Et  vous  le  trouverez,  je  crcris,  d'assez  bon  goût. 
AftMiKDE.  Ah  !  je  n'en  doute  point. 

rBiLAMmiË.  Donnons  vite  audience. 
BÉLISE,  interrompant  Trissotin  chaque  fois  qu'il  se  dispose  à  lire. 

Je  sens  d'aise  mon  cœur  tressaillir  par  avance. 

J'aime  la  poésie  avec  entêtement, 

Et  surtout  quand  les  vers  sont  tournés  galamment, 
PHiLAMiifTE.  Si  nous  parlous  toujours^  il  ne  pourra  rien  dire. 

TRISSOTIN.  So... 

BÉLISE,  à  Henriette,  Silence,  ma  nièce. 

ARMANDE.  Ah  !  laisscz-lc  donc  lire. 
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TRISSOTIN. 

Sonnei  à  la  princesse  Ubakib^  sur  sa  fièvre. 

Votre  prudence  est  endormie , 
De  traiter  mdgniOqaeaneat , 
Et  de  loger  8upert>ement 
YoUv  plas  cruelle  ennemie. 

BÉLiSE.  Ab  I  ie  joli  débat  I 

iBKAffDE.  Qa'il  a  le  tour  galant  I 
PHiLAMUXTE.  Lui  seol  des  vers  aisés  possède  le  taleut. 
AaMANDB.  Â  prudence  endormie  il  faut  rendre  les  armes.. 
BÉLisE.  Loger  son  ennemie  est  pour  moi  plein  de  diannes. 
PHiLAMiNTE.  J'aime  superbement  et  magnifiquement  : 

Ces  deux  adverbes  joints  font  admirablement  ! 
BÉLISE.  Prétons  Toreille  au  reste. 

TBISSOTIN. 

Votre  prudence  est  endormie. 
De  traiter  magnifiquement 
El  de  loger  superbement 
Votre  i4us  cruelle  ennemie. 

ARMiNDE.  Prudence  endormie/ 

BÉUSE.  Loger  son  ennemie  ! 

PBiLAMiNTE.  Superbement  Qï  magnifiquement! 

TBissom. 

Faites-la  sortir*  quoi  qu'on  die. 
De  votre  riche  appartement , 
Ou  cette  ingrate  in8o!emment 
Attaque  votre  belle  vie. 

BÉLiSE.  Ah!  tout  doux!  laissez-moi,  de  grâce,  respirer. 
ARMAiîDE.  Donnez-nous,  s'il  vous  plait,  le  loisir  d'admirer. 
PBILAMINTE.  Ou  se  seul,  à  ces  vers,  juscpies  au  fond  de  Tame 
Couler  je  ne  sais  quoi  qui  fait  que  Ton  se  pâme. 

ABHANDE. 

Faites-la  sortir,  quoi  qu*on  die , 
De  votre  ricbe  appartement. 

Que  riche  appartement  est  là  joliment  dit  ! 
Et  que  la  métaphore  est  mise  avec  esprit  ! 

PHILAMINTE. 
Faites-la  sortir,  quoi  qn*ondie. 

Ab  !  que  ce  quoi  qu'on  die  est  d'un  goût  admirable  t 
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C'est,  à  mon  sentiment,  un  endroit  impayable. 
AEMANDE.  hequoiqu'oTh  diesiVissi  mon  cœur  est  amoureux. 
BÉLiSE.  Je  suis  de  votre  avis,  quoiqu'on  die  est  heureux. 
ARMANDE.  Je  voudfois  l'avoir  fait. 

BÉLISE.  Il  vaut  toute  une  pièce. 
PHiLAMiKTE.  Mais  en  comprend-on  bien,  comme  moi,  la  finesse? 

ARMANDE  ET  BÉLISE.  Oh  !  Oh I 

PHILAMlNTi:. 
Failes-la  sortir,  quoi  qu'on  die. 

Que  de  la  fièvre  on  prenne  ici  les  intérètS; 
N'ayez  aucun  égard,  moquez- vous  des  caquets; 

Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  die . 
Quoi  qu'où  die,  quoi  qu'où  die. 

Ce  quoi  qu'on  die  en  dit  beaucoup  plus  qu'il  ne  semble. 

Je  ne  sais  pas,  pour  moi,  si  chacun  me  ressemble  ; 

Mais  j'entends  là-dessous  un  million  de  mots. 
«ÉLISE.  Il  est  vrai  qu'il  dit  plus  de  choses  qu'il  n'est  gros. 

PHiLAinKTE,  à  Trissotin, 

Mais  quand  vous  avez  fait  ce  charmant  quoi  qu'on  die, 

Avez-vous,  compris,  vous,  toute  son  énergie? 

Songiez- vous  bien  vous-même  à  tout  ce  qu'il  nous  dit? 

Et  pensiez- vous  alors  y  mettre  tant  d'esprit? 
TAissOTiN.  Hai!  hai! 

ARMANDE.  J'ai  fort  aussi  V ingrate  dans  la  tête, 

Cette  ingrate  de  fièvre,  injuste,  malhonnête, 

Qui  traite  mal  les  gens  qui  la  logent  chez  eux. 
PHiLAUiNTE.  Enfin,  les  quatrains  sont  admh'ablcs  tous  deux. 

Venons-en  promptement  aux  tiercets,  je  vous  prie  * . 
AEUArcDE.  Ah  I  s'il  vous  plaît ,  encore  une  fois  quoiqu'on  die. 

TRISSOTIN. 
Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  die , 
PHII.AMINTE,  ARMANDE  ET  RELISE.  QuOi  qu'on  die/ 

TRISSOTIN. 
De  votre  riche  appartement 

PHiLAMiNTE,  ARMANDE  ET  BÉLISE.  Biche  appartement f 

TRISSOTIN. 

Où  cette  ingrate  insolemment 

*  Le  vrai  mot  est  tercet.  Il  est  écrit  de  celte  manière  dans  tout  es  les  éditions  du  Ùie^ 
iionnaire  de  V Académie,  à  Tarlicle  sonnet  ;  mais,  ce  qui  est  extraordinaire,  il  n'a  ét<^ 
placé  k  son  rang,  comme  mot  de  la  langue,  que  dans  l'édition  de  1702.  (A.) 
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PHiLAHiirrE,  ARUARDBSfiÉcisB.  OMb  énçntte  Ht  ûèvtel 

TKISSOmil. 
Atteqne^otn»  b«He  vie.  ^ 

PHiLAMiNTB,  Fo/re^e/teuic/ 
ARUANDE  rr  BÉtiSS.  Ah! 

TKI8B0TIN. 

Quoi  !  sans  respecter  votre  rang , 
Elle  ae  prend  à  T«lMMiigi, 

PHILAMI19TE,  AEHANDE  ET  BÉI.ME.  Ahl 

TRISSOTIN. 

Et  BQit'et  jour  TOUS  fait  ontrage  t 
Si  Toas  la  condiMesmus^baiiK , 
Sans  la  marchaiMler4avania||e, 
Noyez-la-de  vosi^rej^esonains. 

PHILAMINTE.  OQ  n'o&  f6«t  ptes. 

séusE.  Oa  pâme. 

,   AMAHMB.  Onse mewt de ^aiiir. 
PHILAMINTE.  De  mille  4mu  jfa36sens'Tea&  uns  sentez  saisir. 

MMAniNe. 

Si  v ont  la- conâaîaeE  anr  bains , 

BÉtISE. 
Sans  la  marcbancler  davantage , 

PHILAMINTE. 
T^oyez-la  de  vos  propres  mains. 

De  VOS  propres  mains,  là,  noyez-la  dans  les  bains, 
ARMANDE.  Chaquc  pas  dans  vos  vers  rencontre  un  trait  charmant. 
BÉLisE.  Partout  on  s'y  promène  avec  ravissement. 
PHILAMINTE.  On  n'y  sauroit  marcher  que  sur  de  beHes  choses. 
ARMANDE.  Gc  sout  petits  chemius  tout  parsemés  âe  roses. 
TRissoTiN.  Le  sonnet  donc  vous  semble... 

PHILAMINTE.  Admirable,  nouveau; 

Et  personne  jamais  n'a  rien  fait  de  si  beau. 
BÉLISE,  à  Henriette.  Quoi  I  sans  émotion  pendant  cette  lecture  ! 

Vous  faites  là,  ma  nièce,  une  étrange  figure! 
HENRIETTE.  Chacun  fait  ici  bas  la  figure  fu'il  peut, 

Ma  tante  ;  et  bel-esprit,  il  ne  Test  pas  qui  veut. 
TRissoTiN.  Peut-être  que  mes  vers  importnneiU  madame? 
HENRIETTE.  Point.  Je  n'écoute  pas. 

PHILAMINTE.  Ah  !  voyoBs  l'épigramme. 


Sur  un  carrosse  dtsùuhur^wmwtanki  dmMéiè'%fmfdtmeée  ses 

amie», 
pfliLiHiitTE^  Sesititi*«4[>]»t«loiq«iim>qod(iiieicbose  devsM. 
ÂRMANDE.  A  cent  beaux  traits<d'i9Spîititeia'.JUnMasa^ 

fmasoKBL 

FBILAHINTE;  IRMANDE  W^WMm^iÈk^l 

Qu'il  m'm»  0Dûte*iU)Q»1«iiiiotlfé  d&mioû  tàtû  ; 

Et  quand  tu  Toi««e4}eaa  OùVFms^,, 

Où  tant  d'or  se  relève  en  bosse« 

QuMl  étontfe  tdut  le  pajs . 
Et  Mppêmpemèfo^Vtmmffhet'tctti^bi/fB.,. 

PHiLAMiNTE.  Ah!  fftû  2>i«/  Y6îlà*cte1^érii(tfti(«i. 
L'enveîoppe  est  jolie,  et  Tâttftm' tflflfteû. 

ItItSSCfttN. 
Et'qaandln  yôiâ  ce  beau  canti^Sse, 
Où  i»iti&ûrm  télèrve  «n^Msite 
Qtt'iMto«B&toutfi«  ftif», 
Etfait«poaipeiisement4ri(mipb£r  ma^Lais» 
Ne  dis  plus  qu'il  rst  amarante*. 
Dis  plutôt  (lU'îl  esi  dema  rente. 

ABMANDE.  Oh!  oh  !  oh!  celui-là  ne  ^'attend  poiTtttdU  tout. 
PHILAMINTE.  Ou  u'a  quc  lui  qui  puisse  écril'e'd^Ce'gOût. 

IIÉLISË. 
Ne  dis  plus  qu'il  est  amâfllnte , 
Di»plàtdt^quM)««st  ée  mainetrte. 

Voilà  qui  se  déciiae,  mû^mnie,  de  mare^Hê^ià^matevis* 

PHiLÀHmTE.  Je  ne  <sais ,  du*  «Kmiettt «qtte^je  ^^MwtaitMittiu, 

Si,  sur  votre^iijet,  y«is'l'«ippitî{»évêDta; 

Mais  j^admire  partout  vos-  vers  et^'vetr er>pMise. 

Si  vous  vouliez  de  vous  nous  montrer  quelque  diofre, 
A  notre  toor  aussi  aous^^p^rmns  admirer. 
PHILAMINTE.  Jc  n'ai  rien  fait  en  vers;n]iais  j-ailiou4ie8pérer 
Qae  ije  pourrai  bieotdt  vouis  montrer,  en  amie, 
Huit  ch^f iires-du  filââ"de*nelre»acfifdéaite. 
Platon  s'est  au  projet  simplement  arrêté, 
Quand  de  sa  République  il  a  fait  le  traité,  , 

Hais  à  l'effet  eûli»r  je  veux  cpousser  l'idée 
Que  j'ai  sur  le  papier  en  prosfe  accomttfodée. 
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Car  eûfln,  je  me  sens  un  étrange  dépit 

Du  tort  qaeTon  nous  fait  du  côté  de  l'esprit  ; 

Et  je  veax  nous  yenger,  toutes  tant  que  nous  sommes, 

De  cette  indigne  classe  où  nous  rangent  les  hommes, 

De  borner  nos  talents  à  des  futilités, 

Et  nous  fermer  la  porte  aux  sublimes  clartés. 
iEHiNDE.  C'est  faire  à  notre  sexe  une  trop  grande  offense, 

De  n'étendre  Teffort  de  notre  intelligence 

Qu'à  juger  d'une  jupe,  ou  de  l'air  d'un  manteau, 

Ou  des  beautés  d'un  point,  ou  d'un  brocart  nouveau. 
BÉLiSE.  Il  faut  se  relever  de  ce  honteux  partage, 

Et  mettre  hautement  notre  esprit  hors  de  page* . 
TRissoTiN.  Pour  les  dames  on  isait  mon  respect  en  tous  lieux  ; 

Et,  si  je  rends  hommage  aux  brillants  de  leurs  yeux. 

De  leur  esprit  aussi  j'honore  les  lumières. 
FHiLAMiNTE.  Lc  scxc  aussi  VOUS  rend  justice  en  ces  matières; 

Mais  nous  voulons  montrer  à  de  certains  esprits. 

Dont  l'orgueilleux  savoir  nous  traite  avec  mépris, 

Que  de  sciences  aussi  les  femmes  sont  meublées  ; 

Qu'on  peut  faire,  comme  eux,  de  doctes  assemblées, 

Conduites  en  cela  par  des  ordres  meUIeurs; 

Qu'on  y  veut  réunir  ce  qu'on  sépare  ailleurs  ; 

Mêler  le  beau  langage  et  les  hautes  sciences; 

Découvrir  la  nature  en  mille  expériences  ; 

Et,  sur  les  questions  qu'on  pourra  proposer. 

Faire  entrer  chaque  secte  et  n'en  point  épouser. 
TRissoTDf.  Je  m'attache  pour  l'ordre  au  péripatétisme. 
PHUAMiNTf.  Pour  les  abstractions ,  j'aime  le  platonisme^ 
ârmânde.  Épicure  me  plait,  et  ses  dogmes  sont  forts. 
BÉLISE.  Je  m'accommode  assez,  pour  moi,  des  petits  corps; 

Mais  le  vide  à  souffrir  me  semble  difficile,     . 

Et  je  goûte  bien  mieux  la  matière  subtile. 
TRissoTiN.  Descartes,  pour  l'aimant;  donne  fort  dans  mon  sens. 
ARMàNDE.  J'aime  ses  tourbillons. 

PHiLAMiNTE.  Moi,  SCS  mondos  tombanfs. 
ARHàKDE.  11  me  tarde  de  voir  notre  assemblée  ouverte, 

*  G'fst-à-dire  hors  de  la  dépendance  d'attirui.  Cette  express'on  vient  de  ranciemif 
eke Valérie.  A  l'âge  de  S''pt  ans  un  gentrlhomme  éroit  placé  auprès  de  quelque  baot  baron 
en  qualité  de  page,  de  damoûeau,  ou  de  varUt  :  à  quatorze  ans  il  étott  hors  de  pttgf- 
et  devenoit  écnyer.  (Dictionn,  des  Proverbes,)  (A.  M.) 
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£t  de  nous  signaler  par  quelque  découverte. 
TEissoTiN.  On  en  attend  beaucoup  de  yos  vives  clartés; 

Et  pour  vous  la  nature  a  peu  d'obscurités. 
PHiL  ^HiNTE.  Pour  moi,  sans  me  flatter,  j'en  ai  déjà  fait  une  ; 

Et  j'ai  vu  clairement  des  hommes  dans  la  lune. 
BÉusE.  Je  n'ai  point  encor  vu  d'hommes,  comme  je  crois, 

Mais  j'ai  vu  des  clochers  tout  comme  je  vous  vois. 
iBHAHDE.  Nous  approfondir ons,  ainsi  que  la  physique, 

Grammaire,  histoire,  vers,  morale  et  politique. 
pfliLiMiNTE.  La  morale  a  des  traits  dont  mon  cœur  est  épris,  - 

Et  c'étoit  autrefois  l'amour  des  grands  esprits  ; 

Mais  aux  stoïciens  je  donne  l'avantage, 

£t  je  ne  trouve  rien  de  si  beau  que  leur  sage. 
ABMANDE.  Pour  la  lauguc,  on  verra  dans  peu  nos  règlements, 

Et  nous  y  prétendons  faire  des  remuements^ . 

Par  une  antipathie,  ou  juste,  ou  naturelle. 

Nous  avons  pris  chacune  une  haine  mortelle 

Pour  un  nombre  de  mots,  soit  ou  verbes,  ou  noms, 

Que  mutuellement  nous  nous  abandonnons  : 

Contre  eax  nous  préparons  de  mortelles  sentences, 

Et  nous  devons  ouvrir  nos  doctes  conférences 

Par  des  proscriptions  de  tous  ces  mots  divers 

Dont  nous  voulons  purger  et  la  prose  et  les  vers'. 
PHaAMUfTE.  Mais  le  plus  beau  projet  de  notre  académie, 

Une  entreprise  noble,  et  dont  je  suis  ravie, 

Un  dessein  plein  de  gloire,  et  qui  sera  vanté 

Chez  tous  les  beaux-esprits  de  la  postérité. 

C'est  le  retranchement  de  ces  syllabes  sales 

Qui  dans  les  plus  beaux  mots  produisent  des  scandales. 

Ces  jouets  éternels  des  sots  de  tous  les  temps. 

Ces  fades  lieux  communs  de  nos  méchants  plaisants, 

*  Molière  n'exagère  rien.  Les  précieuses  s'assf  mbloient  pour  disserter  sor  le  beau  Un- 
pge,  et  pour  admettre  ou  rejeter  les  eipres^ioiis  et  les  locutions  nouTelles.  Elles  firent 
en  effet  de  grands  remuements  dans  notre  langue,  car  nous  leur  devons  une  multitude 
de  phrases  très  énergiques,  et  jusqu'à  Tortliogr'iphe  adoptée  par  Voltaire.  (A.  M.) 

'  liusienra  académiciens  ayoient  cançu  le  projet  de  bannir  de  la  langue  les  mots  les 
plosuUlet,  conune  car  y  encore  f  néanmoins ,  pourquoi ,  etc.  Molière  fait  allusion  à  ce 
ridicule  projet  dont  Saint-fivremoud  et  le  docte  Ménage  n'étoient  d<*Ja  moqués  :  le  pre- 
mier dans  sa  comédie  intitulée  les  Académiciens,  le  second  dans  une  asses  mauTaise 
pièce  en  vei-s  qui  avoit  eu  cependant  beaucoup  de  vogue.  Cette  pièce  est  intitulée  Re* 
quêtes  des  Dictionnaires.  On  la  tr jutc  dans  un  recueil  in-4oj>ubi:é  en  1632,  soos le  titre 
deJir/#ce//anea.  (A.M.) 


^S%'  l'Es  FJ3&taiBS>  SApMAiMTBiv 

Ces  sources  d'un  amas.dféqiiivoque»i&{aiBiest 

Dont  on  yieatfaii^iasiilieiD  Istjpudsurf  des  fènves: 
TaissoTiN.  Voilà  certainement  d'admirables  projets. 
BÉLisE.  Vou&YeiTai:BOS«tfttote(qaaiidii}&'9eniitf  tousfait^; 
TBissoTiN.  lis  ne  sauroknl  mafljçp^^dfètre  toosbeam^t  saigesr 
ARHAitDE.  Nous  fièrent  pax  nosloifl^  los  jugestdes^wmiges  ; 

Par  nos  lois,  prMe-et  vers,  taotroouB-wrasoQfflis  : 

Nul  n'aura  de  l'esiprii,  hors^musf  e^ntftjafoi». 

Nous  chercherons  partoutàitroninrà  cidire; 

Et  ne  verrons  ques  ittiisiqiii  saidieHt'bien-écrire. 

SCÈNE  lU. 

PHÏLAMIKTE,  BÉLÎ^,  AHMâ^TWE;  HENfllETTE,  TKISSOTIN, 

LÉPiNE*. 

LÉpiiffi,  à  Trissotin., 
Monsieur,  un  homme  e^t. là,  qijiy^at  padeFà<voi]is; 
Il  est  vêtu  de  noir^  et  parte  d'un  toadoxu^*. 

(IlsÀ'asaeyeot) 

TRissoTiN.  G^est  cet  ami  savant  qui  m'afait  tant  d'instance 

De  lui  donner  l'honneur  de  votre  connoissance. 
PHTLÀMINTE.  Pour  le  faire  venir  vous  avez  tout  crédit. 

(Ti^otin  Ta  au-devant  de  VadiusO! 

SCÈNE  IV. 

PHILAMINTE,  BÉLISE,  ARMANDE,  HENRIETTE. 

PHiLAMiNTE,.  à  Armatide  et  à  Béiise. 
Faisons  bien  les  honneur»^^  oioifis  d«  uotm.èsprit. 

(A  Henrititte,  qyi  ventsontir  ) 

Holà  !  Je  vous  ai  dit,  en  paroJes  bien  claires, 
Que  j'ai  besoin  de  vous. 

HENRIETTE.  Mais  pouT  quellcs  affaires? 
pfllZiAimcTE.  Y«enez;  oava  dans  peu  vou»  tes  fatre  savoir. 

SCÈNE.  V. 

TBISSTOTIN,  VADIUS,  PHILAMINTE,  BÉLISE,  ARMANDB, 

HfiNRlETTB. 

TRissoTiTf,  présentant  VaéRus. 
Vbicirhomme  qui  meurt  du  désir  de  vous  voir; 


£q  tous  le  prodaisant,  je  ne  eraîns  point  le  blAme 

D'avoir  admis  chez  ToaStHBi profane,  aiadame. 

U  peut  tenir  son  câia  parmi  les  beaox-espiits. 
PHiLAHiNTE.  La  main  qui  Iç^^ésente  en  dit  assez  le  prix. 
TaissoTiN.  II  a  des  vieux  auteiics  la  pleine  intelligence, 

Et  sait  du  grec,  madaoïe^  aotan^  qii'boHimi»  ds;  France* . 

pmummE,  à  Méiise. 

Du  grec  !  ô  eiel  !  du  gfec  !  11  sait  du  grec^  smvsmtr! 
sÉLisE,  à  Artuande.  Ahl  ma.iiièce,  du  grec! 

laïuâdi»^.  Da  grée  !  quelle  dotceor! 
rniLAHiNTE.  Quoi!  n^dûsmr.seÂi  du  gFcc?  Âbl  permettez,  de  grene 

Que,  pour  Tamour  du  grée,  mâwnur,.»  vous  embrasse. 

(Vadius  embrasse  aussi.  Bélise  et  Armande.) 

HENRIETTE,  à  Vadius  qui  vetU  aussi  rembrasstr. 
£xcusez-moi,  monsieur,  je  n'entends  pas  le  grec. 

(Us  s'asseyent) 

PHaiMiKTE.  J'ai  pour  les  livres  grecs tiiî  uTerveilleux  respect. 
vADius.  Je  crains  d*élre  fâcheax,  par  Tardèur  qui  m'engage 

A  vous  rendre  aojourd'lïtii,  madame,  mon  hommage; 

Et  j'aurai  pu  troubler  quelque  docte  entretien. 
pHiLAMUfTE.  Monsieur,  aveeda  grec  on  ne  peut  gâter  rien. 
xaissoTiN.  Au  reste,  il  fait  merveille  on  Vers  ainsi  qu'en  prose, 

Et  pourroit,  s'il  vouloit,  vous  montrer  quelque  chose. 
VADIUS.  Le  défaut  des  auteurs,  dans  leurs  productions, 

C'est  d'en  tyranniser  les  conversations, 

D'être  au  Palais,  au  Cours,  aux  ruelles,  aux  tables, 

De  leurs  vers  fatigants  lectetirs  infatigables. 

Pour  moi,  je  ne  vois  rien  de  plus  sot,  à  mon  sens, 

<}u'un  auteur  qui  partomt  ^^a  gueuser  des  encens, 

<2ui,  des  premiers  venus  saisissant  les  oreilfes, 

En  fait  le  plus  souvent  les  martyrs  de  ses  veilles. 

*  Ménage,  que  Molière  joue  ici  sous  le  nom  de  Vadius,  savoit  en  effet  le  grec  autant 
qu'homme  de  France.  Son  humeur  aigre^t  pédantesque,  son  caractère  présomptueux» 
lui  firent  beaucoup  d'ennepis;  il  Mcroyoit  leiltoit  de't<»iit  juger  en  dernier  reasort:  et 
peut-être  Molière  ne  Ta-t-it  mis  en  scène  que  pour  se  yenger  de  quelques  uns  de  ses  ju- 
gements. Quoique  pédant.  Ménage  ne  manquoit  pasd'un^  certain  esprit  qui  le  rendit 
agréable  à  mesdames  de  La  Fayette  et  de  Se  vigne;  mais  ce  qui  fait  surtout  lieancoup 
d'honneur  à  son  b  >n  sens,  c'est  qu'il  ne  voulut  jam  tis  se  reoonnoitre  dms  Vadius  «  On 
«  vent  me  faire  crofa*e,  dit-il,  que  je  suis  le  savant  qui  parle  d'un  ton  doux;  mais  ce  sont 
«  dt'ces  ol&ûMi  que  M^Uère  désavoue.  »  U  «st  vrai  qne- iMtoUère,  dans  une  haraagae  qtt*li 
fit  au  publie  deni.  j<^nfs  avant  la  première  représeata'ion  de  sa  pièce,  avoU  désavoué 
toute  espèce  de  personnalité;  mais  il  n'en  est  pas  moiiif  <é vident  qa«  Ménage  et  Cotin  lui 
ont  servi  de  modèles,  et  c'est  cette  évi-ienec  même  qui  fait  de  la  crédulité  de  Ménagent^ 
traitdesagess".  (AM.) 


:,%4  LES  FKMHES  SAVANTES*. 

On  ne  m'a  jamais  vu  ce  fol  entêtement; 

Et  d'an  Grec  là-dessas  je  suis  le  sentiment. 

Qui,  par  un  dogme  exprès,  défend  à  tous  ses  sages 

L'indigne  empressement  de  lire  leurs  ouvrages. 

Voici  de  petits  vers  pour  de  jeunes  amants, 

Sur  quoi  je  voudrois  bien  avoir  vos  sentiments. 
jAissoTiN.  Vos  vers  ont  des  beautés  que  n*onl  point  tous  les  autres. 
vADius.  Les  Grâces  et  Vénus  régnent  dans  tous  les  vôtres. 
TRissoTiN.  Vous  avcz  le  tour  libre,  et  le  beau  choix  des  mots. 
vAPios.  On  voit  partout  chez  YOusVHhos  et  \e pathos, 
TRissoTiN.  Nous  avons  vu  de  vous  des  églogues  d'un  style 

Qui  passe  en  doux  attraits  Théocrite  et  Virgile*. 
VADIUS.  Vos  odes  ont  un  air  noble,  galant  et  doux, 

Qui  laisse  de  bien  loin  votre  Horace  après  vous. 
TBissoTiN.  Est-il  rien  d'amoureux  comme  vos  chansonnettes? 
VADIUS.  Peut-on  rien  voir  d'égal  aux  sonnets  que  vous  faites? 
TnissoTiN.  Rien  qui  soit  plus  charmant  que  vos  petits  roudeaux?. 
vÂDius.  Rien  de  si  plein  d'esprit  que  tous  vos  madrigaux? 
TRissoTiN.  Aux  ballades  surtout  vous  êtes  admirable. 
V4DIUS.  Et  dans  les  bouts-rimés  je  vous  trouve  adorable- 
TRissoTïN.  Si  la  France  pouvoit  connoître  votre  prix, 
VADIUS.  Si  le  siècle  rendoit  justice  aux  beaux-esprits, 
TRissoTiN.  En  carrosse  doré  vous  iriez  par  les  rues. 
VADIUS.  On  verroit  le  public  vous  dresser  des  statues. 

»  (A  TrissoUn.) 

Hom  I  c'est  une  ballade,  et  je  veux  que  tout  net 

Vous  m'en... 
TRïssoTiN,  à  Vadius.  Avez-vous  vu  certain  petit  sonnet 

Sur  la  fièvre  qui  tient  la  princesse  Uranie? 
VADIUS.  Oui  ;  hier  il  me  fut  lu  dans  une  compagnie.. 
TRissoTiN.  Vous  cu  savcz  l'auteur? 

VADIUS.  Non;  mais  je  sais  fort  bien 

Qu'à  ne  le  point  flatter,  son  sonnet  ne  vaut  rien. 
TwissoTiN.  Beaucoup  de  gens  pourtant  le  trouvent  admirable. 
VADIUS.  Cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  misérable  ; 

Et  si  vous  l'avez  vu,  vous  serez  de  mon  goût. 

'■  Ces  deux  yen  font  allusion  à  la  complaisance  de  Ménage  pour  quelques  églogues  de 
sa  façon,  el  «irlout  p(»ur  celle  de  Christine,  En  effet,  cette  églogue  lui  parois6oit$ibdle, 
que  d  ins  pluseurs  endvoita  de  se  steuvres  il  répète  ces  mots  :  «  J'«i  dit,  dans  monéglogue- 
«  intitulée  Chi-istine,  *  Les  églogues  de  Ménage  é.'oient  alors  connues  de  tout  le  monde. 
{Poéêies  de  Ménage,  liv.  I.  page  164;  Elzeçier,  1663.}  (A.  M.) 


ACTE  niy  SCÈNE  Y.  59^^ 

rAissoTiN.  Je  sais  là-dessus  que  je  u*ea  suis  point  du  tout. 

£t  que  d'an  tel  sooaet  peu  de  gens  sont;  capables. 
vADius.  Me  préserve  le  ciel  d'en  faire  de  semblables! 
TRissoTiN.  Je  soutiens  qu'on  ne  peut  en  faire  de  meilleur  :. 

Et  ma  grande  raison,  c*est  que  j'en  suis  l'auteur. 
VADIUS.  Vous? 
laissoTiN.  Moi. 

YiDius.  Je  ne  sais  donc  comment  seiit  l'affaire. 
TRissoTUf.  C'est  qu'on  fut  malheureux  de  ne  pouvoir  vous  plaire. 
YADius.  Il  faut  qu'en  écoutant  j'aie  eu  l'esprit  distrait, 
Ou  bien  que  le  lecteur  m'ait  gâté  le  sonnet. 
Vais  laissons  ce  discours,  et  voyons  ma  ballade.. 
xRissoTiN.  La  ballade,  àmon  goût,  est  une  chose  fade  :. 
Ce  n'en  est  plus  la  mode  ;  elle  sent  son  vieux  temps. 
vADivs.  La  ballade  pourtant  charme  beaucoup  de  gens. 
TRissoTiN.  Cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  me  déplaise. 
vADius.  Elle  n'en  reste  pas  pour  cela  plus  mauvaise. 
TaissoTiN.  Elle  a  pour  les  pédants  de  merveilleux  appas. 
VADIUS.  Cependant  nous  voyous  qu'elle  ne  vousplait  pas. 
TRissoTUf .  Vous  donnez  sottement  vos  qualités  aux  autres. 

(Us  se  lèvent  tous.) 

VADIUS.  Fort  impertinemment  VOUS  me  jetez  les  vôtres. 
TRissoTiN.  Allez,  petit  grimaud,  barbouilleur  de  papier. 
VADIUS.  Allez  rimeur  de  balle,  opprobre  du  métier. 
TRissoTiN.  Allez,  fripier  d'écrits,  impudent  plagiaire. 
VADIUS.  Allez,  cuistre... 

PHiLiMiNTE.  Ëh  !  messieurs,  que  prétendez-vous  faire? 
TRissoTiN,  à  Vadius.  Va,  va  restituer  tous  les  honteux  larcins 

Que  réclament  sur  toi  les  Grecs  et  les  Latins. 
VADius.  Va,  va-t'en  faire  amende  honorable  au  Parnasse 

D'avoir  fait  à  tes  vers  estropier  Horace'. 
TRissOTiii.  Souviens-toi  de  ton  livre,  et  de  son  peu  de  bruit. 
VADIUS.  El  loi,  de  Ion  libraire  à  l'hôpital  réduit. 
TRissoTUf.  Ma  gloire  est  établie;  en  vain  tu  la  déchires.. 

'  n  faut  avoir  lu  les  ouvrages  de  Cotin  el  ceux  de  Ménage  pour  senUr  ooinbieu-  cette 
s<^ae  doit  perdre  aujourd'hui  du  piquant  de  1  à-propos,  l'un  des  premiers  mérites  delà 
satire.  Cependant,  nous  ne  c  aiguons  pas  de  l'avouer,  ces  personnalités  étoient  peu  di* 
|(n€s  de  Muliëre  :  qu'il  réponds  aux  attaques  de  CoUn,  rien  de  mieux  :  mais  ici,  pour  aN 
foiblir  ses  torts,  on  est  réduit  à  clicrclier  les  causes  de  son  agression  d]ins  le  caractère 
aigre  et  pédantesque  de  Ménage,  et  peut-étr^  d^ns  les  prétentions  de  ce  savant  k  juger 
fn  dernier  ressort  de  toutes  les  œuvres  de  l'esprit  (A.  M.) 


^m^  LES  FfiMMtS  SA'TâIVTSS. 

VAoïus.  Oui,  oui,  je  te  remme  k  VanHnr  des  Satires. 
TRissoTiif.  Je  t'y  renvoie  aassi. 

▼ADIV9.  l'ai  le'confesteineiit 

Qu'on  voit  qu'il  m- a  traité  pkis  honoraUement. 

II  me  donne  en  passant  nae  atfeiate4égère 

Parmi  plusieurs  auteurs  qu'au  Palais  on  révère; 

Mais  jamais  dans  ses  vers  il  ne  te  laisse  en  pais, 

Et  l'on  t'y  voit  partout  étpe^en^bulà'S»  traits. 
TRissonjp.  C'esl  par-lôr  que  j'y  tiens  un  rang  plus  honorable. 

Il  te  met  dans  lafoulo  ainsi  qu'on  misévsMe; 

Il  croit  que  c'est  assez  d'un  cotip  pour  t'accabler, 

Et  ne  t'a  jamais  fait  Flioiiiienr  Â»  redoubler. 

Mais  il  m'attaque- à  part,  comme  un  noble  adversaire 

Sur  qui  tout  son  effort  lui  semble  nécessaire; 

Et  ses  coups,  coBlre  mor  redoublés  e»  tous  lietix, 

Montrent  qu'il  ne  se  crmt  jamais  vietorieut. 
VADius.  Ma  plume  t'apprendra  qud  homme  je  pnis  être. 
TKissoTiN.  Et  là  mienne  saura  te^faire  voir  ton- maître. 
VADIUS.  Je  te  dëfle  en  vers,  prose,  grec  et  latin. 
TBissoTiN.  Eli  bien!  nous^nous  verrons  senlà^seul  chez  l^arfoîn. 

SCÈNE  VI. 

TRISSOTIN,  PBILAMINTE,  ARMANDE,  BÉLISE, 

HENRIETTE. 

TRISSOTIN.  A  mon  emportement  ne  donnez  aucun  blâme; 

C'est  voitro  jugement  que- je  défends,  madame, 

Dans  le  sonnet  qu'il  a  randaoe  d'attaquer. 
PHiLÂMiNTE.  A  vous  remettre  bien  je  me  veux  appliquer  ; 

Mais  parlons  d'autre  affairci  Approchez^  Henriette. 

Depuis  assez  long-temps  num-anesUaquiète 

De  ce  qu'aueun  espiél  e»  vans  ne  se  fait  voir  ; 

Mais  je  trouve  un  moyen»  de*  vous  en  faire  avoir. 
HENAiETTE.  C'cst  prendre  un  soin  pour  moi  qui  n'est  pas  nécessaire; 

Les  doctes  entretiens  ne  sont  point  mon  affaire  : 

J'aime  à  vivre  aisément  ;  et,  dans  tout  ce  qu'on  dit, 

U.  faut  se  trop  peiner  pom*  avoir  de  l'esprit  ; 

C'estnne  ambition  que  je  rCù  point  en  tète. 

Je  me  trouve  fort  bien,  ma  mère,  d'être  bote; 

Et  j'aime  mieux  n'avoir  que  de  communs  propos. 


Afss»  fit)  Bcin  tit;  &9r 

Que  de  mertoai3B€aïArrp#iB*>âire  de  bemi  ia»t9. 
PHiLAMiNi!ik.Oiii;  rofos^i'y.siâs^btessée,'  et  eefiifest  p«s  mon  eompte- 
De  souffrir  dans  mon  saDgtiii»par^ikhoiili&t 
La  beauté  du  yisage.eftt  aor  frêle  mmemetUH; 
Une  fleur  passagère,  un^éditt  d'uitBMmient, 
Et  qui  a'efti^ttaebéqo^'àlar'shanfile'épidariBe'; 
Mais  celle  de  resprit.€&t  inhérente  et*  ferma 
J*ai  donc  cherché  long^mn^rUn^biasB'de  vous^mmer 
La  beauté  que  les  an^^ne'ptuyentaBoisflDniiep, 
De  faire  entrer  chez  vous  le  désir  des  sciences, 
De  TOUS  insinuer  les  belles  eotmoisBroees  ; 
Et  la  pensée  enfin  où  mes  vœux  ont  souscrit, 
&e^  àfiê^chmèu  YOUE»!»»  homne  plein  d'esprit, 

(Montrant  Trissotin.) 

Et  cet  hosRBe  est  monsieur,  que  je  vous  détermine 
A  voir  comme  l'époux  que  mon  choix  vous  destine. 
HENRIETTE.  Moi  !  ma-mère  ? 

PHiLÀin]NT&:  Oui,  vous.  Faites  là  sotte  un  peu. 
BÉUSB,  à  Ttissotih, 
Je  vou»^  entend*  j  vos  yçux'dèmandent  mon  aveu 
Pour  engager  ailïèurs  tmcœur  que  je  possède. 
Allez,  je  le  veux  bien.-  A  ce  nxBud  je  tous  cède; 
C'est  un  hymen  qui  fait  votre  établissement. 

TBissoTiN,  à  Henriette. 
Je  ne  sais  que^vous  dii*e  en  mon  ravissement, 
Madame  ;  et  cet  hymen  dont  je  vois  qu'on  m^honore 
Me  met... 

HENRIETTE.  Tout  bcau  !  uTOnsieur  ;  il  n'est  pas  faif  encore  : 
Ne  vous  pressez  pas  tant. 

philàminte.  Comme  vous  répondez! 
Savez-vous  bien  que'si. . .  ?  Suffît.  Vous  m'entendez. 

(A  Trissotin.) 

Elle  se  rendra  sage.  Allons,  laissons-la  faire. 

SCÈNE  VIL 

HENRIETTE,  ARMANDE. 

ARHiNDE.  On  voit  hîiiler  pouT  vous  les  soins  de  notre  mère, 

Et?  son- choix  Bfe  pou  voit  d'Un  plus  illustre  époux... 
HENRIETTE.  Si  Ic  choix  cst  sibeau,  que  ne  le  prenez-vous? 
▲BHANDE.  c'est  à  vous,  HOfi  à  moi;  que  sa  main  est  donnée. 
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HENRIETTE.  Je  VOUS  le  oède  tout^  oomme  à  ma  sœur  ataée. 
ARXANDE.  Si  l'hymen,  comme  à  vous,  me  paroissmt  charmant, 

J'accepterois  votre  offre  avec  ravissemrat. 
HENRIETTE.  Si  j'avoîs,  commfi  vous,  les  pédants  dans  la  tête. 

Je  pourrois  le  trouver  un  parti  fort  honnête. 
iRMÂNDE.  Cependant,  bien  qu'ici  nos  goûts  soient  différents, 

Nous  devons  obéir,  ma  sœur,  à  nos  parents. 

Une  mère  a  sur  nous  une  entité  puissance; 

Et  vous  croyez  en  vain,  par  votre  résbtance... 

SCÈNE  VIH. 

CHRYSALE,  ARISTE,  CLITANDRE,  HENRIETTE,  ARMANDE. 

CHRTSALE,  à  Henriette,  lui  présentant  CUtandre., 

Allons,  ma  fille,  il  faut  approuver  mon  dessein. 

Otezce  gant.  Touchez  à  monsieur  dans  la  main,. 

Et  le  considérez  désormais  dans  votre  ame 

En  homme  dont  je  veux  que  vous  soyez  la  femme. 
ÀEMÂNDE.  De  ce  côté,  ma  sœur,  vos  penchants  sont  fort  grands. 
HENRIETTE.  Il  uous  faut  obéir,  ma  sœur,  à  nos  parents; 

Un  père  a  sur  nos  vœux  une  entière  puissance. 
ARM ANPE.  Une  mère  a  sa  part  à  notre  obéissance. 
CHRTSALE.  Qu'cst-cc  à  dire  ? 

ARMANDE.  Je  dis  que  j'appréhende  fort 

Qu'ici  ma  mère  et  vous  ne  soyez  pas  d'accord; 

Et  c'est  un  autre  époux... 

CHRTSALE.  Taiscz-vous,  péronnelle  \ 

Allez  philosopher  tout  le  soûl  avec  elle, 

Dites- lui  ma  pensée,  et  l'avertissez  bien 

Qu'elle  ne  vienne  pas  m'échauffer  les  oreilles; 

Allons  vite. 

SCÈNE  IX. 

CHRYSALE,  ARISTE,  HENRIETTE,  CLITANDRE. 

ARISTE.  Fort  bien.  Vous  faites  des  merveilles. 
CLITANDRE  ;  Qucl  transport  I  quelle  joie  !  Ah  que  mon  sort  est  doux  ! 

CHRTSALE,  à  ClUandre. 
Allons,  prenez  sa  main,  et  passez  devant  nous; 
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Menez-la  dans  sa  chambre.  Ah  !  les  douces  caresses  ! 

(A  Arirte.) 

Tenez,  mon  cœur  s'émet  à  toutes  ces  tendresses, 
Gela  ragaillardit  tout-à-fait  mes  vieux  jours  I 
Et  je  me  ressouviens  de  mes  jeunes  amours. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

PHILAMINTE,  ARMANDE. 

i&BiANDE.  Oui,  rien  n'a  retenu  son  esprit  en  balance  ; 

Elle  a  fait  vanité  de  son  obéissance; 

Son  cœur,  pour  se  livrer,  à  peine  devant  moi 

S'est-il  donné  le  temps  d'en  recevoir  la  loi. 

Et  sembloit  suivre  moins  les  volontés  d'un  père 

Qu'affecter  de  braver  les  ordres  d'une  mère. 
maAHiNTE.  Je  lui  montrerai  bien  aux  lois  de  qui  des  deux 

Les  droits  de  la  raison  soumettent  tous  ses  vœux, 

Et  qui  doit  gouverner,  ou  sa  mère  ou  son  père, 

Ou  l'esprit  ou  le  corps,  la  forme  ou  la  matière. 
ABMAifOE.  On  vous  en  devoitbien,  au  moins,  un  compliment; 

Et  ce  petit  monsieur,  en  use  étrangement 

De  vouloir,  malgré  vous,  devenir  votre  gendre. 
PHUÀKiNTE.  11  n'en  est  pas  encore  où  son  cœur  peut  prétendre. 

Je  le  trouvois  bien  fait,  et  j'aimois  vos  amours  ; 

Mais,  dans  ses  procédés,  il  m'a  déplu  toujours. 

Il  sait  que,  Dieu  merci,  je  me  mêle  d'écrire; 

Et  jamais  il  ne  m'a  prié  de  lui  rien  lire. 

SCÈNE  II. 

CLITANDRE,  entrant  doutement,  et  écoutant  sans  se  montrer: 

ARMANDE,  PHILAMINTE. 

A&aïAiXDE.  Je  ne  souffrirois  point,  si  j'étois  que  de  vous, 
Que  jamais  d'Henriette  il  put  être  l'époux.. 
On  me  feroit  grand  tort  d'avoir  quelque  pensée 
Que  là-dessus  je  parle  en  fille  intéressée, 


Et  que  lelédheloar  fwrm  voit  q^ûmehk 
Jette  au  fond  de  mon  cœnr  quelque  dépft  secret. 
Contre  de  paeeSscMps  Vême  m  totûàt 
Dn  solide  secoum^efèa^pUMopiiit, 
Et  par  elle  on  se  peut  metlve  an-dons  de  tour; 
Mais  vous  traiter  ainsi,  c'est  vous  pousser  à  bout. 
II  est  de  votre  honneur  d'être  à  ses  vœux  contraire; 
Et  c'est  un  Iioinin&6aln<qDÎ  ne  «doit-point  ^ovs  plaire. 
Jamais  je  n'ai  connu,  discourant  entre  nous, 
Qu'il  eût  au  fond  du  coeur  de  l'estime  pour  vous. 
vnnkniJiTE.  Petit  sot  ! 

iEVANOE.  Qodque  bruit  ^ne  ¥alRe  gloire  fasse, 
Toujours  à  vous  louer  il  a  paru  de  glace. 
PHnAMiiiTE.  Le  brutal  ! 

AEHANDE.  Et  vitigtfoB/comme'euvraçesiiotivt^atix, 
J'ai  lu  des  vers  de  vous  qu'il  n'a  pokit  trouvés  beaux. 
PHiUMUiTE.  L'impertinent  I 

AE«AiiDE.  Souvent  nous  en  étions  atir  prises; 
Et  vous  ne  croiriez  point  de  coitAien  de  sottises... 

CLiTANDBE,  à  Afmonde. 
Hé  I  doucement,  de  grâce.  Un  peu  de  cbarité, 
Madame,  ou,  tout  au  moins,  un  peu  d'honnétefé. 
Quel  mal  vous  ai-je  fait?  et  quelle  eât  mon  offense 
Pour  armer  contre  moi  toute  votre  éloquence; 
Pour  vouloir  me  détruire,  et  prendre  tant  de  soin 
De  me  rendre  odieux  «nix 'gens  dont  j'ai  besoin'? 
Paries,  dites,  d'où  vient  ce  courroux  effnoyàble  ? 
Je  veux  bien  que  madame  en  -soit  juge  équitable. 
AEMANDE.  Si  j'avois  le  eourroux  dont  on  veut  m'aceoser^ 
Je  trouverois  assez  de  quoi  l'autoriser. 
Vous  en  seriez  trop  di^;  «t  lesprennèncs  flammes 
S'établissent  des  droits  si  sacrés  ^r  les  âmes, 
Qu'il  faut  perdre  fortune,  etrcDoncer  au  jour, 
Plut6t  que  de  brûler  des  feux«d'<0B  antra  aiMMic. 
Au  changement  de  vœnxiiidie  horreur  ne  s'égale; 
Et  tout  cœur  infidèle  est  un  monstre  en  morale. 
GUTAifDRE.  Appelez-vous,  madame,  une  infidélité 
Ce  que  m'a  de  votre  ame  ordonné  la  fierté? 
Je  ne  fais  qu'obéir  aux  lois  qu'die  m'impose; 
Et,  si  je  vous  offense,  elle  seule  en  est  cause. 


ACXB  IV  y  SCÈIUS  if,  ^1 

Vos  charmes  uni  d'abord  possédé  tout  •uon  tœm:; 

Il  a  brûlé  deux  ans  d'une  constante  ardeur  ; 

11  n'est  soins  empressés,  devoirs,  cespiects^.stt^ioes, 

Dont  il  ne  vous  ait  fait  d'amoureux  sacrifiées. 

Tons  mes  feux>  toas*mes  soins  «ne  peuvent  riaa  sur  vous  ; 

Je  vous  trouve  contraire  à  mes  vxseux  les  plus  doux; 

Ce  que  vous  refuse?,  je  l'offre  au  choix  d  we  antre. 

Voyez.  Est-ce,  madame^  ou  ma  iaote»  ou  la  vôtre? 

Mon  cœur  court-il  au  change,  ou  si  vous  l'y  poussez? 

Est-ce  moi  qui  vous  quitte,  ou  vous  qui  me  chassez? 
ARMANDE.  Âpfelez^vous,  moBsicur^  être  à  vos  vq9ux  contraire 

Que  de  leur  arracher  ce  qu'ils  ont  de  vulgaire» 

Et  vouloir  les  réduire  à  cette  pureté 

Où  du  par&it  amour  consiste  la  beauté? 

Voas  ne  sauriez  pour  moi  tenir  votro  pensée 

Du  commerce  des  sens  nette  et  débarrassée; 

£t  vous  ne  goûtez  point,  dans  ses  plus  doux  appas. 

Cette  union  des  cœurs,  où  les  corps  n'entrent  pas. 

Vous  ne  pouvez  aimer  que  d'une  amour  grossière, 

Qu'avec  tout  l'attirail  des  nœuds  de  la  matière; 

Et,  pour  nourrir  les  feux  que  chez  vous  on  produit, 

11  faut  un  mariage,  et  tout  ce  qui  s'ensuit. 

Ah  I  qaA  étrange  amour,  et  que  les  belles  âmes 

Sont  bien  loin  de  brûler  de  ces  terrestres  flammes  I 

Les  sens  n'ont  point  de  part  à  toutes  leurs  ardeurs; 

Et  ce  beau  feu  ne  veut  marier  que  les  cœurs. 

Comme  une  chose  indigne,  il.  laisse  là  le  restej 

C'est  un  feu  pur  et  net  comme  le  feu  céleste  : 

On  ne  pousse  avec  lui  que  d'honnêtes  soupirs, 

Et  Ton  ne  penche  pmnt  v»^  les  sales  désirs. 

Rien  d'impur  ne  se  mêle  au  but  qu'on  se  propose  ; 

On  aime  pour  aimer,  et  non  pour  autre  chose  ; 

Ce  n'est  qu'à  l'esprit  seul  que  vont  tous  les  transports, 

Et  l'on  ne  s'aperçoit  jamais  qu'on  ait  un  corps. 
GUTiNuis.  Pour  moi,  par  un  malheur,  je  m'aperçois,  madame, 

Que  j'ai,  ne  vous  déplaise,  un  cm^  tout  comme  une  ame; 

Je  sens  qu'il  y  tient  trop  pour  le  laisser  à  part. 

De  ces  détachements  je  ne  connois  pcnnt  l'art; 

Le  ciel  m'a  dénié  cette  philosophie, 

Et  mon  ameet  mon eorps  marcbent  de  compagnie. 
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Il  n'est  rien  de  plos  beau,  fournie  toq?  ares  dît. 

Qœ  ces  TCPiix  épurés  qai  dc  Tont  qa'à  resprif , 

Ces  anioi»  de  eœtm,  et  ees  fendrvs  pensées, 

Da  oommerce  des  sensâ  bien  débarrassées. 

Mm  ces  amours  pour  moi  sont  trop  sobtilîsécs  : 

Je  suis  on  pen  grossier,  eomme  roos  m'accnsez , 

J'aime  avec  toot  moi-même  ;  et  Tamoar  qa'on  me  donne 

En  rent,  je  le  confesse,  à  tonte  la  personne. 

C:e  n*e$t  pas  là  matière  à  de  grands  châtiments: 

Kt,  sans  faire  de  tort  à  yos  bons  scntimenfs, 

Je  rois  ijne,  dans  le  monde,  on  soit  fort  ma  méthode, 

Et  qoe  le  mariage  est  assez  à  la  mode, 

Passe  pour  on  lien  assez  honnête  et  donx, 

Foor  avoir  désiré  dc  me  voir  votre  époux, 

Sans  qoe  la  liberté  d*one  telle  pensée 

Ait  dû  voos  donner  lien  d'en  paroftre  offensée. 
ABIIA59E.  Hé  bien  I  monsieur,  hé  bien  !  puisque,  sans  m'éconter, 

Vos  sentiments  brutaux  veulent  se  contenter; 

Puisque,  pour  vous  réduire  à  des  ardeurs  fidèles, 

Il  faut  des  nœuds  de  chair,  des  chaînes  corporelles, 

Si  ma  mère  le  veut,  je  résous  mon  esprit 

A  consentir  pour  vous  à  ce  dont  il  s'agit. 
cuTANDRE«  Il  u'cst  plus  tcmps,  madame,  une  antre  a  pris  la  place; 

Et,  par  un  tel  retour,  j'aurois  mauvaise  grâce 

De  maltraiter  Tasile  et  blesser  les  bontés, 

Où  je  me  suis  sauvé  de  toutes  vos  fiertés. 
piriLAiiiNTE.  Mais  enfin  comptez-vous,  monsieur,  sur  mon  suffrage, 

Quand  vous  vous  promettez  cet  autre  mariage? 

Et,  dans  vos  visions,  savez- vous,  s'il  vous  plaît , 

Que  j^ai  pour  Henriette  un  autre  époux  tout  prêt? 
CLiT ANDRE,  fié!  madame,  voyez  votre  choix,  je  vous  prie; 

Exposez-moi,  de  grâce,  à  moins  d*ignominie, 

Et  ne  mo  rangez  pas  à  l'indigne  destin 

De  me  voir  le  rival  de  monsieur  Trissotîn. 

L'amour  des  beaux-esprits,  qui  chez  vous  m*est  contraire, 

Ne  pouvoit  m'opposer  un  moins  noble  adversaire. 

il  en  est,  et  plusieurs,  que,  pour  le  bel-esprit, 

Le  mauvais  goût  du  siècle  a  su  mettre  en  crédit: 

Mais  monsieur  Trissotin  n'a  pu  duper  personne, 

Et  chacun  rend  justice  aux  écrits  qu'il  nous  donne. 
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Hors  céans,  on  le  prise  en  tous  lieux  ce  qu'il  vaut  ; 
Et  ce  qui  m'a  vingt  fois  fait  tomber  de  mon  haut, 
C'est  de  vous  voir  au  ciel  élever  des  sornettes 
Que  vous  désavoueriez,  si  vous  les  aviez  faites; 
PHaAMiiiiTE.  Si  vous  jugcz  de  lui  tout  autrement  que  nous, 
C'est  que  nous  le  voyons  par  d'autifes  yeux  que  vous. 

SCÈNE  111. 

TRISSOTIN,  PHILAMINTE,  ARMANDE,  CLITANDRE. 

TEissoTm ,  à  Philaminte. 

Je  viens  vous  annoncer  une  grande  nouvelle  ^ 

Nous  l'avons  en  dormant,  madame,  échappé  belle. 

Un  monde  près  de  nous  a  passé  tout  du  long, 

Est  chu  tout  au  travers  de  notre  tourbillon, 

Et,  s'il  eût  en  chemin  rencontré  notre  terre, 

Elle  eût  été  brisée  en  morceaux  comme  verre. 
fHiLAMmxE.  Remettons  ce  discours  pour  une  autre  saison. 

Monsieur  n'y  trouveroit  ni  rime  ni  raison  ; 

11  fait  profession  de  chérir  l'ignorance, 

Et  de  haïr  surtout  l'esprit  et  la  science. 
cLiTiNDRE.  Cette  vérité  veut  quelque  adoucissement. 

Je  m'explique,  madame;  et  je  hais  seulement 

La  science  et  l'esprit  qui  gâtent  les  personnes. 

Ce  sont  choses,  de  soi,  qui  sont  belles  et  bonnes; 

Mais  j'aimerois  mieux  être  au  rang  des  ignorants. 

Que  de  me  voir  savant  comme  certaines  gens. 
THissoTiN.  Pour  moi,  je  ne  tiens  pas,  quelque  effet  qu'on  suppose, 

Que  la  science  soit  pour  gâter  quelque  chose. 
f'LiTAHDBE.  Et  c'cst  mou  Sentiment  qu'en  faits  comme  en  propos 

La  science  est  sujette  à  faire  de  grands  sots. 
TBissoTiN.  Le  paradoxe  est  fort. 

CLiTiNDRE.  Sans  être  fort  habile, 

La  preuve  m'en  seroit,  je  pense,  assez  facile. 

Si  les  raisons  manquoient,  je  suis  sûr  qu'en  tous  cas 

Les  exemples  fameux  ne  me  manqneroient  pas. 
ïBissoTm.  Vous  en  pourriez  citer  qui  ne  conduroient  guère. 

le  Mf^*"  *^***^  composé  et  publié  une  diasertalioa  fort  longue  et  fort  ridlcale,  qui  pwte 
twsï  j  ^^  ^(ilontei  ie  sur  la  Comèle  apparue  en  décembre  4634  et  janvier  166.5.  Van- 
^  «c  Trfesotln  fait  aKurion  à  ccjttc  p  èce.  (A.  M.) 
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CLiTANDRE.  Je  ii'iFoi&  pas^bioD  loin' pour  iroa?er  mon  affaire. 
TEissoTiN.  Pour  moi^  je  ne  ¥0i9pa8ee»exei»ple9fe]iie!tx. 
GLnÂNDiiE.  Moi,  je  les  vois^siUen  qa^il^me  erèrentles  yaix/ 
TRissoTiN.  J'ai  cru  jusqoes  id  que  c'étmt  n^oranoe 
Qui  faisoit  lesi^ands  sots,  mais  ^on  pas  la  seièQcr. 
cLiTANDEE.  Yous  aveas^  cro  foFt  mal,  et  je  tous  sois  garant 

Qu'un  sot  savant  est  sot  plus  qu'un  sot  ignorant. 
TBissoim.  Le  sentiment  commun  est  contre  vos  maximes, 

Puisque  ignorant  et  sot  sont  termes  synonymies, 
CLiTANDRC.  Si  vous  le  Toulez  prendre  aux  usages  du  mot, 

L'alliance  est  plus  forte  enU'e  pédaat  et  set. 
TRissoTiN.  La  sottise,  dans  l'un,  se  fait  voir  toa!e^re. 
CLITANDRE.  Et  l'étudc,  daus  l'antre,  ajoute àlainaAire. 
TRissoTiN.  Le  savoir  garde  en  s<Hsoajiiérite;^nmmit. 
CLITANDRE.  Lc  savolr,  dans.un  fat,  devient  impertioeiit. 
TRissoTm.  Il  faut  que  l'ignorance  ait  pour  vous  dé  grands  charmes, 

Puisque  pour  elle  ainsi  vous  prenez  tant  les  armes. 
CLITANDRE.  Si  pour  moi  l'ignorance  a  des  charmes  si  gnmds, 

C'est  depuis  qu'à  mes  yeux  s'offrent  certains  savants. 
'XRissoTiN.  Ces  certains  savants-là  peuvent,  à  les  c<»inoltre. 

Valoir  certaines  gen$  que  nous  voyons  parottre. 
CLITANDRE.  Oui,  sl  l'ou  s'ou  rapporte  à  ces  certains  savants  ; 

Mais  ou  n'en  convient  pas  chez  ces  certaines  gêna. 

PHiLAunNiE ,  à  Cliiandre. 

11  me  semble,  monsieur... 

CLITANDRE.  Hé  !  madame,  de  grâce; 

Monsieur  est  assez  fort,  sans  qu'à  son  aide  on  passe  : 

Je  n'ai  déjà  que  trop  d'un  si  rude  assaillant; 

Et,  si  je  me  défends,  ce  n'est  qu'en  reculant. 
ARM4NDE.  Mais  l'offensante  aigrem*  de  cbaqoe  repartie 

Dont  vous... 
CLITANDRE.  Autrc  scçoud?  Je  quitte  la  partie. 
PHiLAMiNTE.  On  souf&c  aux  entretiens  ces  sortes  de  combats, 

Pourvu  qu'à  la  personne  on  ne  s'attaque  pas. 
CLITANDRE.  Hé!  mou  Dieu,  tout  cela.n'a  rien  dont  il  s'offense; 

Il  entend  raillerie  autant  qu'homme ^e  Franee; 

Et  de  bien  d'autres  tiaits  il  s'est  senti  piquer^ 

Sans  que  jamais  sa  gloire  ait  fait  que  s'en  moquer. 
TRissoTim  Je  ne  m'étonne  pas,  au  combat  que  j'essuie. 

De  voir  prendre  à  monsieur  la  thèse  qu'il  appnie; 
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11  est  fort  enfoncé^ans  la  cour,  c^est  tout  dit. 
La  cour,  comme  Ton  sait,  ne  tient  pas  pour  l'esprit. 
Elle  a  quelque  intérêt  d'appuyer  l'ignorance; 
Et  c'est  en  courtisan  qu'il  en  prend  la  défense. 
CLiT  ANDRE.  Vous  cu  vouIcz  bcaucoup  à  ccttc  pauvrc  cour; 
Et  son  malheur  est  grand  de  voir  que  chaque  jour 
Vous  autres  beaux-esprits  vous  déclamiez  contre  elle; 
Que  de^tous  vos  chagrins  vous  lui  fassiez  querelle, 
Et,  sur  son  méchant  goût  lui  faisant  son  procès, 
N'accusiez  que  lui  seul  de  vos  méchants  succès. 
Permettez-moi,  monsieur  Trissotin,  de  vous  dire, 
Avec  tout  le  respect  que  votre  nom  m'inspire, 
Que  vous  feriez  fort  bien,  vos  confrères  et  vous, 
De  parler  de  la  cour  en  homme  un  peu  plus  dou}r; 
Qu'à  le  bien  prendre,  au  fond,  elle  n'est  pas  si  béte 
Que  vous  autres  messieurs  vous  vous  mettez  en  tète; 
Qu'elle  a  du  sens  commun  pour  se  connoitre  à  tout; 
Que  chez  elle  on  se  peut  former  quelque  bon  goût. 
Et  que  Tesprit  du  monde  y  vaut,  sans  flatterie. 
Tout  le  savoir  obscur  de  la  pédanterie. 
TRissoxuc.  De  son  bon  goût,  monsieur,  nous  voyons  des  effets. 
CLiTANDRB.  OÙ  voycz-vous,  mousicur,  qu'elle  l'ait  si  mauvais? 
TnissoTiTf.  Ce  que  je  vois,  monsieur?  C'est  que  pour  la  science 

Vadius-et  Baldus  font  honneur  à  la  France; 

Et  que  tout  leur  mérite,  exposé  fort  au  jour. 

N'attire  point  les  yeux  et  les  dons  de  la  cour. 
<:UTANDRE.  Je  vois  votrc  chagrin,  et  que,  par  modestie. 

Vous  ne  vous  mettez  point,  monsieur,  de  la  partie; 

Et,  pour  ne  vous  point  mettre  aussi  dans  le  propos, 

Qtic  font-ils  pour  l'état;  vos  habiles  héros? 

Qu'est-ce  que  leurs  écrits  lui  rendent  de  service, 

four  accuser  la  cour  d'une  horrible  injustice, 

î?tse  plaindre  en  tous  lieux  que  sur  leurs  doctes  noms 

felle  manque  à  verser  la  faveur  de  ses  dons? 

Leur  savoir  à  la  France  est  beaucoup  nécessaire! 

Et  des  livres  qu'ils  font  la  cour  a  bien  affaire  ! 

fl  semble  à  trois  gredins,  dans  leur  petit  cerveau, 

<lue,  pour  être  imprimés  et  reliés  en  veau, 

Les  voilà  dans  l'état  d'importantes  personnes; 

Qu'avec  leur  plume  ils  fonf  les  destins  des  couronnes; 
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Qu'au  moindre  petit  bruit  de  leurs  productions,. 
I!s  doivent  voir  chez  eux  voler  les  pensions  ;, 
Que  sur  eux  Tunivers  a  la  vue  attachée  ; 
Que  partout  de  leur  nom  la  gloire  est  épanchée; 
Et  qu'en  science  ils  sont  des  prodiges  fameux^ 
Pour  savoii*  ce  qu'ont  dit  les  autres  avant  eux, 
Pour  avoir  eu  trente  ans  des  yeux  et  des  oreilles, 
Pour  avoir  employé  neuf  ou  dix  mille  veilles 
A  se  bien  barbouiller  de  grec  et  de  latin, 
£t  se  charger  l'esprit  d'un  ténébreux  butin 
De  tous  les  vieux  fatras  qui  traînent  dans  les  livres  : 
Gens  qui  de  leur  savoir  paroissent  toujours  ivres; 
Riches,  pour  tout  mérite,  en  babil  importun; 
Inhabiles  à  tout,  \ides  de  sens  commun, 
Et  pleins  d'un  ridicule  et  d'une  impertinence 
A  décrier  partout  l'esprit  et  la  science. 
PHiLAMiNTE.  Votro  chalcur  est  grande;  et  cet  emportement 
Delà  nature  en  vous  marque  le  mouvement, 
r/est  le  nom  de  rival  qui  dans  votre  ame  excite... 

SCÈlNE  IV. 

TIUSSOTIN,  PHILAMINTE,  CLITANDRE,  ARMANDE,  JULlExN. 

JULIEN.  Le  savant  qui  tantôt  vous  a  rendu  visite, 

El  de  qui  j'ai  l'honneur  d'être  l'humble  valet, 

Madame,  vous  exhorte  à  lire  ce  billet. 
PHILAMINTE.  QucIquc  important  que  soit  ce  qu'on  veut  que  je  lise. 

Apprenez,  mon  ami,  que  c'est  une  sottise 

De  se  venir  jeter  au  travers  d'un  discours, 

Kt  qu'aux  gens  d'un  logis  il  faut  avoir  recours, 

Aûn  de  s'introduire  en  valet  qui  sait  vivre. 
JULIEN.  Je  noterai  cela,  madame,  dans  mon  livre. 

PHILAMINTE.  «  Trissotiu  s'cst  vauté,  madame,  qu'il épouseroit  votie 
V  iillc.  Je  vous  donne  avis  que  sa  philosophie  n'en  veut  qu'à  vos  ri- 
»  chesses ,  et  que  vous  ferez  bien  de  ne  point  conclure  ce  mariage 
»  que  vous  n'ayez  vu  le  poëme  que  je  compose  contre  lui.  En  attea- 
9  dant  cette  peinture,  où  je  prétends  vous  le  dépeindre  de  toutes  ses 
)>  couleurs,  je  vous  envoie  Horace,  Virgile,  Térence et  Catulle,  oîk 
A  vous  verrez  notés  en  marge  tous  les  endroits  qu'il  a  pillés.  » 

Voilà,  sur  cet  hymen  que  je  me  suis  promis, 

Un  mérite  attaqué  de  beaucoup  d'ennemis; 
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Et  ce  déchaioement  aujourd'hui  me  convie 
A  faire  une  action  qui  confonde  Teuvie, 
Qui  lui  fasse  sentir  que  Teffort  qu'elle  fait 
De  ce  qu'elle  veut  rompre  aura  pressé  Teffet. 
Reportez  tout  cela  sur  Theure  à  votre  maître, 
£t  lui  dites  qu'afin  de  lui  faire  connoitre 
Quel  grand  état  je  fais  de  ses  nobles  avis, 
Et  comme  je  les  crois  dignes  d'être  suivis, 
,X>ès  ce  soir,  à  monsieur  je  marierai  ma  fille. 

SCÈNE  V. 

PHILAMINTE,  ARMANDE,  CLll  ANDRE. 

pHiLAMiifTE ,  à  Clitandre. 

Vous,  monsieur,  comme  ami  de  tonte  la  famille, 

A  signer  leur  contrat  vous  pourrez  assister  ; 

Et  je  vous  y  veux  bien,  de  ma  part,  inviter. 

Armande,  prenez  soin  d'envoyer  au  notaire, 

Et  d'aller  avertir  votre  sœur  de  l'affaire. 
ARMANDE.  Pour  avertir  ma  sœur,  il  n'en  est  pas- besoin  ;• 

Et  monsieur  que  voilà  saura  prendre  le  soin 

De  courir  lui  porter  bientôt  cette  nouvelle. 

Et  disposer  son  cœur  à  vous  être  rebelle. 
FHiLAMiBiTE.  Nous  vcrrous  qui  sur  elle  aura  plus  de  pouvoir, 

Et  si  je  la  saurai  réduire  à  son  devoir. 

SCÈNE  VL 

ARMANDE,  CLITANDRE. 

ARMANDE.  J'ai  grand  regret,  monsieur,  de  voir  qu'à  vos  visées 

Les  choses  ne  sont  pas  tout-à  fait  disposées. 
CLITANDRE.  Jc  m'cu  vais  travailler,  madame,  avec  ardeur, 

A  ne  vous  point  laisser  ce  grand  regret  au  cœur. 
ARMANDE.  J'ai  pcur  que  votre  effort  n'ait  pas  trop  bonne  issue. 
CLITANDRE.  Peut-êtî  c  vcrrcz-vous  votre  crainte  déçue 
ARMANDE.  Je  le  souhaite  ainsi. 

CLITANDRE.  J'cu  suls  pcrsuadé, 

Et  que  de  votre  appui  je  serai  secondé. 
ARMANDE.  Oui,  je  vais  vous  servir  de  toute  ma  puissance. 
CLITANDRE.  Et  ce  scrvicc  est  sûr  de  ma  reconnoissance. 
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SCÈNE  VIL 

CHRYSALE,  ARISTE,  HENRIETTE,  CLITANDRE. 

CLiTiNDEE.  Sans  votre  appui,  monsieur,  je  serai  malbenreiix; 

Madame  votre  femme  a  rejeté  mes  vœos, 

Et  son  cœar  prévenu  veut  Trissotin  pour  gendre. 
CHRTSUE.  Mais  quelle  fantaisie  a-t-^e  donc  pu  prendre? 

Pourquoi  diantre  vouloir  ce  monsieur  Trissotin? 
âRisTE.  C'est  par  Tbonneur  qu'il  a  de  rimer  à  latin. 

Qu'il  a  sur  son  rival  emporté  l'avantage. 
CLiT ANDRE.  Elle  veut  dès  ce  soir  faire  ce  mariage. 
CHRTS4LE.  Dès  cc  solr? 

cuTANDRE.  Djèscesoir. 

cHfLïSALB.  Et  dès  ce  soir  je  veux. 

Pour  la  contrecarrer,  vous  marier  tous  deu^. 
CLiTANDRE.  Pour  drcsscr  le  contrat,  elle  envoie  au  notaire. 
GHRTSALE.  Et  jc  vais  le  quérir  pour  cdui  qu'il  doit  faire. 

CUTANDRE ,  tnotUrant  ffenriei(e. 

Et  madame  doit  être  instruite,  par  sa  sœur, 

De  l'hymen  où  l'on  veut  qu'elle  apprête  son  cœur. 
GHRTSALE.  Etmoi  je  lui  commande,  avec  pleine  puissance. 

De  préparer  sa  main  à  cette  autre  alliance. 

Ah  !  je  leur  ferai  voir  si,  pour  donner  la  loi, 

Il  est  dans  ma  maison  d  autre  maître  que  moi. 

(A  Henriette.) 

Nous  allons  revenir  :  songez  à  nous  attendre. 

Allons,  suivez  mes  pas,  mon  frère,  et  vous,  mon  gendre. 

HENRIETTE,  à  Artste. 
Hélas!  dans  cette  humeur  conservez <le  toujours. 
ARISTE.  J'emploierai  toute  chose  à  servir  vos  amoiu^s. 

SCÈNE  VllI. 

HENRIETTE,  CLITANDRE. 

GLiTANDRE.  Quelque  secours  puissant  qu'on  promette  à  ma  flamme. 

Mon  plus  solide  espoir,  c'est  votre  cœur,  madame. 
HENRIETTE.  PouT  mou  cœur,  vous  pouvez  vous  assurer  de  lui. 
GLITANDRE.  Je  ue  puis  qu'être  heureux  quand  j'aurai  son  appui. 
HENRIETTE.  Vous  voycz  à  qucls  nœuds  on  prétend  le  contraindre. 
CLITANDRE.  Tant  qu'il  sera  pour  moi,  je  ne  vois  rien  à  craindre. 


lENaiETTE.  Je  Tais  tout  essayer  pour  no»  rœux les  pk»  (toox  ; 

Et  si  tous  mes  efforta  ne  me  donnent  k  rms^j 

Il  est  uneceinîto  oà  noim  ame  se  àmne, 
*   Qui  m'empêchera  d'être  à  tonte  antrepecsonne. 
cLiTAiCDRE.  Veuille  le  juste  del  me  garder  en  ce-jour 

De  recevoir  de  vous  cette  preuve  d'amour  I 
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ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

HENRIETTE,  TOÎSSOTIN. 

HENKiETTE.  G'cst  sur  le  mariage  où  ma  mère  s'apprèCe, 
Que  j'ai  voulu,  miuisiear,  vous  parler  tète  à  tète; 
Et  j'ai  cru,  dans  le  trouble  où  je  vois  la  maison, 
Que  je  pourrois  vous  faire  écouter  la  raison. 
Je  sais  qu'avec  mes  vœur  vous  me  jugez  capable 
De  vous  porter  en  dot  un  bien  eoasidéiable  : 
Mais  l'argent,  dont  on  voit  tant  de  gais  faire  oas, 
Pour  un  vrai  philosofèe  a  d'indignes  appas  > 
Et  le  mépris  du  bien  et.des  grandeurs  frivoles 
Ne  doit  point  éclater  dans  vos  seules  paroles.. 

TRissoTiN.  Aussi  n'est-ce  pei&t  là  oe:qui  meelîarme  en  vous; 
Et  vos  brillants  attraits,  vos  yeux  perçants  et  doux, 
Votre  grâce  et  voire  air,  sont  les  bionS)  les  ricbesses, 
Qui  vous  ont  attiré-mos  vœus  et  mefr>tendresses  : 
C'est  de  ces  seols^tnésorst  dent  je  suifr  amoureux. 

HENRIETTE.  Jc  suis  fort  redevable  àvosJeùx généreux. 
Cet  obligeant  amour  a  de  quoi  me  oonfeudre, 
Et  j'ai  regret,  mcmffleur,  de  n'y  pouvoir  répondre. 
Je  vous  estime  autant  qu'on  sauroit  estimer; 
Mais  je  trouve  un  obstacle  à  vous  pouvoir  aimer. 
Un  cceur,  vous  le  savez,  à  deux  ne  saurait  être, 
Et  je  sens  que-dn  mien  Glitondre  s'est  fait  msdtre. 
Je  sais  qu'il  a  bienvmoiaa  démérite  que  vom, 
Que  j'ai  de  méchants  yeux  pour  le  choix  d'un  époux  ; 
Wie^^pai»  cent  beaux  talents  vous  devriez  me  plaire  : 
Je  vois  bien  que  j'ai  tort,  mais  je  n'y  pub  quefaire^ 
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Et  tout  ce  qoe  sur  moî  peaf  le  raîsmiiiaiieffit, 

C'est  de  me  Tooloir  mal  d'im  tel  ayenj^emeot.. 
TMSSomi.  Le  don  de  TOtre  main,  où  Ton  me  fait  prétendre, 

Me  livrera  ce  cœar  que  possède  CUtandre  ; 

Et  par  mille  doux  soios  j'ai  lieu  de  présuma 

Que  je  pourrai  trouver  Tart  de  me  faire  aimer. 
HE.^RiETTE.  Noo  :  à  SCS  premiers  vœux  mon  ame  est  attadiée. 

Et  ne  peut  de  vos  soins,  monsieur,  être  touchée. 

Avec  vous  librement  j'ose  ici  m'expliquer. 

Et  mon  aveu  n'a  rien  qui  vous  doive  choquer. 

Cette  amoureuse  ardeur,  qui  dans  les  cœurs  s'excite, 

N'est  point,  comme  l'on  sait,  un  effet  du  mérite  : 

Le  caprice  y  prend  part  ;  et,  quand  quelqu'un  nous  plait, 

Souvent  nous  avons  peine  à  dire  pourquoi  c'est. 

Si  l'on  aimoit,  monsieur,  par  choix  et  par  sagesse. 

Vous  auriez  tout  mon  cœur  et  toute  ma  tendresse; 

Mais  on  voit  que  l'amour  se  gouverne  autrement.^ 

Laissez-moi,  je  vous  prie,  à  mon  aveuglanent, 

Et  ne  vous  servez  point  de  cette  violence 

Que  pour  vous  on  veut  faire  a  mon  obéissance^ 

Quand  on  est  honnête  homme,  ou  ne  veut  rien  devoir* 

A  ce  que  des  parents  ont  sur  nous  de  pouvoir. 

On  répugne  à  se  faire  immoler  ce  qu'on  aime, 

Et  l'on  veut  n'obtenir  un  cœur  que  de  lui-même. 

Ne  poussez  point  ma  mère  à  vouloir,  par  son  choix, 

Exercer  sur  mes  vœux  la  rigueur  de  ses  droits. 

Otez-moi  votre  amour,  et  portez  à  quelque  autre 

Les  hommages  d'un  cœur  aussi  cher  que  le  vôtre. 
TRissoTiN.  Le  moyen  que  ce  cœur  puisse  vous  contenter? 

Imposez-lui  des  lois  qu'il  puisse  exécuter. 

De  ne  vous  point  aimer  peut-il  être  capable, 

A  moins  que  vous  cessiez,  madame,  d'être  aimable;- 

Et  d'étaler  aux  yeux  les  célestes  appas...? 
HENRIETTE.  Hé  !  monsicuT,  laissons  là  ce  galimatias. 

Vous  avez  tant  dlris,  de  Philis,  d'Amarantes  S 

Que  partout  dans  vos  vers  vous  peignez  si  charmaates^ 

Et  pour  qui  vous  jurez  tant  d'amoureuse  ardeur... 

'  CM'n  avoit  en  effet  chanté,  cous  le  nom  d'Iris,  de  Philis,  d*  Amarante,  les  nUisgrau^ 
des  dames  de  la  caur;  et  ces  dames  imaginoient,  de  la  meilleure  foi  du  monde,  qoe  rien 
n'étoit  plus  salant  qu9  le  style  de  Gotio.  (A.  M.) 
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îUssoTm.  C'est  mon  esprit  qui  parle,  et  ce  n'est  pas  mon  cœnr. 

D'elles  on  ne  me  voit  amoureux  qu'en  poète  ; 

Mais  j'aime  tout  de  bon  Fadorable  Henriette. 
HENRIETTE.  Hé  !  de  grâce;  monsieur. . . 

TRissoTiN.  Si  c'est  TOUS  offenser, 

Mon  offense  envers  vous  n>st  pas  prête  à  cesser. 

Cette  ardeur,  jusqu'il  de  vos  yeux  ignorée, 

Vous  consacre  des  vœux  d'étemello  durée. 

Rien  n'en  peut  arrêter  les  aimables  transports  ; 

Et,  bien  que  vos  beautés  condamnent  mes  efforts, 

Je  ne  puis  refuser  le  secours  d'une  mère 

Qui  prétend  couronner  une  flamme  si  chère  ; 

Et,  pourvu  que  j'obtienne  un  bonheur  si  charmant, 

Pourvu  que  je  vous  aie,  il  n'importe  comment. 
HENRIETTE.  Mais  savcz-vous  qu'on  risque  un  peu  plus  qu'on  ne  pense, 

A  vouloir  sur  un  coeur  user  de  violence; 

Qu'il  ne  fait  pas  bien  sûr,  à  vous  le  trancher  net. 

D'épouser  une  fille  en  dépit  qu'elle  en  ait; 

Et  qu'elle  peut  aller,  en  se  voyant  contraindre, 

A  des  ressentiments  que  le  mari  doit  craindre  I 
TRissoTiN.  Un  tel  discours  n'a  rien  dont  je  sois  altéré  ; 

A  tous  événements  le  sage  est  préparé. 

Guéri,  par  la  raison,  des  foiblesses  vulgaires, 

II  se  met  au-dessus  de  ces  sortes  d'affaires. 

Et  n'a  garde  de  prendre  aucune  ombre  d'ennui 

De  tout  ce  qui  n'est  pas  pour  dépendre  de  lui. 
HENRIETTE.  Eu  Vérité,  monsicuT,  je  suis  de  vous  ravie; 

Et  je  ne  pensois  pas  que  la  philosophie 

Fût  si  belle  qu'elle  est,  d'instruire  ainsi  les  gens 

A  porter  constamment  de  pareils  accidents. 

Cette  fermeté  d'ame,  à  vous  si  singulière, 

Mérite  qu'on  lui  donne  une  illustre  matière, 

Est  digne  de  trouver  qui  prenne  avec  amour 

Les  soins  continuels  de  la  mettre  en  son  jour; 

Et  comme,  à  dire  vrai,  je  n'oserois  me  croire 

Bien  propre  à  lui  donner  tout  l'éclat  de  sa  gloire, 

Je  le  laisse  à  quelque  autre,  et  vous  jure,  entre  nous, 

Que  je  renonce  au  bien  dé  vous  voir  mon  époux. 
TRissoTiN,  en  sortant.  Nous  allons  voir  bientôt  comment  ira  l'affaire; 

Et  Ton  a  là-dedans  fait  venir  le  notaire. 

2.  26 
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SCaÈNE  11. 

OHRYSALE,  CLITANDRE,  HENRIETTE,  MARIHIE. 

cHRïSiLË.  Àh  !  ma  fille,  je  sms  biea  aise  de  tous  Toir  ; 

Allons,  venez-vous-en  faire  votre  devoir. 

Et  soumettre  vos  Vioeux  aux  volontés  A'un  père. 

Je  veux,  je  veux  apprendre  à  vivre  à  votre  mère; 

Et,  pour  la  mieux  braver,  voilà,  maigsé  ses  dents^ 

Martine  que  j'amène  et  rétablis  eéans. 
HENUETiE.  Vos  résolutious  sont  dignes  de  louaiige. 

Gardez  que  cette  homeur,  mon  ptee,  ne  vous  change  ; 

Soyez  ferme  à  vouloir  ce  ^ue  vous  soidaiaitez  ; 

Et  ne  vous  laissez  point  séduire  à  vos  bontés. 

Ne  vous  relâchez  pas,  et  faites  bien  en  sorte 

B'empécher  que  sur  vous  ma  mère  ne  l'emporte. 
CHRTSALE.  Commcut  !  n^e  prenez- vous  ici  pour  na  beaét? 
HENRIETTE.  M'cu  préscrve  le  ciel  I 

CH&xsiiiE.  Suis-je  un  fat,  s'il  vous  platt? 
HENRIETTE.  Jc  uc  dis  pas  ccla. 

CHRisALE.  Me  croit-on  incs^able 

Des  fermes  sentiments  d'un  homme  raisonnable?, 
HENRIETTE.  Non,  mon  père. 

CHRTSALE.  Est-*ce  douc  qu'à  Tàge  où  je  me  voi 

Je  n'aurois  pas  l'esprit  d'être  maître  chez  moi  ? 

HENRIETTE.  Si  fait. 

cHRïSALE.  Et  que  j'aurois  cette  foiblesse  d'amc 
De  me  laisser  mener  par  le  nez  à  ma  femma? 
HENRIETTE.  £b  !  uou,  mou  pèrc. 

CHRIS ALE.  Ouais!  Qu'est-ce  donc  que  ceci? 
Je  vous  trouve  plaisante  à  me  parler  ainsi  ! 
HENRIETTE.  Si  je  VOUS  ai  choqué,  ce  n'est  pas  mon  envie. 
CHRYSALE.  Ma  volouté.  céans  doit  être  en  tout  suivie. 
HENRIETTE.  Fort  bien,  mon  père. 

GHRYSAX.E.  Aucuu,  hors  moi;  dans  la  maison 
N'a  droit  de  commander. 

HENRIETTE.  Oui;  VOUS  Rvez  raisou. 
CHRYSALE.  C'est  moi  qui  tiens  le  rang  de  chef  de  la  famille. 
HENRIETTE.  D'accord. 

CHRYSALE.  C'cst  moi  qui  dois  disposer  de  ma  fillow 


BEIÎfilETTE.  £h  !  OHi« 

chrtsàw.  Lecid  me  donne  un  plein  j^voîr  âar*Y0ii& 
HBi^RifXTE.  Qui  TOUS  dit  le  contraire? 

cflftYS^fi.  Et,  ponr^endre  un  époux. 
Je  YOBS.Iérai'bien  voir  que  c'est  à  votre  père 
Qu'il  TOUS  faut  obéir,  non  pas  à  yotre  mère. 
UENBiETTE.  Hélas  I  vnusflattez  là  le  plus  doux  de  mes  vœux  ; 

Veuillez  éiKOOibéi,  c'est  tout  ce  que  je  Vieux. 
cHRTSALE.  Nous  vcrroDs  si  ma  femme  à  mes  deairs  r^Mfie*,. 
cLiTMDAF.  La  voiei  qui  eanduit  le  notaire  avec  elle. 
cHRYSALE .  Secoudcz-moi  bien  tous. 

HARTiNE.  Lcôssezrmoi.  J'auTai  soin 
De  vous  eaewragox,  s'il  en  est  de  besoin. 

SCÈNE  JJL 

PHCM^ÎNTE,  BÉLISE,  ARTVIANDE,  TRISSOTTN,  UN  NOTAIRE, 
CHRYSALE,  CLIT ANDRE,  HENRIETTE,  MARTINE. 

PHiLAMiNTE ,  au  mtairc. 

Vous  ne  sauriez  changer  votre  style  sauvage, 

Et  nous  faire  un  contrat  qui  soit  en  J)eau  langage  ? 
LE  NOTAIRE.  NotTC  stylc  cst  Irès  bon)^  et  je  serois  un  sot. 

Madame,  de  vouloir  y  changer,  un  seul  mot. 
RELISE.  Ah!  quelle  barbarie  au  milieu  de  la  France! 

Mais  au  moins  en  faveur^  monsieur,  de  la  science. 

Veuillez,  au  lieu  d'écus,  de  livres,  et  de  francs, 

Nous  exprimer  la  dot  en  mines  et  talents, 

Et  dater  par  le&mots  d'ides  et  de  calendes. 
LE  NOTAIRE.  Moi?  Si  j'aUois,  madame,  accorder  ^'Xïs.demandei»^ 

Je  me  ferois  siffler  de  tous  mes  compagnons. 
PHiLAMiKTE.  De  cetXc  bai'barie  en  vain  nous  noifê  plaignons. 

Allons,  n)onsieur,  prenez  la  table  pjour  écrire.  .        ^ 

(Apercevant  Mait  ne.) 

Ah  !  ah  !  cette  impudente  ose  encor  se  produire? 

Poun^oi  donc,  s'il  vous  i)Iait,  la  ramener  chez  moi  ? 
CHRTSALE.  Tantôt  avec  loisir  on  vous  dira  pourquoi. 

Noos  avons  maintenant  autre  chose  à  conclure. 
jLE  HOTAiRE.  Procédous  au  contrat.  Où  donc  estla  future? 
nohàsmw*  Celle  que  je  marie  est  la  cadette. 

LEXOTilRE.  Bon, 
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cflRTSALE ,  montrant  Henriette. 
Oui,  la  voilà,  momienr  :  Henriette  est  son  nom. 
LE  NOTAIRE.  Fort  bien.  Et  le  futur? 

PHII.AMIKTE ,  montrant  Trissotin, 

L'époux  que  je  lui  donne 
Est  monsieur .. . 

CHRTSALE ,  montrant  Clitandre. 
Et  eelui^  moi,  qu'en  propre  personne 
Je  prétends  qu'elle  épouse,  est  monsieur. 

LE  NOTAIBE.  Deux  épOUX  ! 

C'est  trop  pour  la  coutume. 

PHiLAMUYTE ,  au  notaire. 

Où  vous  arrêtez-vous? 

Mettez,  mettez  monsieur  Trissotin  pour  mon  gendre. 
CHEYSALE.  Pour  mou  gendre  mettez,  mettez  monsieur  Clitandre. 
LE  HOTAiRE.  Mettez-vous  donc  d'accord^  et,  d'un  jugement  mûr, 

Voyez  à  convenir^  entre  vous,  du  futur. 
PHILAMINTE.  Suivcz,  suivcz,  mousieur,  le  choix  où  je  m'arrête. 
CHETSALE.  Faites,  faites,  monsieur,  les  choses  à  ma  tête. 
LE  NOTAIRE.  Dites-moi  donc  à  qui  j'obéirai  des  deux. 

PHïLAMïNTE ,  à  Chrysale, 

Quoi  donc?  Vous  combattrez  les  choses  que  je  veux  ! 
CHRTSALE.  Jc  uc  saurois  souffrir  qu'on  ne  cherche  ma  fille 

Que  pour  Tamour  du  bien  qu'on  voit  dans  ma  famille. 
pmLAMiNTE.  Vraiment,  à  votre  bien  on  songe  bien  ici  ! 

Et  c'est  là,  pour  un  sage,  un  fort  digne  souci! 
CHRTSALE.  Enfin,  pour  son  époux,  j'ai  fait  choix  de  Clitandre. 

(Montrant  Trissotin.) 

PHiLAMiNTE.  Et  moi,  pouT  SOU  époux  voici  qui  je  veux  prendre. 

Mon  choix  sera  suivi;  c'est  un  point  résolu! 
CHRTSALE.  Ouais  !  Vous  le  prenez  là  d'un  ton  bien  absolu. 
MARTINE.  Ce  n'est  point  à  la  femme  à  prescrire,  et  je  sommes 

Pour  céder  le  dessus  en  toute  chose  aux  hommes. 
CHRTSALE.  C'cst  bien  dit. 

MARTINE.  Mon  congé  cent  fois  me  fùt-il  hoc  *, 

*  Me  fût-il  hoc,  c'est-à-dire  me  fût-U  assuré.  Cette  expression  proverbiale  Tient  du 
hoc,  jeu  de  cartes  qu'on  appelle  ainsi  parcequMl  y  a  six  cartes  qui  sont  hoc,  c'est-à-dire 
assurées  à  celui  qui  les  Joup.  (Mén.)  Ce  jeu  fat  apporté  par  Mazarin  en  France,  et  il  de- 
vint tellement  à  la  mode  qu'il  donna  un  provertie  à  la  langue.  Le  acns  de  ce  proverbe  est 
qu'une  femme  ne  doit  prendre  la  parole  que  lorsque  son  mari  a  parlé.  [Dictionn*  def 
Proverbe.^.)  {A.  M.)  ' 
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La  poule  ne  doit  point  chanter  devant  le  coq. 
CHEYSALE.  Sans  doute. 

MARTINE.  Et  nous  voyons  qued'un  homme  on  se  gausse. 
Quand  sa  femme  chez  lui  porte  le  haut-de-cbausse. 
CHBÏSAI.E.  II  est  vrai. 

MARTINE.  Si  j'avois  un  maii,  je  le  dis, 
Je  voudrois  qu'il  se  fit  le  maître  du  logis  : 
Je  ne  Taimerois  point  s'il  faisoit  le  Jocrisse; 
Et,  si  je  contestois  contre  lui  par  caprice, 
Si  je  parlois  trop  haut,^  je  trouverois  fort  bon 
Qu'avec  quelques  soufflets  il  rabaissât  mon  ton. 
cHRTSALE.  c'est  parlcT  comme  il  faut. 

MARTINE.  Monsieur  est  raisonnable 
De  vouloir  pour  sa  flUe  un  mari  convenable. 

CHRTSALE.  Oui. 

MARTINE.  Par  quelle  raison,  jeune  et  bien  fait  qu'il  est. 

Loi  refuser  Glitandre  ?  Et  pourquoi,  s'il  vous  plait. 

Lui  bailler  un  savant  qui  sans  cesse  épilogue  ? 

Il  lui  faut  un  mari,  non  pas  un  pédagogue; 

Et,  ne  voulant  savoir  le  grais  ni  le  latin, 

Elle  n'a  pas  besoin  de  monsieur  Trissotin. 
CHRTSALE.  Fort  bien. 

PHiLAMiNTE.  il  faut  souSHt  qu'cUc  jase  à  son  aise. 
MAETiNB.  Les  savants  ne  sont  bons  que  pour  prêcher  en  chaise; 

Et  pour  mon  mari,  moi,  mille  fois  je  l'ai  dit, 

Je  ne  voudrois  jamais  prendre  un  homme  d'esprit. 

L'esprit  n'est  point  du  tout  ce  qu'il  faut  en  ménage. 

Les  livres  cadrent  mal  avec  le  mariage; 

Et  je  veux,  si  jamais  on  engage  ma  foi, 

Un  mari  qui  n'ait  point  d'autre  livre  que  moi. 

Qui  ne  sache  A  ne  B,  n'en  déplaise  à  madame. 

Et  ne  soit,  en  un  mot,  docteur  que  pour  sa  femme. 

PHILAMINTE ,  à  Chrysalc. 

Est-ce  fait?  et,  sans  trouble,  ai-je  assez  écouté 

Votre  digne  interprète  ? 

CHRTSALE.  EUc  a  dit  vérité . 
PHILAMINTE.  Et  moi,  poiff  trauchcr  court  toute  cette  dispute, 

11  faut  qu'absolument  mon  désir  s'exécute. 

(Montrant  Trissotin.) 

Henriette  et  monsieur  seront  joints  de  ce  pas  : 
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Je  l'ai  dit,  je  le  veiiic  ;  Be  me  répUquezpas. 
Et,  si  votre  parole  à  Glitandre  est  donnée, 
6ffiper4at  te  (M«tf  d*époaser  son  atnée. 
CBRYSALE.  VoHà  dâM  Cette  affaire  un  accommodement, 

(A  I1cnri>.>tte  et  à  Glitandre.) 

Voyez  :  y  donncz-roos  votre  consentement? 
HENRIETTE.  Hé!  moo  pèrc... 

CLTT ANDRE;  à  Chrysole.  Ué !  monsieur... 

lÉusE.  Oftpoiitfrokbîearliii  faire 
Des  propositions  qui  poHrroient  mieox  loi  ptaire  : 
Mais  nous  établissons  une  espèee  d'attuwir 
Qui  doit  être  épuré  comme  Tastre  du  jonr  : 
f  ^a  substance  qui  pense  y  peut  Àtre  reçue; 
Mais  nous  en  bannis&ons  la  substance: étendue. 

SCÈNE  IV. 

AÏUSTE,  CHRTSALE,  PHILMÏÏOTE,    BÉUSE,  HENRIFITC, 
ARMANDE,TmSSOTlN,  UN  NOTAiRS, GLITANDtlE,  MARTINE. 

ARisTE.  J'ai  regret  de  troubler  un  mystère  joyeux, 
Par  le  chagrin  qu'il  faut  que  j'apporte  en  ces  lieux. 
Clés  deux  lettres  me  font  porteur  de  deux  nouvelles 
Dont  j'ai  senti  pour  vous  les  atteintes  cruelles. 

(A  Philainiv'te.) 

I/une,  pour  vous,  me  vient  de  votre  procureur; 

(A  Cbrysale.) 

L'autre ,  pour  vous^  me  vient  de  Lyon. 

pHiLAMiNTE.  QucI  maHicur 

Digne  de  nous  troubler  pourroit-on  nous  écnre? 
ARISTE.  Cette  lettre  en  contient  un  que  vous  pouvez  lire. 

pHiLAMi?iTE.  «Madame,  j'ai  priémonsieur  votre  frère  de  vousren- 
«  dre  cette  lettre ,  qui  vous  dira  ce  que  je  n'ai  osé  vous  aller  dire, 
t  La  grande  négligence  que  vous  avez  pour  vos  affaires  a  été  cause 
«  que  le  clerc  de  votre  rapporteur  ne  m'a  point  averti ,  et  vous  avez 
«  perdu  absolument  votre  procès ,  que  vous  deviez  gagner.  » 

CHRTSÀLE ,  à  Vhilaminte, 

Votre  procès  perdu  !  . 

PHiLAMiNTE,  à  Chrysale.  Vous  Vous  troublez  beaucoup  I 

Mon  cœur  n'est  point  du  tout  ébranlé  de  ce  coup. 

Faites ,  faites  parottre  une  ame  moins  commune 

A  braver,  comme moi^  les  traits  de  la  fortune. 
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«  Le  peu  de  soia  que  tous  avez  vous  coûte  quarante  mille  écus; 
«  et  c'est  à  payer  celte  somme,  avec  les  dépens,  que  vous  êtes  con- 
«  dbamée  ^  arrêt  de  la  cmir.  » 

Gcmdsmi^?  Ah  !  ceiii«t  est  choquant,  et  %%${  fait 

Que  pour  les  criorioels. 

AaisTB.  11  a  tort,  en  effet  ; 

Et  vous  vous  êtes  là  justement  récriée. 

Il  devoit  avoir  mis  que  vous  êtes  priée, 

Par  arrêt  de  îa  cour,  de  payer  au  plus  tôt 

Quarante  mille  écus,  et  les  dépens  qu'il  faut. 
roiLAMiNTE.  Voyons  Tautrc. 

GHff¥SiL£.  «  Monsieur,  l'amitié  qui  me  lie  à  monsieur  votre  fière 
«  me  fait  prendre  intérêt  à  tout  ce  qui  vous  touche.  Je  sais  que  vous 
«  avez  mis  votre  bien  entre  les  mains  d'Arganle  et  de  Bamon  ;  et  je 
«  vous  donne  avis  qu'en  même  jour  ils  ont  fait  tous  deux  banquo- 
4t  route.  » 

O  ciel  !  tout  à  la  fois  perdre  ainsi  tout  son  bien  î 

PHILAMIXTE,  à  Chrysale, 

Ah  !  quel  honteux  transport  !  Fî  !  tout  cela  n'est  rien  ; 

il  n'est  pour  le  vrai  sage  aucun  revers  funeste  ; 

Et,  perdant  toute  chose,  S  soi-même  il  se  reste. 

Achevons  notre  affaire,  et  quittez  votre  ennui. 

(Montrant  Tris  btin.) 

Son  bien  nous  peut  suffire  et  pour  nous  et  pour  lui. 
iRissoim.  Non,  madame:  cessez  de  presser  cette  affaire. 

Je  vois qu'àcttt  hymen  tout  leraonde est  contraire; 

Et  mon  dessein  n'est  point  de  contraindre  les  gens. 
TBitimmB*  Cette  réâexioa  vous  vient  en  peu  de  temps  ; 

Elle  suit  de  bien  près,  monacwr,  notre  disgrâce. 
TftissoTiN.  De  tant  âe  résistanée  à  ta  fin  je  me  lasse. 

J'aime  mieux  renoncer  à  tout  cet  embarras  , 

Et  ne  veux  point  d'un  cœur  qui  ne  se  donne  pas. 
PHiLàHOTE.  Je  vois ,  je  vois  de  vous,  non  pas  pour  voti*e  gloîre; 

Ce  que  Jusques  ici  j'ai  refusé  de  croire. 
TarssoTiN.  Vous  pouvez  voir  de  moi  tout  ce  que  x-wis  voudrez, 

Et  je  regarde  peu  eoimiient  vous  le  prendrez  : 

Mais  jf?  ne  aûspas:  honm«  à  souffrir  l'infomie 

Des  refus  offensants  qu'il  faut  qu'ici  j'esraie . 

Je  vaux  bieir  qtte  de  moi  Ton  fasse  plus  de  cas , 

Et  je  baise  les  mains  iqn*  ne  imc  veut  pas. 
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SCÈNE  V. 

ARISTE,  CHRYSALDB,  PHIL4MINTE,   BÉLISE,  ARMANDE, 
HENRIETTE ,  CUTANDRE  ,  UN  NOTAIRE  ,  MARTINE. 

PHiiiABiu^TE.  Qu'il  a  bien  découvert  son  ame  mercenaire  ! 

Et  que  peu  philosophe  est  ce  qu'il  vient  de  faire  ! 
CUTANDRE.  Je  uc  me  vante  point  de  l'être;  mais,  enfin, 

Je  m'attache,  madame,  à  tout  votre  destin  ; 

Et  j'ose  vous  offrir,  avecque  ma  personne, 

Ce  qu'on  sait  que  de  bien  la  fortune  me  donne. 
PHiLAMiNTE.  Vous  mc  charmcz,  monsieur,  par  ce  trait  généreux, 

Et  je  veux  couronner  vos  désirs  amoureux.  ] 

Oui,  j'accorde  Henriette  à  l'ardeur  empressée... 
HENRIETTE.  Non,  ma  mère  :  je  change  à  présent  de  pensée. 

Souffrez  que  je  résiste  à  votre  volonté. 
CLiTANDRE.  Quoi  !  vx)us  vous^poscz  à  ma  félicité  ! 

Et  lorsqu'à  mon  amour  je  vois  chacun  se  rendre. . . 
HENRIETTE.  Je  sais  le  peu  de  bien  que  vous  avez,  Clitandre; 

Et  je  vous  ai  toujours  souhaité  pour  époux , 

Lorsqu'en  satisfaisant  à  mes  vœux  les  plus  doux 

J'ai  vu  que  mon  hymen  ajnstoit  vos  affaires; 

Mais  lorsque  nous  avons  les  destins  si  contraires , 

Je  vous  chéris  assez,  dans  cette  extrémité, 

Pour  ne  vous  charger  point  de  notre  adversité. 
CUTANDRE.  Tout  dostiu  Rvcc  VOUS  me  peut  être  agréable  ; 

Tout  destin  me  seroit  sans  vous  insupportable. 
HENRIETTE.  L'amouT,  daus  son  transport,  parle  toujours  ainsi. 

Des  retours  importuns  évitons  le  souci. 

Rien  n'use  tant  l'ardeur  de  ce  nœud  qui  noas  lie , 

Que  les  fâcheux  besoins  des  choses  de  la  vie; 

Et  l'on  en  vient  souvent  è  s'accuser  tous  deux    * 

De  tous  les  noirs  chagrins  qui  suivent  de  tels  fenx. 

ARISTE ,  à  Henriette. 

N'est-ce  que  ce  motif  que  nous  venons  d'entendro 

Qui  vous  fait  résister  à  l'hymen  de  Clitandre? 
HENRIETTE.  Saus  Cela,  vous  verriez  tout  mon  cœur  y  courir; 

Et  je  ne  fuis  sa  main  que  pour  le  trop  chérir. 
ARISTE.  Laissez-vous  donc  lier  par  des  chaînes  si  belles. 

Je  ne  vous  ai  porté  que  de  fausses  nouvelles  ; 
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Et  c^est  un  stratagème,  un  sui*prenant  secours. 

Que  j'ai  youIu  tenter  pour  servir  vos  amours, 

Pour  détromper  ma  sœur,  et  lui  taire  connoitre 

Ce  que  son  philosophe  à  l'essai  pouvoit  être. 
cHBTSALs.  Le  ciel  en  soit  foué  ! 

PHiLAHiNTE.  J'en  ai  la  joie  aucoBur, 

Par  le  chagrin  qu'aura  ce  lâche  déserteur  : 

Voilà  le  châtiment  de  sa  basse  avarice , 

De  voir  qu'avec  éclat  cet  hymen  s'accomplisse. 
cHEYSÂLEjà  Clitandre.  Je  le  savois  bien,  moi,  que  vous  l'épouseriez. 
ARMANDE,  à  PhUaminte,  Ainsi  donc  à  leurs  vœux  vous  me  sacrifiez? 
PHiLAMiiiTE.  Ce  ne  sera  point  vous  que  je  leur  sacrifie  ; 

Et  tous  avez  l'appui  de  la  phitosc^hie , 

Pour  voir  d'un  œil  content  couronner  leur  ardeur. 
BÉLisE.  Qu'il  prenne  garde  au  moins  que  je  suis  dans  son  cœur  : 

Par  un  prompt  désespoir  souvent  on  se  marie , 

Qu'on  s'en  repent  après  tout  le  temps  de  sa  vie. 

CHRTSALE ,  QU  notaire. 

Allons,  monsieur,  suivez  Tordre  que  j'ai  prescrit , 

Et  faites  le  contrat  ainsi  que  je  l'ai  dit. 
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MALADE  IMAGINAIRE, 

COMÉDIE-BALLET  ES  TBO»  ACTES.  —  167S. 


PEttStiXXAGES  DE  LA  CO-UEDIK. 

ARGAN,  malade  imoginaire.     Moi.ifeSE. 
BÉ  L I  >'  E,  seconde  femme  d' A r- 

g»n. 
ANGÉLIQUE,  fille  d'Argra^et 

amante  de  Cléante.  Mlle  Moliëue. 

louiso5,pafile  Hlled'ArgaD, 

et  sœur  d'Angélique.  U  petite  Bactal. 

BÉRALDE. 

CLÉANTE, amant d*Angéliqae.  La  CaAiVBE. 
M.  DIAFOIRUS,  médecin. 
THOMAS  DIAFOIRCS, flou flia, 

et  amant  d'Angélique.  Uactal. 

M.  FUBGON,  médecin  d'Argaa. 
M.  FLEURANT,  apothicaire. 
M.  BONNEFOI,  notaire. 
TOINETTE,  serrante.  Mlle  Bactal 

PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 

FLORE. 

DEUX  ZÉPHYRS  dansants. 

GLIMÈNE. 

DAPHNÉ. 

TIRCIS,  amant  de  Climène,  chef  d'une  troupe  de 

bergers. 
DORILAS,  amant  de  Dapbné,  chef  d'une  troupe 

de  bergers. 


BERGERS  ET  RERGERES  de  U  SUite  de  Tircis, 

dansauls  et  ekaotanta. 
BSROEBS  ET  RERGERES  4e  U  suite  détente. 

ffaMilaots  et  daiMAti. 
PAN. 
FAUNES,  dansants. 

PERSONNAGES  DES  INTERMÈDES» 

DANS  LE  PREMER  ACTE. 

POLICniNELLE. 
UNE  YlfiliLfi. 
VIOLONS. 

ABCUCas,  «btataafs  et  twiinij. 

DAfirLB  BBOOilDÂiVC. 

QUATRE  ÉGYPTIENNES,  chantantes. 

EGYPTIENS  ET  ÉGYPTIENNES,  chantante  et 
dansants. 

TAPISSIERS,  dansants. 

LE  PRÉSIDENT  de  la  faculté  de  médecine. 

DOCTEURS. 

ARGAN,  bachelier. 

AP0TBICAIBE6,  avec  lenrs  mortiers  et  leurs  pi- 
lons. 

PORTE-SERtNr.UF.S. 

CU1RURGIËN8. 


La  scèae  est  à  Paris. 


%V\%V«%V«>Mt\«^ 


PROLOGUE. 


Après  les  glorieuses  fatigaes  et  les  exploits  victorieux  de  notre  auguste 
monarque ,  il  est  bien  juste  que  tous  ceux  qui  se  mêlent  d  écrire  travail- 
lent ou  à  ses  louanges,  ou  àsondivertlâsement.  C  est  cequUciron  a  voahi 
faire;  et  ce  p  olo^ue  est  un  essai  ries  louanges  de  ce  grand  prince,  qui 
donne  entrée  à  la  coin  'die  du  Malade  imaginaire^  dont  !e  projet  a  été  fait 
pour  le  déla^^scr  de  ses  nobles  travaux. 

Le  tli^dtrc  représente  un  l  eu  champêtre,  et  m^inmohis  fort  agréable. 


%%%  .WX^V  /WV\\\  v%« 


v&OLoaos  ;  SCÀ9E  ir.  ei  t 

ÉCLOGOE 
Bs^  ULsiQim  ET  Eir  daksb; 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
FLORE^;  DEUX  ZÉPHYRS,  dansants. 

FLORE. 

Quittez,  quittez  vos  troupea  ix  ; 
Venez,  bergers,  v^nez,  bergères  ; 
Accourez,  acomirez  sous  ces  tendt^s  ormejrtrx  ; 
Je  viens  vous  annoncer  ^esnoiYv  elles  bien  chères, 
Et  réjonir  ton»  ces  hameaux. 
Quittez,  quittez  vos  troupeaux; 
Venez,  bergers,  venez,  bergères  ; 
Accourez,  accourez  sous  ces  tendres^onmeanx. 

SCÈNE  lî. 

FLORE;  DEUX  ZÉPHYRS  y, dansants;  CLIMÈNE,  DAPHNÉ, 

TIRCIS,  DORILAS. 

CLIMEKE,  à  Tirci&i.Et  DAPUiNE,  à  D^ilos. 
Berger,  laissons  là  tes  Uux  : 
Voilà  Flore  qui  nous  appelle. 
TfRGis,  à  CHmène:  et  do&ilas,  à  DaphtA. 
Mais  an  moins,  dis-moi,  croelle, 

Si  d'un  peu  d'amitié  tu  paieras  mes  vœux. 

DORlLAfi. 

Si  tu  seras  sensible  à  mon  ardeur  iidèle. 

CLIMENE  ET  DAPUNÉ.. 

Voilà  Flore  qui  nous  appelle. 

TIRCIS  ET  DORILAS. 

Ce  n'est  qu'un  mail  uasiot,  un  seul  mol  que  je  veux. 

TIRCIS. 

Langnicai-jetottjonrâdansma  peine  mortelle? 

DORILAS. 

Puîs-je  espérer  qu'un  jour  tu  me  rendras  heureux  ? 

CLIMÎJNE  ET  DAPHNÉ. 

Voilà  Flore  qui  nous  appelle. 
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SCÈNE  m. 

FLORE;  DEUX  ZÉPHYRS,  dansatOs;  GLIMÈNE,  DAPHNÉ, 
TIRGIS,  DORILAS;  BERGERS  et  BERGÈRES  de  la  suHç 
de  Tireii  et  de  DanUu,  chawlanis  et  dansanU. 

PREMIÈRE  ENTREE  DE  BALLET. 
Toale  la  troupe  dei  bergers  et  dei  bergères  ya  se  placer  en  cadence  aotonr  de  FlOfe» 

CLIMèHB. 

Qudle  nouvelle  parmi  nous, 
Déesse,  doit  jeter  tant  de  réjooissanee? 

DAPHNÉ. 

Noos  brdlons  d*apprendre  de  vous 
Cette  nouvelle  d'importance. 

DOaiLAS. 

D^ardenr  nous  en  soupirons  tous. 

CLIMÈNE,  DAPHNE,  TIRCIS,  DORHAS. 

Nous  en  mourons  d'impatience. 

FLORE. 

La  voici  ;  silence,  silence  ! 
Vos  vœux  sont  exaucés,  LOUIS  est  de  retour  ; 
Il  ramène  en  ces  lieux  les  plaisirs  et  Tamour, 
Et  vous  voyez  finir  vos  mortelles  alarmes. 
Par  ses  vastes  exploits  son  bras  voit  tout  soumis  : 

n  quitte  les  armes, 

Faute  d'ennemis. 

CHŒUR. 

Ah  I  quelle  douce  nouvelle  I 

Qu'elle  est  grande  !  qu'elle  est  belle  1 
Que  de  plaisirs  !  qae  de  ris  !  que  de  jeux  I 

Que  de  succès  heureux  I 
Et  que  le  ciel  a  bien  rempli  nos  vœux  ! 

Ah  I  quelle  douce  nouvelle  ! 

Qu'elle  est  grande  !  qu'elle  est  belle  I 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Tous  les  bergers  et  bergères  expriment,  par  des  danses,  les  transports  de  leor  joie. 

FLORE. 

De  VOS  flûtes  boeagères 
Réveillez  les  plus  beaux  sons  ; 
LOUIS  offre  à  vos  diansons 
La  plus  belle  des  matières. 
Après  cent  combats 
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Où  caeille  son  bras 
Une  ample  victoire, 
Formez,  entre  rons. 
Cent  combats  plus  donx, 
Poar  chanter  sa  gloire. 

CHŒUR. 

Formons,  entre  nous, 
Cent  combats  pins  doux, 
Pour  chanter  sa  gloire. 

FLORE. 

Mon  jeune  amant,  dans  ce  bois. 
Des  présents  de  mon  empire, 
Prépare  nn  prix  à  la  voix 
Qui  saura  le  mieux  nous  dire 
Les  vertus  et  les  exploits 
Du  plus  auguste  des  rois. 

CLIMÈNE. 

Si  Tircîs  a  l'avantage, 

DAPHNÉ. 

Si  Dorilas  est  vainqueur, 

CLIMÈNE. 

A  le  chérir  je  m'engage. 

DAPHNE. 

Je  me  donne  à  son  ardeur. 

TIRCIS. 

O  trop  chère  espérance  l 

DORILAS. 

O  mot  plein  de  douceur  I 

TIRCIS  ET  DORILAS. 

Plus  beau  sujet,  plus  belle  récompense 

Peuvent-ils  animer  un  cœur? 

(Les  violons  Jouent  un  air  pour  animer  les  deux  bergers  au  combat,  tandis  que  Flore, 
comme  Juge,  va  se  placer  au  pied  d'un  bel  arbre  qui  est  an  milieu  du  théâtre,  avec 
deux  xépbyrs ,  et  que  le  reste,  comme  spectateurs ,  va  occuper  les  deux  côtés  de 
la  scène.) 

TIRCIS. 

Quand  la  neige  fondue  enfle  un  torrent  fameux, 
Contre  l'effort  soudain  de  ses  flots  écumeux 
Il  n'est  rien  d'assez  solide  ; 

Digues,  châteaux,  villes  et  bois. 

Hommes  et  troupeaux  à  la  fois,  ^ 

Tout  cède  au  courant  qui  le  guide  : 

Tel,  et  plus  fier  et  plus  rapide, 

Marche  LOUIS  dans  ses  exploits. 
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TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  bf  rgcrs  et  bergères  du  côté  de  Tircis  dansent  autour  de  lui,  sur  cne  ritourneUe* 

pour  eipHmer  leurs  api^laudissements. 

DO&UiAS. 

Le  foudre  menaçant  qui  perce  avec  fureur 
L'affreuse  obscurité  de  la  nue  enllaminée 
Fait,  d'épouvaale  et  dUiorreur, 
Trembkr  le  plus  ferme  cœur,; 
Mais,  à  la  tête  d'une  armée, 
LOUIS  jett^plusile  terreur, 

QUATRIÈME  EWTRÉEIM;  BALLET. 

Les  bergers  et  les  bergères  du  côté  de  Dorilas  font  de  même  que  les  autres. 

Des  fabuleux  exploits  que  la  Grèce  a  chantés, 
Par  un  bi  illant  amas  de  belles  vérités, 

Nous  voyons  la  gloire  effacée  ; 

Et  tous  ces  fameux  demi-dieux 

Que  vante  l'histoire  passée 

Ne  sont  point  à  nôtre  pensée 

Ce  que  LOUIS  eât  à  jios  yeux. 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Les  bergers  et  ber^èi'es  du  cdté  ée  Tircis  font  encore  la  même  chose. 

LOUIS  fait  à  nos  temps,  par  ses  faits  inouïs, 
Croire  tous  les  beaux  faits  que  nous  cliante  Thistoire 

Des  .•siècles  évanouis^ 

Mais  nos  neveux,  dans  leur  gloire, 

N'auront  rien  qui  fasse  croire  i 

Tous  les  beaux  faits  de  LOUIS.  ! 

SIXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
LcsberêCFS  et  kei8èDe»4a  cdté4e  Sotllasrfont  encore  lie  nnème. 

SEPTIÈME  ENTRÉE  DE  RALLET. 

Les  bergers  et  bergères  du  côté  de  Tircis  et  de  cilui  de  Dorilas  se  mcient  etdnseat 

ensemble. 

80ÈNE  IV. 

FLORE,  PAN  ;  DEUX  ZÉPHYRS,  dansants;  CLIMÈNE,  DAPHNÉ, 
TIRCIS,  DORILAS;  FAUNES daji saute;  BERGERS  et  BERGÈ-  i 
HES,  chantants  et  dansants.  * 

•  PAN. 

Laissez,  laissez,  bergers,  ce  dessein  téméraire  ;  , 

Hé!  que  voulez- vous  faire? 
■;  Ciianter  sur  vos  chalumeaux 


) 


Ce  qo'ApdUoii  mvM  Jyce, 

A^'ec  ses  chants  les  j^s  beaux, 

N'entreprendroit  pas  de  dire? 
C'est  damier  trop  d'essor  an  fen  qui  roos  inspire, 
Cîest  monter  vers  les  eieux  snr  des  ailes^  cire, 

Ponr  tomber  dans  le  fond  des  eaux. 
Pour  chanter  de  LOUIS  i'imrépide  courage, 

Il  n'est  point  d'asseï  doele  ¥ow, 
Point  de  mots  assez  grands  pour  en  tracer  l'image  : 

Le  silence  est  le  langa{^ 

Qttldoit  louer  ses  ex|>]oilâ. 
Consacrez  d'autres«oiB5  à  sa  pleine  violotce; 
Yoslouanges  n'ont  rien  qui  flatte  ses  denrs  : 

Laissez,  laissez  là  sa  gloHre,; 

Ne  sod;^  qu'à  ses  |ilai«M. 

CBflBCR. 

Laissons,  laissonslà  sajgldke  ; 
Ne  songeons  qu'à  «es  .plaisirs. 

FLORE,  à  Tirets  et  à  Borihs^ 
Bien  qae  pour  étaler  ses  tertus  ietmorteUBs 

La  force  manque  à  vos  esprit», 
Ne  laissez  pas  tous  deux  de  recevoir  le  prix. 
Dans  les  choses  grandes  et  J»elks, 
Il  sufât  d'avoir  entrepris. 

HUITIÈ  ME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  deux  zéphyrs  dansent  avec  deux  couronnes  de  fleura  à  la  main,  qu'ils  viennent 

donner  ensuite  aux  denx.berger8. 

CLIMÈNE  ET  DAPHNÉ,  domuint  la  main  à  leurswwnis. 
Dans  les  choses  grandes  et  belles. 
Il  suffit  d'avoir  entrepris. 

TIHGIS  ET  BORILAS. 

Ah  I  que  d'un  doux  succès  notre  audaee  est  suivie  l 

FLOUE  ET  PAN. 

Ce  qu'on  fait  pour  LOl>IS,  on  ne  le  perd  jamais. 

CLIHENE,  DAPHKÉ,  TIRCi«,  DOftlLAS. 

Au  soin  de  ses  plaisirs  donnons-nous  désormais. 

FLORE  ET  PAN. 

Heureux,  heureux  qui  peut  lui  consacrer  sa  viej 

CHŒUR. 

Joignons  tons  dans  ces  bois 
Nos  flûtes  et  nos  voix  : 
Ce  jour  nous  y  convie, 
Et  faisons  anx  échos  redâre  mille  fois  : 
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LOUIS  est  le  plas  grand  des  rois  ; 
Heureux,  heureux  qui  peut  lui  consacrer  sa  vie! 

NEDVIÈiMiE  ENTRÉE  DE  BALLET.  j 

Faunes,  bergers  et  bergères,  tous  se  méleot,  et  il  se  fait  entre  eux  des  jeux  de  daiwe . 

après  quoi  ils  se  vont  préparer  pour  la  comédie. 


AUTRE  PROLOGUE  \ 

UNE  BERGÈRE,  chantante. 

Yotre  plus  haut  savoir  n'est  que  pare  chimère, 

Vains  et  peu  sages  médecins  ; 
Vous  ne  pouvez  guérir,  par  vos  grands  mots  latins,  ^ 

La  douleur  qui  me  désespère. 
Votre  plus  haut  savoir  n'est  que  pure  chimère. 
Hélas  !  hélas  !  je  n'ose  découvrir 
Mon  amoureux  martyre 

Au  berger  pour  qui  je  soupire, 

Et  qui  sent  peut  me  secourir. 

Ne  prétendez  pas  le  finir, 
Ignorants  médecins,  vous  ne  sauriez  le  faire  : 
Votre  plus  liant  savoir  n'est  que  pure  chimère. 
Ces  remèdes  peu  sûrs,  dont  le  simple  vulgaire 
Croit  que  vous  connoissez  Fadmirable  vertu, 
Pour  les  maux  que  je  sens  n'ont  rien  de  salutaire; 
Et  tout  votre  caquet  ne  peut  être  reçu 

Que  d'un  malade  imaginaire. 

Votre  haut  savoir  n'est  que  pure  chimère, 
Vains  et  peu  sages  médecins,  etc. 

Le  théâtre  change»  et  représente  une  chambre. 

ACTE   PREMIER. 


SCENE    PREMIÈRE. 

ARGÂN,  assis j  une  table  devant  lui,  comptant  avec  des  jetons 
les  parties  de  son  apothicaire.  Trois  et  deux  font  cinq,  et  cinq  font 
dix,  et  dix  font  vingt;  trois  et  deux  font  cinq.  «  Plus,  du  vin.  - 

*  Le  premier  prologue  ne  pouvoit  senir  long-temps ,  puisque,  comme  on  le  sait,  la 
fameuse  conquête  qu'il  célèbre  fut  reprise  au  bout  de  rann<^e.  C'est  peut-être  à  cause  de 
cela  que  Molière  a  composé  cet  autre  prologue.  Il  a^  sur  le  premier,  l'avantage  d'élre 
infiniment  plus  court,  et  d'annoncer  le  sujet  de  la  comédie.  (A.) 


i 


I 
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i  quatrième,  ua  petit  clystère  insinnatif,  préparatif  et  rémollienf , 
■  pour  amollir  bumecter  et  rafratchir  les  entrailles  de  monsieur.  » 
Ce  qui  me  plait  de  monsieur  Fleurant,  mon  apothicaire,  c'est  que  ses 
parties  soni  toujours  fort  ciyiiesT  tLes  entraBles  de  monsieur,  ti^eote 
•  sols.  »  Oui  ;  mais  monsieur  Fleurant,  ce  n'est  pas  tout qued'étreciyil; 
il  faut  être  aussi  raisonnable,  et  ne  pas  écorcher  les  malades.  Trente 
sols  un  layement  !  Je  suis  votre  serviteur,  je  vous  Fai  déjà  dit  ;  vou^ 
ne  me  les  avez  mis  dans  les  autres  parties  qu'à  vingt  sois  ;  et  vingt  sols 
enlangaged'apotbicaire,  c'est-à-dire  dix  sols  ;  les  voilà,  dix  sols.  «Plus, 
I  dndit  jour,  un  bon  clystère  détersif,  composé  aveccathoiicon  dou* 
i  ble,  rhubarbe,  miel  rosat,  et  autres,  suivant  l'ordonnance,  pour 
I  balayer,  laver  et  nettoyer  le  bas-ventre  de  monsieur,  trente  sols,  t 
Avec  voire  permission,  dix  sols.  «Plus,  dudit  jour,  le  soir,  un  julep 
1  hépatique^  seporatif  et  somnifère,  composé  pour  faire  dmnir  mon* 
«  âeur,  trente-cinq  sols.  i.Je  ne  me  plains  pas  de  celui-là;  car  il 
me  fit  bien  dormir.  Dix,  quinze,  seize  et  dix-sept  sols  et  six  de- 
niers. <  Plus,  du  vingt-tcinquième,  une  bonne  médecine  purgative  et 

«  corroborative,  composée  de  casse  récente  avec  séné  levantin,  et 
1  autres,  suivant  l'ordonnance  de  monsieur  Purgon,  pour  expulser 

«  et  évacuer  la  bile  de  monsieur,  quatre  livres.  >  Ah  !  monsieur  Fleu- 
rant, c'est  se  moquer  :  il  faut  vivre  avec  les  malades.  Monsieur 
Purgon  ne  vous  a  pas  ordonné  de  mettre  quatre  francs.  Mettez,  met- 
tez trois  livres,  s'il  vous  platt.  Vingt  et  trente  sols.  «  Plus,  dudit 
«  jour,  une  potion  anodine  et  astringente,  pour  faire  reposer  mon- 
«  lâeur,  trente  sols.  »  Bon,  dix  et  quinze  sols.  «  Plus,  du  vingt- 
f  sixième,  un  clystère  carminatif,  pour  chasser  les  vents  de  mon- 
«  sieur,  trente  sols.  »  Dix  sols,  monsieur  Fleurant.  •  Plus,  le  clys- 
«  tère  de  mcmsieur,  réitéré  le  soir,  comme  dessus,  trente  sols.  » 
Monsieur  Fleurant,  dix  sols.  «  Plus,  du  vingt-septième,  une  bonne 
«  médecine,  composée  pour  bâter  d'aller,  et  chasser  dehors  les  mau- 

<  vaises  humeurs  de  monsieur,  trois  livres.»  Bon,  vingt  et  trente 
sols;  je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  raisonnable.  <  Plus,  du  vingt- 
«  huitième,  une  prise  de  petit  lait  clarifié  et  dulcoré,  pour  adoucir, 
«  lénifier,  tempérer,  et  rafraîchir  le  sang  de  monsieur,  vingt  sols.» 
Bon,  dix  sols.  •  Plus,  une  potion  cordiale  et  préservative,  composée 
«  \  îec  douze  grams  de  bézoard,  sirop  de  limon  et  grenades,  et  au* 

<  Ues,  suivant  l'ordonnance,  cinq  livres.»  Ah!  monsieur  Fleurant, 
tout  doux,  s'il  vous  platt;  si  vous  en  usez  comme  cela,  on  ne  vou- 
dra plus  être  malade  :  contentez-vous  de  quatre  francs;  vingt  et 
quarante  sols.  Trois  et  deux  font  cinq,  et  cinq  font  dix,  et  dix  font 
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yifl^^  Sdftxûûteet  trois  lifres  quatre sids six  dèoiefs.  Si  bmiidlic 
qne^  d^  oe  mcMs,  J'ai  pris  uo€i^  deax,  trois,  qnatre^  cinq,  âx\  stpljrt 
hflit  médeâne»^;  et  un,  deux,  trois,  quatre,  dnq^  âx^^epl,  fasit, 
Aettf.i  dÎKi  on»  et  doaze  lavemeiAs  ;*et  l'aulne  inois^  il  y  aro^dMoe 
méêeeimSf  et  viogt  lavemests/  Je  ne  m'étonne  fas^si  |e  neme  porte 
paa  si  bWii:€e  iMi^iei  qne  l'sQtre.  Je  le  dirai  à  momieQr  Purgon^  ain 
qu'il  mette  oitdre  à  eeia.  AUtm^  qa'on  m'étetonl  ceci.  {Vù^aitêçm 
personne -ne  viei^i,  et  qu'il  n-y  a.  avûun  de  ses  gens  dans  sa  ekmn^ 
frre;j  11  n'y  a  personne.  J'ai  beau  dire  :  on  me  laisse  to^eoraeeri; 
il  n-y  a  pas  moyen  de  les  arrêter  id.  [Après  avoir  sonné  unewn- 
mUôqiU  ml  sur  la  table.)  Us  n'entendeot  point,  et  ma  sonnettr^ae 
fait  pasr  as^z  de  bruit»  Drelin,  drelin,  drelio.  Point  d'affaire.  Drelôi. 
df0ba«  drdini  Ils  sont  sourds...  Tolnette!  Dr^i,  drdin,  dreiiiî 
Imk  comme  si  je  ne  sminois  pmnt.  GUenne!  coquine!  DiriîD, 
dielin,  âi^iUi  J'enrage!  {Ilnesonme  plus,  mais  il  crie.)  Drefai, 
drelift,  érotiii.  Gaiogne,  à  tous  les  diaèles  !  £$t41  possible  qu'ea* 
laisse  oommecelaftn  pauvre  malade  tout  seul?  Drelio,  drelin,  dn^- 
lia.  Voilà  qui  est  pitoyable I  Dretin,  drelin,  dreKn.  Ah!  mon  Moi, 
ils  me  laisseront  iei  mourir  I  DreKn,  drdin,  drelin. 

sgèlNE  il 

ARGAN,  TOINETTE. 

ïOïK^iïTE,  en  enirant.  On  y  va. 

AfiGAN.  Ahl  chienne  I  ah  !  carogn^  î . . . 

TOfiVETTfi,  faisant  semblant  de  s' être  cogné  la  tête,  Di^mtre  soil 
&it  de  votre  impatience  1  Vous  pressez  si  fort  le$  personnes,  que  je 
me  suis  donné  ungraod  coup  de  tête  contre  la  carae  d'jua  volet. 

AUGhVy  en  colère.  Ah  1  traîtresse  ! . . . 

'XoiîiËTj&rit^errompant  Argan.  Ahî 

Aft4rAN.  11  y  a, . 

ÏOIMETTE.  Ah! 

AftOAN»  11  y  a  une  heure... 

ÏOLMTTE.  Ah! 

A&ûAi^.  Tu  m'as  laissé. . .  . 

'i01IiIETT£>  Ah  !  À 

AfiGiîf.  Tais-toi  donc,  coquine,  que  je  to  querelle-  ^ 

ïoiJîRTTB..  Çaraftû,  ma  foi,  j'ai  sufô  d'avis,  après  ce  que  je  me  suis 
fcit*. 

<  ^'^tn^r^  est  nnf  corr:'ï>*bn  de  cV#f  )?TO)r ,  ancienne  etpre^siofl  qiri  îîgniflolt  ceJo 
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ABGAX.  Tu  m'as  fait  égosiller;  carogoe. 

TOiNETTE.  Et  voas  m'avez  fait,  vous,  casser  la  télé  :  l'un  vaut  bien 
l'antre.  Quitte  à  qiiitt«,- si  vous  vioulez. 
AAtutf.  Quoi!  coquine.., 
ToiifETTE.  Si  vous  quercUez,  je  pleurerai. 
ARGAif.  Me  laisser,  traîtresse... 
TOiWETTB,  irUerrompant  encore  Argan.  Ah  ! 
AEG  AN.  chienne,  tu  veux... 

TOUIETTE.  Ah  ! 

ABGAH.  Quoi!  il  faudra  encore  que  je  n*aie  pas  le  plaisir  de  la  que- 
reller ! 

ToniETTE.  Querellez  tout  votre  soûl  :  Je  le  veux  bien. 

ARGAN.  Tu  m'en  empêches,  chienne,  en  m'interrompant-à  tous 
coups. 

TOHIETTE.  Si  vous  avcz  Ic  plaisir  de  quereller,  î!  faut  bien  que,  de 
mon  côté,  j'aie  le  plaisir  de  pleurer  :  chacun  le  sien,  ce  n'est  pas 
trop.  Ah! 

AEGAN.  Allons,  il  faut  en  passer  par-là.  Ote  moi  ceci,  coquine, 
ôte-moi  ceci.  (Après  s'élre  levé.)  Mon  lavement  aujourd'hui  a-t-il 
bien  opéré? 

toitiette:  Votre  lavement? 

jniGAff .  Oui.  Aî-jé  bien  fait  de  la  bile? 

ToiïiETTE.  Ma  foi!  je  ne  me  mêle  point  de  ces  affaires-là;  c'est  à 
M.  Fleurant  à  y  mettre  le  nez,  puisqu'il  en  a  le  profit. 

ARGAic.  Qu'on  ait  soin  de  me  tenir  un  bouillon  prêt,  pour  Tautrc 
q«e  je  dois  tantôt  prendre. 

ToniETTE.  Ce  M.  Fleurant-là  etccM.  Purgon  s'égaient  bien  sur 
votre  corps,  ils  ont  en  vous  une  bonne  vache  à  lait,  et  je  veudrois 
bien  leur  demander  quel  mal  vous  avez,  pour  faire  tant  de  reroè- 
des. 

ABGAif.  Taisez-voûs,  ignorante;  ce  n'est  pas  à  vous  à  contrôler  les 
ordoniianees  de  la  médecine.  Qu'on  me  fasse  venir  ma  fille  Angé- 
lique :  j'ai  à  lui  dire  quelque  chose. 

ToiîfETTE.  La  voici  qui  vient  d'elle  même;  elle  a  deviné  votre 
pensée. 
If 

r   ^st  certain.  C'est  une  aCùriDaUontré^  forte  :  on  en  voil  un  exemple  dans  Montaigne  » 
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SCÈNE  m. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

AR61N.  Approchez,  Angélique  :  vous  venez  à  propos  ;  je  voulois 
vous  parler. 

Ai«GÉLi(2UE.  Me  voilà  prête  à  vous  ouïr. 

AR6AN.  Attendez.  (A  Toinette.)  Donnez-moi  mon  bâton.  Je  vais 
revenir  tout  à  Theure. 

TOINETTE.  Allez  vite,  monsieur,  allez.  M.  Fleurant  nous  donne 
des  affaires. 

SCÈNE  IV. 

ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 
Ai^iGÉUQUE.  Toinette! 

TOINETTE.  Quoi? 

ANGÉLIQUE.  Regarde-moi  un  peu. 

TOINETTE.  Hé  bien  !  je  vous  regarde. 

ANGÉUQVE.  Toinette  ! 

TOINETTE.  Eh  bien!  quoi,  Toinette? 

ANGÉLIQUE.  Ne  deviues-tu  point  de  quoi  je  veux  pari^? 

TOINETTE.  Je  m'en  doute  assez  :  de  notre  jeune  amant;  car  c'est 
sur  lui  depuis  six  jours  que  roulent  tous  nos  entretiens;  et  vous  n'ê- 
tes point  bien,  si  vous  n'en  parlez  à  toute  heure. 

ANGÉLIQUE.  Puisque  tu  connois  cela,  que  n'es-tu  donc  la  pre- 
mière à  m'en  entretenir  ?  Et  que  ne  m'épargnes- tu  la  peine  de  te  je* 
ter  sur  ce  discours? 

TOINETTE.  Vous  uc  m'cu  douucz  pas  le  temps;  et  vous  avez  des 
soins  ià-dessus  qu'il  est  difficile  de  prévenir. 

ANGÉLIQUE.  Jc  t'avouc  quc  je  ne  saurois  me  lasser  de  te  parier  de 
lui,  et  que  mon  cœur  profite  avec  chaleur  de  tous  les  moments  de 
s'ouvrir  à  toi.  Mais,  dis-moi,  condamnes-tu,  Toinette,  les  sentiments 
que  j'ai  pour  lui? 

TOINETTE.  Je  n'ai  garde. 

ANGÉLIQUE.  Ai-jc  tort  dc  m'abandonner  à  ces  douces  impressions? 

TOINETTE.  Je  ne  dis  pas  cela. 

ANGÉLIQUE.  Et  voudrois-tu  que  je  fusse  insensible  aux  tendres  pro- 
testations de  cette  passion  ardente  qu'il  témoigne  pour  moi? 

TOINETTE.  A  Dieu  ne  plaise  ! 

ANGÉUQUE.  Dis-moi  un  peu;  ne  trouves-tu  pas,  comme  moi,  qud- 
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que  cBose  du  ciel,  quelque  effet  du  destin,  dans  Taventure  inopinée 
de  notre  connoissance? 

TOINETTE.  Oui. 

ANGÉLIQUE.  Ne  trouvestu  pas  que  cette  action  d'embrasser  ma 
défense,  sans  me  connoltre,  est  tout-à-fait  d'un  honnête  homme? 

xonvETTE.  Oui. 
~    ANGÉLIQUE.  Que  Tou  uo  peut  pas  en  user  plus  généreusement? 

YoiHETTE.  D'accord. 

ANGÉLIQUE.  Et  qu'îl  fit  tout  cda  de  la  meQleure  grâce  du  monde? 

TOINETTE.  Oh  !  oui. 

ANGÉUQUE.  Ne  trouves-tu  pas/ Toinette,  qu'il  est  bien  fait  de  sa 
personne? 

TOINETTE.  Assurément. 

ANGÉLIQUE.  Qu'il  a  l'air  le  meilleur  du  monde? 

TOINETTE.  Sans  doute. 

ANGÉLIQUE.  Quc  SCS  discours,  comme  ses  actions,  ont  quelque  chose 
de  noble? 

TOINETTE.  Cela  est  sûr. 

ANGÉLIQUE.  Qu'on  nc  peut  rien  entendre  de  plus  passionné  que 
tout  ce  qu'il  médit? 

TOINETTE.  Il  est  vrai. 

ANGÉLIQUE.  Et  qu'il  u'cst  rlcu  de  plus  fâcheux  que  la  contrainte  où 
l'on  me  tient,  qui  bouche  tout  commerce  aux  doux  empressements 
de  cette  mutuelle  ardeur  que  le  ciel  nous  inspire  ? 

TOINETTE.  Vous  avez  raison. 

ANGÉLIQUE.  Maîs,  ma  pauvre  Toinette,  crois-tu  qu'il  m'aime  au* 
tant  qu'il  me  le  dit  ? 

TOINETTE.  Hé!  hé!  ces  choses-là  parfois  sont  un  peu  sujettes  à  cau- 
tion. Les  grimaces  d'amour  ressemblent  fort  à  la  vérité  ;  et  j'ai  vu 
de  grands  comédiens  là-dessus. 

ANGÉLIQUE.  Âh!  Tolnettc,  que  dis-tu  là?  Hélas!  delà  façon  qu'il 
parle,  seroit-il  bien  possible  qu'il  ne  me  dtt  pas  vrai? 

TOINETTE.  En  tout  cas,  vous  en  serez  bientôt  éclairde;  et  la  réso- 
lution où  il  vous  écrivit  hier  qu'il  étoit  de  vous  faire  demander  en 
mariage  est  une  prompte  voie  à  vous  faire  connoltre  s'il  vous  dit 
vrai  ou  non.  C'en  sera  la  plus  bonne  preuve. 

ANGÉLIQUE.  Ah!  ToincttC;  si  celui-là  me  trompe^  je  ne  croirai  de 
ma  i^ie  aucun  homme. 

TOINETTE.  Voilà  votrc  père  qui  revient. 
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SCÈNE  V. 

ARCAN,  ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

iS^AN.  Oh  Qà,  flia  fiUe^  je  vais  vous  dire  one  nouvelle  où  peut» 
être  ne  voas  attendez -vous  pas.  On  tous  demande  ea 
Oo'esWcequSeda?  Voos  riez  ?Cda  est  plaisant^  oui,  ce  mot  de 
riage  !  11  n'y  a  rien  de  plas  drôle  poar  les  jeunes  fiUes.  Ah!  mtmc, 
nature  !  A  ce;  que  je  pois  TOtr,  ma  fiUe,  je  n'ai  que  faire  de  tous  de- 
mander si  vons  voulez  bien  vous  marier. 

AHG^iOUE.  Je  doûs  faire,  mon  père,  tout  ce  qu'il  vous  pbim  de 
m'ordonner. 

ARGAX.  Je  suis  bien  aise  d'avoir  une  fille  si  obéissante  :  laxhoeeest 
donc  conclue,  et  je  vous  ai  promise. 

ANGÉLIQUE.  C'cst  à  mol,  mou  pèrC;  de  suivre  aveoglénieiit  tootes 
vos  vokmtés. 

ARGAN.  Ma  femme,  votre  belle-mère,  avoit  envieque  je  toqs fisse 
religieuse,  et  votre  petite  sœur  Louison  aussi;  et  de  tout  temps  oHe 
a  été  abeurtée  à  cda . 

TOINETTE,  à  pari,  La  bonne  béte  a  ses  raisons. 

ARGAN.  Elle  ne  vooloit  point  consentir  à  ce  mariage;  maisje  Tai 
emporté,  et  ma  parole  est  donnée. 

ANGÉUQCf.  Ah!  moapère,  que  je  vous  suis  obligée  do  tontes  vos 
lx>ntés  I 

TomETTE,d  Argan.  En  vérité,  je  vous  sais  bon  gré  de  cda;  et 
voilà  l'aetioa  la  (4us  sage  que  vous  ayez  faite  de  votre  vie. 

ARGAN.  Je  n'ai  point  encore  vu  la  personne;  mais  on  m'a  dit  que 
j'en  serois  content,  et  toi  aussi. 

ANGÉLIQUE.  Assurémeiit,  mon  père. 

ARGAN.  Comment  !  Tas-tu  vu  ? 

ANGÉUQOE.  Puisque  ADtre  consentement  m'<ratorîse  à  vo«is  pou- 
voir ouvrir  mon  ecBur,  je  ne  feindrai  peint  de  vous  dire  qœlo  ha^ 
sard  nous  a  fait  connoitre  il  y  a^six  jours,  et  que  la  demande  qu'on 
voua  a  faite  est  un  effet  de  l'inclination  que,  dès  cotte  première  vue, 
nons-avcms  prise  Tun  pour  Tautre. 

ARGAN.  Ils  ne  m'ont  pa&  dit  cela  :  mais  j'en  suis  bien  aise,  et  c'est 
tant,  mieux  que  le»  choses  soient  de  la  sorte»  Ils  disent  qiic  c'est  un 
grand  jeune  garçon  bien  fait. 

ANGÉLIQUE.  Oui,  mon  père« 

ARGAN.  De  belle  taille. 


UiM^ii^.  Sa&s  doutô. . 

AêAÀS.  Agiréable  de  sa  persoone. 

AifiKUQiis.  Assojcéineat. 

AR6AN.  De  bonne  physionomie. 

ARaÉMODJs.  Très  tonne. 

AS6AK.  Sage  et  bioi  né. 

augéuque.  Tont-à-fait* 

AMAR.  Fort  Jbkonnéte. 

ANGÉLiacE.  Le  plus  honnête  du  monde. 

AIL6AN.  (toi  parie  bien  latin^t  grec. 

AtioÉuavE.  C'est<;e  qne  je  ne  sais  pas, 

AaiGAs.  Et  qui  serareçu  médecin  dans  trois  jours. 

Aii«£uau£.  Lui,  mon  père  ? 

AKGAN.  Oui.  Est-ce  qu'il  ne  te  la  pas  dit? 

AHftBtiQUE.  Non,  vraiment.  Qui  vous  la  dit,  à  vous? 

Attfi.viK.  Monsieur  Purgon. 

ANGÉLIQUE.  Estcc quc  moosieur  Purgon  leconnoit? 

AaGAH.  La  belle  demande  !  Il  faut  bien  qu'il  le  connoisse,  puisque 
c'est  son  neveu. 

AisGÉLiQUE.  Cléantc,  neveu  de  monsieur  Purgou? 

ABGÂii.  Quel  Cléante?  Nous  parlons  de  celui  pour  qui  Tont'a  de- 
mandée en  mariage. 

A?(G£UQrE.  Hé!  oui. 

ARGAtr.  Hé  bien!  c'est  le  neveu  de  monsieur  Purgon,  qui  est  fi!s  de» 
son  beaa-frère  le  médecin,  noonsieur  Diafoiros;  et  ce  fils  s'appelle 
Thomas  Diafoirus,  et  non  pas  Cléante;  et  nous  avons  conclu  ce  ma- 
riage-là ce  matin^  monsieur  Purgon,  monsieur  Fleurant  et  moi;  et 
demain,  ce  gendre  prétendu  doit  m'êlre  amené  par  son  père.  Qu'est- 
ce?  Vous  voilà  tout  ébaubie  ! 

ANGÉLIQUE.  C'cst,  mou  pèrc,  que  je  connois  que  vons  avex  parlé 
d -une personne,  et  que  j'ai  entendu  une  autre. 

TOiKBWE.  Quoi!  monsieur,  vous  anriez  fait  ce  dessein  burlesque? 
Kl,  arec  tout  le  bien  que  vous  ave?,  vous  voudriez  marier  vo^refiUe 
ar«c  cm  médecin? 

AKGAN.  Oui.  De  quoi  te  mèlcs-tu,  coquine,  impudente  que  tu  es? 

toiKBTTE.  Mon  DJea!  tontdoux.  Tovs  aller  d'abord  aux  inveeti- 
ves.  Est-ce  que  nous  n'en  pouvons  pas  raisonner  ensemble  sans  nous 
emportor?  Là,  parlons  de  sang-froid.  QueHe  est  votre  raison,  s'il 
vous  plaît,  pour  un  tel  mariage? 

AR<»Aif .  Ma  raison,  me  voyant  infirme  et  malade  comme  j^  suis,  je 
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veux  me  faire  an  gendre  et  des  alliés  médecins,  afin  de  m'appayerde 
bons  seeours  contre  ma  maladie,  d'avoir  dans  ma  famille  les  sonroes 
des  remèdes  qui  me  sont  nécessaires,  et  d'être  à  même  des  eonsd- 
talions  et  des  ordonnances. 

ToiNETTE.  Hé  bien  !  TOilà  dire  nne  raison,  et  il  y  a  plaisir  à  se  ré* 
pondre  doucement  les  un&aax  antres.  Maïs,  monsieur,  mettez  la 
main  à  la  conscience  :  est-ce  que  vous  êtes  malade? 

ARGAN.  Gomment,  coquine!  si  je  suis  malade!  Si  je  suis  malade, 
impudente  ! 

TOiNETTE.  Hé  bien!  oui,  monsieur,  vous  êtes  malade;  n'ayonspoint 
de  querelle  là-dessus.  Oui,  vous  êtes  fortmalade,  j'en  demeure  d'ac- 
cord, et  plus  malade  que  vous  ne  pensez  :  voilà  qui  est  fait.  Mais 
votre  fille  doit  épouser  un  mari  pour  elle;  et,  n'étant  point  malade, 
il  n'est  pas  nécessaire  de  lui  donner  un  médecin. 

AK61N.  C'est  pour  moi  que  je  lui  donne  ce  médecin;  et  une  fille  de 
bon  naturel  doit  être  ravie  d'épouser  ce  qui  est  utile  à  la  santé  de 
son  père. 

TOINETTE.  Ma  foi ,  mousieur,  voulez-vous  qu'en  amie  je  vous 
donne  un  conseil? 
ARGAif.  Quel  est-il,  ce  conseil? 

TOINETTE.  De  ne  point  songer  à  ce  mariage-là» 

ARGAN.  Et  la  raison  ? 

TOINETTE.  La  raison,  c'est  que  votre  fille  n'y  consentira  point. 

ARGAN.  Elle  n'y  consentira  point? 

TOINETTE.  Non. 

ARGAN.  Ma  fille? 

TOINETTE.  Votre  fille.  Elle  vous  dira  qu'elle  n'a  que  faire  de 
M.  Diafoirus,  ni  de  son  fils  Thomas  Diafoirus,  ni  de  tous  les  Dia- 
foirus  du  monde* 

ARGAN.  J'en  ai  affaire,  moi,  outre  que  le  parti  est  plus  avantageux 
qu'on  ne  pense.  M.  Diafoirus  n'a  que  ce  fils-là  pour  tout  héritier; 
let,  de  plus,  monsieur  Purgon,  qui  n'a  ni  femme,  ni  enfant,  lui 
donne  tout  son  bien  en  faveur  de  ce  mariage;  et  M*  Purgon  est  un 
homme  qui  a  huit  mille  bonnes  livres  de  rente. 

TOINETTE.  Il  faut  qu'il  ait  tué  bien  des  gais,  pour  s'être  fait  si 
riche! 

ARGAN.  Huit  mille  livres  de  rente  sont  quelque  chose,  sans  comp* 
ter  le  bien  du  père. 

TOINETTE.  Monsieur,  tout  cela  est  bel  et  bon;  mais  j'en  reviens 
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toajoars  là  :  je  vous  eonseUle,  entre  lOioas,  de  lai  choisir  un  antre 
mari  ;  et  elle  n'est  point  faite  ponr  être  madame  Diafoims» 

iioAR .  Et  je  Tenx,  moi,  qae  cela  soit. 

TonusTTE.  Eé,  fli  ne  dites  pas  cela., 

Â£GAK.  Gomment  !  que  je  ne  dise  pas  cela  ? 

ToniETTE.  Hè,  non.  > 

ARGÀif .  Et  pourquoi  ne  le  dirai-je  pas  ? 

ToiNETTE.  On  dira  que  vous  ne  songez  pas  à  eeqne  yonsdUes. 

AEGAif.  On  dira  ce  qu'on  voudra;  mais  je  tous  dis  que  je  vêtu 
qu'eDe  exécute  la  parole  que  j*ai  donnée. 

TOINETTE.  Non;  je  sois  sûre  qu'elle  ne  le  fera  pas. 

ABGAN.  Je  Ty  forcerai  bien, 

TOiifETTE.  Elle  ne  le  fiera  pas^  vous  dis*je. 

ABGAif.  Elle  le  fera,  on  je  )a  mettrai  dans  un  couvent. 

TOINETTE.  Vous? 
ARGAN.  Moi. 
TOINETTE.  Bon! 

ASGAN.  Comment  !  bon! 

TOINETTE.  Vous  ne  la  mettrez  point  dans  un  couvent. 

ABGAN.  Je  ne  la  mettrai  point  dans  un  couvent  !. 

TOINETTE.  Mon. 
AKGAN.  Non? 
TOINETTE.  Non.   ' 

ABGAN.  Ouais  !  Voici  qui  est  plaisant  !  Je  ne  mettrai  pas  ma  fille  dans 
QD  couvent,  si  je  veux  ! 
TOINETTE.  Non,  VOUS  dis-jc. 
ABGAN .  Oni  m'en  empêchera  ? 
TOINETTE.  Vous-même. 

ARGAN.  Moi! 

TOINETTE.  Oui.  Vous  u'auTcz  pascc  cœur-là. 

ABGAN  Je  l'aurai. 

TOINETTE.  Vous  VOUS  moqucz. 

ABGAN.  Je  ne  me  moque  point. 

TOINETTE.  La  tendresse  paternelle  xous  prendra. 

ABGAN.  Elle  ne  me  prendra  point. 

TOINETTE.  Une  petite  larme  ou  deux,  des  bras  jetés  au  cou,  un  iMon 
petit  papa  mignon,  prononpé  tendrement ,  sera  assez  pour  vons  tou- 
cher. 

ABGAN.  Tout  cela  ne  fera  rien. 

TOINETTE.  Oui,  OUi. 

2.  ST 
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èmbàm.  li  ¥0»  As  ^«  je  s'en  dte«rdrai  poisT. 

TCIRET».  lagftMleB. 

ABGAR.  II  ne  faut  point  dire,  fiagaftelfea 

ToniETTE.  Mon  Dieu  I  je  yoos  ewnob ,  voue  êtes  bon  nafnreft- 
ment. 

ARGAH,  aveeemporiement.  Jcnesnis  point  bon,  et  jesmsiBéicIûifit 
qoand  je  veux. 

TOD^vn.  Moeonenl,  nsionsiear.  Tous  ne  songer  pa$  qae  tous  ëds 

]fHMM0* 

ARGAH .  Je  lui  eoflunande  dMoinent  dese  préparer  à  prendre  lè^ 
mari  que  je  dis. 

ToiNETTE.  Et  moi,  je  lui  défends  absolmient  d'en  faire  rien. 

ARGAN.  Où  est-ce  donc  que  nous  sommée?  Bt  qudle  audace  esi-ee 
là ,  à  une  coquine  é&  serrante ,  de  parler  dé^  te  sorte  devant  son 
maître?* 

TOINETTE.  Quand  un  maître  ne  songe  pas  à  ce  qu'il  fmt ,  une  ser- 
vante bien  sensée  est  en  droit  de  le  redresser. 

ARGAii,  courant  après  Toinette.  Ab!  insolente,  3  ftot  que  je  tlis- 
somme. 

TOINETTE  f  évitant  Argon  ^  et  mettant  ta  chaise  entre  elle  et  lui. 
II  est  de  mon  devoir  de  m'opposer  aux  choses  qui  vous  pavent  dés- 
honorer. 

ARGAN,  courant  après  Toinette  autour  de  la  chaise  avec  son  bâ- 
ton. Viens,  viens,  que  je  t'apprenneà  parler  f 

TomETTE,  se  sauvant  du  côté  où  n'est  point  Argon*  Je  mlnté- 
resse,  comme  je  dois,  à  ne  vous  point  la&ser  £sdre  de  folie. 

ARGAN,  de  même.  Chienne  ! 

TOINETTE,  de  même.  Non ,  je  ne  consentirai  jamais  h,  ce  marîag^. 

ARGAN,  de  même.  Pendarde  ! 

TOINETTE,  de  même,  ie  ne  veux  point  qu'elle  éponse  votre  Thomas 
Biafoirus. 

ARGAN,  c2e  in^i»6.  Carogne  ! 

TOINETTE,  de  même.  Et  elle  m'obéira  plutdlf  qu%  vous. 

ARGAN,,  «'arr^tonf.  Angélique;  tu  neveux  pas  m^arréCer  cette  co- 
quine-là  ? 

ANGâuooE.  Hé  rmon  père,  ne  vous  faitiËs  point  malade. 

ÈMiàyà  AnfMique,  Si  tune  me  Tarréres,  je  te  donnerai  ma  ina- 
lédiction. 

TOINETTE ,  en  s'en  allant.  Et  moi;  je  h  déshériferoi  ^  si  elfe  VOQS 
obéit. 


AftGAN ,  s€  jetant  dans  sa  chaise,  Kh.  !  ab  !  je  n'en  puis  plus.  \i^i}à 
poor  me  taire  monrir. 

SCÈNE  Vf. 

BÊLINE,  ABGAK. 

ARGAN.  Ah  !  mn  femme,  approchez. 


•câM.  i^ifa^eje^^tm^  tan  pioivreflHrif 
Atoi^.  SemYt-rmiB^m in kw&m  secmiis. 

BÉLisE.  Qa'cst-cc  qne  c'est  donc  qa'il  y  a,  moff  frfHfflsf 

ARGAN.  M  amie! 

«éuiiâ.Stoitasiî! 

AWiA?!;  OfivTÎeitt  deaettiidie es colèii^» 

jÉ&esi^  iléfc)sr  pdufRepeliliBarfl  ComnottC  dM^,  HMI  wmt 

ARGAN.  Votre  co<]uine  de  Toioette  est  deTenffe  fUts^  iiKM^ente  ^ fe 
janwîii 

Bteme  K)2  ^^m  pasMttneï  dune  pttiat; 

ARGAN.  Kile  m'a  fait  enrager,  m'amie. 

.Msnrev  tonraneat;  mm  fiisi 

Mcuffci  Elte  a  contFCf^anré ,  xtm  heure  dorani; ,  les»  cSems  411e  je 
ve«t:i^  iéâro». 

Aéusji.  là,  \h,  tOttt>âoiix. 

ABCAS.  Ëilc  a  en  l'^ffrenterte  ée  irnr dire  que  je  «e  sufe  poiift  nia'* 
lade. 

BéLiss:..  4^'esl  a»*  impertiaente. 

ABCAN.  Vous  sa\  oz,  mon  cœur,  ce  qui  en  est. 

B£iiHK.  Oiii  ^  mon  oœar  ;  cfte  a  tort. 

MÈG^m  M'amoor,  cette  eoqiiiiie4ài  me  feraBOKMrir. 

wûtiïis.  l}c  ïïf  hé  là. 

ARGAN.  Elle  est  cause  de  toute  lé  bile  que  je  hm. 

>BiK»E.  Ne  V0118  fâchez  peint  tMif  . 

ARGAN  Et  il  y  a  je  ne  sais  combien  qoe  jevdoe^  As  àe  meh 
cbaseer. 

BÉLiKE.  Mon  Di;'u  !  mon  fils ,  i*  n'y  a  poiat  de  serfiteors  et  de  tser^ 
vantes  qui  n'aient  leurs  défauts.  On  est  contraint  parfois  de  soaffrir 
leurs  mauvaises  qnaMtés,  à  cause  des  bonnes.  Celle-ci  est  adroite, 
soigneuse,  diligente,  el  surfont  fiéèle;  et  vtms  savez  qu'il  faut  main- 
tenant de  gr.indcs  pr<?cautions  pour  les  gens  q^ic  Ton  prend.  Holà  ! 
Toinello! 
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SCÈNE  VIL 

AR6AN,  BÉUNE»  TOINETTE. 

loiNETTE.  Madame? 

BÊLiNE.  ^nrquoi  donc  est-ce  que  TOas  mettez  mon  mari  en  co- 
lère? 

TOINETTE,  d'un  tondomermx.  Moi,  madame?  Hélas!  je  ne  sais 
pas  ce  qnc  tous  me  toqIcz  dire,  et  je  ne  songe  qn'à  complaire  à  mon- 
sieur en  tontes  choses^ 

ABGAN.  Ah!  la  traîtresse  ! 

TOINETTE.  Il  nous  a  dit  qu'il  vouloit  donner  sa  fille  en  mariage  au 
fils  de  monsieur  Diafoirus  :  jç  lui  ai  répondu  que  je  trouvois  le  parti 
avantageux  pour  elle;  mais  que  je  eroyois  qu'il  feroit  mieux  de  h 
mettre  dans  un  couvent. 

BÉUNE.  Il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela,  et  je  trouve  qu'elle  a  raison. 

ABGAN.  Ah!  m'amour,  vous  la  eroyez?€'est  une  scélérate ^  elle 
m'a  dit  cent  insolences. 

BÉUNE.  Hé  bien!  je  vous  crois,  mon  amL  Là,  remettez- vous. 
Écoutez,  Toinette  :  si  vousfàcliez  jamais  mon  mari,  je  vous  mettrai 
dehors,  çà,  donnez-moi  son  manteau  fourré  et  des  oreillers,  que  je 
raccommode  dans  sa  chaise.  Vous  voilà  je  ne  sais  coounent.  Enfon- 
cez bien  votre  bonnet  jusque  sur  vos  oreilles  :  il  n'y  a  rien  qui  en- 
rhume tant  que  de  prendre  l'air  par  les  oreilles. 

AEGÀN.  Ah  !  m'amie,  que  je  vous  suis  obligé  de  tous  les  soins  que 
TOUS  prenez  de  moi  ! 

^ÈLViEjaccommodant  les  oreillers  gu^ elle  metuut&urd*Argan,  Le- 
Tez-Tous,  que  je  mette  ceci  sous  tous.  Mettons cdui-ci  pour  tous  ap- 
puyer, et  celui-là  de  l'autre  c6té.  Mettons  celui-ciderri^e  TOtredos, 
et  cet  autre-là  pour  soutenir  votre  tète. 

TOINETTE,  lui  mettant  rudement  un  oreiller  sur  la  tète.  Et  celoi- 
ci  pour  TOUS  gard^  du  serein. 

AEGAN;  se  levant  en  colère,  et  jetant  ses  oreillers  à  Toinette  ^  ç^i 
s  enfuit.  Ah,  coquine  1  tu  tcux  m'étouffer. 

SCÈNE  VIII. 

ARGAN,  BËLINE. 

BÉLiNE.  Hé  là,  hé  là  !  Qu'est-ce  que  c'est  donc? 

▲aGAN,  se  jetant  dans  sa  chaise.  Ah;  ah,  ah!  je  n'en  puis  plos. 


ACTB  I,  SCàSB  IX.  62^ 

BÉUNE.  Pourquoi  vous  emporter  ainsi?  Elle  a  cruisffe  bien. 

iAGAN.  Vous  ne  connoissez  pas,  m'amoar,  la  malice  de  iapen* 
darde.  Abl  eUe  m*a  mi^toot  hors  de  mm  ;  et  il  fwadra  pins  de  huit 
médecines  et  de  doaze  lavements  pour  réparer  tout  ceci. 

BÉUHE.Là,  là,  moQ  petit  ami>  apaisez-vons  un  peu. 

AR6À1I.  Mamie,  voos  êtes  toute  m^  eons(riatîi». 

BÉUNE.  Pauyre  petit  fil&t 

▲BGAN.  Pour  tâcher  de  reconooitre  ramomr  que  voos  me  portez , 
je  veux  mon  cœur,  comme  je  vous  ai  dit,  faire  mon  testament. 

.BÉLiNE.  Ah  !  mon  ami,  ne  parlons  point  de  cela,  je  vous  prie  :  je  ne 
saur(»s  souffrir  cette  pensée;  et  le  seul  mot  de  testament  me  fait 
tressaillir  de  douleur. 

ABGAjf.  Je  vous  avois  dit  de  parler  pour  cela  à  votre  notaire. 

BÉLiNE.  Le  voilà  là-dedans,  cpie  j'ai  amené  avec  moi. 

ABGAN.  Faites-le  donc  entr^,  m'amomr. 

BÉLBiE.  liélas  !  numami,  quand  on  aime  J)i(m  un  mari ,  on  n'est 
.  guère  en  état  de  songer  à  tout  cela. 

SCÈNE  IX. 

MONSIEDB  DE BONNEFOI,  BÉLINE,  ABGAN. 

i&6àK.  Approchez^  monsieur  de  Bonnefoi,  an^roctez.  Prenez  un 
siège,  s'il  vois  plaît.  Ma  femme  m'a  dit ,  monsiem* ,  que  tous  étiez 
fort  honnête  homme,  et  tout-à4ait  de  ses  amis;  et  je  l'ai  chargée  de 
vous  parler  pour  un  testament  que  Je  veux  Enire. 

-  BÉLiHE  Hélas  !  je  ne  suis  point  capable  de  parler  de  ces  choses-là. 

M.  DE  BONNEFOI.  Elle  m'a,  monsieur,  expliqué  vos  ittlentkAis,  èile 
dessein  oà  voUs  êtes  pour  elle  ;  et  J'ai  à  vous  dire  là-déssus  ifâe  vous 
ne  sauriez  rien  donner  à  votre  femme  par  vo^e  testameAt . 

AKGAN.  Mais  pourquoi? 

H.;  DE  BONi^FM.  La  coutumc  y  résiste.  Si  toos  étiez  en  j^a^s  de 
droit  écrit,  cela  se  pounroit  fsdre  :  mais  à  Paris,  et  dans  les  pays  CCki- 
tumiers,  au  moins  dans  la  plupart,  c'est  ce  qui  ne  se  peut  ;  et  ta  dis- 
position saroit  nulle.  Tout  l'avantage  qu -homme  et  feaàne  conjoints 
par  mariage  se  peuvent  faire  l'un  à  l'autre,  c'est  un  don  nfotild  en- 
tre vils  :  micore  fout-il  qu'il  n'y  ait  enfoa!s,soil  des  deux  (adjoints, 
ou  de  l'un  d'eux,  lors  du  décès  du  premier  mourant  *. 

'  Bf.  de  Bottnelol  rapporte  ici,  presque  textnelleméot,  les  articles 2l0  et  2S2*(T«;  Vixi- 
cleane  Coutume  de  PayU^ 
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'rifli^teM(nràniieieiiamedoatil«s|  étaè  tmêMmcmi ,  etqâfreed 
Al  MltfH  de^•sain1  f^mmb  «onede  «•■Miter  «iMatvial^  fotir 
voir  commQBt  jopoonw  faire. 

H.  9fi  BONKCfni.  Ce>9^  yc^Bt  àdKJVPRitB  q«i/l  fiiit'^îner;  car 
ilssout  d  ordinaire  sévârcf  tiNloiSiit,ets'htt^aeiit  qtie(fcstaiifraad 
crime  que  de  disposer  en  fraude  do  la  M  :  ^ee^sont  gens  de  difficul- 
ié§fHqmmUi§a9irmUé&dèl»m^Éei\dLO»mi!iem€c.  fly«^%tttres 
persoMesii  tormàlisr,  t\\A  sont  faten  ptm  aÉeemmodairtn ,  qui  «nt 
xém  expédiait  pour  paiser  d9«eein«Qt  par*4e9»Dfs  la  loi ,  et  'fendre 
j«4eceifiii.a'est  pas  pan»  ;  ({nijuivent  «plaiiir  les  diffleëliés  é'me 
affati*c,  et  trouver  des  moyens  d'éluder  la  coiUofliepn*quék(ficraTaa- 
tagei«éirert.  Slans<»lay  oà  en  seiîons^^ious  toi»  les  jours  ?  11  dut  de 
la  facilité  dans  lis  duKet^^uitrement  -nou^ne  ferions  rien  ,  et  je  ne 
donnerois  pas  un  sol  de  iMnf  mélier. 

â«i*N.  Jfafémmein'avoitlHenidH,  imosieQr,  que  veuséliex  fort 
habile  et  fort  honnête  borame.  Oommenl  puisse  faire,  sll  vous  pMt, 
pom*  lui  donner  mon  bien  et  en  frustrer  mes  enfants? 

M.  DE  BON?îCFai.  ('omniCj(|t<TO«s  poitvez  faire?  Vous  pouvez  choisir 
doucement  un  ami  intime  de  votre  femme,  auquel  \ous  donnerez 
en  bonne.4#rjiic,  pur  i^ve  testament,  tout ee que  vimis  pouvez;  et 
cet  and  ensuite  lui  rendra  tout.  Vous  pouvez  encore  contracter  un 
igemi  mmbre  d-Mi%UkH»  mb  sm^eetcs  an  profit 4e  di v^erscréaD- 
4^iersf»i  firttefMi  ieinr  qmi  à  votre '"Cemme ,  et.entre  les  niaîii»de 
laffielle  «îs  mettimit 4etir  décfaoratiooqoe •ce.qa'ibea oéI lût  n'allé 
que  pour  lui  faire  ptaisir.  V#uspa«v6EaaflBf,'pmidiiot.qiie  vonsètos 
c«a  vie,  owttre  eotse  ses  mrâsde  l'aqgDBt  Mmptqiiit,ou  <des-Mllets 
iquc  ft^us  poorrer  avoir  pnyaMes  au  portear. 

«KfMS.  JAm  Dies:  !  il  wt  feiit  .peint  vous loimmeiiter  4e  tmA  cela. 
S*il  vient  laote  de  vms,  son  fife ,  je  ne  Neva  ^t»  imiter  an  wMte. 

AECiK.  M'amio! 

^«ÉMi!f€.  Od,  ami  «mi,  à  je  tvàê  asase  mdllijraFeiise  pour  vous 

.  «aa^if .  Ma*  cbèie  fcmaie  1 
raauaK,  im  vtetoe  a»  aéra  pliK^ion. 
aMiflU  M^anaaur  ! 

aÉftNKE.  Stja  «mai  vos  pas,  pour  TOi]sfBtt>e<otitt(BâCfela  tendmse 
que  j'ai  pour  Toas. 

Aa«4ir.  M'amk,  vous  lac  fet)4ez  le^œur  !  Caa^e2riiaiis,'je  fons 
en  prie. 


▲ÇTX  I,  SC8NX  X.  («M 

M.  i^£  BOKHEFOi ,  à  Bélinc.  Ces  kram  saat  hon  de  Micaa;  €l  tas 
^dses  n*en  sont  point  encore  là. 

BÉLorc.  Ab!  monsieur ,  vous  natives  pasee  qndc'^  fnlon^Mffi 
^*on  aime  tendrement  » 

AiuïAK.  Tont  le  regret  que  j'aurai ,  si  je  nean  »  m'Miie^  c'<pl  4e 
a'àvoir  point  un  cniant  de  yods.  Monsieur  Pvrgon  m'avait  4it^'il 
iB*en  ferott  faire  un. 

H.  DE  B05NEF0I.  Cda  poorra  irenir  eneore. 

AEGAN.  n  bot  faire  mon  testament ,  m'arnoor^de  bhoomiae 
monsieur  ait;  mab  par  précaution ,  je  veux  Tout  mellfe  estie^leB 
mains  vingt  mSle  francs  en  or,  qne  f  ai  dao§  le  kunfaris  deanm  al- 
càye,  et  deux  billets  payables  au  porteur,  qai  me  sent  daa ,  Vwa  ftff 
monsieur  Damon,  et  l'autre  par  monsieur  Gérante. 

BÉLiNE.  Non,  non,  je  ne  ^enx -point  de  tout  cela.  Ah  !.. .  Combien 
dites-vous  qu'il  y  a  dans  votre  alcôve  f 

AiGAii.  Tmgt  wille  finmcs,  m'amour. 

BÉLiK£.  Ne  me  parlez  point  de  bien,  je  vous  prie...  Akl...  1le4SDm- 
bien  4mt  ksdew  biHets? 

ABGAN.  Ils  sont,  m'amie,  l'un  de  quatre  mille  francs ,  «tl^Mttre  de 
six. 

BÉUKE.  Tous  les  biens  du  monde ,  mon  ami,  ne  me  sont  rien  au 
prix  de  vous  j 

«.  DE  BOifUEFoi,  à  Arjgan.  Voulez- vonsque  nM» procédions  au  tes* 
tament? 

ABGAff .  Oui,  monsieur  ;  mais  nous  serons  mieux  dans  mon  petit  ca- 
*Miiei.  M'amour,  conduisez-moi,  je  vous  prie. 

eÊusE.  Allons,  mon  pauvre  petit  Sts. 

SCÈNE  X. 

ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 


tMttârw.  LeBwilà  avec  m  netwe,  et  )'«i e«f  parier  detesfci- 
«eut.  -Yoire  èaUe^nère  aes'endoit  point;  et  c'e^  sans  doute  quekpie 
.eiMfcpilitlin  eeatre  ^rw  nfléiéH,  où  elle  pousse  rotre  père. 

«HOftiagim.  Qu'A  dispose  de  son  bien  à  sa  fantaisie,  pourvu  qu'H  ne 
#ispese  point  de  mon  cœur.  Tu  vois ,  Toioette,  les  desseins  violenta 
«que  l'on  fiiit  sur  lui.  Ne  m'abandonne  point,  je  le  prie,  dam  l'extré* 
mité  où  je  suis. 

xoHfBivE.  Moiy  ?ons.abeai(looner!.J'aitte80î»  micK mouir.  Vstm 
beHe-mése  a  beaume  laise  sa  eonfidente,  et  me  wrioir  jetar  dearses 
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intérêts,  je  ii*ai  jamais  pa  avoir  d'indination  pour  elle  ;  et  j*ai  toa- 
joars  été  de  votre  parti.  Laissez-moi  faire;  j'emploierai  toute  chose 
pour  vous  servir  ;  mais ,  boot  toos  servir  avec  pins  d'elfet,  je  veox 
chasser  de  batterie ,  couvrir  le  zèle  que  j'ai  pour  vous ,  et  feindre 
d'entrer  daûs  les  sentiments  de  votre  père  et  de  votre  belle-mère. 

ANOÉLiQUB.  Tâche ,  je  t'en  conjure ,  de  faire  dcmner  avis  à  déante 
du  mariage  qu'on  a  conclu. 

TocfETTE.  Je  n'ai  personne  à  employer  à  cet  office^  que  le  vieui 
usurier  Polichinelle ,  mon  amant  ;  et  il  m'en  coûtera  pour  cela  qud- 
ques  paroles  de  douceur,  que  je  veux  bien  dépenser  pour  vous.  Pour 
aujourd'hui,  il  est  trop  tard;  mais  demain,  de  grand  matin,  je  l'en- 
fwrtà  quérir,  et  il  sera  ravi  de... 

SCÈNE  XI. 
BÉLINE,  dans  la  maison;  ANGÉUQUE,  TOINETTE. 

BÉtiîE.  Toinette  ! 

TOiHETTE,  à  Angélique.  Voilà  qu'on  m'appelle.  Bionsohr.  Reposez- 
vous  sur  oioj. 


PREMIER  INTERMÈDE. 

Le  théâtre  change,  et  représente  une  vUIe. 

Polithinell^,  dans  la  nuit,  vient  pour  donner  une  sdrénade  à  m  maîtresse,  tt  esllbter- 
rompu  d'abord  par  des  violons  contre  leA|uds  tt  se  met  en  colère,  et  ensuite  par  le 
guet,  composé  de  musiciens  et  de  danseurs. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

POLICHINELLE. 

0  amour,  amour,  amour,  amour!  Pauvre  Pulichinelle,  quelle  diable 
de  fantaisie  Ces-tu  aUé  mettre  iUim  la  oervelle?  A  qûeî  t'amnses-tn,  mi- 
sérable insensé  qijie  tu  es?  Ta  quittes  le  80:n  4e  ion  négoce,  et  tn  laisses 
aller  tes  affaires  à  Tabandon;  lu  ne  mangpes  plus,  tu  ne  bob  presqne  pios, 
tu  perds  le  repos  de  la  nuit  ;  et  tout  cela,  pour  qui?  Pour  une  dragonne, 
franche  dragonne ,  une  diablesse  qui  te  rembarre,  et  se  moque  de  tout  ce 
qnetn  peux  In!  dire.  Mais  il  n*y  apoînt  à  raisonner  là  dessus.  Tu  le  veux, 
amonr  ;  il  faut  être  fou  comme  beaucoup  d^autres.  Cela  n^est  pas  le  mieux 
du  monde  à  un  homme  de  mon  âge;  mais^  qu'y  faire?  On  n'est  pas  sage 
quand  on  Tent;  et  les  vieilles  Ct  réelles  se  démontent  comme  les  jeunes. 
Je  viens  voir  si  je  ne  pourrai  point  adondr  ma  llgresse  par  une  férénade. 
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1\  ii*y-A  rien  parfois  qui  soit  si  Hmcfaant  qn'vtn  tmant  qui  vient  chanter 
ses  doléances  aux  gonds  et  aux  Yêrrons  de  la  port^  de  sa  maîtresse.  {Après 
a'wyoir  pris  son  Juih  )  Voici  de  quoi  aocompagiier  ma  Toix.  0  nuit  !  ô  <^ère 
nuit!  porte  mes  plaintes  amoureuses  jusque  dans  le  Kt  de  mon  in- 
flexible. 

Notte  e  dl  v*  amo  e  v'  adoro^ 

Cerco  un  si  per  mio  risloro  ; 

Ma  se  voi  dite  di  ne, 

Bella  ingrata,  io  morirè. 

Frà  la  speranza 
S'  afflige  il  cnore, 
In  lontanan^ 
Consuma  riiore; 
Si  doice  înganno 
Ghe  mi  figura 
Brève  Talfanno, 
Ahil  troppo  dura! 
Cosl  per  troppo  amar  languisco  e  muoro. 

Notte  e  di  v'  amo  e  v*  adoro. 
Gerco  un  si  per  mio  ristoro  ; 
Ma  se  voi  dite  di  ne, 
Bella  ingrata,  io  morirè. 

Se  non  dormite, 

Almenpensate 

Atteferite  '*^      ^ 

Xait  et  Jour  Je  tous  aime  et  vous  adore..    . 
Je  cherche  un  oui  qui  me  restaure } 
lla^s  si  TOUS  me  répondes  noô. 
Belle  ingrate,  je  mourrai. 

Dans  l*eflpérance 
Lecœurs*afBige. 
Dans  l'éloignenient 
Il  consume  ses  heures. 
L'erreur  si  douce 
Qui  me  persua-ïe 
Que  ma  peine  va  finir,  .« 

Hélas  More  trop. 
Ainsi ,  pour  trop  aimer.  Je  languie  et  Je  meurs. 

Nuit  et  jour  Je  vou4  aime  et  vous  adore* 
Je  cherche  un  oui  qui  me  restaure; 
Mais  si  vous  me  refuser , 
Belle  ingrate ,  Je  mourrai. 

Si  vous  ne  dormes  pas, 
Au  moins  pensez 
Aux  Ueisnret 


«•M 

Dwh!  atoaa  initf , 

D' baver  il  torto; 
Vo8ira  pîetà  aiî  ae.iiiarÉ«l.nMoro. 

•  Notte  c  A  V*  amo  e  V*  afloro. 
Cerco  un  si  per  mio  ristoro  ; 
Ma  se  voi  dite  di  ne, 
Bella  ingrata,  io  moricè. 

SCÈNE  H. 

POLICHINELLE;  UNE  yiEILLE,se  prèi^eniaotà  ta  fenêtre,  et  ren- 
dant à  Polichinelle  pour  se  moquer  de  M. 

Lk  vïEwat  éhemiÊ. 
Zerbinetti,  cli'  ogn'!lMir«oniHli  s^oardi^ 
:ifaflllfti  demri^ 
FaQaci  sospirî, 
Aceentî  bi^g^iardi, 
Di  fede  vi  preggiate, 
Ah  !  che  non  m' iogaouate. 
Che  già  80  per  prova, 
Ch'  in  Toi  non  n  tr9va 
Costanza  ne  îeêê. 
Oh  !  qaanto  è  pazza  cold  elle  vi  crede  ! 

Qa«  ? oui'fblles  4  mon  cœur. 
Ah!  feignex au  moins, 
Ponr  ma  consolation , 
Si  vous  me  tuez , 
D'avoir  tort  i 
Votre  pitié  adoucira  mon  nartgrre. 

Nuit  et  jour  Je  voui  aime  et  tous  ailor^ , 
Je  cherùlie  un  oui  qui  me  restaure; 
Si  vous  me  refusez , 
BeUe  ingrate,  Je  mourrai*  (L.B.) 

Garanti  qui .  à  ciiaqne  moment ,  pur.  deftMfiKl^tronipeara, 

De  tauK  soupirs, 

Des  «ceetits  perHdes , 
Vous  variter  dltoe  fidéAes , 
Ail  î  vous  ne  me  trompez  pas! 
Je  sais  parrapéiience 
Qu'en  ne  trou  e  paiat  mk^tw» 
Pe  constance  ni  de  fidiUié* 
Oli  !  comb.'eii  e^t  ro!le  celle  «ni  «^Mticreil  ! 


Qaei  4i«viîtaipi 
Non  ra'  iinHummi 
Qnei  smfkikrrHk 
Più  non  m* 

Zcrbia»>wiMwm, 
Del  vo«lf^  pasgcffe 
Il  inio  cuor  libero 
Vuol  s( 

€he  già  «o  f^r  .pr9ia, 
Ch' io  Toi  non  si  trova 
Costanaaaeiedt. 
OU  !  cfvanto  è  pazza  col«.€ltt  irijtt»»É»4 

£GÊNË  UL 

POLICHINELLE;  TÏOLONS,  derrière  le  ihèûire' 

LES  viOLOKS  commeiiceui  un  air. 

Quelle  imperlinentc  hai«o«ieiiî«ilinleit«H«pwi^       vaixt 

LES  vioum»  ^mifinnriii  à  jofier.. 
POLICHINELLE.  Paixll!  <ftW0z*fOiiv^  »»MW.;lJBii»c«n«l  Ji»  |*ateidrc 
à  mon  aise  des  craaués  de  mnloticnile. 

POLICHINELLE.  TaîsezToM,  w»é^^.  Cest  mol  qui  vc«  x  clianter. 
POLICHINELLE.  Paîx  donc! 

tu  Vf€llJO?^S. 

>  9f«K3ftlll<l4E.  0«als  ^ 

LES  VIOLONS. 

POLICHINELLE.  AIÛ! 


Cesri 

Ne  iii*ini})irent  point  d'amour, 

Me  m'enflauffiieiit  poiot , 
Je  voos  le  jure  sar  na  fui. 

Ay«lnBpfeMile> 

•Ve«t  tonjon»  rire  : 
Croypf  m'en  ; 
He  sÉte  pwr  eipéi'wiK'fr 

Ki  constance  Ai  fidélité. 
Oh  î  comb  en  est  foUc  celle  qui  vous  Croit  î  (ï^  B.) 


us  T10M«iS« 
POLICHINELLE.  Est-ce  pOOT  mtf 

LIS  VIOLONS. 

POLICHINELLE.  Ah,  que  de  bnûlt 

LES  VIOLONS. 

POLICHINELLE.  Le  diable  voas  emporte  ! 

LES  VIOLONS. 

POLICHINELLE.  Tenrage! 

LES  VIOLONS. 

POLICHINELLE.  Yoos  ne  TOUS  taires  pitf  Ah  !  Dieu  soit  loué  ! 

LES  VIOLONS. 

POLICHINELLE.  Encore? 

LES  VrOLONS. 

POLICHINELLE.  Peste  des  violons  1 

LES  VIOLONS. 

POLICHINELLE.  La  sotte  mnsiqiie  que  voilà! 

LES  VIOLONS. 

POLICHINELLE,  chantant  pour  se  moquer  des  violons,  La,  la,  la,  la,  la, 
la. 

LES  vioi^sns. 
poLicaiNBLLE,  ds  iiiéiii««  Ia,  k,  la,  k)  la,  la. 

LES  VIOLONS. 

"    ^pauQiiiNBLLS,ds«lélM.  La,  la,  la,  kyia,  la. 

LES  VI0i.OIIS. 

POLICHINELLE,  de  mémê^  La,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES  VIOLONS. 

POLICHINELLE,  de  mime.  La,  la,  la,  la,  la,  la.  j 

LES  VIOLONS. 

^LTCHINELLE.  Par  ma  foi,  cela  me  diYOtit.  Poarsnivez,  messieurs  les 
violons  ;  vous  me  ferez  plaisir.  {N'entendant  plus  rien .)  Alloos  donc,  coD- 
tînuez,  je  tous  en  prie. 

SCÈNE  IV. 

POLICHINELLE. 

Voilà  le  moyen  de  les  faire  taire.  La  mnslqiie  est  aocontumée  à  ne  point 
faire  ce  qu'on  veut.  Or  sus,  à  nous.  Avant  que  de  chanter,  il  feot  qne  je 
prélude  un  peu,  et  joue  quelque  pièce ,  afin  de  mieux  prendre  montoa. 
{Il  prend  son  luthy  dotit  il  fait  semblant  déjouer,  m  imitant  avec  les  li- 
vres et  la  lançue  le  son  de  cet  instrument.)  Plan,  plan ,  plan,  plin,  pUn, 
plin.  Voilà  nn  temps  fâcheux  pour  mettre  un  luth  d^accord.  Plin,  plin, 
plin.  Plin,  tan,  plan.  Plin,  plan.  Les  cordes  ne  tiennent  point  par  ce 
temps-là.  Plin,  plin .  J'entends  du  bruit.  Mettons  mon  luth  contre  la  porte.    I 
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SCÈNE  V. 

POLICHINELLE;  ARCHERS,  pasêont  éhm$  la  rue,  H aeewrani  au 

bruit  quHli  entendent 

tJN  ARCHER,  chantant.  Qui  va  là?  qui  va  là? 
M>ucHiNELLE ,  bas.  Qqî  diable  est-ce  là?  Est-ce  qae  c*est  la  mode  de 
parler  ea  modique  ? 

i.*AJiCH8R.  Qjoi  Ta  là  ?  qoi  va  là?  qai  va  là? 

POUCHiifELLE,  épouvanté.  Moi,  moi,  moi. 

1,'archbr.  Qoi  va  là?  qai  va  là?  vous  dis-jê. 

TOLiCHiifELUS.  Moi,  moî,  vous  dls*je. 

i.'archsr.  Et  qui  toi  ?  et  qui  toi  ?      "" 

'^OUCHINILLE.  Moi,  moi,  moi^  moi,  mol,  mot. 

l.'AmGBER..DIs  ton  nom,  dis  ton  nom,  laas  davantage  attendre. 

PQLiGHiHELLE,  felfumt  détre  bUu  hardi.  MonnomesITa  te  faire 

l'archer. 
Ici,  camarades,  ici. 
Saisissons  Fiosolent  qui  nous  répond  ainsi. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BAHET. 
Tout  le  guet  fient,  qui  cherche  PalidiiiieUe  dans  la  nuit. 

violons  et  danseurs, 
polichinelle. 
Qui  va  là? 

violons  Et  DANSEURS. 
POUCHINBLLE. 

Qui  sont  les  coquins  que  j'entends?  ^ 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

Euh? 

violons  ET  DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

Holà!  mes  laquais,  mes  gens! 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

Par  la  mort! 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 
PpUCHlNELLE. 

Par  le  sai^ç  ! 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

J'en  jetterai  pwtme. 


63t  LE 

VIOLONS  ET  lUVSEURS. 
POUCflTXElXE. 

POLICHINELLE. 

I>oiiiiez  moi  BMiiriiMiai^ieUR!... 

TlOfcOîff  BTDAySETltS. 

FOLICHLNELLB,  faisant  sewMant  de  tirer  uii  «mp  de  phMtf,  ï^c 

POLIGHHfELtF. 


Ah.  ah,  ah,  ah!  comme îeiear al cbMié  t^pamaal*!  IfittlftJteiiiBI 
f^eD8d*af#ît>piHr.4tflMi,4PM»^w  éoB^aHiKSi  Ma  U^  gji'iiyMwh 
joMT  c^«k«Mt'tt.ai  Hnda.  Si  je  u'tarmê  ttaiwhèfhi^i  «aii  aigaDW") 
et  n*avob  fait  le  brave,  ils  n'aoroient  pas  manqué  de  me  happer.  Afa;  ab^ 

ah! 

(Les  arcbers  se  rapprocbeut,  et,  ayant  eiMMfa»  «»  igA'ft^'soi^ills  le  saisissent  au  cei:et.} 

scÉrsE  vu. 

POLICHINELLE.;  ARCHERS,  chantants. 

LES  ARCHERS,,  «atsixsaiit  Polichinetle. 
Nous  le  lenons.  A  nons,.  cauvurades,  à  nous, 
Dépéchez;  de  la  lumière. 

(Toqt  le*  goet  vient  avec  des  lanternes.) 

SCÈNE  VW. 
POLICHINELLE  -,  ARCHEBjSs  dbmiâ^ls  et  dansants. 

Ah,  traître  !  ah,  fripon  !  c*est  donc  vous  ? 
Faqum,  maraud,-  pendaré,  impudent,  téméraire, 
Insolent,  effronté,  cocpim,  [^,  voienr, 
Vous  osez  nous  fiihre  penr? 

WLÎCHINÉLLK. 

Messieurs,  c'est  que  j'étoîs  îvtc. 

ARCHRRS. 

Non,  non;  mut;  point  <te  raison  : 

Il  faut  vous  appremfre  3Htif?irt. 

En  prison,  vite,  en  prisocr. 
POLICHINELLE.  MessieuT»,  je  ne  suis  pointroleur. 
ARCHERS.  En  prison. 
POLICHJNELLB.  ]%  stiiï  M  fi^^is  de  la  ville. 


ARCHERS.  En  pritoii* 

POUCHINBLLK.  Qo^kî-je  tàlXT 

ARCHBRft.  Miyiliwi,  yifÊ^y  ctt  prison. 
yoummLBB;  Mminrsv  hôiocMml^alfer. 


poLicHiNBLLB.  Je  VOUS  prie! 

ARCHBRS.  Non. 
POLICUIARLLE.  Hé  I 
ARCHERS.  Non. 

vM^ieauttis*  Degnoet 

i*oLiCHiNBLiJB.  Mesôetirs! 
ARCHERS.  Non,  non,  non. 

FOLIGHIiriUUU  S^H-VOBipMl 

ARCHERS.  Non,  noa. 
POLICHINELLE.  Par  charitéJ 
ARCHERS.  Non,  non. 
poLicHi]fB&Ln.  Èm  nom  cki  cfel! 
AUCHERS;  Non,  Bon» 
poLicai^ELLB.  Miséricorde! 

ARCHERS. 

Non,  non,  non;  poinl  de^raison  : 
n  faol  vont  «pprondre  à  yvmt- 
En  frison,  vite,  nk  prison.^ 
poLicHiKiELLE.  Hél.n'eit  il  non,  messievs ,  qoi  soie  capable  d*«u«B- 
drir  vos  âmes? 

ÀRGHRAS. 

*        Il  est  aisé  de  noos  toucher; 
Et  nous  sommes  humains  plus  qu'on  ne  sauroit  croire. 
Donnez^noasdoucencBl  sîi.pîaloleftpenrMsc,. 
Nous  allons  vous  lâcJber. 
POLICHINELLE.  Hélas!  messieurs,  îfs.  vous  assure  que  je  n'ai  pas  un 
sou  sur  moi. 

ARCHEHS*. 

Au  défaut  de  six  pistoles, 
Choisisses  done,  sans  fkçon, 
D'aifoir  laente  crwpiignoiaii,. 
Ou  douze  coups  de  bâton. 
POLICHINELLE.  Si  c'cst  unc  nécessité^  et  qu'il  faille  en  passer  par  là,  je 
(^loisis  les  croquig^oles . 

ARCHERS. 

Allons,  préparez-vous, 
Et  comptez  bien  les  coups. 


640,  LE  MAUDB  IlUGIHAUt. 

SECONDE  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Les  archers  danseurs  lui  donqent  des  croqu%iiolei  ea  cadence^ 

POLICHINELLE,  pendant  qu'on  lui  domi$  des  eroqftipioles.  Un  et  deu, 
irois  et  quatre,  cinq  et  six,  sept  et  huit ,  neuf  et  dix,  ooie  et  douze,  et 
treize  et  quatorze,  et  quinze. 

ARCHERS. 

Ah!  ah  !  vous  en  voulez  passer! 

Allons,  c'est  à  recommencer. 
POLICHINELLE.  Ah!  messieurs,  ma  pauvre  tdte  n'en  peut  pins;  et  vous 
venez  de  me  la  rendre  comme  une  pomme  cuite.  J'aime  miens  encore  les 
coups  de  bâton  que  de  recommencer. 

ARCHERS.  -^ 

Soit.  Puisque  le  bâton  est  pour  vons  pins  dtiîmiant, 
Vous  aurez  contentemmt. 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Les  archers  danseurs  loi  donnent  des  coups  de  bâton  en  cadenoe. 

POLICHINELLE,  comptant  les  coups  de  bdton.  Un,  deux,  trois,  quatre, 
ciuq,  six.  Ah,  ah,  ah  I  je  n*y  saurois  plus  résister.  Tenez,  messieurs,  voilà 
six  pistoles  que  je  vous  donne. 

ARCHERS. 

Ah  !  riionnéte  homme  !  ah  !  Tame  noble  et  belle 
Adieu,  seigneur  *,  adien,  seigneur  Polichinelle. 
POLICHINELLE.  Messieurs,  je  vous  donne  le  bonsoir. 

ARCHERS. 

Adieu,  seigneur  ;  adieu,  seigneur  Polichinelle. 
POLICHINELLE.  Yotrc  serviteur. 

ARCHERS. 

Adieu,  seignear  ;  adieu,  seigneur  Policlânelie. 
POLICHINELLE.  Très  humble  valet. 

ARCHERS. 

Adieu,  seigneur;  adieu,  seigneur  Policliinelle. 
POLICHINELLE.  Jusqu'au  rcvoir. 

QUATRIÈME  ENTREE  DE  BALLET. 
Us  dansent  tous  en  r^jouissaBoe  de  rargenl  )|arDs  ottt  reru. 


ACTE  SECOND. 

Le  théâtre  i-epréseate  là  chambre  d*  Argan . 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLÉANTE,  TOINETTE. 

TomsTTE,  ne  reconnaissant  pas  Cléanle.  Que  demandez-voiis, 
monsieur? 
i   CLÉANTE.  Ce  que  je  demande  ? 

ToiiiETTE.  Ah!  ah!  c'est  vou«!  Quelle  surprise!  Que  venez-vous 
faire  céans? 

CLÉANTE.  Savoir  ma  destinée,  parler  à  TaimaUe  Angélique ,  con- 
sulter les  sentiments  de  son  cœur,  et  lui  demander  ses  résolutions 
sur  ce  mariage  fatal  dont  on  m'a  averti. 

TCMNBTTE.  Oui  ;  mais  on  ne  parle  pas  comme  cela  de  but  en  blanc 
à  Angélique  :  il  y  faut  des  mystères,  et  Ton  votis  a  dit  Tétroite  garde 
'  où  dlé  est  retenue  ;  qu'on  ne  la  laisse  ni  sortir,  ni  parler  à  personne  ; 
et  que  ce  ne  fut  que  la  curiosité  d'une  vieille  tante ,  qui  nous  Bt  ac- 
corder là  liberté  d'aller  à  cette  comédie,  qui  donna  lieu  à  la  naissance 
de  votre  passion  :  et  nous  nous  sommes  bien  gardées  de  parler  de 
*  cette  aventure. 

CLÉANTE.  Aussi  uc  vieus-jc  pas  ici  comme  Gléante,  et  sous  l'appa- 
"  rénce  de  son  amant,  mais  comme  ami  de  son  maître  de  musique  i 
dont  j'ai  obtenu  le  pouvoir  de  dire  qu'il  m'envoie  à  sa  place. 

TOINETTE.  Voici  SOU  pèro.  Retirez-vous  un  peu ,  et  mé  laissez  lui 
dire  que  vous  êtes  là. 

SCÈNE  II. 

ARGAN;  TOINETTE. 

ARGAN,  se  cratjant  seul^  et  sans  voir  Toinelte.  Monsieur  Purgon 
m'a  dit  de  me  promener  le  matin,  dans  ma  cbamlH*e,  doaze  allées 
et  douze  venues  ;  mais  j'ai  oublié  à  lui  demander  si  c'est  en  long  ou 
en  large. 

TOINETTE.  Monsieur,  voilà  un..  • 

,  ARGAN.  Parle  bas,  pendarde  !  Tu  viens  m'ébranler  tout  le  cerveau, 
et  tu  ne  songes  pas  qu'U  ne  faut  point  parler  si  haut  à  des  malades. 

TOINETTE.  Je  voulois  VOUS  dire,  monâeur. . . 

27. 


/ 


0â^  uummj^he  niAGiK^iiiR. 

AiiGAK.  Parle  bas,  tç  dis  je. 

TOI!NETTE.  MOQSÎOiir... 

(File  fait  umbiant  de  parier.  ) 
A8G4N.  Hé? 

TOLXETTE.  Je  TOUS  dJs  que... 

(BUeM  McoiVfettHHK  de  (.arier.) 

AaGA^.  Qa'est-ce  que  tu  dis? 

TOiNETTE ,  haut.  Jti  dis  ifÊe  ToHà  tin  :Iioinaie  qui  veut  parler  à 
vous. 
A11G41H.  Qnll  vienne! 

^TolneUe  fait  signe  à  Cléante  d'avancer.) 

SCÈNE  III. 

ARGAN,  CLÉANTE,  TOîNETi'f. 

ctÉAN'TE.  Monsieur... 

•7oi)iEïTc  ,à  déatith.  Ke  parlez  pas  si  liant,  de  peui'  ilébraBler  If 
ceiveau  de  numsienr. 

cLtkSTK .  Monsieur  j  je  suis  ravi  de  vous  trouver  4eboiiT,  ^  de  ^mr 
.que  vous  vous  portez  mieux. 

ToiKETTE ,  feignant  d'être  en  eoière.  Comment!  fn'ii  se  portei 
mieux!  Cela  est  taux.  Monsieur  se  porte  toujours  mal. 

CLÉAKTE.  J'ai  ouï  dire  que  monsieur  étoit  Uîieux;  et  je  Joi  Iroore 
bon  visage. 

ToisiTTG.  Que  V4>Blez-vonsdire  avec  votre  boa  visage?  MwMor 
Ta  forl  mauvais  ;  et  ce  soi^  des  impertinents  qui  vous  ont  dit  qoîl 
était  mieux.  H  ne  s'esi  jamais  si  mal  porté. 

AHGiN.  Elle  a  raison. 

ToiNETTE.  Il  marche,  dort,  mange  et  boit  tout  comme  les  autres; 
mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  fort  malade. 

ARGAN.  Cela  est  vrai. 

cLÉAîs'TE.  Monsieur,  j'en  suis  au  désespoir.  Je  viens  de  la  part  (la 
maître  à  chanter  de  mademoiscHe  votre  fiile  ;  il  s'est  vu  obligé  d'aller 
à  la  eampdgnc  pour  quoiqœs  jours  ;  et,  comme  son  ami  intime,  il 
m'envoie  à  sa  place  pour  lui  continuer  ses  leçons,  de  peur  qu'en  les 
interrompant  elle  ne  vint  à  oublier  ce  qu'elle  sait  déjà. 

ARGAK.  Fort  bien.  {A  Toinette.)  Appelez  Angélique. 

ToiiiETVE.  Je  croîs,  monsieur,  qu'il  sera  mieux  de  mener  monsieur 
f^  sa  chambre. 

ARGA1N-.  Non.  Faites-la  venir. 


"MKtTtB.  il  ne  potma  hn  àùtmer  leçon  totome  il  faut,  s'ils  ne  sont 
«a  partioriler. 

mAosM.  ^  lût,  si  ftit. 

TOiiffrm.  MMuieiir)  eela  ne  fera  que  vws  étourShr;  et  il  ne  faut 
rien  ponr  yoqs  émoimNr  en  l'état  où  tous  êtes,  et  tous  ébranler  le 


àMSàS.  Point,  point  :  j'aime  h  mosiqtie  ;  et  je  serai  bien  aise  de... 
JUi!  ta  roki,  (À  Jolnerie.).  Allec*vo«s-en  voir,  tous  ,  si  ma  femme 
o$t  iiabillée. 

SCÈNE  IV. 

ABGAN,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE. 

AaGAKf.  Venez,  ma  flUe.  Votre  ma&re  de  musufoe  âst'alléaux 
champs  ;  et  voilà  ane  personne  qvî"A  enroie  à  sa  piace  ponr  tous 
dontrer. 

ANGÉLIQUE ,  reconnotêsant  Ciéante.  Ah  ciel  ! 

Aa^AN.  Qu'est-ce?  D'où  vient  cette  surprise? 

A9I6ÉUQUE.  c'est... 

AtCTAN.  Quoi?  qui  TOUS  émeut  de  la  sorte  ? 

ANGÉL^es.  C'est,  mon  père,  une  aventure  surprenante  qui  se  ren- 
4smiteicL 

AaaAK.  Gaipment? 

ANGÉLIQUE.  J'ai  songé  cette  nuit  que  j'étois  dans  le  plos  gcaml  em- 
fbancasduriaooâC)  et  qu'une  personne,  faîte  toat  comna  snonsieur, 
s'est  présentée  à  moi,  à  qui  j'aidemaadé  secours,  et  qai  m'est  remi 
tirer  4e  la  peineoà  j'étois;  et  ma  surprise  a  été  grande  de  voir  ino- 
pinément, en  arrivant  ici,  ce  que  j'ai  eu  dans  Tidée  toale  la  aoit. 

CLÉANTE.  Ce  n'est  pas^tre  malheureux  ^oc  d-occsper  TOlre  pen- 
séC;  soit  en  dormant,  soit  en  veillant  ;  et  mon  boofaemrseroil  ^rand, 
sons  doute,  si  vous  étiez  dans  quelque  peine  jdoat  tous  ne  jugeassiez 
(ligne  de  vous  tirer;  et  il  n'y  a  rien  qae  je  ne  fisse  pour... 

SCÈNE  V. 

ARGAN,  ANOÉLIftUE,  CLÉANTE,  TOINETTE. 

ToiNETTE ,  à  Ar$Ên.  Ma  foi ,  monsieuf ,  je  sois  ponr  voas mainle* 
nant  ;  et  je  me  dédis  de  tout  ce  que  je  ^d^ais  àiêr.  V^i  asoasieur 
Diafoiros  le  père  et  moosiear  BiafiMrus  h  Sa»,  qui  vianaMt  tous 
rendre  visite.  Que  vous  serez  bien  engendré  î  VousDiUetTOir  le  gar- 


644  LE  MALADE  IXAeDIAIEE. 

çon  le  mieux  bit  da  monde ,  et  le  j^os  sfûritoel.  Il  n'a  dit  qœ  deoi 
mots  qui  m*ont  ravie;  et  votre  fille  va  être  charmée  de  hû. 

AEGAN ,  à  Cléante,  qui  feint  de  vouloir  s*en  cMer*  Ne  vous  et  al- 
lez point,  monsieur.  C'est  qoe  je  marie  ma  fille;  et  voilà  qn'oi  M 
amène  son  prétenda  mari,  qu'elle  n'a  point  enooie  viu 

CLÉA5TB.  C'est  m'honorer  beaucoup,  monsieur,  de  vouloir  qoe  je 
sois  témoin  d'une  entrevue  si  agréable. 

ARGAii.  C'est  le  fils  d'un  habile  médecin  ;  et  le  mariage  se  feradaas 
quatre  jours. 

CLÉA5TE.  Fort  bien. 

ARGAN.  Mandez-le  un  peu  à  son  maître  de  musique,  afin  qu'il  se 
trouve  à  la  noce. 

CLÉANTE.  Je  n'y  manquerai  pas. 

AB/GAii.  Je  voos  y  prie  aussi. 

cLÉAHTE.  Vous  mc  faitcs  beaucoup  d'honnemr. 

ToiNETTE.  Allons,  qu'ou  s(e  range;  les  voici. 

SCÈNE  VI. 

310NSIEUR  DlAFOmUS,  THOMAS  DIAFOIBUS,  ARGAN, 
ANGÉLIÛDE,  Cl.ÉANTE,  TOINETTE,  LAQUAIS. 

ARGAN,  mettant  la  main  à  son  bonnet,  sans  Voter.  Monsieur  Pnr- 
gon ,  monsieur,  m'a  défendu  de  découvrir  ma  tête.  Vous  êtes  da 
métier  :  vous  savez  les  conséquences. 

M.  DiAFoiRQS.  Nous  sommcs  dans  toutes  nos  visites  pour  porter 
secours  aux  malades,  et  non  pour  leur  porter  de  l'incommodité. 

(Argan  et  W.  Diafoin»  parient  en  même  tempt.) 

ARGAN.  Je  reçois,  fnonâeur.  ^ 

SI.  DUFoiRus.  Nous  venons  ici,  monsieur, 

ARGAN.  Avec  beaucoup  de  joie, 

tf .  niAFOiRBS.  Mon  fils  Thomas  et  moi, 

ARGAN.  L'honneur  qoe  vous  me  faites, 

X.  DiAFOiRvs.  Vous  témoigocr,  monsieur, 

ARGAN.  Et  j'auTois  souhaité... 

M.  DiAFOiRus.  Le  ravissement  où  nous  spmmes... 

ARGAN.  De  pouvoir  aller  chez  vou^. . . 

M.  «lAFomus.  Delà  grâce  que  vous  nous  faites... 

ARGAN.  Pour  vons  en  assurer; 

M.  DiAFomus.  De  vouloir  bien  nous  recevoir. . . 

ARGAN.  Mais  vous  savcz,  monsieur, 


^ 
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M.  DUFoncs.  Dans  l'hoDiieur,  moasiear, 

iR6AJf .  Ce  que  c'est  qu'un  pauvre  malade, 

M.  DUFOi&iis.  Pe  voire  alliance  ; 

ARCiAK.  Qui  ne  peut  faire  autre  chose. . . 

X .  Di  AFOiEUS.  Et  vous  assuTcr . . . 

AMAR.  Que  de  vous  dire  ici. . . 

X.  DUFoiBiis.  Que  dans  les  choses  qui  dépendront  de  notice  métier. 

AEGAii.  Qu'il  cherchera  toutes  les  occasions. . . 

x«  Diifoncs.  De  même  qu'en  toute  autre, 

lEGAN.  De  vous  faire  connottre,  monsieur, 

H.  DUFoiEus.  Nous  serous  toujours  prêts,  monsieur. 

AftGAN.  Qu'il  est  tout  à  votre  ser\ice. 

M.  DUFoiRus.  A  vous  témoigner  notre  zèle.  (À  son  fib,)  Allons , 
Thomas,  avancez.  Faites  vos  compliments. 

THOMAS  DUFoifius,  à  M.  Diafoi^us.  N'est-ce  pas  par  le  père  qu'il' 
convient  commencer  ? 

M.  DUFoiEus.  Oui. 

THOMAS  DiAFOiRus,  à  Argau.  Monsieur,  je  viens  saluer,  reconnot- 
tre,  chérir^  et  révérer  en  vous  un  second  père,  mais  un  second  père 
auquel  j'ose  dire  que  je  me  trouve  plus  redevable  qu'au  premier.  Le 
premier  m'a  eugeudré ,  mais  vous  m'avez  choisi;  il  m'a  reçu  par  né- 
cessité, mais  vous  m'avez  accepté  par  grâce.  Ce  que  je  tiens  de  lui 
est  un  ouvrage  de  son  corps  ;  mais  ce  que  je  tiens  de  vous  est  un 
ouvrage  de  votre  volonté  :  et  d'autant  plus  que  les  facultés  spiri- 
tuelles sont  au-dessus  des  corporelles,  d'autant  plus  je  vous  dpis,  et 
d'autant  plus  je  tiens  précieuse,  cette  future  filiation  dont  je  viens 
aujourd'hui  vous  rendre,  par  avance,  les  très  humbles  et  très  res- 
pectueux hommages. 

ToiNETTB.  Vive  Ics  collégcs  d'où  l'on  sort  si  habile  homme  ! 

THOMAS  nuFouius,  à  M.  Diqfoirus.  Cela  a-t-il  bien  été,  mon  père  ? 

M.  nuFoiBUS.  Optime. 

ABGAM ,  à  Angélique.  Allons,  saluez  monsieur. 

TBOMis  niAFOiRus,  à  M.  Diafairu$.  Baiserai-je  ? 

V.  DIAFOUIUS.  Oui,  oui. 

THOMAS  nuFomcs ,  à  Angéligue.  Madame,  c'est  avec  justice  que 
le  ciel  vous  a  concédé  le  nom  de  beUe-mère,  puisque  Vùa.,. 

ARGAN ,  à  Thomas  Diafoirm.  Ce  n'est  pas  ma  femme,  c'est  ma 
fille  à  qui  vous  parlez. 

THOMAS  nuFomus.  Où  donc  est-dle? 

ARGA».  Elle  va  venir. 


#16  Ll  'ttiiAtfl  IMMUrAflAE. 

THOMAS  DIÂFOHVS.  AtleÉ(Artt]ê,  mon  pèna,  i|ii'«Rè  si^  reme? 

M.  DiAFoiEUs.  Faites  twjwii'ble  <?mii^mept  k  mafcawiaéBe. 

THOMAS  Duroiius.  Madâiioîselle,  MplosiieiBOtiis  foetHStitvede 
Memnon  rendoit  nn  son  hHfnoaicwix  tonq«i'(^  vemSîA  éfteidai- 
rée  des  rtyoas  du  soleil,  tout  de  mèmn  me  seas-je  aimié  é^n  ioox 
transport  à  rapparition  du  soleil  de  ros  beautés  ;  et ,  eonnK  In  na- 
•iWMiiM  l'iiHHiqiiffiit  upsB  la  Arar  nosnnée  héliotrope  toome^aiis 
cesse  vers  cet  astre  d«i  jMr,  aussi  ^mon  cœur  dores^en^aYant  toor- 
nerat'U  toujours  vers  les  astres  reaffleadissaitts  de  tos  yeux  adora- 
bles ,  ainsi  que  vers  soo  pôle  miqiie.  Souffres  doue,  mademoiMlle , 
que  j'appende  a«|o«rd'M  à  l^utel  de  vos  t^inurmes  IVrfEraBde  Ae  ce 
cœur  qui  ne  respire  et  n^ambitionne  airtrefloire  qaed^relOMtesa 
¥ie ,  aaadeMioîselle ,  volreirës  bQiid)Ie,  très  obéissant  et  très  Idélc 
serviteur  et  mari. 

TOBnm.  ¥oià  ce  que  c'est  que  d'étudier  !  on  apprend  à  dm  de 
bdles  choses. 

AROAN,  à  Cléanie.  Hé!  que  dites-vous  de ceh? 

«Amie.  Que  monsievr  fait  nmrvdnes,  ^  qne,  s'il  est  tmsii  faon 
-mMeein  qu'il  eiX  bon  orateur,  il  y  aura  j^aîsir  à  être  de  ses  malades. 

TOMFEmE.  AfiBuiénent.  €e  sera  quelque  dbose  d'admirable,  s'ilfait 
d'aussi  belles  eures  qu'il  fait  de  beaux  discours. 

ARGiOi.  AHotts,  vite,  ma  diaise,  et  des  sièges  à  tevt  le  monde.  (Bts 
ktfuaisHonneTftdesméfffs.)  Mettez-vous  là,  ma  fille.  (^1  If.  Diafiri- 
i^u$,)  Yoos  TOfez ,  monsienr,  que  tout  le  monde  admire  monsieur 
votre  flis  ;  'et  Je  vous  trouva  bien  heureux  de  vous  TOir  on  garçon 
comme  cela. 

M.  •lAfomim.  Monsieur,  oe  n'est  pas  parce  que  je  suis  son  père; 
maïs  je  puis  dire  que  j'ai  sujet  d'être  content  de  lui,  et  quetoos  ceni 
qui  le  vmetit  en  pni^nt  comme  d'un  garçon  qui  n'a  pdnt  de  méchan- 
oeté.  H  n'a  jamais  en  Fimagination  bien  vive,  nreefeud't^pritqu^on 
remarque  dans  quelques  uns  ;  mais  c'est  par  là  que  j'ai  leojomrs  bien 
auguré  de  sa  judioinre;  qualité  requise  pour  l'exercice  de  notmart. 
Lorsqu'il  étoit  pdtt ,  il  n*a  jamais  été  ce  qu'on  appdie  mièrre  et 
éveillé;  on  le  voyoit  toujours  doux,  paisible  et  taciturne  y  ne  disant 
jianmia  mot,  et  ne  jouant  jamais  àtoos  ces  petits  jeux  ^que  Ton  nomme 
enfantins.  On  mt  tontea  4es  peines  du  monde  à  lui  apprendre  à  lire; 
HËt  il  a?oit  aoilf  ans,  qull  ne  eonnoissoil  pas  •encore  ses  lettres:  fioo, 
disois-je  en  moi-même ,  les  arbres  tardifs  sont  ceoK  qui  porteat  les 
meilleurs  fruits.  On  grave  sur  le  maibns  bien  ^tas-merimsiment  que 
sur  le  sable  ;  mais  les  choses  y  sont  consené^  bien  plus  longtemps: 


'Ct  ^CÊlStehMmmikiiumfmÊlàte ,  «itte  femoMmt  dUan^fttiwi  «st  la 
*  maniw^Qii  tai  jufemml  à  «mr.  Ltniqae:ÎQ  l'flnvofw  au  cdRéj^, 
-il  ^HMPfB  de  la*p«iK,  «wil  mmàmamit  c^ncie  ksi^iHciillés  ;  et  ses 
«ègoUs^M  ItflDiHiMfjoarftè  mi  éetan  aiiidulté  eil  dettulntvwl. 
>Mtte ,  t  ivû^de'bilMrts  fefer,'il  «fl<eftniiii#Nieiis«Bifntt  à  «T^ir 
^^ie»liêe«dts;  <€rj|e:pab:dMPe,  moi  n^taM,  jqpie,  dq^is  dhix  ans  ^*il 
«0sl««r  ies  kM»,!!  tt'y^f^t  deieanâidirt  ^ait  4it  plos  de  Inruit 
que  WjÉni'lMlts  !•§  demies  de  nolivéMfle.  tt  s'y  esi  rendii  i^- 
^jdMiaM8;'«tîM'«»sYft0efOHit  d'acte  oà  «il^'aSe  wfgBmmier  à 
i«tiaime<f<Mr^layi»fi»(d^^  ttesllflnnedms  la  dispute, 

ate'Msnnras'Tneam'MBfrindpes,  m  dénord  jemakdeson.opi- 
m^,  attpooiMil  wniaMiiieiii«il  jiMcp^  recoins 

de  la  logiqne.  Mm,  sm  toute  chose,  ce  qd  me  plaît  en  lui,  et  en  qnoi 
41«irtr  nwMfr'axanfle,  e*«0t  qu'à  s'atttaïAe  aveiigléDi«il4iiiK  irions 
de  nos  ancieoa,  et  que  jamais  il  n'aTOuIu  compreadM^m^  écouter  les 
t««iioaB  0tilai  eapérienees  des  prétendues  découvertes  de  o^re  siècle 
touchant  ia  circulation  du  sang,  et  autres  opinions  de  mette  farine. 
'^wmiAfMimavs^  tinmtûé  sa  poche  une  gra$êâetkèêerwièe^qu.Hl 
f9né9mkf  é  Mfiiifim.  J'ai,  eomre  les  eirciriateiirs,  toutenu  «ne 
^flièm^iftt'aviec<ta3>era«B8iôB  (^teoii^  ^if^wn j  de  moMéieor, j'ose  pré- 
senter à  mademMelle,  tsomne  un  dommage  q«e  je  lut  dois  des  pré- 
mices de  mon  esprit. 

'kw^ïMm^  "Mùosifi&f,  c'est  pour  moi  un  meuble  imitée ,  et  je  uc 
jum  mimois  pas  4  ^ees  choaea^à. 

vmmit^  pfmmm  ia  tkèwê,  Dmûez ,  donnez;  eHe  e^  toujours 

:t)onifeià  pnpadre  pouri'image  :  cela  servira  à  parer  neutre  liiambre. 

fmêmBm^fmÊX}$,«ahaM  encore  Ar^an,  Â^eela'permisBion  aussi 

de  monsieur,  je  vous  invite  à  venir  voir,  Tun  dé  ces  jours ,  pour 

vous  divertir,  la  dissection  d'mie  femme,  sur  quoi  je  dois  rai* 

mmer! 

90mmn.  Le^vertisBomei^  sera  agréable.  Il  y  en  a  qui  donnent 
'la  4[*oaiéQie  àlevrs  maltresses  ;  mats  donner  une  dissection  est  <piel- 
que  t^hosa^d^pltd  galant. 

M.  aiÂFOiRUS.  Au  reste,  pour  ce  qui  est  des  qualités  requises  pour 

le  mariage  et  la  propagation ,  je  vousassureque,  selon -les  règles  de 

fl06  4oMom,  il  est  tel  qu'on  lé  peut  souhaita*;  qu'il  possède  en  un 

Uegcélouable  la  vertu  proliOqae,  et  qu'il  «st  du  tempérament  qu'il 

^iim  f  o«r  ottgeodrer  et  procréer  dos  enfants  bien  condiitioonés. 

mm».  Ntesice  pas  votre  intention ,  meiBsîenr,  de  le  pousser  à  la 
Wiîr,  et  d*y  ménager  pour  lui  une  eharge  de  médecin? 
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M.  BUFonos.  A  VOUS  eu  parier  francbemettl,  nobe  miélier  ênfKk 
des  grands  ne  m'a  jamais  para  agréable  ;  ei  j'ai  toajoors  lioiiYé  <|a'il 
falloit  mieux  pour  nous  attires  demeurer  aa  poMic.  Le  puUic  est 
commode  :  tous  n'avez  à  répondre  de  vos  u^ûfsos  à  persomae;  et , 
pourvu  qae  Ton  soive  le  courant  des  règles  de  Tari,  oa  ne  se  met 
point  en  peine  de  tout  ce  qui  peut  arriver;  mais  ce  ^'îl  y  a  de  fâ- 
cheux auprès  des  grands,  c'est  que ,  quand  ils  vieuMBl  à  être  mala- 
des» ils  veulent  absolument  que  leurs  médedas  les  guémeiit. 

ToniETTE.  Gela  est  plaisant  !  et  ils  scmt  bien  in^portments  de  ven- 
loir  que  vous  autres  messieurs  vous  les  goériasieK  i  Vous  n'êtes  peint 
auprès  d'élu  pour  cela;  vous  n'y  êtes  que  pour  reeeviûr  vos  pen- 
sions et  leur  ordonner  des  remèdes;  c'est  à  eux  à  guérir,  s'ils  peu- 
vent. 

M.  puFonos.  Gela  est  vrai  ;  on  n'est  d»ligé  ^'à  traiter  les  gens 
dans  les  formes. 

AKGAN,  à  Cléanie.  Monsieur,  faites  un  peu  chanter  ma  fiUe  detvant 
la  compagnie, 

GLÉAifTE.  J'attendois  vos  ordres ,  monsieur;  et  il  m'est  venu  en 
pensée,  pour  divertir  la  compagnie,  de  chanter  avec  madeoioiselle 
une  scène  d'un  petit  opéra  qu'on  a  fait  d^Miis  peu.  (À  Anfféttfm, 
lui  donnant  «n  papier.)  Tenez,  voilà  votre  partie. 

▲iiGÉUQUE.  Moi? 

CLÉANTE,  bas,  à  Angélique.  Ne  vous  défendez  point ,  s'il  vous 
plait,  et  me  laissez  vous  faire  comprendre  ce  que  c'est  que  la  scène 
que  nous  devons  chanter.  {Haui.)  Je  n'ai  pas  une  voix  à  dianler; 
mais  ici  il  suffit  que  je  me  fasse  entendre  ;  et  l'on  aura  la  bonté  de 
m'excuser,  par  la  nécessité  où  je  me  trouvé  de  fake  chanter  made- 
moiselle. 

ARGAN.  Les  vers  en  sont-ils  beaux? 

CLÉANTE.  G'est  proprement  ici  un  petit  opéra  impromptu;  et  vous 
n'allez  entendre  chanter  que  de  la  prose  cadencée,  ou  des  manières 
de  vers  libres,  tels  que  la  passion  et  la  nécessité  peuvent  foire  trou- 
ver à  deux  personnes  qui  dbent  les  choses  d'eux-mêmes ,  et  parient 
sur-lechamp. 

ABGAR .  Fort  bien.  Écoutons. 

CLÉAHTE.  Voici  le  sujet  de  la  scène.  Un  berger  étoit  attentif  aux 
beautés  d'un  spectade  qui  ne  faisoît  que  de  commene» ,  lorsqu'il  fut 
tiré  de  son  attention  par  un  bruit  qu'il  entendit  à  ses  eétés  ;  il  se  re- 
tourne, et  voit  un  brutal  qui  de  paroles  insolentes  maKraitmt  une 
bergère.  D'abord  il  prend  les  intérêts  d'un  sexe  à  qui  tous  les  bov- 


mes  doîTent  hommage  ;  et,  après  avoir  donné  an  braial  le  chAdment 
de  S0a  iusoleiice,  il  yiûni  à  la  bergère ,  et  voit  ooe  jeune  persoime 
qui ,  des  plus  beaux  yeux  qu'il  eût  jamais  ms ,  versoit  des  larmes 
qa'il  trouva  les  {dus  belles  du  monde.  Hélas!  dit-il  en  loi-même,  est- 
on  capable  d'oatrager  nne  personne  si  aimable  !  et  quel  inhumain , 
quel  barbare  ne  seroit  tooehé  par  de  tdies  larmes?  11  prend'  soin  de 
les  arrêter,  ees  larmes  qu'il  trouve  si  belles;  et  l'aimable  bergère 
prend  soin  en  même  temps  de  le  remercier  de  son  léger  service, 
mais  d'une  manière  si  charmante,  si  tendre  et  si  passionnée,  que  le 
berger  n'y  peut  résister,  et  chaque  mot,  chaque  regard;  est  un  trait 
plein  de  flamme/ dont  son  cœur  se  seot  pénétré.  Est-il,  disoit-il, 
quelque  chose  qui  puisse  mériter  les  aimables  paroles  d'an  tel  remer- 
ciement? Et  que  ne  voudroit-on  pas  faire,  à  quels  services ,  à  quels 
dangers  ne  seroit-on  pas  ravi  de  courir,  pour  s'attirer  un  seul  mo- 
ment des  touchantes  douceurs  d'une  ame  si  recounoissante!  Tout  le 
spectacle  passe  sans  qu'il  y  donne  aucune  attention  ;  mais  il  se  plaint 
qu'il  est  trop  court,  parcequ'en  finissant  il  le  sépare  de  son  adorable 
bergère;  et,  de  cette  première  vue,  de  ce  premier  moment ^  il  em- 
porte chez  lui  tout  ce  qu'un  amour  de  plusieurs  années  peut  avoir 
de  plus  violent.  Le  voilà  aussitôt  à  sentir  tous  les  maux  de  rabsence; 
et  il  est  tourmenté  de  ne  plus  voir  ce  qu'il  a  si  peu  vu.  11  fait  tout  ce 
qu'il  peut  pour  se  redonner  cette  vue,  dont  il  conserve  nuit  et  jour 
une  si  chère  idée  ;  mais  la  grande  contrainte  ott  l'on  tient  sa  bergère 
lui  en  ôte  tous  les  moyens.  La  violence  de  sa  passion  le  fait  résoudre 
à  demander  en  mariage  Tadorable  beauté  sans  laquelle  il  ne  peut 
plus  vivre  ;  et  il  en  obtient  d'elle  la  permission,  par  un  billet  qu'il  a 
l'adresse  de  lui  faire  tenir.  Mais ,  dans  le  même  temps ,  on  Favertit 
que  le  père  de  cette  belle  a  conclu  son  mariage  avec  un  autre ,  et 
que  tout  se  dispose  pour  en  célébrer  la  cérémonie.  Jugez  quelle  at- 
teinte cruelle  au  cœur  de  ce  triste  berger!  Le  voilà  accablé  d'une 
mortelle  douleur;  il  ne  peut  souffrir  Feffroyable  idée  de  voir  tout  ce 
qu'il  aime  entre  les  bras  d'un  autre  ;  et  son  amour  au  désespoir  lui 
fait  trouver  moyen  de  s'introduire  dans  la  maison  de  sa  bergère  pour 
apprendre  ses  sentiments ,  et  savoir  d'elle  la  destinée  à  laquelle  il 
doit  se  résoudre.  11  y  rencontre  les  apprêts  de  tout  ce  qu'il  craint  ;  il 
y  voit  venir  Tindigne  rival  que  je  caprice  d'un  père  oppose  aux  ten- 
dresses de  son  amour;  il  le  voit  triomphant,  ce  rival  ridicule,  auprès 
de  Taimable  bergère ,  ainsi  qu'auprès  d'une  conquête  qui  lui  est  as- 
surée ;  et  cette  vue  le  remplit  d'une  colère  dont  il  a  peine  à  se  ren- 
dre le  maître;  il  jette  de  douloureux  regards  sur  celle  qu'il  adore  ;  et 
2.  2a 


SM  mped  et  k^p^ésence  et  6<m  père  rmpédie&t  dé  fw  rieii  dbe 
quedesyeiix;  mûeiifloil  forée  tonte  ootttrahile,  et  le  transport  de 
SM  BÊÊOat  FobKgeà  In  parl«r  nioA  : 

BcHb  Milit,  cr«t  trop  iM^lrir  ; 
Jiovpoof  ce  éwe  él»a»,  fAMtevaTOi  jOHto* 

Apprenez-moi  ma  destinée  :  1 

Faut-il  TÎTre?  fant-il  mourir? 
AiioÊLiQtE,  f R  chantant, 
Vom  me  tojez»  Tircia,  triale  et  mélaiiêollqu<*, 
iUu  apprêta  de  Thyaien  dent  nw»  tob»  atermee. 
Je  lève  au  ciel  lea.  ycui«  je  tous  regarde»  )e  f ou^  ire  ; 
C'est  TOUS  eu  dire  assez. 

iEGin .  Ooais  1  je  ne  croyais  pas  que  ma  fille  fiU  si  babSe,  ifktit. 
chanter  ainsi  àiiyre  ouvert,  sans  bésiler. 

CLÊAKTI. 

Hélas!  beUePbilis, 
Se  poorro'it-il  qae  l'amoureux  Tircis 

Eut  asset  de  boubeur 
Fou*  atoir  quelque  place  dans  votre  oonir  ? 

iReéuQva. 
Je  ne  m*en  défends  point,  dons  cette  peiae  eitrèoiâ  ; 
Oui«  Tircis,  je  tous  aime. 

CLÉANTT. 

O  parole  pleine  d'appas  { 
Ai-je  bien  entendu  f  Héht! 
Eeditict-]a«  Pbilis»  que  je  n'ea  doute  pie. 

ANfiÉLIQUC. 

Oui,  Tircis,  je  tous  aime. 

CLÉANTB. 

De  grâce,  enccr,  Plaiis. 

AAGÉUftlJE- 

Je  TOUS  aime. 

CLÊANTE. 

Recommencez  cent  fois;  ce  vous  en  lassez  pas. 

AIGBLIQU. 

Je  TOUS  aime»  je  tous  aime, 
Oui»  Tircis,  je  tous  aime. 

CLÈAÎITE. 

Dieux ,  rois,  qui  sous  tos  pieds  regardez  tout  Je  monde, 
PouTez-TOua  comparer  votre  bonbeor  au  mien  ? 
Mais,  Pbilis,  une  pensée 
Vient  troubler  ce  doux  transport. 
Un  rival,  un  rival... 

iNGÉUQCE. 

Ab  !  je  le  bais  plus  que  la  mort  ; 
Et  81  présence,  aifffi  qu'à  voos. 
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CLBANTE. 

Mais  wi  père  à  tes  Toaax  toos  veut  a«Nije.tjr. 

ÀNGÉLIQDB. 

Platôt,  plutôt  moorir. 
Que  de  jamais  y  consentir^ 
'    Plutôt;  pliitâk  mourir.  phitôtKoarir» 

abgàh.  Et  que  dît  le  père  à  tout  cela? 
CLÉAirrE.  n  ne  dit  rien. 

iRGAif.  Voîfe  un  sot  père  que  ce  pèrc-lâ,  dfe  souffrîr  toutes  ces  sot- 
tises-là sans  rien  dire  !  . 

cLÉiHTfi,  voulant  eoniinuer  à  chanter. 

AbJ  moo  amour.... 

jousAN^Noa^  noa;  en  voilà  asse&  Cette  c<»nédie-là  est  de  fart 
mauvais  exemple.  Le  berger  Tirci&  est  un  impcrtinaaty «t la  Ixa^èr^ 
fbilis  une  impudente  de  pader  de  la  sorte  devant  son  père.  {A  An» 
gélique.)  Montrez-moi  ce  papier.  Ah!  ah!  où  sont  donc  les  paroles^ 
qf»  vûos.  avez  dites2  U  n'y  a  là  qœ  de  la  musique  écrite* 

oiàKiE.  Est-ce  que  vous  ne  savez  pas,  monsieur,  qu'on  a  trouvé} 
depuis  peu,  Finvention  d'écrire  les  paroles  avec  les  notes  mêmes? 

ARGAN.  Fort  biaoL.  Je  suis  votre  serviteur^  monsieur;  jusqu'au  se*' 
^ok.  Nous  nous  serions  bien  passé&de  votre. impertinent  d'opéra. 

cuLusTC.  J'ai  cru  vous  divertir. 

ARGAN.  Les  sottises  ne  divertissent  point.  Ahl  voici  ma  femnie« 

SCÈNE  Vil. 

BÉLINE,  ARGAN,  ANGÉLIQUE,  HONSIEDR  DIAFOIRUS, 
THOMAS  DIAFOIRUS,  TOINETTE. 

ARGAK.  M'amour,  voilà  le  fils  de  monsieur  Dia|oirtr$; 

Tvoif  AS  DiAFotRts.  Madame,  c'e^  avec  justie»  que  le  ciel  voils  a 
ooocédé  le  nom  de  bdle^mère,  puisque  Ton  voit  sur  votre  visage.  • . 

BÉtmE.  Monsieur,  je  suis  ravie  d'être  venue  ici  à  propos,  pour 
afoir  l'honneur  de  vous  voir. 

THOHAS  BiAFoiRts*  Puisquc  Tott  Toit  sur  votre  visage...  puÉqufr 
Ton  voit  sur  votre  visage. ..  Madame,  vous  m*avez  interrompu  dans 
le  milieu  de  la  période,  et  cela  m'a  troublé  la  mémoire. 

H.  UAFonivs.  Thomas,  réservez  cela  pour  une  autre  foi^. 

ARGAif.  Je  voudrois,  m'amie,  que  vous  eussiez  été  ici  tanlèf . 

lOBVErns.  Ah!  madame,  vous  avez  Uen  perdu  ie  0'ftvoir  point 


été  au  second  père^  à  la  statae  de  Heiniioii,  et  à  la  fleur  nommée  hé- 
liotrope. 

▲B6AN.  Allons/  ma  fllle^  tonchez  dans  la  main  de  monsienr^  et  loi 
donnez  votre  foi,  comme  à  votre  mari. 

AifGÉLiQUE.  Mon  père!...  ^„.^^  ^      *       . 

iRGÂN.  Hé  bien  I  mon  père!  Qu'est-ce  que  cela  vent  dire? 

ANGÉLIQUE.  De  grâce,  ne  précipitez  pas  les  choses.  Donnez-nous  aa 
moins  le  temps  de  nous  connottre ,  et  de  voir  naître  en  nous ,  Ton 
pour  Tautre^  cette  inclination  si  nécessaire  à  composer  une  union 
parfaite. 

THOMAS  DTAFOiBCs.  Qaaut  à  moi,  mademoiselle;  elle  est  déjà  toftte 
née  en  moi  ;  et  je  n'ai  pas  besoin  d'attendre  davantage. 

ANGÉLIQUE.  Si  VOHS  ètes  si  prompt,  monsieur,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  moi  ;  et  je  vous  avoue  que  votre  mérite  li'a  pas  encore  as- 
sez fait  d'impression  dans  mon  ame. 

-  AftGAN.  Oh!  bien,  bien;  cela  aura  tout  le  loisir  de  se  fahre  quand 
TOUS  serez  mariés  ensemble. 

ANGÉLIQUE.  Hé!  mou  père,  donnez-moi  du  teiQpS;  je  vous  prie.  Le 
mcoîage  est  une  chaîne  où  Ton  ne  ~doit  jamais  soumettre  un  cœur 
par  force  ;  et  si  monsieur  est  honnête  homme,  il  ne  doit  point  vou- 
loir accepter  une  personne  qui  seroit  à  lui  par  contrainte. 

THOMAS  DiAFoiRts.  Neço  consequentiam ,  mademoiselle;  et  je  puis 
être  honnête  homme,  et  vouloir  bien  vous  accepter  des  mains  de 
monsieur  votre  père. 

ANGÉUQUE.  C'est  uu  méchaut  moyen  de  se  faire  aimer  de  quelqu'un 
quede  lui  (aire  violence.     . 

THOMAS  DiAFOiBus.  Nous  lisous  des  ancicus,  mademoiselle,  que 
leur  coutume  étoit  d'enlever  par  force  de  la  maison  des  pères  les 
filfes  qu'on  menoit  marier,  afin  qu'il  ne  semblât  pas  que  ce  fût  de 
leur  consentement  qu'elles  conviàoient  dans  les  foras  d'un  homme. 

ANGÉLIQUE.  Les  aucicns,  monsieur,  sont  les  anciens;  et  nous  som- 
mes les  gens  de  maintenant.  Les  grimaces  ne  sont  point  nécessaires 
dans  notre  siècle  ;  et,  quand  un  mariage  nous  plaît,  nous  savons  fort 
bien  y  aller,  sans  qu'on  nous  y  traîne.  Donnez-vous  patience;  si  vous 
m'aimez,  monsieur,  vous  devez  vouloir  tout  ce  que  je  veux. 

TâoMAS  DiAFOiBijjs.  Oul ,  mademoiselle ,  jusqu'aux  intérêts  de  mon 
amour  exclusivement. 

ANGÉLIQUE.  Mais  la  grande  marquc  d'amour,  c'est  d'être  soumis 
aux  volontés  de  celle  qu'on  aime. 

THOMAS  DIAFOIBUS.  Distififfvo ,  mademoiselle.  Dons  ce  qui  ne  re- 
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^gttrde  point  sa  possession  ^^<i/Medo\  mais  dans  ce  qni^  la  regarde , 
iiego. 

ToiHfiTTE,  à  ÀnaéUque.  Vous  avez  beau  raisonner.  Bfonsiepr  est 
frais  émoulu  du  collège ,  et  il  vous  donnera  toujonts  votre  reste. 
Pourquoi  tant  résister,  et  refuser  la  gloire  d'être  attachée  au  corps 
de  la  faculté? 
I   BÉuNB.  Elle  a  peut-être  quelque  inclination  m  tête. 

ANGÉLIQUE.  Si  j'en  avois,  madame,  elle  seroit  telle  que  la  raison  et 
rhonnêteté  pourroient  me  la  permettre. 

iBGAic.  Ouais  !  je  joue  ici  un  plaisant  personnage. 

BÉLiifB.  Si  j'étois  que  de  vous,  mon  fils,  je  ne  la  fcnrcerois  point  à 
se  marier;  et  je  sais  bien  ce  que  je  ferois. 

ANGÉLIQUE.  Je  sais,  madame,  ce  que  vous  voulez  dire,  et  les  bon* 
tés  que  vous  avez  pour  moi;  mais  peut-être  que  vos  conseils  ne  se- 
ront pas  assez  heureux  pour  être  exécutés. 

BÉUNB.  C'est  que  les  filles  bien  sages  et  bien  honnêtes,  comme 
TOUS,  se  moquent  d'être  obéissantes  et  soumises  aux  volontés  de  leurs 
ipères.  Gela  éloit  bon  autrefois. 

AN^U4|UE.  Le  devoir  d'une  fillo  a  des  bornes,  madame  ;  et  la  rai- 
son et  les  lois  ne  rétendent  point  à  toutes  sortes  4e  choses. 

BÉLiRE.  G'esb-à-dire  que  vos  pensées  ne  sont  que  pour  le  mariage; 
mais  vous  voulez  choisir  un  époux  de  votre  fantaisie. 

ANGÉUQUB.  Si  mon  père  ne  veut  pas  me  donner  un  mari  qui  me 
plaise,  je  le  conjurerai,  au  moins,  de  ne  me  pdnt  forcer  à  en  épour 
ser  un  que  je  ne  puisse  pas  aimer.  . 

AEGAN.  Messieurs,  je  vous  demande  pardon  de  tout  ceci. 

ANGÉUQUE.  chacun  a  son  but  en  se  mariant.  Pour  moi,  qui  ne 
veux  un  mari  que  pour  Faimer  véritablement,  et  qui  prétends  en 
faire  tout  rattachement  de  ma  vie ,  je  vous  avoue  que  j'y  dherche 
quelque  précaution.  Il  y  en  a  d'aucunes  qui  prennent  des  maris  seu- 
lement pour  se  tirer  de  la  contrainte  de  leurs  parents,  et  se  mettre 
en  état  de  faire  tout  ce  qu'elles  voudront.  H  y  en  ad'autres,  madame, 
qui  font  du  mariage  un  commerce  de  pur  intérêt,  qui  ne  se  marient 
qiie  pour  gagner  des  douaires ,  que  pour  s'enrichir  par  la  mort  de 
ceux  qu'elles  épousent,  et  courent  sans  scrupule  de  mari  en  mari| 
pour  s'approprier  leurs  dépouilles.  Ces  personnes-là,  à  la  véritèj  n'y 
cherchent  pas  tant  de  feçons,  et  regardent  peu  la  personne. 

BÉLiNE.  Je  vous  trouve  aujourd'hui  bien  raisonnante,  et  je  voii- 
drois  bien  savon*  ce  que  vous  voulez  dire  par  là. 

ANGÉuauE.  Moi,  madame  ?  Que  voudrois-je  dire  que  ce  que  je  dis? 


^4  LBlUAàBK.IttàeiifAIBE. 

Biu{(c.  Vous  ^tes  si  satte«  m'aoïie,  qu*oa  M^saïUDoit  jluiiws 
souffrir. 

îMKiÉLiiurE.  Vou$  voudriez  biea,  mâmê^  i»'oUifer  à  yas»  ré- 
pondre quelque  ûnpertiaeace;  maû  je  You&ATeirti3  que  TiNiftii'aiim 
pa&  cet  avantage. . 

BÉUNE.  Il  n'est  rien  d'égal  à  votre  insolence. 

ANGÉLIQUE .  Kou ,  madame ,  vous  avez  beau  dise. 

MiiXE.  EX  vous  avez  un  ridicule  orgueil ,  une  impertin^te  pré- 
somption, qui  fait  hausser  les  épaules  à  tout  le  mondÂ. 

ANGÉLIQUE.  Tout  cclà ,  madame ,  ne  servira  4e  nen.  Je  serai  sage 
«n  dépit  de  vous  ;  et ,  pour  vous  4ter  Tesp^nAce  de  pouvoir  séussir 
dans  ce  que  vous  voulez^  je  vais  m'Ater  de  votre  vue. 

SCÈNE  VIIl. 

ARGAN,  BÉLINE,  MONSIEUR  DlAfOIRUS,  THOMAS  DIAF(MRre, 

TOINETTE. 

1  N 

ARGAN,  à  Angélique  qui  sort.  Écoule.  H  n'y  a  paiflt  de  mifiea  à 
€da  :  Moisis  d -épouser  dans  quatne  joars  ou  flsonsieur^  90  m  eou- 
yent.  (A  Béi»»eJ)  Ito  tdss  mettez  pas^en  peine  :  yela  rangeraî  liiai. 

BÉLUiE.  Je  suis  fÀehée  de  vous  quitter,  mon  fib;  mais  j'ai  une  af- 
faire en  ville,  dent  je  ne  puis  me  dispenser,  je  reviendrai  binittl. 

ABVis.  Allez,  tt'amour;  et  passée  chez  volrettolaire^  afin  qu'il 
-eipëdie  ce  que  vous  savez . 

BÉLiNE.  Adieu,  mon  petit  ami. 

ARGAN.  Adieu,  m'anée. 

SCÈNE  IX. 

ARGAN;  MONSiCeR  DiAFOIRUS,  THOMAS  M^OIRVS, 

TOINETTE. 

ARGAJT.  Voilà  une  fenune  qui  m'aime^.,  cela  n'est  pas  croyable, 
w.  JHAMHRus,  Nous.aDoBs,.monsieurtt  prendre  congé  de  vous. 
àMom*  ie  vous  prie ,  monsieur,  de  me  dire  un  peu  comment  je 

K.  HAFOXRiiS ,  tàianl  k  fi<mls  cTAr^n.  Allons,  Thomas,  praiez 
Vautre  bras  de  monsieur,  pour  voir  si  vous  saurez  porter  un  bon  ju- 
.g^ment  de  son  pouls.  Quid  dieu? 

THOMAS  DIAFOIRUS.  Dico  que  le  pouls  de  monsieur  estle  pouls  d'un 
>homme  qui  ne  se  porte  point  bien. 
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,  ,11.  raMuivs.  Boa. 

THOMAS  DUFoiaus.  Qu'il  nsx  durioscale,  pour  oe  pas  dire  dur. 
M.  MAFOiEus.  Fort  bien. 

THOMAS  DIAFOIBCS.  RcpOUf  Stllt 

M.  DiAFoi&us.  Bene. 

THOMAS  DUFoiEus.  Et-ieûëme  ttû^eo  eaprisant. 

M.  MAjFomis.  Ojpiiïjfie. 

THOMAS  DiAFoiaus.  Ce  qui  marque  imeûtempérie  dans  le  pareil^ 
chyme  splénique ,  c'est-à-dire  la  rate  *. 

M.  DiAFoiRus.  Fort  bien. 

AftGA>\  Non;  monsieur  P argon  dit  ^uec^est  mon  (oi«  qale$t  ma* 
lade. 

M.  ouFOi&us.  Et  oui  :  qui  dit  parenchyme  dit  run  et  l'autre  ,  à 
cause  de  Tétroite  sympathie  qu'ils  Ont  enseinbje.par  le  moyen  du  vas 
brève,  dix  pylore,  et  souvent  des  méaUcholidoquei.  II  vous  ordonne 
sans  doute  de  mander  force  r6ti  ^? 

AEG  AN.  Non  ;  rien  que  du  bouilli. 

M.  DiAFoiBus.  Et  oui ,  rôti  9  bouilli,  même  chose,  il  vous  ordonne 
fort  prudemment,  et  vous  ne  pouvez  être  entre  dû.meiUeurjes  mains. 

AftOAH.  Monsieur  y,  combien  egt-i^  qu'il  faut  mettre  de  grains  de 
sel  dans  un  œuf? 

M.  DUFouius.  Six,  huit,  dix,  par  les  nombre  pair^ ,  ooiBBio  dans 
les  médicaments  par  les  nombres  impairs. 

ARfiîAx.  Jasupi'iw  revoir,  monsieur* 

SCÈNE  X. 

BÉLINE,  ARGAN. 

BÉiiNE.  Je  viens,  mon  fils,  avant  que  de  sortir,  vous  donner  avis 
d'une  chose  à  laquelle  [il  faut  que  vous  |nreniez  garde.  En  passant 
par  la  chambre  d'Angélique ,  j'ai  vu  un  jeune  homme  avec  eVê,  qui 
s'est  sauvé  d'abord  qu'il  m'a  vue. 

ARGAH.  Un  jeune  homme  avec  ma  fille  ! 

BÉLINE.  Oui.  Votre  fille  Louison  étoit  avec  eux,  qui  pourra  vous  en 
dire  dès  nouvelles. 

*  Parenchyme  cjt  ua  terme  âe  médecine  par  lequel  on  dési^BQ  towM^iiQe  d'w  via«> 
oàre.  Parenchyme.  spléniq;ue  signifie  la  substance  de  la  rate.  (A,  M.) 

^'T'Mitvr^.wotoUUmiini^MÉigiieBt  un  vaisseau  situé  au  fond  de  l'estomac.  Pylore, 
orifice  inférieur  de  l'estonuc,  Mtfati  chçlidaqufSy  on  plutdl  choU^oqu^,  te  dit  tfi  <n« 
nal  qui  conduit  la  bile  du  foie  dans  le  duodénum. CA.  SI. } 
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▲KGAM.  Envoyez- laid,  m'aflioar,  envoyez-la  ici.  Ah!  l'effrontée! 
[Seul.)  Je  né  m'étonne  pins  de  sa  résistance. 

SCÈNE  XL 

ARGAN,  LOOISON. 

LouispN.  Qa'est-ec  que  vons  voulez,  mon  papa?  ma  beDe  mamaa 
m'a  dit  que  voas  me  demandez. 

ARCin .  Ooi.  Venez  ça.  Avancez  là.  Tonrnez-vons.  Levez  les  ycnx. 
Regardez-moi.  Hé? 

fx>iii8oiff.  Qaoi ,  mon  papa? 

116 AR.  Là? 

LOUisoN.  Quoi? 

ARGAN.  N'avez-vous  rien  à  me  dire? 

LoiTisoir.  Je  vons  dirai,  si  vous  voulez,  pour  vous  désennuyer,  fe 
conte  de  Peau-d*Ane,  ou  bien  la  fable  du  Corbeau  et  du  Renard , 
qu'on  m'a  apprise  depuis  peu. 

AR6AN.  Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  demande. 

toeisos.  Quoi  donc? 

ARGAR.  Ah  !  rusée,  vous  savez  bien  ce  que  je  veux  dire  ! 

LomsoN.  Pardonnez-moi,  mon  papa. 

AROAH.  Est-ce  là  comme  vous  m'obéissez? 

LODisoN.  Quoi? 

ARGAR.  Ne  vous  ai-jc  pas  recommandé  de  me  venir  dire  d'abord 
tout  ce  que  vous  voyez  ? 

LODisoR .  Oui ,  mon  papa . 

ARGAR.  L'avez-vous  fait  ? 

LOUisoR.  Oui,  mon  papa.  Je  vous  suis  venu  dire  tout  ce  que  j'ai  vu. 

A|4}AR .  Et  n'avez-vous  rien  vu  aujourd'hui  ? 

LouisoR.  Non,  mon  papa. 

ARGAR.  Non? 

LODISOR.  Non,  mon  papa. 

ARGAR.  Assurément? 

LocjsoR .  Assurément . 

ARGAR.  oh  çà,  Je  m'en  vais  vous  faire  voir  quelque  chose,  moi. 

LocisoR;  voyant  une  poignée  de  verges  qu*Argan  a  été  prendre. 

Ah!  mon  papa! 
.    ARGAR.  Ah  !  ah  !  petit  masque ,  vons  ne  me  dites  pas  que  vous  avez 
vu  un  homme  dans  la  chambre  de  votre  sœur  ! 

iocisoR,  pleurant.  Mon  papa! 
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âm/^âx  j  prenant  Louisan  par  le  bras.  Voici  qai  vous  iq>preDdra  à 
mentir. 

LOuisoM  ;  se  jetant  à  genoux.  Ah  !  mon  papa ,  je  toos  demande 
pardon.  G*esl  que  ma  scenr  m'aToit  dit  de  ne  pas  yoos  le  dire;  mus 
je  m'en  vais  tous  dire  tout. 

1R6AH.  Il  faot  pr^nièrcment  que  Toas  ayez  le  fonet  ponr  aTOir 
menti.  Puis  après  nous  verrons  au  reste. 

LocisoN.  Pardon,  mon  papa.  ^ 

AaoAH.  Non,  non. 

LOUisoN .  Mon  pauvre  papa,  ne  me  donnez  pas  le  foœt  ! 

AB6A1I.  Vous  Fanrez. 

LouisoN.  Au  nom  de  Dieu,  mon  papa,  que  je  ne  Taie  pas  !  - 

ARGiir,  voulant  la  fouetter.  Allons,  allons.  . 

Louisos.  Ah  !  mon  p^M,  voos  m'avez  UesséOé  Att^dez  :  je  suis 
morte. 

(EUe  oontrebit  la  moite.) 

IBGAH.  Holà  !  qu'est-ce  là  I  Louison,  Louison.  Ah  I  monDiea!  Loui- 
son.  Ah!  ma  fille!  Ah!  malheureux!  ma  pauvre  iUe  est  morte! 
Qu'ai-je  iait,  misérable  ?  Ah ,  chiennes  de  verges  !  La  peste  smt  des 
verges  I  Ah  !  ma  pauvre  fille,  ma  pauvre  petite  Louison! 

LOUISON.  Là  là,  mon  papa^  ne  pleurez  point  .tant  ;  je  ne  suis  pas 
morte  tout^^-fait. 

AEGAii.  Voyez-vous  la  petite  rusée  1  Oh  çà ,  çà  »  je  vous  pardonne 
pour  cette  fois^d,  pourvu  que  vous  me  disiez  bien  tout. 

LOUISON.  Oh  !  oui,  mon  papa. 

iRGAN.  Prenez-y  bien  garde,  au  moins;  car  voilà  un  petit  doigt 
qui  sait  tout,  et  qui  me  dira  si  vOns  mentez  * . 

LOUISON.  Mais,  mon  papa,  ne  dites  pas  à  ma  sœur  que  je  vous  Tai 

dit. 

AiiGiii.  Non^non, 

i^uisoN,  après  avoir  écouté  si  personne  n'ecouto.  C'est,  mon  papa, 
qu'il  est  venu  un  homme  dans  la  chambre  de  ma  sœur  comme  j'y 
étois. 

iRGiN.  Hé  bien? 

LOUISON.  Je  lui  ai  demandé  ce  qu'il  demandoit,  et  il  m'a  ditqu'ii 
étoit  son  maître  à  chanter. 

*  Les  anciens  appdoieat  le  petit  doigt  aurieulaifet  paroequ'on  s'en  sert  quelquefois 
k  te  nettoyer  l'oreille.  Un  père,  en  l'employant  à  cet  usage,  aura  fait  uoe  question  à  son 
enl^nt,  etditcoAim?  Argaa  :  Pr$nei'ff  carde  ^  mon  petit  âaigt  va  mè  éUresi  vous 
mentez;  et  c'est  là  sans  doute  ce  qui  a  donné  lieu  an  proverbe.  {Proverbes  franfoit, 
page  466.)  (A.  JH.) 
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.êBUSi,àpw)L  B^l  boni  Toilà  Fp^hire.  iAL9ui$9n.)  Hé  bien? 

louisoN.  Ma  sœur  est  yenae  après. 

ooâH.  fié  bien? 

LouisoB.  £Ue  kri  a  dit  :  Sortez ,  sortes ,  sortes.  Moq  Dieu,  sortez  ; 
y  DOS  me  mettez  au  désespoir. 

tiGiSf .  fié  btai  T 

LOUISON.  Et  lui  il  ne  vouloit  ^s  sortir. 

AR6ÀN.  Qu'est-ce  qu*il1ui  disoit  ? 

LOUiso:v.  Il  lui  disoit  je  ne  sais  combieu  de  cboses. 

ABGAN.  Et4fiioi  encore? 

LOUISON.  H  lui  disoit  tout-ci,  tout*çà;  qu'il  UasmoitliMii,et4ti!e1le 
étoit  la  plQa  belle  4u  monde. 

ARâAN.  Et  puis  après? 

1091899-  EU  pois  «p^èfi,  il  se  MefetoitÀ  gauvui  ieyant  elle . 

ABGAN.  Et  puis  après  ? 

LOUISON.  Et  pais  après;  il  loi  baisoit  les  mains. 

MGAsr.  Et  p«ns  «prés? 

BoeisCHC*  Et  puis  e^s ,  ma  befle-mam^tn  est  venue  à  la  porte ,  ^ 
il  s'est  esitm. 

ARGAN.  Il  n^  a  point  autre  chose? 

çLOffiioif .  Mon  y  oon  p^pa, 

ARGAN.  Voilà  mon  petit  doigt  qui  gronde  quelque  chose.  (MetUtni 
jtméUi0  àmn  or£iUe,)AtZenàet,  Hé  !  Âh  !  «b  !  Ooi?  (Mi ,  oh  f  Voilà 
mon  petit  doigl^  medil  qoelqite  cbos&qoeTOas-ayezTH;  et  que 
vous  ne  m'avez  pas  dit. 

3AUI901I.  Ab!  mon  papa,  Toire  petit  do^t^  ufi  mêRteur. 

ARGAN.  Prenez  garde. 

unsoN»  ^on,  mon  papa;  ae  le  croyez  p9ê  :  il  méat ,  je  vOas  as- 
sure. 

ARGAN.  Oh  bien,  bien,  nous  verrons  cela.  Allé7-Vûiis-e&,  éprenez 
MB» garde  À  tout:  allez.  {Senî.)  Ah!  il'nY  a  pins  d'eofimts!  Ah! 
que  d'affaires!  Je  n'ai  pas  sètilement  le  losir  de  songer  à  ma  mala- 
die. En  vérité,  je  n'en  puis  plus. 

(Il  se  laisse  tomber  dans  une  cliaUe.) 

SCÈNE  XII. 

BÉRALDE,  AR8AN. 
BÉaAi;»E.  Hé  biefi ,  mon  frère  !  qu'est-ce?  Gomment  YOnspco^tez- 

TOUS? 


IHUUlàMClI.  «W 

■    iRGin.  Ah!  mon  frère,  fart  nul. 

BÉBiLDE.  Corameot  !  fort  mal? 

AiGui.  Oui.  Je  suis  dans  une  (MMesseÀgrande,  que  cela  n'est 
pas  croyable. 

^BiLttE.  Voilà  qui  est-tStheux. 

ARGiN.  Je  n'ai  pas  seulement  la  {Mt«  de  pMTdr  parler. 

BÉRiLDE.  J'étois  venu  ici,  mon  ùisv,  TOMproposer  nn  parti  pour 
ma  nièce  Angélique. 

aais,  parlant  avec  emporlemey^,Mtse  ievant  de  sa  chaise.  Mon 
frère,  ne  me  parlât  point  deectte  coqnine-lA.  C'est  une  friponne,  une 
impertinente,  une  elfronlée ,  qtie  je  flnSrù  iaa%  on  couvent  avant 
qu'il  soit  deux  jours. 

BËsiLDE.  Ah  !  Toilà  qui  est  bieni  iVBHis  Um  aise  que  la  force 
vous  revienne  un  peu,  et  que  ma'  visîteTons  fasse  da  bien.  Oh  çà, 
nons  parlerons  d'affaires  tantôt,  tt  vous  amène  ici  un  divertisse- 
ment qne  j'ai  rencontré,  qui  ffissipera  votre  chagrin,  et  vous  rendra 
l'ame  mieux  disposée  aux  jcboses  que  now  avons  à  dire.  Ce  sont 
des  Égyptiens  vËtus  en  Mores,  qtû  font  des  danses  mêlées  de  cban- 
soos,  oJi  je  snis  sCtr  que  vous,prendrez  plaisir;  et  cela  vaudra  bîea 
mie  ordonnance  de  monsienrPtB^oa.  Allons. 

SECOND  INTERMÈDE. 


PBEHtàAE  FKUME  UOILE. 

Profitez  du  priiU«taps 

De  vos  beaux  tns, 

Aimable  jeunesse; 

Profitez  di  |»iDkoips 

De  vos  beaiiSMH; 

Donnez-vous  à  la  UBdriMsr. .  , 

Les  plai»irs  lesplns  cbannants, 
Sans  ramoureoK  flanme, 
Pour  contenter  tme  ame 
N'ont  point  d'attraits  aises  poissants. 


Profitez  du  printemps 
De  Tos  bèa.ux  an<, 
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Aimable  jeunesse; 
Profitez  du  printemps 
De  vos  beaux  »s; 
Donnez-vous  à  la  tendresse. 
Ne  perdez  point  ces  précieux  mom^ts. 

la  beauté  passe. 
Le  temps  Tefi^Ke  ; 
Uâge  de  glace 
Vient  à  sa  place, 
Qui  nous  Ole  le  goût  de  ces  doux  passe- temps. 

Profitez  du  piintemps 

De  vos  beaux  ans, 
Aimable  jeaseste; 
Profitez  du  printemps 

De  vos  beaux  ans; 
Donnez- vous  à  la  tendresse. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Danse  des  ÉgypUens  et  des  Égyptiennes. 
SECONDS  FBIfifB  MOIUB. 

Quand  d'abner  on  nous  presse, 

A  quoi  songez-vous  ? 
Nos  cœurs,  dans  la  jeunesse, 

N^ont  Tcrs  la  tendresse 

Qu'un  pencbant  trop  doux. 
L'amour  a,  pour  nous  prendre, 

De  si  doux  attraits, 
Que,  de  soi,  sans  attendre. 

On  voudroit  se  rendre 

A  ses  premiers  traits  ; 
Mais  tout  ce  qu'on  écoute 

Des  vives  douleurs 
Et  des  pleurs  qu'il  nous  coûte, 

Fait  qu'on  en  redoute 

Toutes  les  douceurs. 

TROISIÀMS  FEUJIB  UOM. 

Il  est  doux,  à  notre  âge, 
D'aimer  tendrement 

Un  amant 

Qui  s'engage  : 
Mais,  s'il  est  volage, 
Hélas  !  quel  tourment  ! 


QUATRrÊME  FEMME  MORE. 

L'amant  qui  se  dégage 
N'est  pas  le  malhear; 

La  douleur 

Et  la  rage, 
C'est  que  le  Tolage 
Garde  notre  cœur. 

SECONDE  FEMME  MORE. 

Quel  parti  fant-îl  prendre 
Pour  nos  jeanes  cœurs  ? 

QUATRIÈME  FEMME  MORE. 

Devons-nons  nous  y  rendre, 
Malgré  ses  rigueurs? 

ENSEMBLE. 

Oui,  suivons  ses  ardeurs, 
Ses  transports,  ses  caprices, 

Ses  douces  langueurs  : 
S'il  a  quelques  supplices, 

lia  cent  délices 

Qui  charment  les  cœurs. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Tons  la  Mores  dansent  ensemble,  et  font  sauter  des  singes  qu'ils  ont  amenés  avec  eux. 


ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

BÉRALDE,  ARGAN>  TOINETTE. 

BÉAAIDE.  Hé  bien!  mon  frère,  qu'en  ditcs-Tons?  Cela  ne  vaut-il 
pas  bien  une  prise  de  casse  ? 
TomETTE.  Hom  I  de  bonne  casse  est  bonne. 
BÉJBLÀLDE.  oh  ça  f  voulez- vous  que  nous  parlions  un  peu  ensemble? 
AEGAN.  Un  peu  de  patience,  mon  frère:  je  vais  revenir. 

lonfETTE.  Tenez,  monsieur,  vous  ne  songez  pas  que  vous  ne  san- 
riez  marcher  sans  bâton . 
ABGAN.  Tu  as  raison. 
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SCÈNE  IL 

BÉRALDE,  TOmETTE.. 

TOILETTE.  N'abandonnez  pas,  s'ily<Mi»pi«lt,  les  intérêts  de  votre 
nièce. 

BÉBALDE.  J'emploierai  toutes  choses  penr  M  obtenir  ce  qu'elle  soa* 
haite. 

ToiNETTE.  Il  faut  absolument  empêcher  ce  mariage  extravagant 
qu'il  s'est  mis  dans  la  fantaisie  ;  et  j'avcHs  songé  en  moi-méme  qoe 
e*auroit  été  une  bonne  affaire  de  pouvoir  introduire  ici  on  médeda 
à  notre  poste  * ,  pour  le  dégoûter  de  son  monsieur  Purgon,  et  lui  dé- 
crier sa  conduite.  Mais  comme  nous  n'avous  personne  en  main  pour 
cela,  j*ai  résolu  de  jouer  un  tant  de  ma  tè(& 

BÉBALDE.  Comment? 

ToiNETTE.  C'est  uuc  imagination  burlesque.  €^a  sera  peut-être 
plus  heureux  que  sage.  Laissez-moi  faire.  Agisser d^  votre  côté.  Voici 
notre  homme. 

SCÈNE  111. 

ARGAN,  BÉRALDEu 

BÉBALDE.  Vous  voulez  bien.,  mon  frère,  que  je  vous  demande, 
avant  toutes  choses,  de  ne.  vous  point  échauffer  l'esprit  dans  notre 
conversation. 

ABGAN.  Voilà  qui  est  fait. 

BÉBALDE.  De  répondre,,  sans  nulle  aigreur»  aux  choses  que  je  pour- 
rai vous  dire. 

ABGAN.  Oui. 

BÉBALDE.  Et  de  raisonner  ensemble  sur  les  affaires  doot  nauBAvans 
à  parler,  avec  un  esprit^détaché  de  toute  passion,      l 

ABGAN.  Mon  Dieu  I  oui.^Voilà  bien  du  préambule. 

BÉBALDE.  D'où  vicut,  mon  frère,  qu'ayant  le  bien  qua  vous  airez , 
et  n^ayanC  d'enfants  qu'une  fille ,  car  je  ne  conte  pas  la  potilej,  d'x)à 
vient,  dis-je,  que  vous  parlez  de  la  mettre  dans  un  couvent? 

ABGiN.  D'où  vient,  monjrère,  que  je  suis  maître  dans  ma  lamîHe,. 
pour  faire  ce  que  bon  me  semble? 

BÉBALDE.  Votre  ^femme  ne  manque  pas  de  vous  conseiUer  de  vous 
défaire  ainsi  de  vos  deux  filles  ;  et  je  ne  doute  point  que,  par  un  es- 

*  Mettre  des  gens  à  sa  pode,  pour  dire  :  MeUre  des  gens  àsa  disposition.  Cette locu* 
tioDs'emilole  rarement  aujourdhui.  (A.  M.) 


pril  de  chaità,  elle  ne  fût  ravie  de  las  v^ic  unutes  deuci  bornes  reli- 
gieuses. 

ABCAK.  Ob  ça  1  aous  y  i^oici.  Voilà  4'abeard  la  pauvre  femme  en 
jeu.  C'est  elle  qui  fait  tout  le  mal,  et  tout  le  monde. lui  en  veut. 

sâftALj^E*  \oa ,  mon  frère;  laisfions^a  là .:  c'est  une  femme  ipi  a 
les  meilleures  intentions  du  monde  pour  votjre  fttmflle,  et  quitstéé^- 
tachée  de  toute  sorte  d'intérêt  ;  ^i  a  peur  vous  ime  tendresse  mer- 
veilleuse, et  qui  montre  pour  vos  enfants  mie  affeetîen  et  une  bonté) 
qui  n'est  pas  concevable  :  cela  est  certain.  N'en  parleo$' peint,  et  re- 
venons à  votre  iiUfi*  Sur  quelle  pensée  ;  mon  firère^  la  vouIez^VMr 
donner  en  mariage  au  fils  d'un  médecin  ? 

ABCiA».  Sur  la  pensée,  mon  frèro,  de  me  donner  ma  gendre  tel  qniP 
me  faut. 

BÉRA&i»B.  Ce  n'est  point  là ,  mon  frère ,  le  fait  de  votre  filte;  Il  se 
présente  un  parti  plus  sortable  pour  elle. 

ARGAN.  Oui  ;  mais  celui-ci  ^  mon  frère ,  est  plus  sortable  pour 
moi. 

BÉEA10E .  Mais  le  mari  qu'elle  doit  prendre  doit-il  être,  mon  frère , 
ou  pour  elle,  ou  pour  vous? 

ARGAN.  Il  dort  être,  mon  frère,  et  pour  elle  et  pour  moî  ;  et  je  veux 
mettre  dans  ma  famille  les  gens  dont  j'ai  besoin. 

BÉRALDB.  Par  celte  raison-là,  si  votre  petite  êtoîf  grande,  vous  lui 
donneriez  en  mariage  un  apothicaire. 
ARG AN.  Pourquoi  non? 

BÉRALDE.  Est-il  possiblc  quc  VOUS  serez  toujours  embéguiné  de  vos. 
apothicaires  et  de  vos  médecins,  et  que  vous  vouliez  être  malade  en 
dépit  des  gens  et  de  la  nature  ! 

ARÎJAX.  Comment  Tentcndez-vous,  mon  frère? 

BÉRALDE.  J'entends,  mon  frère,  que  je  ne  vois  point  d'homme  qui 
soit  moins  malade  que  vous ,  et  que  je  ne  demanderois  point  une 
meilleure  constitution  que  la  vôtre.  Une  grande  marque  que  vous 
vous  portez  bien,  et  que  vous  avez  un  corps  parfaitement  bien  com- 
posé, c'est  qu'avec  tous  les  soins  que  vous  ave?  pris,  vous  n'avez 
pu  parvenir  encore  à  gâter  la  bonté  de  votre  tempérament,  et  que 
vous  n'êtes  point  crevé  de  toutes  les  médecines  qu'on  vous  liait 
prendre. 

ARGAN.  Mais  savez- vous,  mon  frère,  que  c'est  cela  qui  me  conserve; 
et  que  monsieur  Purgon  dit  que  je  succomberois,  s'il  éloit  seulement 
trois  jours  sans  prendre  soin  de  moi? 


M4  LB  XAL4DS  IMAGieTÀlBE. 

BÉJiiLDE.  Si  TOUS  n'y  prenez  garde ,  il  prendra  tant  de  soin  de 
vous,  qu'il  yoos  enverra  en  l'antre  monde. 
.  ABGAif.  Mais  raisonnons  nn  pen,  mon  frère.  Vous  ne  croyez  donc 
points  la  médecine? 

BÉBALDc.  Non,  mon  frère;  et  je  ne  vois  pas  que,  pour  son  salat, 
il  soit  nécessaire  d'y  croire.      ^    ^ 

ABGAN.  Qnoif  TOUS  ne  tenez  pas  yéHtable  une  chose  établie  par 
tout  le  monde,  et  que  tous  les  siècles  ont  révérée? 

BÉBALDE.  Bien  loin  de  la  tenir  véritable,  je  la  trouve,  entre  nous, 
une  des  plus  grandes  folies  qui  soient  parmi  les  hommes  ;  et,  à  regar- 
der les  choses  en  philosophe,  je  ne  vois  point  de  plus  plaisante  mo- 
merie,  je  ne  vois  rien  de  plus  ridicule,  qu'un  homme  qui  se  vent  mê- 
ler d'en  guérir  un  autre. 

ABOAN.  Pourquoi  ne  voulez- vous  pas,  mon  frère,  qu'un  homme  en 
puisse  guérir  un  autre  ? 

BÉBALDE.  Par  la  raison  ;  mon  frère,  que  les  ressorts  de  notre  ma- 
chine sont  desmystèreS;  jusqu'ici,  où  les  hommes  ne  voient  goutte; 
et  que  la  nature  nous  a  mis  au-devant  des  yeux  des  voiles  trop  épais 
pour  y  connoltre  quelque  chose. 

ABGAN.  Les  médecins  ne  savent  donc  rien,  à  votre  compte? 

BÉRiLDE.  Si  fait,  mon  frère.  Ils  savent  la  plupart  de  fort  belles  hu- 
manités, savent  parler  en  beau  latin,  savent  nommer  en  grec  toutes 
les  maladies,  les  définir  et  les  diviser;  mais  pour  ce  qui  est  de  les 
guéiir,  c'est  ce  qu'ils  ne  savent  pas  du  tout. 

ABGAN.  Mais  toujom^  faut-il  demeurer  d'accord  que,  sur  cette  ma- 
tière, les  médecins  en  savent  plus  que  les  autres. 

BÉBÀLDE.  Ils  savent,  mon  frère,  ce  que  je  vous  ai  dit,  qui  ne  gué- 
rit pas  de  grand'chose  :  et  toute  l'excellence  de  leur  art  consiste  en 
un  pompeux  galimatias',  en  un  spécieux  babil ,  qui  vous  donne  des 
mots  pour  des  raisons,  et  des  promesses  pour  des  effets. 

ABGAïf .  Mais  enfin ,  mon  frère ,  il  y  a  des  gens  aussi  sages  et  aussi 
habiles  que  vous;  et  nous  voyons  que,  dans  la  maladie,  tout  le 
monde  a  recours  aux  médecins. 

BÉBALDE.  c'est  uuc  marque  de  la  foiblesse  humaine,  et  non  de  la 
vérité  de  leur  art. 

ARGAir.  Mais  il  faut  bien  que  les  médecins  croient  leur  art  véritable, 
puisqu'ils  s'en  servent  pour  eux-mêmes. 

BÉBALDE.  c'est  qu'il  y  en  a  parmi  eux  qui  sont  eux-mêmes  dans 
l'erreur  populaire,  dont  ils  profitent;  et  d'autres  qui  en  profitent  sans 
y  être.  Votre  monsieur  Purgon ,  par  exemple,  n'y  sait  point  de  fi- 
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nesse  ;  c'est  uo  homme  tout  médecin,  depuis  la  tète  jusqu'aux  piedli  ; 
un  homme  qui  croit  à  ses  règles  plus  ((u'à  toutes  les  démoustratioas 
des  mathématiques,  et  qui  eroiroit  dû  crime  à  les  voulcrir  examiner  ; 
qui  ne  voit  rien  d'obsCur  dans  la  médecine ,  rien  de  douteux ,  rien 
de  difficile;  et  qui,  avec  une  impétuosité  de  prévention^  une  roideur 
de  confiance,  une  brutalité  de  sens  commun  et  de  raison,  donne  au 
travers  des  purgati(ms  et  des  saignées,  et  ne  balance  aucune  chose. 
Il  ne  lui  faut  p(Mnt  vouloir  mal  de  tout  ce  qu'il  pourra  vous  foire  : 
c'est  de  la  meilleure  foi  du  monde  qu'il  vous  expédiera  ;  et  il  ne  fera, 
en  vous  tuant,  que  ce  qu'il  a  fait  à  sa  femme  et  à  ses  enfonts ,  et  ce 
qu'en  on  besoin  il  feroit  à  lui-même  * . 

AfiGAff.  C'est  que  vous  avez,  mon  frère,  une  dent  de  lait  contre  lui'. 
Mais,  enfin,  venons  au  fait.  Que  faire  donc  quand  on  est  malade? 

BÉauofi.  Rien,  mon  frère. 

A&GAN.  Rien  ? 

BÉEALDE.  Rien.  II  ne  faut  que  demeurer  en  repos.  La  nature  d'elle- 
même,  quand  nous  la  laissons  faire ,  se  tire  doucement  du  désordre 
où  elle  est  tombée.  C'est  notre  inquiétude,  c'est  notre  impatience  qui 
gâte  tout  ;  et  presque  tous  les  hommes  meurent  de  leurs  remèdes,  et 
non  pas  de  leurs  maladies. 

uusAif.  Mais  il  faut  demeurer  d'accord,  mon  {L'ère»  qu'on  peut  ai- 
der cette  nature  par  de  certaines  choses. 

BÉaiLDE.  Mon  Dieu!  mon  frère,  ce  sont  pures  idées  dont  nous  ai- 
mons à  nous  repailre;  et,  de  tout  temps,  il  s  est  glissé  parmi  les 
hommes  de  beUes  imaginations  que  nous  venons  à<îroire  parcequ'elles 
nous  flattent ,  et  qu'il  sèroit  à  souhaiter  qu'elles  fassent  véritables. 
Lor^u'un  médecin  vous  parle  d'aider ,  de  secourir,  de  soulager  la 
nature,  de  lui  ôter  ce  qui  lui  nuit  et  lui  donner  ce  qui  lui  manque , 
de  la  rétablir,  et  de  la  remettre  dans  une  pleine  facilité  de  ses  fonc- 
tions; lorsqu'il  vous  parle  de  rectifier  le  sang,  de  tempérer  les  en- 
trailles et  le  cerveau,  de  dégonfler  la  rate,  de  raccommoder  la  poi- 
trine, de  réparer  le  foie,  de  fortifier  le  cœur,  de  rétablir  et  conserver 
la  chaleur  naturelle,  et  d'avoir  des  secrets  pour  étendre  la  vie  à  de 
langues  années,  il  vous  dit  justement  le  roman  de  la  médecine.  Mais, 

*  UoUère  désigne  peut-être  ici  le  nédeciu  Gaénaut,  qu'il  ayolt  dé|e  mis  lur  U  scène 
dans  l'jémtmr  médecin,  et  qui,  d'après  le  témoiispage  de  Guy-PaUn,  a  voit  tuè.  avec 
son  remède  favori  (rantimoine),  sa  femme,  sa  fille,  son  neveu,  et  deux  de  ses  gendres. 
(A.  M.) 

'  L*expression  même  du  proverbe  en  donne  lorigine*  Avoir  une  dent  de  lait  contre 
quelqu'un,  c'e»t  éprouver  une  inimitié  qui  date  de  renfonce.  {Dictionn^  des  Provei' 
tes.)  (A,  M.) 

se. 
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fwuid  VOUS  em  YBOfmh  ià  Térilé  et  kïeMfiarkme^  tous  m  tUMivez 
«iefté»  teoftcda;  et  îlieB  eit  comaie  ée  e»  Ixmx  Magei ,  qui  œ 
TeofliaiBieiU  au  rô¥eU  f«e  Je4épbisirde  les  «Tliir  en». 

AMAH.  Ost'à-dife  qv  toal»  la  seienee  ém  monde  eâ  mifiiaft 
dansiKitre  tèle  ;  «I  voiipvo«kK)eD  «avoir  flo»  foe  lOBsJes  gi»^ 
deôas  de  aotare  siècle. 

ifiaii.oB.  Bans  les  discoors  et  dans  hsxhoses.ce  sont  éma  sortes 
de  penomes^fve  vos  grands  médecins.  Entoidei-les  pailcr,  ksphs 
habiles  gens  dn  monde  ;  voyez4es  faife,  lee  phn  ignorants  de  tovs 
lesboflunes. 

ARGÀN.  Ouais!  TOUS  êtes  nn  grand  docteur,  icegoejevofe;  <^ 
vondrois  bien  qu1l  y ^eAtici  qaeIqo*nn de  ces  messieurs,  peor  rem- 
banrerTOs  raisomiements,  ^  ndMsser  votre  taqo^. 

•ÉEiLDE.  Moi;  mon  frère,  je  ne  prends  point  fttàdie  decomlmttre 
la  médecine  ;  et  chacun ,  à  ses  périls  et  fortune ,  peut  croire  tout  ce 
qu'il  lui  platt.  Ce  cpie  j*en  Os.  n'est  qn'cntre  nousT  et  j^annns  soa- 
liailé  de  pouvoir  un  pcQTons  firar  de  rerreur  oCi  vous  fttcs,  rt, 
pour  vous  fSvertîr,  vous  mener  voir ,  sur  ce  chapitre ,  qndqri'mie 
des  comédies  de  Ifolière. 

ABGAN .  C'est  un  bon  impertinent  que  votre  H(>lière ,  avec  ses  co- 
médies! 61  je  te  trouve  bien  plaisant  d'afler  jouer  d'honnêtes  g«3is 
comme  les  médecins  ! 

BÉRALDE.  Ce  ne  sosA  point  les  méSecins  qu^il  jone,  mais  le  ridibnle 
de  la  médecine. 

kKùàs,  Cest  bien  à  lui  à  faire,  de  se  mêler  de  contrôler  la  méde- 
cine! Voilà  un  bon  nigaud ,  un  bon  impertinent,  de  se  moquer  des 
consultations  et  des  ordonnances,  de  s'attaquer  au  corps  des  méde- 
cins, et  d'aller  mettre  sur  son  théâtre  des  personnes  vénérables 
comme  ces  messieurs-là  ! 

BÉRiL»E.  Que  voulez-vous  qpi'il  y  mette,  que  les  diverses  prefes- 
sions.  des  hommes  ?  (te  y  met  bien  tous  les  jours  les  princes  c^les  nus. 
qui  sont  d'aussi  bonne  maison  (pie.  les  médecins. 

AAGAN.  Far  la  mart  non  de  diable!  si  j'étois  que  des.  médecins,  je 
me  Tcogerois  de  son  impertinence;  et ,  quand  il  sera  mabtde,  je  le 
laisserais  mourir  sans  secours»  11  Miroît  beau  faire  et  beau  dire ,  je 
ne  lui  ordontteroîs  pas  la  teRmidre  petite  saignée^  le  momdue  petit  h- 
vement;  et  je  lui  dirois  :  Crève,  crève;  cela  t'apprendra  une  autre 
fois  à  te  jooer  à  la  fecnlté. 

BÉRAî.oÊ.  Vous  voilà  bien  en  colère  contre  lui. 
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BÉBALDE.  Il  sera  encore  plas  sage  que  vos  médecins,  car  il  ne  leu 
demandera  point  de  secours. 

A&GÀir.  Tant  pis  pour  lui,  s'il  n*a  point  recours  aux  remèdes. 

BÉ&ALDE.  11  a  ses  raisons  pôwr^n'ea  poittt  vouloir,  et  il  soutient  que 
cela  n!est  permis  qu'aux  gens  vi^ureox  et  robustes ,  et  qui  ont.  des 
forças  de  reste  pour  porter  les  remèdes  avec  la  m9dadi^;.mais  que, 
jpour  Lui^  il  n'a  justement  de  la  force  qiue  pour  jporter  son  mal. 

àRGAif.  Les  sottes  raisons  que  voilà  !  Tenez,  mon  frère^  ne  parlons 
point  de  cet  bonime-Ià  davantage; .car  cela  m'ècbauffe  la  Sile^  et 
TOUS  me  donneriez  mon  mal. 

3Èm>o%.  Jeie  veux  Inen^  mouirère^  «t^pour  changer  deiiscours, 
Je  vous  dirai  que,  snr  ttne,j>etite  répupance  $ae  yous  témoigne  votx:e 
fille ,  vous  ne  deviez  ppin^  prendre  les  résolutions  violentes  de  la 
mettre  dans  un  couvent;  que,  pour  le  choix  d'uq'gendre^  il. ne  v^as 
faut  pas  suivre  aveuglément  la  passion  qui  vous  emporte;  et  qu'on 
doit^sar  cette  matière,,  s'accommoder  un  peu  à  l'incliaatiûn  d^une 
\fille,  puisque  c'est  jpouf. toute  la  vie,  et  que  delà  dépend  tout  le  boa- 
heur  d'un  mariage,  ,  ^ 

SCÈNE  IV. 

HOŒfSIECIl  F(J:0R4KT  ,  une  seHngne  à  la  main;  AftGAN, 

BÉRALDE. 

iBdia.  Afh!  mon fr^,  avec  volse  permission. 

BÉRÂLDE.  Comment T  qae  TOulez*voui  ifawe? 

ARGAN.  Prendre  ce  petit  lavementjà  :  ee  sera  bientôt  fut.  - 

3ÉBt{AG.  Vous  voas  tmoquez.  Ëit^e  <fiie  vous  ne  sauriez  être  un 
moment  sans  lavement  ou  sans  mééfldne?  Remetter«elaà«&e  antre 
fois,  et  demeurez  un  peu  en  repos. 

aaoiyf.  Mansiear  Fleurent,  à  ce  scttr^  ou  à  demain  an  malin. 

M.  FLEUBATîT,  à  Béralde,  De  quoi  vous  mêlez- vous,  de  vousoppD- 
^r  aux  ordonnances  de  la  médecine ,  et  d'eaipèeiier  moanear  de 
prendre  mon  elyftère?  Vous  êtes  bien  plaisant  àlavair  eeltehar* 
diesse-làl 

«    BÉiauM.  Allez,  monmeor;  on  v^it  bien  que  vous  n'avez  pas  ac- 
coutumé de  parler  à  des  visages. 

M.  FLEURANT.  Ou  ue  doit  poiut  aiusi  se  jouer  des  remèdes ,  4t  me 
faire  perdre  mon  temps.  Je  ne  suis  veau  ici  que  sur  une  hwm  or- 
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doonàiice  ;  et  je  vais  dire  à  monsieur  Pargon  comme  on  m*a  emp£- 
ché  d'exécater  ses  ordres,  et  de  faire  ma  fonction.  Vous  Terrez^  toqs 
vorrei... 

SCÈNE  V. 

AftGAN,  BÉRALDE. 

AR6AN.  Mon  frère,  vous  serez  cause  ici  de  quelque  malheur. 

DÉRALDE.  Le  grand  malheur  de  ne  pas  prendre  un  lavement  que 
monsieur  Purgon  a  ordonné  t  Encore  un  coup,  mon  frère,  est-il  pos- 
sible qu'il  n'y  ait  pas  moyen  de  vous  guérir  de  la  maladie  des  méde- 
cins, et  que  vous  vouliez  être  toute  votre  vie  enseveli  dans  leurs  re- 
mèdes? 

ARGAïf .  Mon  Dieu  !  mon  frère ,  vous  en  parlez  comme  un  homme 
qui  se  porte  bien  ;  mais ,  si  vous  étiez  à  ma  place  y  vous  changeriez 
bien  de  langage.  Il  est  usé  de  parler  contre  la  médecine ,  quand  on 
est  en  pleine  santé. 

BÉRALDE.  Mais  qucl  malavez-vous? 

AEGAN.  Vous  me  feriez  enrager,  le  voudrois  que  vous  l'eussiez , 
mon  mal ,  pour  voir  si  vous  jaseriez  tant.  Ah  !  voici  monsieur 
Purgon. 

SCÉME  VI. 

MONSIEUR  PURGON,  ARGAN,  BÉRALDE,  TOINETTE. 

M.  PORGON.  Je  viens  d'apprendre  là-bas,  à  la  porie ,  de  jolies  nou- 
velles; qu'on  se  moque  ici  de  mes  ordonnanced,  et  qu'on  a  fiiit  re« 
fus  de  prendre  le  remède  que  j'avois  prescrit. 

ARGAN..  Monsieur^  ce  n'est  pas... 

M.  p»6oii.  Voilà  une  hardiesse  bien  grande^  une  étrange  rébd* 
lion  d'un  malade  contre  son  médecin  ! 

xomETTE.  Gela  est  épouvantable. 

M.  POAGOH.  Un  dystère  que  j'avois  pris  plaisir  à  composer  moi* 
même. 

ARGAH .  Ce  n'est  pas  moi. . . 

M.  piTRGOK.  Inventé  et  formé  dans  toutes  les  règles  de  l'art, 

xoiNETTE.  11  a  tort. 

».  FURGoîi.  Et  qui  devoit  faire  dans  les  entrailles  un  effet  merveil- 
leux. 

ARGAN.  M<m  frère. . . 

y.  roRGon.  Le  renvoyer  avec  mépris! 
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AÊGÂN,  fnùiUraiU  Béralde .  C'est  lui. . . 

M.  puRGoif .  C'est  une  action  exorbitante. 

ToiNETTE.  Cela  est  vrai. 

M.  puBGON.  Un  attentat  énorme  contre  la  médecine, 

ARGAN,  montrant  Béralde.  11  est  cause... 

M.  poaooN.  Un  crime  de  lèse-laccdté,  qoi  ne  se  peut  assez  punir. 

TOUIETTE.  Vous  avcz  raisou. 

V.  pnaG0!f .  Je  vous  déclare  que  je  romps  commerce  avec  vous, 

▲aGAN .  C'est  mon  frère. . . 

M.  puRGON.  Que  je  ne  veux  plus  d'alliance  avec  vous; 

TOiKETTE.  Vous  ferez  bien. 

M.  PURGON.  Et  que^  pour  finir  toute  liaison  avec  vous,  voilà  la  do- 
nation que  je  Taisois  à  mon  neveu,  en  faveur  da  mariage. 

(U  déchire  la  donation,  et  en  jette  les  morce&ui  atec  fùrenr.) 

ARGiN.  C'est  mon  frère  qui  a  fait  tout  le  mal. 

M.  PURGON.  Mépriser  mon  clystère! 

ARGAN.  Faites-le  venir;  je  m'en  vais  le  prendre. 

M.  PURGON.  Je  vous  aurois  tiré  d'affaire  avant  qu'il  fftt  peu; 

TOINETTE.  u  ne  le  mérite  pas. 

u.  PURGON.  J'allois  nettoyer  votre  corps,  et  eu  évacuer  entièrement 
les  mauvaises  bumcurs  ; 

ARGAN.  Ah  !  mon  frère  ! 

M.  PURGON.  Et  je.ne  voulois  plus  qu'une  douzaine  de  médecines 
pour  vider  le  fond  du  sac. , 

TOINETTE.  u  est  indigne  de  vos  soins. 

M.  PURGON.  Mais,  puisque  vous  n'avez  pas  voulu  guérir  par  mes 
mains, 

ARGAN.  Ce  n'est  pas  ma  faute. 

H.  PURGON.  Puisque  vous  vous  êtes  soustrait  de  l'obéissance  que 
l'on  doit  à  son  médecin, 

TOINETTE.  Cela  crie  vengeance. 

tf .  PURGON.  Puisque  vous  vous  êtes  déclaré  rebelle  aux  remèdes 
que  je  vous  ordonnois. . . 

ARGAN.  Hé  !  point  dn  tout. 

M  PURGON.  J'ai  à  vous  dire  que  je  vous  abandonne  à  votre  mau- 
vaise constitution,  à  Tintempérie  de  vos  entrailles,  à  lacorraption  de 
votre  sang,  à  Tàcreté  de  votre  bile,  à  1^  féculence  de  vos  humeurs; 

TOINETTE.  C'est  fort  bien  fait. 

ARGAN.  Mon  Dieu  I 
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M.  FORGON.  Et  je  veux  qiilayiAt^a'ilsoitqttatireîwra  VQVS  dove- 
niez  dans  un  état  incarable  ; 

ABGiN.  Ah,  miséricorde  ! 

M.  puiGON .  Que  ¥das. tombiez dsBs  h teadypeprie'^ 

argân.  Monsieur  Pnrgon  1 

IL  jvftcmi.  De  b  laradyfepste  iaas  la  dyspepsie , 

AEGAN.  Monsieur  Purgon  ! 

v.  r(mGOM.  De ladirapepsiedans  rapjQ^ie, 

AEGÂN.  Monsieur  Pnrgon  ! 

M.  PURGosr.  Ae  l!apQpsiedaiis  b  Jie^terie' ^ 

AiGAN .  Monsieur  Purgon  ! 

H.  POISON .  J>e.  la  lientarie  dans  k  d}:sseote£ic, 

ÂBGAN .  Moimefur  Purgon  ! 

H.  puaGoji^Delardytfeiiteriedans.Vbydjropisie, 

ARGAN .  Monsieur  Pur|;oB  I 

H.  PURGON.  Et  de  rhydropisie  dans  lapriratiou  de  la  ne,.0Ji  îoiis 
aura  conduit  TOtre  foUeu 

SCENE  VH. 

JiKGAN,  BÉRALDE. 

ARGAN.  Ab,  mon  Dieu  I  je  suis  mort.  Mon  frère  y^os  m'arez  perdu. 

BÉRALDE.  Quoi  !  qu'y  a-t-ii? 

AMAH<  Je  n'en -puis  plus.  Je  sois  déjà  que  laittédeeioese  venge. 

BÉRALDE.  Ma  foi,  mou  frère,  vous  êtes  fov;  dt  je  ne  voodrois  pas, 
pour  beaucoup  de  choses,  qu'on  tohs  tH  fédre^eqne  tous  faites. 
Tétez-TOHsim  peu,  je  vots  prie;  revenez  à  vous^nême,  et  ne  don- 
nez point  tant  à  votre  imagination. 

ARGAN.  Vous  voyez,  mon  frère,  les  étranges  mala^  dont  11  m'a 
«œnaoé. 

BÉRALDE.  Le  simple  bomme  que  vous  êtes  ! 

ARGAN.  Il  dit  que  je  deviendrai  incarable  aTant^fo'il  soit  quatre 
jours. 

BÉRALDE.  Et  ce  qu'il  dit,  que  fait-il  à  la  cboBe?  Gsl*ce  im  onde 
qui  a  parlé?  Il  semble,  à  vous  entendre,  411e  H.  Piagon  tienne 
dans  ses  mains  le  filet  de  vos  jours,  et  que,  d'autorité  sopr^me,  il 
i^ons  rallûii\ge  et  vous  le  raccourcisse  comme  il  lui  pkti.  Songez  qœ 

*  Mraétfpfpife,  ^«thm  teafteet  hifparfatte.  (A.  H.) 

*  Dyspepsie,  di^stion  pénible  ou  mauvaise  ;«|iep««d,  prlvtfiODdftdiMBtios  i  IknU' 
rie,  espèce  de  dévoieraent  daas  lequel  on  rend  tes  alimeuts  presque  tels  qu'on  les  «.pris. 

(A.  M.) 


tm  (pnîvcves^e  «5lre  vie  soi^  en  voB^Bidne,  et'f»  ie  homvolijx 
de  M.  Purgon  est  aussi  peu  capable  de  yismtne^immtky  <fam  mms 
iemiéoB^  it  \sy»  foire  mret.  ¥oviiunr  anenÉan^  fliToos'nMdee,   â 
TOUS  tiébto  des  Aéèwins;  ^vl^A  Tow^étcs/iuf  A  nefnvoir  irnsdâto 
passer,  il  est  aisé  d'en  avoir  un  autre,  avec  lequel,  mon  frère,  tous 
poissiez  courir  un  peu  moins  de  i^bqiie. 

ARGAN.  Ah!  mon  frère»  il  sait  Jtout  mon  tempérament,  et  la  ma- 
nière dont  il  faut  me  gouverner  ;  ' 

BÉa«u»B^Ét«t  tvus  iaTonerqpe'f^wdCesim  iMme  d^oaefmnde 
fHéveolioa,  «tique  -îtm&vsffnim^àmamQ^^ë^KM^eêjffmi 

SCÈNE  VIIL 

ARGAN,  BÊRXLBE,  TOINETTE. 

TouvETTE,  à  Argan.  Moniiftur,  ^çSà  xxl  médecin  qui  demande  à 
vous  voir. 

ARGAN.  Et  quel  médecin? 

TomETTE.  Un  médecin  de  ihrviélkcitte. 

AEGAïf .  Je  te  demande  qui  il  est. 

TOINETTE.  Je  ne  le  connois*^,  is»$  iliiK*i?0»ett)Me  conMedeux 
gouttes  d'eau  ;  et,  si  je  n*étois  sûre  que  ma  mère  étuMbonnète  femme, 
je  dirois  quecewrtut  ^iKi^e^tttrttvtpllflft&m^uroil  dotifié  de- 
-piQsieîtB^piBdenMiiipèFe. 

AaG4N.  Fais-le  venir. 

SCÈNE  IX. 

AKfiAS,  nËllAïifiE. 

BERALDE.  Vous  ètcs  scT^  à  $Dliliait.  Unimédeciu  vous  quitte;  un 
autre  se  présente. 

jm^ÂN.  f  ai  bien  peur  qne  vous  ne  soyez  cause  de  quelque  mal- 
ïreur, 

BÉRAtuE.  Encore  î  voas  en  revenez  toujours  là: 

ARGAN.  Voyez- vous,  j'ai  sur  le  cœur  toutes  ces  maladies-là  que  je 
ne  connois  point,  ces. . . 

SCÈNE  .X. 

ARGAN,  BÉRALDE;  TOINETTE,  en  médecin. 

TOINETTE.  Monsieur,  agréez  que  je  vienne  vous  rendre  visite,  et 
Avm  iMrtr  «»&  petits  services  pdKrr  tmtes  les  Mvgvées  et  lee  purga- 
tions  dont  vous  aurez  besoin. 
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iSfiiN.  Monâeiir,  Je  vous  suis  fort  obligé.  (A  Béralde.)  Par  ma  kk^ 
voilà  Toinetle  cile-mèaie. 

TOiHBTTB.  Mènâeiir,  je  vous  prie  de  isi'excaser  :  j'ai  oublié  de 
donner  une  oonmiiision  à  moa  valet;  je  revieiis  tost  à  rbeore, 

SCÈNE  XI. 

ârgân,  béralde. 

'  iftOAN.  Hé  !  ae  diriez^vous  pas  qoe  c'est  effectivement  Toineltet 
BÉEALDB.  U  est  Vrai  cpie  k  ressemUance  est  tont-à-fait  grande: 
mais  ce  n'est  pas  la  première  fois  qa'on  a  va  de  ces  sortes  decboseSi 
et  les  histoires  ne  sont  pleines  que  de  ces  jeux  de  la  nature. 
ARGAN.  Pour  moi,  j'en  suis  surpris;  et... 

SCÈNE  XH. 

ARGAN,  BÉRALDE,  TOINETTE. 

iOLNËTTE.  Que  voulez-vous,  monsieur? 

AEG  Alt.  Gomment? 
"  ïoiBBTTB.  Ne m'avaz-vottà  pas  appelée? 

ABOAM.  Moi?  non. 

ToiXETTB.  Il  faut  donc  que  les  oreilles  m'aient  corné . 

ABGAK.  Demeure  un  peu  ici,  pour  voir  comme  le  médecin  te  res* 
semble. 

TOINETTE.  Oui,  vraiment  1  J'ai  affaire  là-bas;  et  je  l'ai  assez  vu. 

SCÈNE  XilL 

ARGAN,  BÉRALDE. 

AEGAN.  Si  je  ne  les  voyois  tous  deux,  je  croirois  que  ce  n'est  qu'on. 

BÉBALDE.  J'ai  lu  dcs  cboscs  surprenantes  de  ces  sortes  de  ressens 
blances  ;  et  nous  en  avons  vu,  de  notre  temps,  où  tout  le  monde  s'est 
trompé. 

ARGAN.  Pour  moi,  j'aurois  été  trompé  à  celle-là;  et  j'aurois  juré 
que  c'est  la  même  personne. 

SCÈNE  XIV. 

ARGAN,  BÉRALDE;  TOINETTE,  en  m^dect». 

ToiNBTTB.  Monsieur,  je  vous  demande  pardon  de  tout  mon  cwor* 
iKGAN,  basy  à  Béralde.  Cela  est  admirable. 
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TOiNETTC.  Vous  06  trouvercz  pas  maavais,  s'il  vous  platt,  la  e 
riosité  que  j^ai  cae  de  voir  un  illustre  malade  comme  vous  êtes  ; 
voire  réputation,  qui  s'étend  partout,  peut  excuser  la  liberté /jn^ 
j'ai  prise. 

A&OÂN.  Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

ToocETTE.  Je  vois,  monsieur,  que  vous  me  regaixlez  fixement. 
Quel  âge  croyez-vous bieii  que  j'aie? 

AEGAN.  Je  crois  que  tout  au  plus  vous  pouvez  avoir  vingt-six  ou 
vingt-sq>t  ans. 

TOILETTE.  Ah,  ah,  ah,  ab,  ah!  J'en  ai  quatre-vingt-dix  « 

A&GAN.  Quatre-vingt-dix! 

ToncETTE.  Oui.  Vous  voyez  un  effet  dos  secrets  de  mon  art,  de  me 
conserver  aussi  frais  et  vigoureux. 

AfiGAN.  Par  ma  Toi,  voilà  un  beau  jeune  vieillard  pour  quatre- 
vingt-dix  ans! 

TOiNETTE.  Je  suis  médcciu  passager,  qui  vais  de  ville  en  viUe,  de 
province  en  province,  de  royaume  en  royaume,  pour  chercher  d'il- 
lustres matières  à  ma  capacité,  pour  trouver  des  malades  dignes  de 
m'occuper,  capaUes  d'exercer  les  grands  et  beaux  secrets  que  j'ai 
trouvés  dans  la  médecine.  Je  dédaigne  de  m'amuser  à  ce  menu  i'a- 
tras  de  maladies  ordinaires,  à  ces  bagatelles  de  rhumatismes,  et 
de  fluxions,  à  ces  fiévrotes ,  à  ces  vapeurs,  et  à  ces  migraines. 
Je  veux  des  maladies  d'importance,  de  bonnes^  fièvres  continues, 
avec  des  transports  au  cerveau,  de  bonnes  fièvres  pourprées,  de 
bonnes  pestes,  de.  bonnes  bydropisies  formées,  de  bonnes  pleuré- 
sies avec  des  inflammations  de  poitrine;  c'est  là  que  Je  me  plais, 
c'est  là  que  je  triomphe;  et  je  voudrois,  monsieur,  que  vous  eussiez 
toutes  les  maladies  que  je  viens  de  dire,  que  vous  fussiez  abandonné 
de  tous  les  médecins,  désespéré,  à  l'agonie,  pour  vous  montrer  l'ex- 
cellcnce  de  mes  remèdes,  et  l'envie  que  j'aurois  de  vous  rendre  ser- 
vice. 

ARGAN.  Je  vous  suis  obligé,  monsieur,  des  bontés  que  vous  avez 
pour  moi. 

ToiNETTE.  Donnez-moi  votre  pouls.  Allons  donc,  que  l'on  batte 
comme  il  faut.  Ah  !  je  vous  ferai  bien  aller  comme  vous  devez  ! 
.  Ouais!  ce  pouk-là  fait  l'impertinent  ;  je  vois  bien  que  vous  ne  me 
connoissez  pas.  Qui  est  votre  médecin? 
ARGAN.  Monsieur  Purgon. 

TOINETTE.  Cet  homme-là  n'est  point  écrit  sur  mes  tablettes  entre 
les  grands  médecins.  De  quoi  dit-il  que  vous  êtes  malade? 

2.  29 
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AftGjm.  U  dit  que  c'est  da  foie,,  et  d^aatries  disent  que  c^esi  de  la 
rate. 

TonfBTis.  Ce  sont  des  ignocaats.  C'est  dupcpiwmcpieToa&étcs 
malade. 

iRGAiv.  Du  poumon? 

TQ0EI1S..  Od.  Que  sentez-vous  ? 

iRGÂN.  Je  sens  de  temps  en  temps  des  dootemorde  tète; 

isammB.  Jiislem«iit^  le  poumoû. 

Â&GiN.  Il  me  semble  parfois  que  j'ai  ua  voile  devant  les  j&m, 

ToiiiETTB.  Leponmon. 

iBGÂif .  J'ai  quelquefois  des  maux  de  ccsur. 

TOCSBSTB..  luCpOOmOIU 

ABGAN.  Je  sens  parfois  des  lassitudes  dans  tonsteaiaflDdireff. 

xosNETTE.  Le  poumon. 

jàKGAïf .  Et  quelquefois  il  me  prend  des  douleurs  par  le  ventre, 
comme  si  c'étoit  des  coliques . 

TOBiETEE.  Le  poumon.  Vous  avez,  appétit  à  ee  que*  vous  nuoign? 

ÀMm.  Oui^  monsîenr. 

TQiHETTE.  Le  pomnon.  Vous  aimez  àboiseiui-peade  tiu^? 

jyiGAH.  Oui,  monsieur. 

xomsTTE.  Le  poumon.  U  vous  prend  nu  fftài  soBUseâi  afrès  k 
r^as,  et  vous  ôtes  bien  aise. de  dormir? 

M6A1K  Ouiy  monsieur. 

TouiETTB.  Le  poumon,  le  poumon,  vous  dis^e.  Que  vous  ordiaoK 
votce  médecin  pour  votre  nourriture? 

jAGiii.  ll.m:ordQnnedu  potage, 

TQiiîETTB.  Ifpionint! 

iBfliU.  Bêla  volaille, 

TomETTE^  Ignorant  ! 

ÀBOiii.  Du  veau, 

ToiNETTE.  Ignorant! 

JAGAN.  Des  bouiUmis, 

TOINETTE .  Ignorant  1 

àmm.  Dos  œufsfrais^ 

TOUVBUE.  Ignorant  ! 

mùm.  Et  le  soir,  de  petits  pruneaux  pour  li&ebar  ie^'veBtre. 

TOINETTE.  Ignorant  I 

ABGAN.  Et  surtout  dc  boire  mon  vin  fort  trempé. 

IfnorfuUui,  t^namnfo^  ignoraïUum.  H  faut  boire TOteri^pur; 
et;  pour  épaiMirvobre eaog ^erttrqp spbtil^iilKitBMmgerdekoo 


gi  OS  bœuf,  de  bon  gros  poie,  de  bon  fromage  de  Hollande  ;  du  gruau 
et  du  riz,  et  des  marrons  et  des  ouWies,'  pour  coller  et  conglutincr. 
Votre  médecin  est  une  bâte.  J0  ^'Hux  .i^usr  en  ^voyer  un  de  ma 
main;  et l6  vous  viendrai  voir  de  temps , en  t^mps,  tandis fue.j^  se- 
rai en  celte  ville. 

ARGAN.  Vous  m'obligerez  beaucoup. 

ToiNfTTE.  Q.ue  diantre  foiiesrvou&de  ceJbiasrUu? 

ARGAN.  Gomment? 

TOUNExxE.  Voilàun.hi*as.quejemelerois.couper.toiil;à.ybai]-e,  si  ' 
j'étois  que  de  voua. 

ARGATï.  Et  pourquoi? 

roiiiETTE,  Ne  voyez-vous  pas  qa'U.tii:eit,s(u  toute;  laiftOnrfkiirie,  et 
qu^il  empêche  ce  côté-là  de  profiter.? 
*    ARGAN.  Oui;  mais J)ai besoin  de  mon  brasi. 

roiNETTE.  Vous  avcz  là  aus^sL  un  .œil  droit  que  ^e.  mue  iérot&  crevesr, 
si  j'étois  en  votre  place- 

AB<u>.  Crever  nn  oeîl? 

ToiKETXE.  Ne  vayez-vous pas  qu iLinicommode l'autre,  et  luidé- 
robe  ^  nourriture?  Croyez-moi,  Xaites-vQu^le-.creyQr  au  pki&iôt . 
vous  en  verrez  plus  clair  de  Tœil  gauche. 

ARGAN.  Cela  n'est  pas. pressé. 

X(»NETT£.  Adieu-Josuis  fàcbé  de  vous  quitter  si  l6t;  mais  il  faut 
que  je  me  trouve  à  une  grande  consultation  qui  se  doit,  f aire- fi^vr 
unJiomme.qui.moarut  hier. 

.aGAK.  Pour  un  homme  qpi  mourut  hier? 

xoifi£n;£.  Oui  :  pouc  aviser  et  voir  ce  qu'il  auront  fiBHa.  fiyre 
pour  le  guérir.  Jusqu'avi.rcvoij:.  :  -    . 

ARG\N.  Vous  savez  que  les  malades  ne  reonoduisent  i¥Mt, 

SCÈNE  XV. 

AHOAN,  BÉIL\LDE. 

BÉRALUE.  Voilà  un  m(5decin,  vraiment,  ^ui  paroîtJort habile î 

ARGAN.  Oui;  mais  il  va  un  peu  bien  vite. 

BÉRALDE.  Tous  lès  grauds  médecins  sont  comme,  cela*. 

ARGiN.  Me  couper  un  bras,  et  me.  crever,  un  œil,,  afin  .que  l!autre 
se  porte  mieux.  Taime  bien  mieux  qu'il  ne.  se  porte  pas.  sL  bien.  La 
befle  opération,  de  mç  rendre  borgne  et  maacbol  ! 
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SCÈNE  XVL 

ARGAN,  BÉRALDB,  TOINETTE. 

mSkV^rE,  feignant  de  parkr  à  quelqu'un.  Allons,  allons,  j€  suis 
YOtre  servante.  Je  n'ai  pas  envie  de  rire. 

AEGÂii.  Qu'est-ce  que  c'est? 

TOINETTE.  Votre  médecin,  ma  foi,  qui  me  vouloit  tâter  le  poids. 

AftGAif.  Voyez  un  peu,  à  Tàge  de  quatre-vingt-dix  ans  ! 

BÉBALDE.  oh  çà!  mon  frère,  puisque  voilà  votre  M.  PnrgOD 
brouillé  avec  vous,  ne  voulez-vous  pas  bien  que  je  vous  parle  du 
parti  qui  s'offre  pour  ma  nièce? 

AB«AN.  Non,  mon  frère  :  je  veux  la  mettre  dans  un  couvent,  puis- 
qu'elle s'est  opposée  à  mes  volontés.  Je  vois  bien  qu'il  y  a  quelque 
amourette  là-dessous,  et  j'ai  découvert  certaine  entrevue  secrète, 
qu'on  ne  sait  pas  que  j'aie  découverte  *. 

BÉBALDE.  Hé  bien  !  mon  frère,  quand  il  y  auroit  quelque  petite  ia- 
clination,  cela  seroit-il  si  criminel?  Et  rien  peut-il  vous  offenser, 
quand  tout  ne  va  qu'à  des  choses  honnêtes  comme  le  mariage? 

ABGAïf .  Quoi  qu'il  en  soit,  mon  frère,  elle  sera  rehgieuse  ;  c'est  un^ 
chose  résolue. 

BÉBALDE.  Vous  voulcz  faire  plaisir  à  quelqu'un. 

ABGAN.  Je  vous  euteuds.  Vous  en  revenez  toujburs  là,  et  ma  femme 
vous  tient  au  cœur. 

BÉBALDE.  Hé  bien!  oui,  mon  frère  :  puisqu'il  faut  parler  à  cœur 
ouvert,  c'est  votre  femme  que  je  veux  dire;  et,  non  plus  que  l'entê- 
tement de  la  médecine,  je  ne  puis  vous  souffrir  l'entôtcment  où  vous 
êtes  pour  elle,  et  voir  que  vous  donniez,  tète  baissée,  dans  tous  les 
pièges  qu'elle  vous  tend. 

TOINETTE.  Ahl  monsieur,  ne  parlez  point  de  madame:  c'est  une 
femme  sur  laquelle  il  n'y  a  rien  à  dire,  une  femme  sans  artifice,  et 
qui  aime  monsieur,  qui  l'aime...  On  ne  peut  pas  dire  cela. 

AB6AN.  Demandez-lui  un  peu  les  caresses  qu'elle  me  fait; 

TODCETTE.  Cela  est  vrai. 

ABGAN.  L'inquiétude  que  lui  donne  ma  maladie; 

TOINETTE.  Assurément. 

ABGAN.  Et  les  soins  et  les  peines  qu'elle  prend  autour  de  moi. 

TOINETTE.  11  est  Certain.  [A  Béralde.)  Voulez- vous  que  je  vous 
convainque,  et  vous  fasse  voir  tout  à  l'heure  comme  madame  aime 

«  Il  faut  que  j'ai  décwverte» 


ACTE  ni,  SCENB  XVUI.  677 

monsieur?  {A  Argan.)  Monsieur,  souffrez  que  je  lui  montre  son  bec- 
jaune  * ,  et  le  tire  d'erreur. 

àSLQÈM.  Gomment? 

ToraETTE.  Madame  s'en  ya  revenir.  Mettez- vous  tout  étendu  dan^ 
cette  chaise,  et  contrefaites  le  mort.  Vous  verrez  la  douleur  ou  elle 
sera,  quand  je  lui  dirai  la  nouvelle. 

▲EGAK.  Je  le  veux  bien. 

toihëtte.  Oui;  mais  ne  la  laissez  pas  long-temps  dans  le  déses- 
poir; car  elle  en  pourroit  bien  mourir. 

AEGiN.  Laisse  moi  faire. 

TociETTE,  à  Béraide.  Cachez- vous,  vous,  dans  ce  coin-là. 

SCÈNE  XVII. 
ARGAN,  TOINETTE. 

AftGiif.  N'y  a-trii  point  quelque  danger  à  contrefaire  le  mort? 

TOINETTE.  Non,  uou.  Qucl  daugcr  y  auroit-il?  Étendez-rous  là 
seulement.  [Bas]  11  y  aura  pkdsir  à  confondre  votre  frère.  Voici 
madame.  Tenez-vous  bien. 

SCÈNE  XVIH. 

BÉLINE;,  AftGAN,  étendu  dans  sa  chaise)  TOINETTE. 

ToiHETTE,  feignant  de  ne  pas  voir  Béline.  Ah  !  mon  Dieu  I  Ah1 
malheur  I  Quel  étrange  accident! 

BÉLINE.  Qu'est-ce,  Toinette? 

TOINETTE.  Ah  !  madame  ! 

BÉLINE.  Qu'y  a-t-il  ? 

TOINETTE.  Votre  mari  est  mort. 

BÉLINE.  Mon  mari  est  mort? 

TOINETTE.  Hélas!  ouil  Le  pauvre  défunt  est  trépassé. 

BÉLINE.  Assurément? 

T<»N£TTE.  Assurément.  Personne  ne  sait  encore  cet  accident-là  ;  et 
je  me  suis  trouvée  ici  toute  seule.  Il  vient  de  passer  entre  mes  bras. 
Tenez,  le  voilà  tout  de  son  long  dans  cette  chaise. 

BÉLINE.  Le  ciel  en  soit  loué  !  Me  voilà  délivrée  d'un  grand  far-* 
deau.  Que  tu  es  sotte,  Toinette,  de  t'affliger  de  celte  mort  ! 

*  Ce  mot  exprime  la  niaiserie  et  l'ineipérience.  par  aUosion  aux  Jeunes  oiseaux  qui 
aaisseut  presque  tous  avec  le  bee  jaune,  et  qui,  eo  termes  de  fauconnerie,  se  nomment 
des  niais.  Montrer  à  qnelqn'im  son  bec  Jaune,  c'est  lui  montrer  qu'il  se  trompe  comoïc 

un  sot  (A.  M.) 
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T/osMùniL  Jepensois,  madame,  qu'il  JaWrt.plonngr. 

BÉLiHE.  Va,  va,  cela  n'en  vaut  pas  la  pean;  Quelle  pMe  cst-ee 
que  la  sienne?  et  de  quoi  ser voit-il  sur  la  terre ?ini  homne kiMnih 
mode  à  tout  ie  monde,  malpropre,  dégoûtant,,  sans  cesse  »  la- 
Tumcnt  ou  une  médecine  dans  le  veoii^e,  menebmitj  toussisnt,  cm- 
chant  toujours;  sans  esprit,  enBay«Ds,  de  iKiuvaise  bmcur, 
fatiguant  sans  cesse  les  gens,  et  grondant  |«ir  et  irait  servaat€»«t 
valelA: 

ToiNBTTE.  Voilà  uuc  belle  oraison  fnnifan^! 

BÉLiXE.  11  faut,  Toinette,  que  tu  m  aidesi»ffiBéoot€r'.iii0ii*d«s6effii: 
et  tu  peuxcroire  qu'Anmersorvant,  ta réoompenBaosrsûErc^'PiiftSfie, 
par  un  bonheur,  personne  n'est  encore  averti  de  la  chose,  portons-le 
dans  son  lit,  et  tenons  cette  mort  cacÙéey. jusqu'à  ce  que  j'aie  fait 
mon  affaire.  11  y  a  des  papiers,  il  y  a  de  l'argent,  dont  je  me  veux 
saisir;  et  il  n'est  pas  juste  que  j'aie  passé  sans  fruit  auprès  de  lui 
mes  plm^beltes années.  Viens,  Toiiietie  ;  {nenoHs.  ao^ravanfUHHiis 
s^ielefo. 

AwiN,  se ievantbrwsquemenL  DoHieenKnt  ! 

BÉLINB.  Ahi  ! 

iRGiN.  Oui,  madame  ma  femme,  c'est  ainsi  que  vous  m  aimez  ! 

loiNETTE.  Ah  !  ah  !  le  dé(ufil  n'est  pasonoil  ! 

ABGAN,  à  Béline,  qui  sort.  Je  suis  bien  aise  de  voir  votra amitié, 
et  d'avoir  entendu  le  beau  panégyrique  que  vous  avez  fait  de  moi. 
Vo9à  on  avis  an  lecteur  qui  me  rendra^ge  à  l'avenir,  et  qui  m'em- 
pêchera de  faire  bien  des  choses. 

SCÈNE  XIX. 

BËRALDË,  sortant  de  Vendroit  oii  il  étoit  caché;  ARGAN, 

TOINETTE. 

BÉBÂLDE.  Hé  bien!  mon  frère,  vous  te  voyez. 

TOINETTE.  Par  ma  foi,  je  n'aurois  jamais  cru  «ela.  Mais  j'entaiis 
votre  fille.  Remettez-vous  comme  vobs  étiez,  et  voyais  de  qndte 
manière.elle  recevra  votre  mort.  C'e8timieckese.qn'il  n'est  pas  mau- 
vais d'éprouver  ;  et,  puisque  vous  êtes  en  train,  vous  conneUrez  pnr 
Iél  les  sentiments  ^ue  votre  famille  a  pour  vous. 

(Bèfalde  vi  setsicker.) 
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SCÈNE  XX. 

AHOAN,  ANOÉLÎQUE,  TOINETTE. 

TOiB(£TT£;  feignant  de  ne  pas  voir  Angélique,  0  ciel  I  ah  !  fâ- 
dieose  ayentnre  !  Malheareuse  journée  ! 
AseÉufti».  Qa'as-to,  Toinettc?  et  de  quoi  pleores-tu? 
TOiKETTE.  Hélas  !  j'ai  de  tristes  nouvelles  à  vous  donner. 

fàas^QÈum^'  Hé  !  qwit 

MBiKiTE.  Votre  père  est  mort. 

'AWJHfQOE.  Mon  père  est  mort,  Toinette? 

TOfssriE.  Oui.  Vous  le  voyez  là,  il  vLent  de  moarir  tout  à  rbeure 
d'oMioiUMse.qiii  luia  pris« 

AMÊtanis.  OcieU  qudle  infortune  !  quelle  atlante  icru^le!  Hé- 
la»! fM-il  que  je  pinrâe  mon  père,  la  seule  chose  qui  me  restoit  au 
mande;  et  ^'«More,  pour  un  surcroit  de  désespoir,  je  le  perde 
dans  un  momesit/oit  il  étoit  irrité  contre  moi  !  Que  deviendrai-je, 
malheureuse!  et  quelle  consolation  trouver  après  une  si  grande 
perte?  ' 

SCENE  XXI. 
>ARGAN)  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE ,  TOINETTE. 

wtAirrE.  (^'avez-yons  donc,  belle  Angélique?  et  quelffliftheor 
ptearefr-voott? 

ANGÉLIQUE.  Hélas!  je  pleure  tout  ce  que  dans 'la  vie  je  poww 
perdre  de  plus  cher  et  de  plus  précieux  ;  je  pleure  la  mort^de  mM 
père; 

ciiiiCTE.  0  ciel!  quel  accident  !  quel  coupinopiné  !  Bêlas!  après 
la  demande  que  j'arois  conjorè  votre  onde  de  hii  faire  ponrmoi,  je 
rmÀA  me  présenter  à  lui  et  tâcher ,  par  mes  respects  et  par  mes 
prières,  de  disposer  son  cœur  à  vous  accorder  à  mes  vœux. 

Af^LiQUB*  Ab!;C3é«ate^  ne  parlons  plus  de  rien  ;  laissons  là  tou- 
tes les  pensées  du  mariage.  Après  la  perte  de  mon  père ,  jeue  veox 
j^as  être  du  monde ,  et  jY  renonce  pour  jamais.  Oui,  mon  père,  si 
j'ai  résisté  tantôt  à  vos  volontés,  je  veux  suivre  duimoinsiaie  de  vos 
mimMoBs,  et  réparer  par  là  le  chagrin  que  jem'aeoose  de  vous  avoir 
donné.  [Se  jetant  à  ses  genoux,)  Souffrez,  mon  père,  que  jevoos  en 
demie  iet  ma  parole,  et  que  je  vous  embrasse  peur  vous  témoigner 
Mtr  re^eiitlment . 

ABGAN,  embrassant  Angélique.  Ah!  ma  fille! 
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ANGÉLIQUE.  Ahi  ! 

ARGAN.  Viens.  N'aie  point  de  penr  ;  je  ne  suis  pas  mort.  Va,  tu  es 
mon  vrai  sang,  ma  véritable  fille;  et  je  sais  ravi  d'avoir  vu  ton  bon 
naturel. 

SCÈNE  XXII. 

ARGAN,  BÉRALDE,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE,  TOINETTÊ. 

ANGÉLIQUE.  Ail!  quelle  surprise  agréable!  Mon  père,  puisque,  ^ 
un  bonheur  extrême ,  le  ciel  vous  redonne  à  mes  vœux,  soaffrez 
qu*ici  je  me  jette  à  vos  pieds  pour  vous  supplier  d'une  chose.  Si  vous 
n'êtes  pas  favorable  au  penchant  de  mon  cœur;  si  vous  me  refusez 
i'Iéante  pour  époux ,  je  vous  conjure  au  moins  de  ne  me  point  forcef 
d'en  épouser  un  autre.  C'est  toute  la  grâce  que  je  vous  demande. 

CLÉANTE ,  se  jetant  aux  genoux  d'Argan.  Hé!  monâeur,  laissez- 
vous  toucher  à  ses  prières  et  aux  miennes;  et  ne  vous  menU'ez  point 
contraire  aux  mutuels  empressements  d'une  si  belle  indinatiOD. 

BÉaALDE.  Mon  frère,  pou  vez- vous  tenir  làcontre? 

TOINETTE.  Monsieur,  serez-vous  insensible  à  tant  d'amour? 

ARGAN.  Qu'il  se  fasse  médecin ,  je  consens  au  mariage.  {A  Cléante.) 
Oui,  faites-vous  médecin ,  je  vous  donne  ma  fille. 

CLÉANTE.  Très-volontiers,  monsieur.  S'il  ne  tient  qu'à  cela  pour 
être  votre  gendre ,  je  me  ferai  médecin,  apothicaire  même,  si  vous 
voulez.  Ce  n'est  pas  une  affaire  que  cela ,  et  je  ferois  bien  d'autres 
choses  pour  obtenir  la  belle  Angélique. 

BÉBALDE.  Mais,  mon  frère,  il  me  vient  une  pensée.  Faites^vous  mé 
decin  vous  même.  La  commodité  sera  encore  plus  grande,  d'avoir  en 
vous  tout  ce  qu'il  vous  faut. 

TOINETTE.  Cela  est  vrai.  Voilà  le  vrai  moyen^de  vous  guérh*  hieo« 
tôt  ;  et  il  n'y  a  point  de  maladie  si  osée  que  de  se  jouer  à  la  personne 
d'un  médecin. 

ABGAN.  Je  pense,  mon  frère,  que  vous  vous  moquez  denaoi.  Est-ce 
que  je  suis  en  âge  d'étudier  ? 

BÉBALDE.  ik)n,  étudier  !  Vous  êtes  assez  savant;  et  il  y  en  abeau^ 
coup  parmi  eux  qui  ne  sont  pas  plus  habiles  que  vous. 

AROAN.  Mais  il  faut  savoir  bien  parler  latin ,  eonnoltre  les  mala* 
dies,  et  les  remèdes  qu'il  y  faut  faire. 

BÉBALDE.  En  recevant  la  robe  et  le  Ixwnei  de  médecin,  vous 
apprendrez  tout  cela;  et  vous  serez  après  plus  habile  que  vous  ne 
voudrez. 
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A&GJLN.  Quoi  !  Ton  sait  discourir  sur  les  maladies  quand  on  a  cet 
habit-là? 

BÉRALDE.  Oui.  L'oD  û'a  qu'à  parler  avec  une  robe  et  un  bonnet , 
tout  galimatias  devient  savant,  et  toute  sottise  devient  raison. 

TomETTE.  Tenez,  monsieur,  quand  il  n*y  auroit  que  votre  barbe, 
c'est  déjà  beaucoup;  et  la  barbe  fait  plus  de  la  moitié  d^n  médecin. 

CLÉANTE.  En  tout  cas,  je  suis  prêt  à  tout. 

BÉEALDE,  à  Argan,  Voulez- vous  que  TafTaire  se  fasse  tout  à  Theure? 
.  kfLCtkSk,  Comment,  tout  àTheure? 

BÊ&ALDE.  Oui;  et  dans  votre  maison. 

iEGAN.  Dans  ma  maison  ! 

BÉBALDE.  Oui.  Je  counois  une  faculté  de  mes  amies,  qui  viendra 
tout  à  l'heure  en  faire  la  cérémonie  dans  votre  salle .  Cela  ne  vous 
coûtera  rien. 

ABGAN.  Mais  moi,  que  dire?  que  répondre? 

BÉRALDE.  On  vous  instruira  en  deux  mots ,  et  Ton  vous  donnera 
par  écrit  ce  que  vous  devez  dire.  Allez-vous-en  vous  mettre  en  ha- 
bit décent.  Je  vais  les  envoyer  quérir. 

ARGA.N.  Allons,  voyons  cela. 

SCÈNE  xxm. 

BÉRALDE,  ANGÉUÛUE,  CLÉANTE,  TOINETTE. 

cLEANTE  Que  vou'cz-vous  dire  ?  et  qu'entendez-vous  avec  cette  fo- 
culté  de  vos  amies? 

TOINETTE.  Qnel  est  donc  votre  dessein  ? 

BÉRALDE.  De  nous  divertir  un  peu  ce  soir.  Les  comédiens  ont  fait 
un  petit  intermède  de  la  réception  d'un  médecin,  avec  des  danses  et 
delà  musique;  je  veux  que  nous  en  prenions  ensemble  le  divertisse- 
ment, et  que  mon  frère  y  fasse  le  premier  personnage. 

ANGÉLIQUE.  Mais,  mou  oncle,  il  me  semble  que  vous  vous  jouez  un 
peu  beaucoup  de  mon  père. 

BÉRALDE.  Mais,  ma  nièce,  ce  n'est  pas  tant  le  jouer,  que  s'accom- 
moder à  ses  fantaisies.  Tout  ceci  n'est  qu'entre  bous.  Nous  y  pou* 
vons  aussi  prendre  chacun  un  personnage ,  et  nous  donner  ainsi  la 
comédie  les  uns  aux  autres.  Le  carnaval  autorise  cela.  Allons  vite 
préparer  toutes  choses. 

CLÉANTE,  à  Angélique,  Y  consentez-vous? 

ANGÉLIQUE.  Oui,  puisquc  mon  oncle  nous  conduit. 
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TROISIÈME  INTERMÈDE. 

G^t  une  cérémonie  birrie?(iue  d'un  homme  qn'on  fait  médecin  en  récit,  tiatii  et  dàMe. 
Pltulenm  tefpisilofs  viennent  prépwer  ït  saUc  et  ^^laoer  les  Ima  «n  ea^kaoe;  tàstÊte  ' 
de  :qaoi  toittft  Vasteoiblée.  composée  de  huit  pprte*«eriBguM ,  saapothioaiiw,  ^rhigt- 
deux  4octeargi.et  celui  qui  se  fait  recevoir  médecin,  huit  chirurgiens  dansants, 
^detn  chantante,  entrent,  et  prennent  place,  chacun  seloit  son  ran^. 

PREMIERE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

PRSSSft. 

Savdntissimi  doctores, 

Medeeînœ  prbféssores, 

Qui  \ùc  aMemblaii  estis  ; 

Et  vQs,  altri  messiores, 

Seoteatarium  facolt^is 
«    .Fidèles  executores, 
€hinirgiani  et  apotliicari, 
Atque  tota  compania  aussi, 

Salus,  honor  et  argentom, 
Atquebonum  appetitum. 

Non  possam,'  docti  cobIïw, 
En  moi  saiis  admirarî 
Qualis  bona  inrent  io 
Estmedici  professîo; 
Quàm  bella  diosa  est  et  benè  trovala  ; 
Medieiua  illa  benedicta, 
QuaB,  suo  nomine  solo, 
Sorprenantî  miracdo, 
T>epnts  si  bn^o  tempore, 
Efteit  à  gogo  vivere 
Taal  de  ^cns  jonmi  génère . 

Per  totam  terram  videmus 

Grandam  vogam  ubi  sumus  ; 

Bt  quod  grandes  et  petiti 

Sunt  de  nobis  infatnti, 
Tblos'niiRHluss  cnrrens  ad  w[isttH»8Tein«dlos, 

Nos  regardât  sieai  de^s  ; 

Et  nostris  ordonnanciis 
Principes  et  rages  «oumîssosvidetis. 

Dbncqne  il  est  nostrx  sapîeiitîïp, 
Boni  sensûs  atque  prudentiai 
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Dt  fort«mait  trayaiUard 

A  nos  benè  conservai 
In  tali  credito,  vogâ  et  honefe; 
Et  prendere  gardam  à  nàateceveve, 

In  nostro  docto  covpoire, 

Qiiàm  personas  capâbiles, 

Et  totas  digQa»T«ÎH|iliKD 

Has  plaças  honorabiles. 

CVest  poar  cela  qne.&ttne^onTocatis  estis  ; 
Et  credo  quod  ti«?aèitis. 
Dignamiïiatieram  mcdicî 
In  savanti  lioffiine  qpe  "saki', 
Lequel,  in.ehofii8  omntlias, 
Donoad  interro^andim, 
Et  à  fond  exaimoandan 
Yostrîs  capadtatUms. 

PHIM  us  DOGTOR. 

Si  milii licentiam  dat  doraiissfviescs, 

Et  tanti  dootidoctores^ 

Et  assistantes  illustres, 

Très  savantibachetiero, 

Qnem  estimo  et  honaro, 
Domandabo  causam  et  Fatiwifiiii  qwre: 

Opium  facit  doroMre. 

BAGHE&UBftCS. 

Mlhi4àdQftl0  dootoi^ 
Domandatnr  causai»  et  .ratienei&  quaie 
Opium  fafAi  dormire. 

A  quoi  resf'Ofideo, 

Quia  est  in  eo 

Yirtiis  dorattiiva, 

G£9«s  est  natura 

Sensus  assoqpire. 

Benè,  benè,  benè^  b«Bèr^poBdtte. 
Dîgnus,  d'<gniis«e8t  intrare 
In  nostro  dooto  corpore. 
Benè,  benèjrespoDÂnre. 

SBCUNOUS  socroii. 
Cum  permissiottedomimprftskKft, 
Doctisstnueiacidiatis, 
Et  totius  hi^.  Bostiis  asftîs 
CompaniaB  assistantis, 
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Domaudabo  tibi,  docte  bachelière, 
Quae  sunt  remédia 
Quœ,  ia  maladia 
Dite  hydropisia, 
Convenit  fooere. 

BAGHELlEfiUS. 

Clysteriam  donare, 
Postea  seignare, 
Ensuita  purgare. 

CAORUS.  . 

Benè,  benè,  beaè,  benè  respondere. 
Dignus,  digmis  est  intrare 
la  nostro  docto  corpore. 

TERTIDS  DOCTOR. 

Si  bonum  semblatur  domino  prapsidi, 

Doctîssimae  facaltati, 

Et  companiae  praesenti, 
Domandabo  tibi,  docte  bachelière, 

Quae  remédia  elicîs, 
Palmonicis  atque  asmaticîs 

Trovasà  propos  focere? 

BACHELIERUS. 

Clysterium  donare, 
Po8tea  seignare, 
Ensuita  purgare. 

CHORUS. 

Benè,  benè,  benè,  benè  respondere. 
]>ignus,  dignus  est  intrare 
In  nostro  docto  corpore. 

QOARTDS  DOCTOR. 

Super  illas  maladias, 
Doetus  bachelierus  dixit  maravilias  ; 
Mais,  si  non  ennuyo  dominum  praBsidem, 

Doctissimam  facoltatem, 

Et  totam  honorabilem 

Companiam  ecoutantem  ; 
Faciam  illi  nnam  questionem. 

Dès  hiero  maladus  anus 

Tombavit  in  meas  manas  ; 
Habet  grandam  fievram  cum  redoublanientis, 

Grandam  dolorem  capitis, 

Et  grandum  makim  au  côté, 

Cum  grandâ  difAcaltak 

Et  penâ  à  respirare. 
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Veillas  mihi  dire, 
Docte  bachelière, 
Quid  illi  facere. 

BAGHBLIERUS. 

Glysterium  donare, 
Postea  seignare, 
Ensuita  purgare. 

QUINTCS  DOCTOR. 

Mais,  si  maladia 
Opiniatra 
Non  viilt  se  garire, 
Quid  illi  facere? 

BACHELIERUS. 

Clysterium  donare, 
Postea  seignare, 
Ensuita  purgare. 
Reseignare,  repurgare  et  recly^terîsare. 

CHORUS. 

Benè,  benè,  benè,  benè  respondere. 
Dignus,  dignus  est  inlrare 
fn  nostro  docto  corpore. 

PRJsSES. 

Juras  gardare  statu  la 
Per  facultatem  prœscripta, 
Cum  sensu  et  jugeamenlo? 

BACHEUERUS. 

Juro. 

Pn.£9ES. 

Essere  in  omnibus 
Consultationibus 

Aucieni  aviso, 
Âut  bqno, 

A.ut  mauyaiso? 

BACRKMERLS. 

Joro. 

PEJSSE6. 

De  non  jamais  te  servîre 

De  remediis  aucunis, 
Quàm  de  ceux  seulement  doctie  facnhatis, 
Malados  dût-il  crevare 
Et  mori  de  sno  maio? 

BACHELIERUS. 

Juro. 


6S6  LE  JfAfcAO&'IMAi^l^AIBE. 

PASSES. 

Ego,  cain  isto.beneta 
Yenerabili  et  doelo^ 
Donp  tiUet'  o^isoedo 
Virtutetn  et^uîsaQaiiia 

Medifianét, 

Pui^tndi^ 

SeigiMtiidi^ 

Perçwidi, 

Taillandi, 

C6«p«ndt, 

Et  oceiéleiidî, 
Impunèpear  toUuB  terram. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  EAiLET. 

Tous  tes  chirurgieiwet  apothicaires  irifnnent  loi  tWrelft  révér«iee  en  cadence. 

BACHELIERCIS. 

Graades  dûct  oires  docirjjiœ. 

De  la  rhubarbe  et  du  fijén.é, 
Ce  seroit  san&  douta  à  moi  chosa  fôliii, 

Inepta  et  ridicula, 

Si  j'alloibam  m'engageare 

Vobîs  louangeas  donai-^e, 
Et  entreprenoibam.adjoutare 

Des  lumieras  an  soleillo, 

Et  des  étoîtasan  cielo, 

Des  ondas  à  Tocéano, 

Et  des  rosasBu  printano. 
Âgreate  qa*avec  uno  moto 

Pro  toto  remercimento 
Rendam  gratiam  corpori  tam  docto. 
Vobis,  vobîs  debeo 
Bien  plus  qu'à  naturae  etqu^à  patrf  meo. 

NaturaeC  pailepfiieiis' 

Hominem  me  hafeent  factum  ; 

Mais  vos  md,  joe  qm  est  bien  pltis, 

Avetis  fedbammêdiGom  v 

Honor,  favor  et  gratU,  1 

.Qniy  in  hoc  corde  que  x^h, 

ImprimaBtresaentiMenta 

Qui  dureroBiJo  aeciila. 

Vivat,  vivat,  vivat,  vîxaty  cent  fois  vivat 
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IHôvus  doctar,  qui  tam  benè  parlât  ! 
Mile,  mille  annis,  et  manget  et  bibat, 
Etseignet  ettuatf 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BAtLET. 

Tous  les  chirorgkns  et  les  apothicaires  dansent  au  son  des  instruments  et  des  voix,  et 
des  battements  de  mains,  et  des  mortiers  d'apothicaires. 

CHIRURGUS. 

Puisse-tril  Yoirdoetas 
Suas  ordonnancias, 
Onmiom  cbirargormn, 
Et  apothicanim 
RempUre  b^uUquas! 

CHORUS. 

Vivat,  vivat,  vivat^  vivat,  cent  fois  vivat, 
Novus  doctor,  qui  tam  benè  parlât! 
MiMe,  mUle  amiis,  et  manget  «t' bftMtt, 
Etseignet  et  tuai! 

CHIRURGUS. 

Puissent  totianai 
Lui  essere  boni 
Et  favorabiles, 
Et  n'habere  jamais 
Quàm  pestas,  verolas, 
Fievras,  pleuresias, 
Flaxus  de  sang  et  dyssentcrias! 

CHORUS. 

Vivat,  vivat,  vivat,  vivat,  cent  fois  vivat, 
Novus  doctor,  qui  tam  benè  pariât  ! 
Mille,  mille  annis,  et  mangtt  et  Wbat, 
Etseignet  et  tuât  l 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  médecins,  les  chirurgiens  et  ies  apoiMcrircs  sortent  t«WB^  eeion  kwnng^cn 

cérémonie,  comme  ils  sont  entrés. 


FIN  DU  JfjUiîàPB  lMA6INàIRE. 
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POÉSIES  DIVERSES. 


SONNET 

A   M.   LA  MOTHE-LE-VAYER , 

SUR  LA  MORT  DE  SOTS*  FILS. 
1664. 

Aux  larmes,  Le  Vaycr,  laisse  tes  yeox  ouverts  : 
Ton  deuil  est  raisonnable,  encor  qu'il  soit  extrême; 
Et,  lorsque  pour  toujours  on  perd  ce  que  tu  perds, 
La  Sagesse,  crois-moi,  peut  pleurer  elle-même. 

On  se  propose  à  tort  cent  préceptes  divers 

Pour  vouloir,  d*un  œil  sec,  voir  mourir  ce  qu'on  aime 

L'effort  en  est  barbare  aux  yeux  de  l'univers, 

Et  c'est  brutalité  plus  que  vertu  suprême. 

On  sait  bien  que  les  pleui^s  ne  ramèneront  pas 
Ce  cher  fils  que  t'enlève  un  imprévu  trépas; 
Mais  la  perte,  par  là,  n'en  est  pas  moins  cruelle. 

Ses  vertus  de  chacun  le  faisoient  révérer; 

Il  avoit  le  cœur  grand,  l'esprit  beau,  Famé  belle  ; 

Et  ce  sont  des  sujets  à  toujours  le  pleurer. 


LETTRE   D ENVOI 

DU  SONNET  PRÉCÉDENT. 


»  Vous  voyez  bien ,  monsieur,  que  je  m'écarte  fort  du  chemin  qu*on 
«suit  d'ordinaire  en  pa  eille  rencontre,  et  que  le  sonnet  que  je  vous 
«  envoie  nVst  rien  moins  qu'une  consolation.  M  is  j*ai  cru  qu'il  falioit 
«'  en  user  de  la  sorte  avec  vous,  et  que  c'est  consoler  un  philosophe  qoe 
«  de  lui  justifier  ses  larmes,  et  de  mettre  sa  douleur  en  liberté.  Si  je  n'ai 
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«  pas  trouvé  d  assez  fortes  raisons  pour  affrancliir  votre  tendresse  des 
«  séTères  leçons  de  la  philosophie,  et  pour  vous  obliger  à  pleurer  sans 
«  contrainte,  il  en  faut  accuser  le  peu  dVloquence  d'un  homme  qui  ne 
c  sauroit  persuader  ce  qu'il  sait  si  bien  faire. 

«  Molière.  » 


LA  GLOIRE 

DU  OOHE 

DU  VAL-DE-GRACE. 

1669. 

Digne  fruit  de  vingt  ans  de  travaux  somptueux, 

Auguste  bâtiment,  temple  majestueux. 

Dont  le  dôme  superbe,  élevé  dans  la  nue, 

Pare  du  grand  Paris  la  magnifique  vue, 

£t,  parmi  tant  d'(d)jets  semés  de  tontes  parts, 

l)u  voyageur  surpris  prend  les  premiers  regards, 

Fais  briller  à  jamais  dans  ta  noble  richessO) 

J.a  splendeur  du  saint  vœu  d'une  grande  princesse  ', 

£t  porte  un  témoignage  à  la  postérité 

l)e  sa  magnificence  et  de  sa  piété; 

Conserve  à  nos  neveux  une  montre  fidèle 

Des  exquises  beautés  que  tu  tiens  de  son  zèle  : 

Mais  défends  bien  surtout  de  Tinjure  des  ans 

Le  chef-d'œuvre  fameux  de  ses  riches  présents, 

Cet  éclatant  morceau  de  savante  peinture , 

Dont  elle  a  couronné  ta  noble  architecture: 

C'est  le  plus  bel  effet  des  grands  soins  qu'elle  a  pris, 

Et  ton  marbre  et  ton  or  ne  sont  point  de  ce  prix. 

Toi  qui  dans  cette  coupe,  à  ton  vaste  génie 
Comme  un  ample  théâtre  heureasement  fournie, 
Es  venu  déployer  les  précieux  trésors 

*  Ce  mot  de  ghlre,  qui  est  le  litre  du  poc  Jie  de  Molière,  signifie  en  terme  de  peinture, 
la  représentation  du  ciel  ouvert,  avec  les  personnes  divines ,  les  anges,  etlesbfenhea- 
renx.  Tel  est,  en  effet,  le  sujet  qu*a  traité  Mignard  dam  ledief-d'œuvreqae  Molière  n 
célébrer.  (A.) 

*  Le  Va'.-de>Grace  fut  fondé  par  la  reine-mère,  en  accomplissement  du  vœn  qu'elle 
avoit  hit  de  bâtir  une  magifique  église,  si  meti  mettoit  on  terme  à  la  kmgne  alériUlé  dont 
elle  étoit  affligée,  et  que  lit  cesser,  après  Yipgl-d«iu  m»,  U  Mittaace  de  Louis  XIV.  (A.) 

29. 
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Qac  te  Tibre  t*a  vu  ramasser  snrses  bords, 

IMs-nons,  famettx  Migoard,  par  qiiî  te  sont  versées 

Les  (Charmantes  beautés  de  tes  nobles  pensées, 

Et  dans  quel  fonds  tu  prends  cette  variété 

Dont  Tesprit  est  surpris^  et  Tœil  est  enchanté. 

Dis-nous  quel  feu  divin,  dans  tes  fécondes  veilles , 

De  tes  expressions  enfante  les  merveilles; 

Quels  charmes  ton  pinceau'répand  dans  tous  ses  traits, 

Quelle  force  il  y  mêle  à  ses  phis  doux  attraits, 

Et  quel  est  ce  pouvoir,  qu'au  bout  des  doigts  tu  portes, 

Qui  sait  faire  à  nos  yeux  vivre  des  choses  mortes, 

Et  d'un  peu  de  mélange  et  de  bruas  et  de  clairs, 

Rendre  esprit  la  couleur,  et  les  pierres  des  chairs. 

Tu  te  tais,  et  prétends  que  ce  sont  des -matières 
Dont  tu  dois  nous  cacher  les  savantes  Ifonières, 
Et  que  ces  beaux  secrets,  à  tes  travaux  vendus, 
Te  coûtent  un  peu  trop  pour  être  répandus; 
Mais  ton  pinceau  s'explique,  et  trahit  ton  silence. 
Malgré  toi,  de  ton  art  il  nous  fait  confidence; 
Et ,  dans  ses  beaux  efforts  à  nos  yeux,  étalés, 
Des  mystères  profonds  nous  en  sont  révélés. 
Une  pleine  lumière  ici  nous  est  offerte  ; 
Et  ce  dôme  pompeux  est  une  écde  ouverte, 
Où  Fouvrage,  faisant  office  de  la  voix^ 
Dicte  de  son  grand  ai^t  les  souveraines  lois. 
Il  nous  dit  fortement  les  tmts  JMrides  parties  * 
Qui  rendent  d'un  taUeaa  les  beautés  assorties, 
Et  dont,  en  s'unissant,  tes  tatents  retevés 
Donnent  à  Tunivers  les  peintres  achevés. 

Mais  des  trois,  comme  reine,  iliMius  expose  celte  ^ 
Que  ne  peut  nous  donner  le  travail,  ni  le  zèle; 
Et  qui,  comme  un  présent  de  la  faveur  des  cieux, 
Est  du  nom  de  divine  appelée  en  tous  lieux  ; 
Elle,  dontTessor  monte  au-^lessus  du  tonnerre, . 
El  sans  que  l'on  demeure  à  ramper  contre  terre, 
Qui  meut  tout,  règle  tout,  en  ordonne  à  son  choix, 
Et  des  deux  autres  mène  et  régit  les  emplois. 
Il  nous  enseigne  à  prendre  une  digne  matière, 

*  h'inwnttm,  lrdeis«09teeotot«f.(iV4»totrfeJII»/lèrfO 

3  L'iniraiitidn.  prcMlArcfuntiedela  pelntare.  (Niffe  de  SMféve.) 
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Qui  donne  au  feu  du  peintre  une  vaste  carrière , 

Et  puisse  recevoir  tous  les  grands  ornements 

Qu'enfante  un  beau  génie  en  ses  accoucbemeiàis , 

Et  dont  la  poésie  et  sa  sœur  la  peinture; 

Parant  Tinstruction  de  leur  docte  imposture. 

Composent  avec  art  ses  attraits,  ses  douceurs, 

Qui  font  à  leurs  leçons  un  passage  en  nos  cœurs; 

Et  par  qui  de  tous  temps  ces  deux  sœurs  si  pareilles 

Charment,  Tune  les  yeux  et  l'autre  les  oreille». 

Mais  il  nous  dit  de  fuir  im  discord  apparent 

Du  lieu  que  Ton  nous  donne  et  du  sujet  qu'on  prend; 

Et  de  ne  point  placer  dans  un  tonibeau  des  fêtes. 

Le  ciel  contre  nos  pieds,  et  l'enfer  sur  nos  tètes. 

11  nous  apprend  à  faire,  avec  détachement. 

De  groupes  contrastés  un  noble  agencement, 

Qui  du  champ  du  tableau  fisse  un  juste  partage , 

En  conservant  les  bords,  un  peu  légers  d'ouvrage , 

N'ayant  nul  embarras,  nul  fracasvicieux 

Qui  rompe  ce  repos,  si  fort  ami  des  yeux  ;  . 

Alais  où,  sans  se  presser,  le  groupe  se  rassemble. 

Et  forme  un  doux  concert,  fasse  un  beau  tout  ensemble, 

Où  rien  ne  soit  à  Toeil  mendié,  ni  redit, 

Tout  s'y  voyant  tiré  d*un  vaste  fonds  d'esprit, 

Assaisonné  du  sel  de  nos  grâces  antiques , 

Et  non  du  fade  goût  des  ornements  gothiques, 

Ces  monstres  odieux  des  siècles  ignorants, 

Que  de  la  barbarie  ont  produit  les  torrents, 

Quand  leur  cours,  inondant  presque  toute  la  terre, 

Fit  à  la  politesse  une  mortelle  guerre , 

Et,  dans  la  grande  Rome  abattant  les  remparts , 

Vint,  avec  son  empire,  étouffer  les  beaux-arts. 

Il  nous  montre  à  poser  avec  noblesse  et  grâce 

La  première  figure  à  la  plus  belle  place , 

Riche  d  un  agrément,  d'un  brillant  de  grandeur 

Qui  s'empare  d'abord  des  yeux  du  spectateur; 

Prenant  un  soin  exact  que,  dans  tout  son  ouvrage, 

Elle  joue  aux  regards  le  plus  beau  personnage; 

Et  que,  par  aucun  rôle  au  spectacle  placé , 

Le  héros  du  tableau  ne  se  voie  effacé. 

Il  nous  enseigne  à. fuir  les  ornements  débiles 
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Des  épisodes  froids  et  qni  sont  îDuliles , 

A  donaer  an  sujet  toute  sa  vérité , 

A  lui  garder  partout  pleine  fidélité, 

¥.t  ne  se  point  porter  à  prendre  de  licence  , 

A  moins  qu'à  des  beautés  elle  donne  naissance. 

Il  noos  dicte  amplement  les  leçons  du  dessin  ' 
Dans  la  manière  grecque,  et  dans  le  goût  romain  ; 
I^  grand  cboix  du  beau  vrai,  delà  belle  natarc. 
Sur  les  restes  cxqnls  de  l'antiqno  sculpture. 
Qui,  prenant  d'un  sujet  la  brûlante  faeaDié , 
Kn  savoit  réparer  la  foible  Térité , 
Et,  formant  de  plusieurs  ooe  beauté  partadle , 
Nous  corrige  par  l'art  la  nature  qu'en  traite. 
Il  nous  explique  à  food,  dans  ses  insiructions , 
L'union  de  la  grâce  et  des  proportioDs  ; 
(.es  Ggiires  partout  docteuMut  dégradM  ; 
Kl  leurs  extrémités  soigneusement  gardées  ; 
l«s  contrastes  savants  des  meml»«s  agroupés, 
tirands,  nobles,  étendus  et  biendéTHoppés, 
Balancés  sur  leur  centre  en  beautés  d'attitude, 
Toiis  formés  I'ub  pour  l'autre  avec  exactitude , 
Kt  n'offrant  point  aux  yeux  ces  galioiatias 
tlii  la  lélc  n'est  point  de  la  jambe,  ou  du  bras; 
I  J!ur  juste  attacbeoent  aui  beus  qni  \es  font  naitre 
Kt  les  mnsdes  touchés  autant  qu'ils  doivent  l'être  ; 
U  beauté  des  coalonrs  obsnvés  arec  soin  . 
l'oint  durement  traités,  «sirfcs,  lirvs  de  loin . 
iDégatu,  ondo)'«nts,  et  tenant  de  la  ftjmme . 
Afiu  de  conservia'  plus  d'action  et  d'ame  : 
t  j?$  nobles  airs  de  tête  amplemnit  varies , 
Et  tous  «U  earxiére  avec  duis  mariés  : 
K •  c'est  là  qu'un  graad  peintre,  arec  pleine 
D'ane  fcconde  idée  étale  la  ridiesne, 
Kùsanl  briller  partoat  de  h  divarsilé 
Et  ne  tombant  jamats  dans  an  air 
Hais  un  peintre  comau  Irouf 
t  sortir  SiOà  txs  ain  de!'*' 
tk«  redites  sans  mmIw 
EUp^ùdesoni» 
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Il  DOos  enseigne  ansà  les  bdies  dnqteries, 

De  grands  plis  bien  jelés  suffisamment  nourries, 

Dont  l'orDement  ans  yeux  doit  conser?»  k  nu, 

Sais  qui,  pour  ie  marquer,  soit  un  peu  retenu, 

Qni  ne  s'y  coUe  point,  mais  en  soive  la  grâce. 

Et,  sans  la  serrer  trop,  la  caresse  et  l'embrasse. 

Il  nous  montre  à  quel  air,  dans  quelles  actions, 

Se  dlslinguenl  à  l'œil  tontes  les  passkws, 

Les  mouïements  du  cœur,  peints  d'une  adresse  exIrAme, 

Par  des  gestes  puisés  dans  la  passion  même. 

Bien  marqués  pour  parier,  appuyés,  forts  el  nets. 

Imitant  en  vigueur  les  gestes  des  muets, 

Qui  veulent  réparer  la  voii  que  la  nature 

l,eur  a  voulu  nier,  ainsi  qu'à  la  peinture. 

It  nous  étale  coQn  les  mystù^  exquis 

Delà  belle  partie  où  triompha  Zcoïis',  . 

Et  qui,  le  révélant  d'une  gloire  immortelle,  j 

l,e  fit  aller  de  pair  avecle  grand  Apclle:  ' 

L'union,  les  conccits,  et  les  Ions  des  couleurs, 

Contrastes,  amitiés,  ruptures  et  valwirs, 

gui  font  les  grauds  effets,  les  fortes  impostures. 

L'achèvement  de  l'art,  et  l'ame  desfigures. 

tl  nous  dit  clairement  dans  quel  choix  le  plus  beau 

On  peut  prendre  le  jour  et  le  champ  du  tableau. 

Les  distributions  et  d'ombre  et  de  lumière 

Sur  chacun  des  objets  et  sur  la  masse  enti^; 

Leur  dégradation  dans  l'espace  de  l'air, 

l'ar  k's  Ions (lilïcienls  de lobscurcf  an d^' 

t-:i  qucllo  force  ilEi^j^ktliel^''"'''^''^ 

Que  l'approclio  ' 


/ 


Le  peintre  donne  an  plit  le  fcief  do  scidpleHr  ; 
Qoel  adottdsficment  des  tendes  de  bndère 
Fait  perdre  ce  qû  toonie  et  le  ehasie  denrière. 
Et  comme  arec  on  diamp  foyant,  vague  et  l^er, 
La  fierté  de  robscor,  snr  la  dooceor  dn  clair 
Triomphant  de  la  toile,  en  tire  aTee  pnissanee 
Les  fignres  qae  vent  garder  sa  résistenee, 
Et,  malgré  tout  Teffort  qu'elle  o^ose  à  ses  eoaps. 
Les  détadie  dniond,  et  les  amène  à  neos. 

Il  noDs  dit  tout  cela,  ton  admirable  onvrage  : 
Mais,  illostre  l^lignard,  n'en  prends  aoean  oninrage  ; 
Ne  crains  pas  que  ton  art,  par  ta  main  déeoavert, 
A  marcher  sur  tes  pas  tiemie  un  chemin  ouirert; 
Et  que  de  ses  leçons  les  grands  et  beaox  oracles 
Élèvent  d'autres  mains  à  tes  doctes  nriracles  : 
n  y  faut  des  talents  que  ton  mérite  joint, 
Et  ce  sont  des  secrets  qui  im  s'apprennent  point. 
On  n*acquiert  point,  Migoard,  parles  soins  qu'on  se  denne, 
Trois  choses  dont  les  dons  brillent  dans  ta  personne, 
Les  passions,  la  grâce,  et  les  tons  de  couleur 
Qui  des  riches  tableaux  font  l'exquise  valeur  ; 
€e  sont  présents  du  ciel,  qu'on  voit  peu  qu'il  assemUe, 
Et  les  siècles  ont  peine  à  les  trouver  ensemble. 
C'est  par  là  qu'à  nos  yeux  nuls  travaux  enfantés 
De  ton  noble  travail  n'atteindront  les  beautés  : 
Malgré  tous  les  pinceaux  que  ta  gloire  réveille, 
11  sera  de  nos  jours  la  faneuse  mervâlle. 
Et  des  bouts  de  la  terre  en  ces  superbes  liatx 
Attirera  les  pas  des  savants  cui^eux. 

0  vous,  dignes  objets  de  la  noble  tendresse 
Qu'a  fait  briller  pour  vous  cette  auguste  princesse, 
Dont  un  grand  Dieu  naissant,  au  véritable  Dieu, 
Le  zèle  magnifique  a  consacré  celieu* , 
Purs  esprits,  où  du  ciel  sont  les  grâces  infuses, 
Beaux  temples  des  vertus,  admirables  recloses, 
Qui  dans  votre  retraite,  avec  tant  de  ferveur, 
Mêlez  parfaitement  la  retraite  du  cœur 

*  L'église  du  Val-de-Grâce  étoit  consacrée  à  Jésus  naissant  et  à  la  Vlerg**,  sa  vaètti 
on  l'soit  sur  la  frise  du  portti^ue  : 

Jesa  naioe«ti  Virgioique  matri. 


£t^  p«r:ttBi0faiiûr.pieiix  hoc»  du  monde  placées, 
K  e  détaehez  yers  loi  nuUe  de  tos  pensées,. 
Qu'il  vous  est  cher  d'aTCÛr  sans  cesse  devant  tws 
Ce  tableau  de  Tobjet  de  vos  yobqx  les  pins  doux, 
D'y  nourrir  par  vos  yeux  les  précieiises  flammes 
Dont  si  fidèlement  brûlent  vos  bdles  ames^ 
D'y  sentir  redoubler  Tardeoc  de  vos  désirs^ 
D'y  donner  à  toute  heure  un  eDoeosd&saafnrs, 
Et  d'embrasser  du  cœur  une  image  si  belle 
Des  célestes  beautés  delà  gloire  étemelle, 
Beautés  qui  dans  leurs  fers  timneat  vos  libertés, 
Et  vous  font  mépriser  toutes  autres  beautés  ! 
Et  toi;  quiias  jadis  la  maitcesse  du  monde, 
Docte  et  fameuse  école  esk  raretés  féconde, 
Où  les  arts  détonrés  ont,  par  un  digne  effort^ 
Réparé  les  dégâts  des  barbares  du  Nord  ; 
Source  des  beaux,  débris  des.siècks  mémorables, 
0  Rome,  qu'à  tes  soins  nous'sonmies  redevables 
De  nous  avoir  rendu,  façonné  de  ta  main» 
Ce  grand  homme,  chez  toi  devenu,  tout  Romain, 
Dont  le  pinceau  céMfl*e,  avec  magnificence, 
De  ses  riches  travaux  \ieù%  parer  notre  Frsuxee, 
Et  dans  un  noble  lustre  y  produire  à  ncs  yeax 
Cette  belle  peinture  inconnue  en  ces  lieux, 
La  fresque  dont  la  grâce  à  l'autre  i^réfteée, 
Se  conserve  un  éclat  d'éternelle,  durée, 
Mais  dont  la  promptitude  et  les  brusques  fiertés 
Veulent  un  grand  génie  à  toucher  ses  beautés!  - 
De  l'autre  qu'pn  connoit  la  traitable  méthode 
Aux  foiblesses  d'un  peintre  aiséount  8!accommûde  : 
La  paresse  de  l'huile,  allant  avec  lenteur, 
Du  plus  tardif  génie  attend  la  pesanteur; 
Elle  sait  secourir,  par  le  temps  qu'elle  donne. 
Les  feux  pas  que  peut  faire  un  pinceau  qui  tâtonne; 
Et  sur  cette  peinture  on  peut,  pour  faire  mieux, 
Revenir,  quand  on  vent,  avec  de  nouveaux  yeux. 
Cette  commodité  de  retoucher  l'ouvrage 
Aux  peintres  chancelants  est  un  grand  avantage; 
Et  ce  qu'on  ne  fait  pas  en  vingt  fois  qu'on  reprend, 
On  le  peut  faire  en  trente,  ouïe  peut  faire  en  cent. 
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Mais  la  fresque  est  pressante,  et  veat,  sans  complaisance, 
Qu'un  peintre  s'accommode  à  son  impatience, 
La  traite  à  sa  manière,  et,  d'un  travail  soudain, 
Saisisse  le  moment  qu'elle  donne  à  sa  main. 
La  sévère  rigueur  de  ce  moment  qui  passe 
Aux  erreurs  d'un  pinceau  ne  fait  aucune  grâce  ; 
Avec  elle  il  n'est  point  de  retour  à  tenter, 
Et  tout  au  premier  coup  se  doit  exécuter. 
Elle  veut  un  esprit  où  se  rencontre  unie 
I    I^  pleine  connoissaoce  avec  le  grand  génie. 
Secouru  d'une  main  propre  à  le  seconder, 
£t  maîtresse  de  l'art  jusqu'à  le  gourmander, 
Une  main  prompte  à  suivre  un  beau  feu  qui  la  guide, 
'  Et  dont,  comme  un  éclair,  la  justesse  rapide 
Répande  dans  ses  fonds,  à  grands  traits  non  tAtés, 
De  ses  expressions  les  touchantes  beautés. 
C'est  par  là  que  la  fresque,  éclatante  de  gloire. 
Sur  les  honneurs  de  l'autre  emporte  la  victoire, 
Et  que  tous  les  savants,  en  juges  délicats. 
Donnent  la  préférence  à  ses  mâles  appas. 
Cent  doctes  mains  chez  elle  ont  cherché  la  louange  ; 
Et  Jules,  Annibal,  Raphaël,  Michel^ Ange, 
Les  Mignards  de  leur  siècle,  en  illustres  rivaux, 
Ont  voulu  par  la  fresque  ennoblir  leurs  travaux. 

Nous  la  voyons  ici  doctement  revêtue 
De  tous  les  grands  attraits  qui  surprennent  la  vue. 
Jamais  rien  de  pareil  n'a  paru  dans  ces  lieux  ; 
Et  la  belle  inconnue  a  frappé  tous  les  yeux. 
Elle  a  non  seulement,  par  ses  grâces  fertiles. 
Charmé  du  grand  Paris  les  connoisseurs  habiles^ 
Et  touché  de  la  cour  le  beau  monde  savant  ; 
Ses  miracles  encore  ont  passé  plus  avant, 
Et  de  nos  courtisans  les  plus  légers  d'étude 
Elle  a  pour  quelque  temps  fixé  l'inquiétude, 
Arrêté  leur  esprit,  attaché  leurs  regards. 
Et  fait  descendre  en  eux  quelque  goût  des  beaux-arts. 
Mais  ce  qui,  plus  que  tout,  élèveso  n  mérite. 
C'est  de  l'auguste  Roi  l'éclatante  visite  : 
Ce  monarque,  dont  l'ame  aux  grandes  qualités 
Joint  un  goût  délicat  des  savantes  beautés, 
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Qui,  séparant  le  bon  d'avec  soii  apparence, 
Décide  sans  erreur,  et  loue  arec  prudence  ; 
XOUIS,  le  grand  LOUIS,  dont  l'esprit  souverain 
Ne  dit  rien  au  hasard,  et  voit  tout  d'un  oeil  sain, 
A  Tersé  de  sa  boucbe,  à  ses  grâces  brillantes. 
De  deux  précieux  mots  les  douceurs  chatouillantes; 
Et  l'on  sait  qu'en.deux  mots  ce  roi  judicieux 
Fait  des  plus  beaux  travaux  Téloge  glorieux. 

Golbert  dont  le  bon  goût  suit  celui  de  son  maître, 
A  senti  même  charme,  et  nous  le  fait  parottre. 
Ce  vigoureux  génie  au  tra^  si  constant, 
Dont  la  vaste  prudence  à  tous  eiQplois  s'étend, 
Qui,  du  choix  souverain,  tient,  par  son  haut  mérite, 
Du  commerce  et  des  arts  la  suprême  conduite, 
A  d'une  noble  idée  enfanté  le  dessein 
Qu'il  confie  aux  talents  de  cette  docte  main,    . 
Et  dont  il  veut  par  elle  attacher  la  richesse 
Aux  sacrés  murs  du  temple  où  son  cœur  s'intéresse  * . 
La  voilà,  cette  main  qui  se  met  en  chaleur; 
Elle  prend  les  pinceaux,  trace,  étend  la  couleur. 
Empâte,  adoucit,  touche^  et  ne  fait  nulle  pause  : 
Voilà  qu'elle  a  fini >  l'ouvrage  aux  yeux  s'expose; 
Et  nous  y  découvrons,  aux  yeux  des  grands  expert», 
Trois  miracles  de  l'art  en  trois  tableaux  divers. 
Mais,  parmi  œnf  objets  d'une  beauté  touchante. 
Le  Dieu^porte  au.respect,  et  n'a  rien  qui  n'enchante  ; 
Rien  en  grâce,  en  douceur,  en  vive  majesté. 
Qui  ne  présente  à  l'œil  une  divinité; 
EHe  est  tqpte  en  ses  traits  si  brillants  de  noblesse  : 
La  grandeur  y  parolt,  l'équité,  la  sagesse, 
La  bonté,  la  puissance  ;  enfin  ses  traits  font  voir 
Ce  que  f espnt  de  l'homme  a  peine  à  concevoir. 

Poursuis,  6  grand  Golbert,  à  vouloir  dans  la  France 
Des  arts  que*lu  régis  établir  l'excellence, 
Et  donne  à  ce  projet,  et  si  grand  et  si  beau, 
Tous  les  riches  moments  d'un  si  docte  pinceau. 
Attache  à  des  travaux,  dont  l'éclat  te  renomme, 
Les  restes  précieux  des  jours  de  ce  grand  hoomie. 

*  Saint-Emtache.  {NoU  deMoiiére.) 

CoOifrt  éloit  de  U  paroiise  Saint  Eu^Uche,  et  il  fat  inhumé  duN  l'église. 
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Tels  hommes  rarementâa  f^mçai  ptiéK^er,  ^ 

Et;  quand  le  ciel  les  doone^il  Caotieniproàtei. 
De  ces  mains,  dont  les  lemps  ne  Mat  goè^e  prodigoes, 
Tu  dois  %  Fonivcrs  les  savuntes  fetiguest 
C'est  à  ton  ministèreàles  dier  saisir. 
Pour  les  metW  anx  emplois  qne  tu  peux  tenr  choisir  ; 
Et,  pout*ta  propre  gloh'e^  il  ne  faut  point  attire 
Qu'elles  viennent  fûHrïr  œ  qae  ton  duix  doit  prendre.  i 

Les  grands  hommes,  Colbert,  sont  manTiis  courCÎBcns,  \ 

Peu  faits  à  s'acquitter  des  devoirs  complaisants  ;  i 

A  leurs  réflexions  tout  fi&tters  ik.s^donnent ; 
Et  ce  n'est  que  par  Jà  qu'ils isi;  perfectionnent. 
L'étude  et  la  visite  ont  lenrs  talents  à  part.  | 

Qui  se  donne  à  la  cont.se  dérobe  à  son  art. 
'  Un  esprit  partagé  rarements'y  consomme, 
Et  les  emplois  4p  feu.demondcnt  tout  an.  homme, 
lis  ne  sauroient  quitter  los  soins  de  leur  métier 
Pour  aller  chaque  jour  ftetiguer  ton  pofrtier; 
Ni  partout,  près  de  toi,  par  d'assidus  hommaigns , 
Mendier  des  prtoeors  les  édatants  snflicages* 
Cet  amour  du  travail^  qni  tonjoufs  cègne  oi'eii%, 
Rend  à  tous  autres  soin&  leur  esprit  paresson  ; 
Et  tu  dois  çonsaitir  à.ceue  né^ence 
Qui  de  leurs  beaux  talents  te  nonnitl'exceUeAee. 
Souffre  que,  dans  leor  art  s'jtvançuit  chaque  ]our, 
Par  leurs  onvrages  seuls  ils  te:  fassentla  cour.  • 

Leur  mérite  à  tes  yeux  y  peut  assez 'paroitre; 
Consulte-s-en  ton  goût,  il  s'y  connolt  en  jnaitre. 
Et  te  dira  toujours^  pour  l'honnear  de  ton  choix, 
Sur  qui  tu  dois  verser  l'édat  des  grands  emplois»     •  ' 
C'est  ainsi  que  des  arts  la.renaissaBle  gloire 
De  tes  illustres  soins  ornera  la^méfimire;  * 

Et  que  tQttiiom,.porté  dans  cent  tjrr^anx  ponpmix, 
Passera  triomphant  à  nos  derniers  neven  x .  * 
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